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CHAPITRE  IV. 

LES   MARCHANDS   ASSOCIÉS   NÉGLIGENT  ET  EMPÊCHENT  MÊME   LA   CONVER- 
SION  DES    SAUVAGES. 

I. 

La  Compagnie  des  Associés  laisse  le  Canada  sans  secours  spirituel. 

Le  but  que  s'était  propose  les  fondateurs  de  Québec,  en  établissant  dans 
ce  poste  un  lieu  de  traite,  était  moins  la  conversion  des  sauvages  que  le 
commerce  des  pelleteries  ;  aussi,  quoique  Champlain  y  eût  été  envoyé  en 
1603  et  que,  depuis  l'année  1608,  de  Monts  y  eût  formé  un  établissement 
fixe,  on  n'y  avait  vu  encore,  avant  l'année  1615,  aucun  prêtre  catholique. 
Qu'on  juge  ce  que  pouvait  être  une  réunion  d'hommes  restés  si  longtemps 
sans  exercice  public  de  religion,  et  d'ailleurs  assez  mal  choisis,  comme  ne 
le  montre  que  trop  la  première  recrue.  Et  encore  si,  cette  année  1615, 
des  religieux  récollets  allèrent  enfin  s'établir  à  Québec,  ce  fut  contre  le 
gré  de  ces  mêmes  marchands,  qui  se  virent  dans  la  nécessité  de  les  rece- 
voir, pour  n'être  pas  dépouillés  du  privilège  du  monopole  des  pelleteries. 
"  C'était  un  spectacle  digne  de  compassion,  dit  le  P.  Sagard,  d'y  voir  tant 
"  de  désordres  et  point  du  tout,  de  conversion  ni  d'envie  de  convertir;  et 
"  néanmoins,  à  ouïr  les  marchands,  vous  eussiez  dit  qu'ils  n'ambitionnaient 
"  rien  tant  que  la  gloire  de  Dieu,  le  bien  du  pays  et  la  conversion  des 
"  sauvages."  Ces  belles  apparences  qu'ils  affectaient  et  qu'ils  étalaient 
dans  l'occasion,  pour  être  maintenus  dans  leur  privilège,  engagèrent  un 
homme  de  bien,  qui  les  crut  sincères,  à  entrer  lui-même  dans  leur  compa- 
gnie, le  sieur  Hoiiel,  contrôleur  général  des  salines  de  Brouage.  Comme 
il  faisait  de  la  pratique  des  bonnes  oeuvres  sa  plus  douce  occupation,  et 
qu'il  était  très-zélé  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  à  peine  fut-il  devenu 
membre  de  la  compagnie,  qu'il  en  reconnut  le  défaut  essentiel.  Il  repré- 
senta donc  à  ses  associés  qu'ils  devaient,  avant  tout,  se  proposer  la  gloire 
de  Dieu  et  la  conversion  des  sauvages,  ainsi  qu'ils  s'y  étaient  engagés, 
sans  quoi  leurs  travaux  demeureraient  stériles.  "  Ces  messieurs,  ajoute  le 
"  P.  Sagard,  avouèrent  leur  tort,  et  le  prièrent  de  faire  choix,  avec  eux, 
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"  des  religieux  qui  seraient  les  plus  propres  à  cette  œuvre  apostolique. " 
Champlain,  qui  était  anime'  de  meilleurs  sentiments,  confesse,  de  son  côté, 
que  la  conversion  des  sauvages  avait  été  jusqu'alors  grandement  négligée, 
et  que,  depuis  quatorze  ou  quinze  ans,  il  n'avait  pu  y  avancer  que  fort  peu, 
pour  n'avoir  pas  été  assisté  comme  il  eût  été  nécessaire  aune  telle  entre- 
prise ('*).  Voici  cependant  comment  la  compagnie  des  marchands,  pour 
conserver  le  monopole  des  pelleteries,  consentit  enfin,  en  1615,  à  conduire 
quelques  missionnaires  à  Québec. 

il. 

Les  Récollets  consentent  à  envoyer  de  leurs  Pères  en  Canada. 

"  Etant  sur  la  recherche  d'ouvriers  évangéliques,  dit  Champlain,  et  en 
"  conférant  avec  plusieurs,  un  homme  d'honneur,  le  sieur  Hoiïel,  person- 
"  nage  adonné  à  la  piété,  qui  avait  familiarité  avec  les  PP.  récollets,  dit 
"  qu'il  les  ferait  condescendre  facilement  à  entreprendre  ce  voyage,  et 
"  qu'on  ne  manquerait  pas  de  gens  de  bien  qui  leur  donneraient  ce  qui 
"  leur  serait  nécessaire,  offrant  lui-même  de  les  assister  selon  son  pouvoir." 
Le  P.  Bernard  du  Verger,  provincial  récollet  de  l' Immaculée-Conception, 
à  qui  le  sieur  Hoiïel  s'adressa  d'abord,  accepta  en  effet  ces  offres  et  envoya, 
en  1614,  deux  de  ses  religieux  à  Paris,  pour  demander  au  Nonce  du  Pape 
les  pouvoirs  nécessaires  à  ceux  qui  seraient  chargés  de  cette  mission. 
Mais  le  Nonce  leur  ayant  fait  observer  qu'il  n'avait  pas  lui-même  de  tels 
pouvoirs  et  qu'ils  devaient  s'adresser  au  supérieur  de  leur  ordre  pour  les 
obtenir  de  lui,  les  récollets  ne  voulurent  pas  user  de  ce  moyen,  et  le  voyage 
fut  remis  à  l'année  suivante.     Cependant  le  sieur  Hoiïel,  désirant  que  ce 
dessein  ne  fut  pas  trop  retardé,  le  proposa  au  P.  Jacques  Garnierde  Cha- 
poin,  Provincial  des  récollets  de  la  Province  de  Saint-Denis,  qui  le  prit  en 
singulière  affection.     Ce  Père  en  conféra  même  avec  le  prince  de  Condé, 
qui  l'approuva  hautement  ;  et  comme  on  tenait  alors  à  Paris  l'assemblée 
des  Etats,  commencée  le  26  octobre  1614,  il  en  parla  aussi  aux  cardinaux, 
aux  archevêques  et  aux  évêques  de  l'assemblée,  qui  tous  y  applaudirent  à 
leur  tour  et  promirent  de  procurer,  par  leurs  largesses  et  par  celles  de  la 
cour,  un  petit  fonds  pour  assister  quatre  religieux  qu'on  se  proposait  de 
choisir  pour  cette  mission. 

ni. 

Zèle  de  Champlain  pour  attirer  des  Récollets  en  Canada. 

De  son  côté  Champlain,  qui  avait  grandement  à  coeur  le  succès  de  ce 
dessein,  craignant  qu'il  ne  traînât  en  longueur  par  défaut  de  fonds,  alla 


(*)  Aussi,  dans  son  épître  dédicatoire  au  roi  Louis  XIII,  Champlain  félicite-t-il  ce 
prince  comme  d'une  grâce  spéciale,  que  l'ouverture  de  la  prédication  de  V Evangile,  en  Ca 
nada,  ait  été  réservée  à  son  règne. 
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visiter  lui-même  et  presser  ces  prélats,  qui,  en  exécution  de  leur  promesse 
lui  remirent  environ  quinze  cents  livres  pour  être  employées  à  nourrir  les 
quatre  missionnaires  et  à  leur  procurer  les  linges  et  les  ornements  néces- 
saires au  service  divin.  Il  partit  ensuite  de  Paris,  le  dernier  jour  de 
février  1615,  et  se  rendit  à  Rouen,  dans  le  dessein  d'engager  ses  associés 
à  la  bonne  oeuvre  et  de  les  y  faire  contribuer  de  leur  part.  Il  leur  déclara 
donc  que  le  prince  de  Condé,  convaincu  que  difficilement  les  affaires  du 
Canada  pourraient  réussir  si,  avant  tout,  Dieu  n'y  était  servi,  désirait  que 
quatre  religieux  récollets  passassent  dans  ce  pays  comme  missionnaires,  et 
que  telle  était  aussi  la  volonté  du  roi.  La  compagnie,  après  les  engage- 
ments qu'elle  avait  pris,  ne  pouvait  décliner  cette  proposition  ;  et,  sur  le 
motif  de  la  volonté  du  roi,  allégué  par  Champlain,  elle  promit  de  nourrir 
les  religieux  qui  seraient  désignés. 

IV. 
Premiers  Récollets  nommés  pour  le  Canada.     Pouvoirs  que  le  Saint-Siège  leur  accorde. 

Le  Provincial  de  Saint-Denis  nomma  donc  pour  cette  mission  le  P.  Denis 
Jamay,  avec  la  qualité  de  commissaire  ;  le  P.  Jean  d'Olbeau,  qui  devait 
exercer  à  son  tour  cette  charge,  si  l'autre  venait  à  mourir  ;  enfin,  les  PP. 
Joseph  Le  Caron  et  Pacifique  du  Plessis  ;  et,  pour  lever  tout  doute  sur  la 
régularité  de  leurs  pouvoirs,  l'archevêque  de  Lyon,  ambassadeur  du  roi  à 
Rome,  s'adressa  directement  au  Pape  Paul  V,  qui  donna  ordre  à  son  Nonce 
à  Paris,  l'archevêque  de  Rhodes,  Guy  Bentivole,  de  leur  expédier,  de  sa 
part,  tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Avant  leur  départ,  les  quatre  reli- 
gieux s'étant  présentés  au  Nonce,  il  leur  donna  sa  bénédiction  et  la  per- 
mission verbale  d'aller  évangéliser  les  peuples  de  la  Nouvelle-France,  en 
attendant  les  lettres  qui  devaient  faire  foi  de  leurs  pouvoirs.  Mais,  par 
un  retard  dont  nous  ignorons  la  cause,  ces  lettres  ne  furent  expédiées  que 
le  20  mai  de  l'année  1618,  et  même  ne  parvinrent  aux  récollets  que  trois 
ans  après  qu'ils  étaient  arrivés  en  Canada.  On  les  voit  encore  aujour- 
d'hui en  original  aux  archives  départementales  de  Versailles.  Elles  sont 
adressées  au  P.  Joseph  Le  Caron  et  déclarent  que  ce  religieux  et  autres 
Franciscains,  approuvés  par  l'Ordinaire  pour  entendre  les  confessions, 
jouiront  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  leur  mission,  et  pourront  en  user 
en  Canada  pour  le  temps  seulement  qu'ils  demeureront  dans  ce  pays,  pourvu 
qu'il  ne  s'y  trouve  personne  qui  eût  déjà  obtenu  de  semblables  pouvoirs 
qui  fussent  encore  valables. 

v. 

Louis  XIII  confirme  l'établissement  des  Récollets  en  Canada. 

Louis  XIII  fit  aussi  expédier  à  ces  religieux  des  lettres  patentes  :  elles 
sont  trop  honorables  à  la  piété  de  ce  prince  pour  n'en  pas  donner  ici  un 
extrait.     "  Les  rois,  nos  prédécesseurs,  dit-il,  se  sont  acquis  le-  titre  de 
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"  très-chrétiens  en  procurant  l'exaltation  de  la  sainte  foi  catholique,  apos- 
"  tolique  et  romaine  :  titre  que  nous  avons  un  extrême  désir  de  nous  con- 
"  server  à  nous-même,  comme  le  plus  riche  fleuron  de  notre  couronne  : 
"  voulant  non  seulement  imiter,  en  tout  ce  qui  nous  sera  possible,  nos  pré- 
"  décesscurs,  mais  même  les  surpasser,  en  nous  efforçant  d'établir  la  foi 
"  catholique,  et  de  la  faire  annoncer  aux  terres  lointaines  et  barbares,  où 
"  le  saint  nom  de  Dieu  n'est  pas  invoqué.  Pour  seconder  nos  désirs,  le 
"  P.  Provincial  des  religieux  de  Saint-François,  de  la  Province  de  Saint- 
"  Denis,  en  France,  vulgairement  appelés  récollets,  ayant  offert  d'envoyer 
"  dans  les  pays  de  Canada  des  religieux  de  son  ordre,  afin  d'y  prêcher  le 
"  saint  Evangile,  et  d'amener  à  la  foi  les  habitants  de  ce  pays,  qui  n'ont 
"  aucune  connaissance  du  vrai  Dieu  :  nous  déclarons  par  ces  présentes, 
"  signées  de  notre  main,  que  notre  volonté  est  qu'il  puisse  envoyer  au  pays 
"  de^Canada  autant  de  ses  religieux  qu'il  jugera  être  nécessaire,  leur  per- 
«  mettant  d'y  faire  construire  un  ou  plusieurs  couvents  ;  et,  pour  témoi- 
"  gner  plus  particulièrement  notre  affection  envers  ces  religieux,  nous  les 
"  mettons,  eux  et  leurs  couvents,  sous  notre  protection  et  notre  sauve- 
"  garde." 

VI. 

Arrivée  des  Récollets  en  Canada. 

Les  quatre  religieux  s'embarquèrent  enfin  à  Honfleur,  le  24  avril 
1615  (*),  sur  le  vaisseau  de  la  compagnie  des  associés,  appelé  le  Saint- 
ffîienne,  du  port  de  trois  cent  cinquante  tonneaux,  commandé  par  Dupont- 
Grave,  et  arrivèrent  à  Tadoussac  après  un  mois  de  navigation.  "  Là, 
"  nous  mîmes  nos  hommes  à  accommoder  nos  barques,  dit  Champlain,  afin 
"  d'aller  à  Québec,  lieu  de  notre  habitation,  et  au  Grand  Sault  Saint- 
"  Louis,  où  était  le  rendez-vous  des  sauvages  qni  y  venaient  en  traite." 
Dès  leur  arrivée  à  Québec,  le  P.  Jean  d'Olbeau  et  Champlain  désignè- 
rent, dans  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  basse  ville,  l'emplacement  qu'oc- 
cuperaient le  logement  des  missionnaires  et  la  chapelle,  et  en  tracèrent 
les  plans  de  concert.  Ce  Père  donna  surtout  ses  soins  à  la  disposition  de 
la  chapelle,  afin  de  pouvoir  y  célébrer  décemment  le  saint  sacrifice  ;  et, 
de  son  coté,  le  P.  Joseph  Le  Caron,  sans  s'arrêter  à  Québec,  alla  droit  au 
Sault  Saint-Louis,  pour  y  joindre  les  sauvages  et  connaître  par  lui-même 
leur  manière  de  vivre.  L'ignorance  où  il  les  vit  tous  plongés  et  l'état 
misérable  de  ces  peuples,  vivant  sans  connaissance  de  Dieu,  sans  aucune 
religion  ni  même  sans  loi  politique  établie  parmi  eux,  le  touchèrent  d'une 
si  vive  compassion  qu'il  résolut  d'aller  passer  l'hiver  au  milieu  de  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  une  demeure  fixe,  afin  d'apprendre,  parce  moyen, 


-  (*)  Il  s'est  glissé  ici  une  erreur  de  typographie  dans  l'édition  du  Voyage  de  Champlain 
de  1627,  dans  celles  de  1632  et  de  1640,  où  l'on  a  mis  août  pour  avril. 
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leur  langue  et  déjuger  des  espérances  qu'on  pourrait  avoir  de  les  rendre 
chrétiens  ;  et  ayant  pris  cette  résolution,  il  repartit  pour  Québec.  Là,  il 
se  fournit  d'ornements  d'église  et  d'autres  objets  qui  lui  étaient  nécessaires  ; 
et,  immédiatement  après,  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  avec  le  P.  Denis 
Jamay,  qui,  à  son  tour,  désirait  aussi  beaucoup  de  voir  les  sauvages. 

vu. 

Première  messe  célébrée  par  les  Récollets  à  la  Rivière  des  Prairies  et  à  Québec. 

Arrivés  au  commencement  de  l'île  de  Montréal,  et  entrant  dans  la 
rivière  des  Prairies,  ils  rencontrèrent  Champlain  avec  des  canots  de  sau- 
vages et  descendirent  sur  le  rivage,  où  d'autres  se  trouvaient  en  assez 
grand  nombre.  Là,  les  PP.  Denis  et  Joseph,  après  avoir  dressé  leur 
autel  portatif,  chantèrent  la  messe  sur  le  bord  de  la  rivière  des  Prairies, 
"  avec  toute  dévotion,  rapporte  Champlain,  devant  ces  peuples  qui  étaient 
"  en  admiration  de  voir  les  cérémonies  dont  on  usait,  et  des  ornements  qui 
"  leur  semblaient  si  beaux,,  comme  étant  chose  qu'ils  n'avaient  jamais  vue  : 
"  car  ces  religieux  sont  les  premiers  qui  y  aient  célébré  la  sainte  messe." 
A  Québec,  les  PP.  Jean  d'Olbeau  et  Pacifique  du  Plessis,  qui  donnaient 
tous  leurs  soins  à  la  construction  de  la  chapelle,  firent  tant  de  diligence 
pour  l'achever,  qu'ils  y  célébrèrent  l'un  et  l'autre,  le  25  juin  1615.  Le 
saint  sacrifice  de  la  messe  n'avait  point  encore  été  offert  à  Québec,  selon 
la  remarque  de  Champlain  ;  aussi,  ajoute-t-il,  ri  était-il  ja?nais  allé  de 
prêtre  en  ce  côté-là,  du  moins  depuis  les  voyages  de  Jacques  Cartier. 
Cette  auguste  cérémonie  fut  suivie  du  Te  Deum,  qu'on  chanta  au  bruit  de 
la  petite  artillerie,  avec  tout  l'appareil  que  les  circonstances  pouvaient  per- 
mettre. 

vin. 

Récollets  chez  les  Hurons,  les  Montagnais  et  aux  Trois-Rivières. 

Selon  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'aller  vivre  parmi  les  sauvages,  le 
P.  Joseph  Le  Caron  se  joignit  à  quelques  Hurons  qui  retournaient  dans 
leur  pays  après  la  traite,  et  passa  l'hiver  dans  un  de  leurs  bourgs,  appelé 
Carhagouha,  défendu  par  une  triple  palissade  de  bois  de  la  hauteur  de 
trente  pieds.  Le  P.  Jean  d'Olbeau,  de  son  côté,  partit  le  2  décembre 
pour  hiverner  chez  les  Montagnais,  autres  peuples  sauvages,  ainsi  appelés 
des  montagnes  qu'ils  habitaient  vers  Tadoussac  et  au-dessous.  Son  des- 
sein était  pareillement  d'apprendre  leur  langue  et  d'essayer  de  les  caté- 
chiser, en  courant  les  bois  avec  eux,  dans  les  montagnes  du  Nord  où, 
l'hiver,  ils  faisaient  leurs  chasses.  Enfin,  le  P.  Denis  Jamay,  commissaire, 
demeura  à  Québec  pour  administrer  les  sacrements  aux  Français  catho- 
liques, y  former  une  mission  sédentaire  pour  les  sauvages  et  donner  ses  soins 
aux  Trois-Rivières,  où  la  traite  attirait  aussi  des  sauvages  et  des  Français. 
Dans  ce  dernier  lieu,  le  P.  Joseph  Le  Caron,  avant  son  départ,  avait 
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construit,  avec  l'aide  des  Français  et  des  sauvages  qu'il  y  trouva,  une 
maison  et  une  chapelle,  pour  y  commencer  aussi  une  mission  fixe,  et  avait 
célèbre*  la  sainte  messe  dans  ce  lieu,  le  26  juillet  de  la  même  année  1615. 
Mais  ces  religieux  ne  furent  pas  longtemps  à  reconnaître  que  leur  présence 
et  leur  ministère  en  Canada  étaient  à  charge  aux  agents  de  la  compagnie, 
et  que  ceux-ci,  au  lieu  de  les  favoriser  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
profiteraient  de  tout  pour  y  mettre  obstacle. 


IX. 


Les  chefs  de  la  compagnie  traversent  le  zèle  des  missionnaires   et  molestent  les  catho- 
liques. 

Lorsque  les  récollets  arrivèrent  en  Canada,  en  1615,  "  une  partie  des 
"  associés,  étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  n'avaient  rien  de  moins 
"  à  coeur,  dit  Champlain,  que  la  nôtre  s'y  établit,  quoiqu'ils  consentissent 
"  à  y  entretenir  ces  religieux,  parce  qu'ils  savaient  que  c'était  la  volonté 
"  du  roi."  Il  était  d'autant  plus  aisé  à  ces  Huguenots  de  susciter  des 
obstacles  au  zèle  des  missionnaires,  qu'ayant  la  meilleure  part  au  commerce 
ils  avaient  aussi  toute  l'autorité,  l'intendant  des  marchandises  étant  hugue- 
not, ainsi  que  son  contre-maître.  "  Dans  leurs  vaisseaux,  où  ils  faisaient 
"  leurs  prières,  ils  avaient  partout  le  dessus,  dit  le  P.  Sagard,  et  nous,  en 
"  chantant  les  louanges  de  Dieu,  nous  étions  contraints  de  tenir  la  proue. 
"  C'est  que  les  principaux  de  la  flotte,  avec  la  plupart  des  officiers,  étaient 
"  de  la  religion  prétendue  réformée.  Ne  trouvant  donc  ni  empêchement 
u  ni  obstacle  qui  s'opposât  à  leurs  volontés,  ils  forçaient  les  catholiques 
"  eux-mêmes  d'assister  à  leurs  prières  et  à  leurs  chants  de  Marot,  sous 
a  peine  autrement  de  n'être  point  admis  dans  leurs  vaisseaux  ni  employés 
"  dans  leurs  ateliers.  Je  m'en  suis  plaint  bien  souvent,  mais  en  vain  ;  les 
""  catholiques,  sans  dévotion,  à  qui  la  seule  avarice  faisait  passer  la  mer 
"  pour  rapporter  des  pelleteries,  s'accommodaient  aisément  à  l'humeur  des- 
"  Huguenots.  Il  arriva  même  que,  pendant  qu'un  de  nos  religieux  disait 
"  la  sainte  messe,  à  la  traite,  les  Huguenots  en  vinrent  jusqu'à  chanter 
"  leurs  marottes,  ce  qui  avait  l'air  d'être  fait  pour  l'interrompre  et  le  con- 
"  trarier.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  planter  la  foi  catholique  dans  ce 
*'  pays,  les  chefs  et  les  principaux  étant  contraires  à  cette  même  foi,  mais, 
u  plutôt,  d'établir  parmi  les  sauvages  une  confusion  de  croyance.  Si  les 
**  catholiques  avaient  un  prêtre,  les  Huguenots  avaient  un  ministre  :  et, 
"  pendant  qu'ils  s'échauffaient  à  la  dispute,  les  sauvages,  de  leur  côté, 
"  scandalisés  par  ces  querelles,  restaient  confirmés  dans  leur  irréligion. 
"  Car  ils  s'apercevaient  bien  des  différentes  manières  de  servir  Dieu  et 
"  remarquaient  que  les  uns  faisaient  le  Signe  de  la  croix,  et  non  pas  les 
u  autres,  comme  ils  me  l'ont  dit  eux-mêmes  quelquefois." 
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X. 

Les  interprètes  de  la  compagnie  refusent  d'enseigner  les  langues  sauvages  aux  Récollets. 

Au  milieu  de  ces  obstacles  suscités  contre  le  catholicisme,  que  pouvaient 
faire  les  récollets  pour  la  conversion  des  sauvages  du  Canada  ?  En  arrivant 
dans  ce  pays,  ils  se  voyaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  privés  de  tout 
appui,  dépourvus  de  tout,  et  même  de  la  connaissance  des  langues  indis- 
pensables pour  se  faire  comprendre  à  ces  barbares.  La  compagnie  des 
marchands  avait,  parmi  ses  employés,  des  interprètes  pour  trafiquer  avec 
les  Hurons,  les  Algonquins  et  les  Montagnais  :  et  quoique  ces  interprètes 
ne  parlassent  les  langues  sauvages  que  par  routine,  ils  auraient  pu  être 
d'un  grand  secours  aux  récollets  pour  leur  faciliter  les  premières  ouver- 
tures de  ces  dialectes.  Toutefois,  au  rapport  du  P.  Charles  Lalemant,  ils 
s'y  refusèrent  toujours  ;  en  sorte  que,  pour  les  apprendre,  ces  religieux  se 
virent  dans  la  nécessité  de  composer  pour  leur  usage,  avec  beaucoup  d'im- 
perfection et  des  peines  incroyables,  divers  essais  de  dictionnaires  des  lan- 
gues Algonquine,  Huronne  et  Montagnaise,  qu'ils  grossissaient  peu  à  peu, 
à  mesure  qu'ils  en  apprenaient  quelques  nouveaux  mots  ;  ce  qui  faisait  dire 
à  un  d'eux,  écrivant  de  Tadoussac  au  Père  Provincial  de  Paris,  en  1618  : 
•"  Si  nous  savions  parfaitement  bien  la  langue,  je  ne  sais  quel  profit  l'on  ne 
"  ferait  pas  avec  ces  peuples."  Mais,  en  parlant  ainsi,  il  paraît  que  ce 
bon  religieux  exprimait  plutôt  le  grand  désir  qu'il  avait  de  faire  du  bien  à 
ces  barbares,  que  le  profit  qu'il  eût  retiré  de  la  parfaite  connaissance  de 
leur  langue.  Du  moins,  ce  profit  eût  été  notablement  diminué  par  un 
obstacle  des  plus  funestes  à  la  conversion  de  ces  peuples,  qui  paralysait  le 
ministère  des  récollets  dans  toutes  leurs  missions. 

XI. 

La  conduite  des  commis  fait  mépriser  les  Français  et  donne  de  l'éloignement  pour  les 

missionnaires. 

Outre  les  interprètes  entretenus  dans  les  magasins  de  la  compagnie,  les 
marchands  associés  avaient  à  leurs  ordres  des  commis  voyageurs  qu'ils 
envoyaient  chez  les  Hurons  et  chez  d'autres  nations  sédentaires,  pour  en 
rapporter  des  pelleteries  en  échange  des  marchandises  qu'ils  leur  donnaient. 
Parmi  ces  commis,  plusieurs  avaient  pris  goût  à  la  vie  de  ces  peuples,  et 
étaient  devenus  sauvages  eux-mêmes  ;  en  sorte  que  les  PP.  Sagard  et  Viel 
trouvèrent  chez  les  Hurons  cinq  ou  six  Français  qui,  s'étant  fixés  parmi 
ces  barbares,  vivaient  de  la  même  façon  qu'eux.  Comme  tous  ces  commis, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  étaient  restés  longtemps  sans  aucun  exercice  public 
de  religion,  et  qu'ayant  continuellement  sous  les  yeux  la  vie  corrompue  des 
sauvages,  ils  n'avaient  plus  eux-mêmes  d'autre  règle  de  conduite  que  les 
instincts  brutaux  de  leurs  passions,  plusieurs  en  étaient  devenus  plus  sau- 
vages que  les  sauvages  mêmes,  et,  par  la  bassesse  et  la  barbarie  de  leurs 


488  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

sentiments,  n'inspiraient  à  ceux-ci  qu'un  profond  mépris  pour  tous  les 
Français.  L'un  de  ces  derniers  étant  tombe*  malade  dans  le  pays  du  Pétun, 
ses  compagnons,  qui  allaient  à  la  nation  neutre,  le  laissèrent  là  à  la  garde 
d'un  sauvage,  à  qui  ils  dirent  que,  si  le  malade  venait  à  mourir,  il  n'eût 
qu'à  le  dépouiller  de  sa  robe,  à  creuser  une  fosse  et  à  l'y  enterrer.  Cette 
dureté,  plus  que  barbare,  scandalisa  si  fort  ce  sauvage  qu'il  s'en  plaignait 
partout,  disant  (pour  nous  servir  de  son  expression)  que  les  Français 
étaient  des  chiens  d'abandonner  ainsi  leur  compagnon  malade  et  de  con- 
seiller encore  qu'on  l'enterrât  nu  s'il  venait  à  mourir.  "  Je  ne  ferai  jamais 
"  cette  injure  à  un  corps  mort,  bien  qu'étranger  à  ma  nation,  disait-il  ;  et 
"  je  me  dépouillerais  plutôt  de  ma  robe,  pour  le  couvrir,  que  de  lui  ôter  la 
"  sienne."  Il  était  difficile  qu'après  s'être  formé  de  telles  idées  des  Fran- 
çais, ces  sauvages  désirassent  d'embrasser  leur  religion  et  fissent  accueil 
aux  missionnaires  qui  venaient  la  leur  annoncer.  Au  mois  de  février  1616, 
le  P.  Le  Caron,  après  avoir  hiverné  chez  les  Hurons,  résolut  d'aller  visiter 
les  sauvages  de  la  nation  du  Pétun  qui,  comme  les  précédents,  avaient  des 
demeures  fixes.  Champlain,  qu'il  n'attendait  pas,  étant  venu  le  trouver  à 
Carhagouha,  l'accompagna  dans  sept  villages,  qu'ils  visitèrent  ensemble  ; 
et,  au  rapport  du  P.  Sagard,  "  le  missionnaire  y  eut  plus  de  peine  que  de 
"  consolation  :  ces  barbares  ne  lui  ayant  fait  aucun  bon  accueil  ni  témoigne 
"  que  son  voyage  leur  fût  agréable."  (*) 

XII. 
Les  commis  disent  aux  Sauvages  tout  le  contraire  de  ce  qu'enseignent  les  Récollets. 

Ayant  ainsi  passé  une  année  entière  chez  les  Hurons,  et  fait  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  les  disposer  à  embrasser  le  christianisme, 
le  P.  Joseph  comprit  que  le  plus  grand  obstacle  à  leur  conversion 
venait  non  du  côté  de  ces  barbares,  mais  de  la  conduite  scandaleuse 
de  plusieurs  employés  de  la  compagnie,  dont  treize  ou  quatorze  se  trou- 
vaient là  cette  année,  et  ce  fut  la  remarque  que  firent  aussi  plusieurs 
autres  récollets,  qui,  à  l'exemple  du  précédent,  allèrent  hiverner  chez  les 
Hurons,  dans  le  dessein  d'apprendre  leur  langue.  "  Nous  aurions  vu  un 
"  grand  amendement  de  la  part  des  filles  sauvages,  comme  nous  l'avions 
"  espéré,  dit  le  P.  Sagard,  si  la  plupart  des  Français,  qui  étaient  montés 


(*)  Champlain  suppose  cependant  que  les  barbares  auraient  fait  au  P.  Le  Caron,  ainsi 
qu'à  lui-même,  un  accueil  amical  et  généreux  ;  ce  qui  diffère  un  peu  du  récit  du  P.  Sa- 
gard. De  son  côté,  le  P.  Charles  Lalemant,  dans  sa  lettre  de  l'année  1626,  semble  jus- 
tifier le  récit  de  ce  dernier.  "  Les  Récollets,  dit-il,  sont  allés  quelquefois  chez  les  nations 
"  stables,  et  y  ont  porté  tous  leurs  vivres  pour  un  an,  ou  de  quoi  en  acheter  :  car  d'atten- 
"  dre  que  les  sauvages  vous  en  donnent,  c'est  folie.  Qui  se  pourrait  résoudre  à  demeurer 
"  avec  eux,  dans  leurs  cabanes?  Les  yeux  religieux  ne  peuvent  supporter  tant  d'impu- 
"  dicités  qui  s'y  commettent  à  découvert  ;  c'est  pourquoi  les  RR.  PP.  Récollets  ont  été 
"  contraints'  de  bâtir  des  cabanes  à  part  et  d'acheter  leurs  vivres." 
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"  avec  nous,  ne  leur  eussent  dit  le  contraire  de  ce  que  nous  leur  ensei- 
"  gnions,  pour  vivre,  par  ce  moyen,  au  gré  de  leurs  passions  brutales- 
u  Quelques  bons  Français  nous  édifiaient  beaucoup  par  leur  conduite  sage 
"  et  honnête  :  mais  les  autres,  vivant  comme  des  bêtes  brutes  et  des 
"  athées,  empêchaient  la  conversion  de  ce  pauvre  peuple  ;  et  ainsi  ceux 
"  qui  auraient  dû  nous  seconder  dans  son  instruction  et  sa  sanctification 
"  étaient  ceux-là  mêmes  qui  empêchaient  et  détruisaient  le  bien  que  nous 
"  nous  efforcions  d'établir." 

La  vie  licencieuse  de  ces  misérables  prévint  même  si  défavorablement 
les  sauvages  contre  les  vérités  de  la  religion,  et  laissa  dans  leurs  esprits 
et  dans  leurs  coeurs  des  impressions  si  profondes,  qu'après  plus  de  vingt 
années,  le  souvenir  qu'ils  en  conservaient  encore,  et  qu'ils  se  transmet- 
taient entre  eux,  était  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  leur  conversion  et 
une  objection  vulgaire  qu'ils  opposaient  à  la  prédication  des  ouvriers 
évangéliques.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  Lalemant,  dans  sa  rela- 
tion de  la  mission  des  Hurons,  de  l'année  1640  :  "  La  réputation  de  M. 
"  de  Champlain,  qui  fit  ici  quelque  séjour,  il  y  a  environ  vingt-deux 
"  ans,  dit-il,  vit  encore  dans  l'esprit  de  ces  peuples  barbares,  qui  hono- 
"  rent,  même,  après  tant  d'années,  plusieurs  belles  vertus  qu'ils  admi- 
"  raient  en  lui,  et  particulièrement  sa  chasteté  et  sa  continence.  Plût 
"  à  Dieu  que  tous  les  Français,  qui,  les  premiers  sont  venus  en  ces 
"  contrées,  lui  eussent  été  semblables  !  Nous  n'en  rougirions  pas  si 
"  souvent  auprès  de  nos  sauvages,  qui  nous  objectent  les  impudicités 
"  et  les  débauches  de  plusieurs,  comme  si  elles  étaient  une  marque 
"  infaillible  que  les  tourments  de  l'enfer,  dont  nous  les  menaçons,  ne 
"  soient  que  des  fables,  puisque  ces  premiers  Français,  qu'ils  ont  con- 
"  nus,  n'en  avaient  point  de  crainte. 

XIII. 
Les  sauvages  regardent  comme  autant  de  fables  les  vérités  de  la  Foi. 

On  comprend  combien  il  était  difficile  d'inspirer  à  ces  sauvages  des 
sentiments  religieux  et  de  les  disposer  au  baptême,  tant  qu'ils  auraient 
sous  les  yeux  de  pareils  exemples  donnés  par  des  chrétiens.  Ces 
barbares,  qui  n'avaient  aucune  religion,  semblaient  d'ailleurs  être  incapa- 
bles des  raisonnements  les  plus  communs  qui  conduisent  les  autres 
hommes  à  la  connaissance  de  l'Etre  suprême.  Aussi  écoutaient-ils 
comme  autant  de  fables  ce  qu'on  leur  disait  des  mystères  de 
la  religion,  et  n'en  prenaient-ils  que  ce  qu'ils  ont  de  matériel  et 
de  sensible.  "  Ils  consentiraient,  écrivaient  les  missionnaires,  à  se 
"  faire  baptiser  dix  fois  le  jour,  pour  un  verre  d'eau-de-vie  ou  pour 
"  une  pipe  de  tabac  ;  ils  nous  offrent  leurs  enfants  et  veulent  bien 
"  qu'on  les  baptise  ;  mais,  tout  cela,  sans  le  moindre  sentiment  de  reli- 
"  gion."     Un  sauvage  à  l'extrémité,  rapporte  Champlain,  ayant  demandé 
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le  baptême,  le  P.  Le  Caron  le  lui  administra,  après  avoir  fait  promettre 
au  malade  de  vivre  chrétiennement  et  de  se  faire  instruire  s'il  relevait  de 
maladie.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  ce  sauvage  se  trouvant  mieux, 
retourna  à  ses  superstitions,  et  eut  recours  à  un  sorcier  pour  être  guéri  ; 
et  comme  on  voulut  lui  reprocher  son  infidélité,  il  répondit  qu'il  n'ajoutait 
point  foi  à  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  lui  ;  et  il  mourut  ainsi  au  bout  de 
quelques  jours.  Les  missionnaires,  reconnaissant  donc  que  le  petit  nom- 
bre d'adultes  auxquels  ils  avaient  administré  le  baptême,  après  leur  avoir 
donné  les  instructions  préalables,  étaient  aussitôt  retombés  dans  leur 
indifférence  ordinaire  pour  les  choses  du  salut,  et  que  les  enfants  baptisés 
suivaient  l'exemple  de  leurs  pères,  craignirent  de  profaner  le  caractère  et 
le  sacrement  en  les  conférant  à  d'autres,  et  consultèrent  la  Sorbonne,  qui 
leur  fit  une  réponse  conforme  à  la  pratique  que  les  Pères  Jésuites 
s'étaient  proposé  de  suivre  à  Port-Royal,  et  que  nous  avons  déjà  rap- 
portée. 

XIV. 

La  compagnie  empêche  de  rendre  sédentaires  les  sauvages. 

Indépendamment  des  obstacles  que  la  vie  licencieuse  et  les  discours 
impies  des  commis  opposaient  à  la  conversion  des  sauvages,  et  des  diffi- 
cultés que  faisait  naître  le  mauvais  vouloir  des  Huguenots  placés  à  la  tête 
-de  la  compagnie,  l'intérêt  matériel  de  ces  spéculateurs  fournissait  un  autre 
empêchement  qui  semblait  être  insurmontable.     C'est  ce  qui  faisait  dire 
aux  missionnaires,  écrivant  à  leurs  confrères  de  France  :  "  Pour  comble  de 
"  malheur,  Dieu  permet  que  le  pays  soit  entre  les  mains  d'une  compagnie 
4'  de  marchands  intéressés,  tout  à  fait  insensibles  à  la  propagation  de  la 
"  foi,  et  qui,  par  une  cupidité  extrême  du  gain  qu'ils  espèrent,  négligent 
u  tout  le  progrès  du  christianisme,  s'opposant  même  aux  voies  et  aux 
"  moyens  de  l'avancer."     Pour  civiliser  les  sauvages  et  les  amener  à  la 
pratique  du  christianisme,  les  rois  de  France  avaient  voulu  qu'on  les  rendit 
d'abord  sédentaires,  en  les  faisant  vivre  dans  des  bourgs  avec  de  bons 
catholiques,  comme  la  compagnie  des  marchands  s'y  était  engagée  ;  et 
rien  n'était,  en  effet,  plus  nécessaire.  "  Sans  cela,  dit  le  P.  Sagard,  com- 
"  ment  pourrait-on  rendre  jamais  chrétiens  des  sauvages  errants  ?    Les 
"  religieux  peuvent-ils  toujours,  l'hiver  et  l'été,  courir  avec  eux  les  bois, 
"  les  montagnes,  quelquefois  en  des  pays  fort  éloignés,  chargés,  durant 
"  ces  voyages,  de  leurs  ornements,  de  leurs  hardes  et  de  leurs  vivres  ? 
u  Ce  serait  vouloir  rendre  les  religieux  aussi  sauvages  que  les  sauvages 
u  eux-mêmes  ;  et  ces  hommes  errants  ne  pourraient  que  rester  toujours  ce 
"  qu'ils  sont.     L'expérience  montre  que  les  Français  qui  vivent  avec  les 
"  sauvages  n'ont  presque  plus  rien  du  chrétien,  et  que  les  sauvages  que  nos 
a  Pères  ont  baptisés  en  Canada,  et  qu'on  a  envoyé  ensuite  hiverner  parmi 
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u  leurs  parents  pour  préparer  la  conversion  des  autres,  y  ont,  au  contraire, 
"  oublié  presque  toute  pratique  du  christianisme.  C'est  pourquoi  on  n'y 
"  fera  jamais  grand  profit,  si  l'on  ne  suit  notre  premier  dessein,  qui  est  de 
"  les  rendre  sédentaires  et  de  mêler  parmi  eux  des  familles  de  bons  et 
"  vertueux  catholiques,  qui  dans  leur  conduite,  leur  montre  la  pratique 
"  des  instructions  qu'ils  auront  apprises  des  religieux,  pratique  qu'ils  ont 
"  peine  à  comprendre,  si  de  bons  séculiers  vivant  en  famille  parmi  eux  ne 
"  leur  en  donnent  l'exemple. 

xv. 

Pourquoi  la  compagnie  empêche-t-elle  de  rendre  sédentaires  les  sauvages? 

Pour  ébaucher  ce  dessein  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  les  récollets 
•avaient  essayé  d'établir  des  missions  sédentaires  à  Québec,  aux  Trois- 
Rivières,  à  Tadousac,  où  des  sauvages  se  réunissaient  pour  la  traite  ;  et 
ils  les  excitaient  à  s'adonner  à  la  culture  des  terres.  Mais  c'était  préci- 
sément ce  que  la  compagnie  des  marchands  était  résolue  d'empêcher,  de 
peur  que,  si  ces  sauvages  devenaient  agriculteurs,  ils  ne  cessassent  d'aller 
à  la  chasse  et  de  leur  apporter  des  pelleteries,  ou  ne  les  donnassent  aux 
Français  qui  vivraient  avec  eux  dans  les  mêmes  bourgades.  Ils  ne  vou- 
laient donc  pas  souffrir  qu'on  les  rendit  sédentaires.  "  L'irréligion  est 
"  même  allée  jusque-là,  dit  encore  le  P.  Sagard,  qu'une  personne  de  con- 
u  dition,  quoique  catholique  de  profession,  mais  intéressée  à  la  traite,  nous 
"  dit,  au  P.  Nicholas  Viel  et  à  moi,  "  que,  si  nous  pensions  rendre  les 
"  Canadiens  et  les  Montagnais  sédentaires,  en  les  fixant  près  de  nous, 
"  comme  nous  en  avions  le  dessein,  afin  de  pouvoir  les  instruire  plus  com- 
"  modément  et  les  maintenir  dans  notre  créance,  ils  les  chasseraient  à 
"  coups  de  bâton  et  les  obligeraient  à  se  retirer  au  loin  pour  qu'ils  n'eus- 
41  sent  aucune  connaissance  de  la  traite  des  associés."  Voilà  comment 
"  nous  étions  favorisés  et  quel  secours  nous  pouvions  espérer  de  personnes 
u  si  peu  affectionnées  au  bien." 

Voyant  ces  peuples  si  insensibles  aux  vérités  du  salut,  les  récollets 
jugèrent  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  les  amener  peu  à  peu  au  chris- 
tianisme serait  d'élever  de  jeunes  sauvages  dans  la  pratique  de  la  religion 
et  de  les  associer  ensuite  aux  missionnaires,  pour  qu'ils  contribuassent 
comme  cathéchistes  à  l'instruction  des  autres  sauvages  de  leur  nation. 
Le  missionnaire  de  Tadoussac  ouvrit  une  école  dans  sa  maison,  où  il  attira 
ainsi  des  enfants  pour  les  accoutumer  à  notre  manière  de  vivre,  et  se  mit 
à  leur  donner  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture.  Quelques-uns  commen- 
taient déjà  à  lire  et  à  écrire  assez  bien,  et  il  envoya  à  M.  Hoiiel  une 
feuille  écrite  par  eux.  Mais,  pour  avoir  des  écoliers,  il  était  nécessaire 
de  les  nourrir  :  "  J'aurais  eu  un  grand  nombre  d'enfants  pour  les  instruire 
Âi  des  mystères  de  notre  sainte  foi,  écrivait  ce  religieux,  si  j'avais  eu  de 
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"  quoi  leur  donner  pour  vivre  ;"  et  la  compagnie  des  marchands,  qui 
n'avait  en  vue  que  le  gain,  et  croyait  faire  beaucoup  en  nourrissant  six 
religieux,  se  refusa  absolument  à  cette  bonne  oeuvre. 

XVI. 
Les  Récollets  vont  à  Paris  pour  se  plaindre,  mais  inutilement. 

Les  missionnaires,  persuadés  que  les  chefs  de  la  compagnie  résidant 
en  France  ne  connaissaient  pas  le  véritable  état  des  choses,  et  que  les 
commis  le  leur  déguisaient  à  dessein,  jugèrent  que  le  bien  des  peuples  du 
Canada,  et  l'honneur  du  nom  français,  leur  faisaient  une  obligation  à  eux- 
mêmes  d'aller  les  en  informer  de  vive  voix,  pour  qu'ils  apportassent  au 
mal  un  remède,  en  donnant  des  ordres  devenus  nécessaires.  Le  P.  Denis 
Jamay,  supérieur,  et  le  P.  Joseph  Le  Caron  s'embarquèrent  le  20  juillet 
1616,  et  arrivèrent  heureusement  à  Honneur  le  10  septembre  suivant. 
Mais  ils  apprirent  que  le  prince  de  Condé,  sur  qui  ils  comptaient  surtout, 
venait  d'être  arrêté  le  2  du  même  mois,  pour  avoir  pris  les  armes  contre 
le  Souverain,  et  qu'il  avait  été  mis  à  la  Bastille.  Il  fut  de  là  transféré 
au  donjon  de  Vincennes  et  resta  prisonnier  plus  de  trois  ans.  Les 
récollets  ne  purent  donc  s'adresser  qu'aux  membres  de  la  société  des 
marchands  ;  et  dès  qu'ils  les  eurent  entendus,  ils  commencèrent  à 
regretter  d'avoir  entrepris  ce  voyage,  voyant  que  tout  le  concours  qu'ils 
s'étaient  promis  des  associés,  se  bornait  à  de  simples  remerciements 
pour  les  travaux  des  missionnaires  et  à  des  assurances  vagues  de  bon 
vouloir.  Ils  reconnurent  alors  que,  parler  à  ces  messieurs  de  la  néces- 
sité de  former  des  colonies  dans  la  Nouvelle-France,  c'était  perdre  le 
temps  et  glacer  des  coeurs  déjà  assez  peu  échauffés,  et  qu'enfin,  il  en 
serait  ainsi  "jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  d'inspirer  lui-même  les  puis- 
a  sances  supérieures  d'y  donner  ordre,  puisque  les  subalternes  n'y 
"  voulaient  entendre  et  ne  s'affectionnaient  qu'à  leurs  propres  inté- 
"  rets."  Ces  religieux,  qui  avaient  fait  le  voyage  avec  Champlain, 
lui  écrivirent  en  Normandie  pour  lui  faire  connaître  l'inutilité  de  leur 
peine,  et  leur  extrême  chagrin  de  se  voir  si  mal  accueillis.  Néanmoins, 
dans  l'espérance  de  profiter  des  occasions  qui  pourraient  s'offrir  pour 
servir  le  Canada  à  la  Cour  et  ailleurs,  le  P.  Jamay  resta  en  France, 
et  fut  remplacé  dans  sa  charge  par  le  P.  Le  Caron,  qui  retourna  à 
Québec  et  conduisit  avec  lui  le  P.  Paul  Huet.  Tel  fut  le  résultat  de 
ce  voyage. 

XVII. 

Inutilité  d'un  second  voyage  des  Récollets  à  Paris. 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  la  position  des  récollets  à  Québec 
devait  leur  être  insupportable,  si  l'on  considère  que,  n'ayant  d'autre  inté- 
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rêt  qui  les  retînt  en  Canada  que  la  conversion  des  sauvages,  œuvre  pour 
laquelle  ils  avaient  traversé  les  mers,  ils  se  voyaient  néanmoins,  par  l'avarice 
des  marchands,  dans  l'impuissance  d'exercer  leur  zèle.  Et  c'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi,  au  retour  de  M.  Joseph  Le  Caron,  qui  n'avait  rien  obtenu 
d'eux,  le  P.  d'Olbeau  partit  lui-même,  dans  la  persuasion  où  il  était,  qu'en  leur 
représentant  les  nécessités  du  pays  mieux  que  l'autre  ne  l'avait  fait,  il 
obtiendrait  l'objet  de  ses  justes  demandes.  "  Mais  il  eut  affaire  avec  les 
"  mêmes  esprits,  et  toujours  aussi  mal  disposés  au  bien,  rapporte  le  P. 
"  Sagard  ;  et,  par  conséquent,  il  n'y  fit  rien  davantage  que  de  perdre  ses 
"  peines,  et  s'en  retourna  en  Canada  aussi  mal  satisfait  de  ces  messieurs 
"  que  l'avait  été  le  P.  Joseph."  Tout  le  fruit  qu'il  retira  de  son  voyage 
fut  encore  de  conduire  un  nouveau  missionnaire  en  Canada,  le  P.  Modeste 
Guines,  et  d'y  apporter  une  Bulle  de  jubilé  que,  sur  sa  demande,  le  Pape 
lui  avait  accordée  en  faveur  de  la  Nouvelle-France,  où  elle  fut  publiée  le 
29  juillet  1618,  dans  la  chapelle  de  Québec.  Ces  bons  religieux,  croyant 
avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir,  prirent  enfin  le  parti  de  recom- 
mander à  Dieu  les  besoins  de  la  colonie  et  ceux  de  la  religion,  sans  comp- 
ter désormais  sur  les  marchands,  de  qui  ils  n'avaient  rien  à  attendre. 
Abandonnés  ainsi  à  leurs  propres  industries,  quelques-uns  allèrent  hiverner 
chez  les  sauvages  Montagnais,  d'autres  se  proposèrent  d'administrer  les 
sacrements  au  petit  nombre  de  catholiques  qui  étaient  à  Québec,  et  les 
autres  se  contentèrent  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  la  petite  cha- 
pelle, de  vaquer  à  l'oraison  et  d'instruire  les  sauvages  qui  venaient  les 
voir. 

(A  continuer.) 
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LIVRE  III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'EGLISE. 


DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  EN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  I. 

La  Bible,    dépôt  de  la  Révélation,   monument  d'un  prix  inestimable,   mais    toutefois, 

lettre  morte  insuffisante. 

(Suite.) 

"  La  population  de  l'Amérique  est  partagée  en  d'innombrables  factions 
u  religieuses.  Outre  les  Episcopaux,  les  Presbytériens,  les  Calvinistes,  les 
"  Baptistes,  les  Quakers,   les  Swédenborgistes,   les   Universalistes,   les 

"  Junkers il  y  a  une  infinité  de  sectes  qui  dérivent  des  principales, 

"  et  dont  chacune  à  sa  hiérachie." — M.  Trollope. 
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"  En  1828,  les  presbytériens,  dont  les  Eglises  sont  les  plus  nombreuses 
"  dans  le  midi,  dans  l'ouest  et  dans  le  centre  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
"  avaient  1214  pasteurs  et  136,470  membres  ;  les  Congrégationalistes,  qui 
"  sont  les  plus  forts  dans  la  nouvelle  Angleterre  et  dont  la  hiérarchie 
"  tient  le  milieu  depuis  1708,  entre  celle  des  Presbytériens  et  celle  des 
"  Indépendants,  avaient  720  ministres  et  960  Eglises  ;  joignez  100  à  150 
"  Eglises  unitaires  suivant  une  hiérarchie  semblable.  Les  plus  nombreux 
"  secteurs,  les  Baptistes  au  nombre  de  275,000,  avaient  2577  ministres. 
"  L'Eglise  Episcopale  qui,  depuis  qu'elle  ne  dépend  plus  de  l'Eglise 
"  Anglicane,  a  considérablement  augmenté,  avait  11  évêques,  486  ministres 
"  et  24,075  membres  ;  les  Wesleyens,3  évêques,  1,463  ministres,  382,000 
"  membres. 

Les  Quakers,  surtout  en  Pensylvanie,  à  New- Jersey  et  à  New- York, 
comptaient  750,000  membres  ;  les  réformés  Allemands,  90  ministres  et 
20,000  membres  ;  les  réformés  Hollandais,  150  ministres  et  40,000 
membres  ;  les  Swédenborgistes,  50  ministres  et  100,000  disciples  ;  les 
Luthériens,  200  ministres  et  800  communes  :  Les  Universalistes,  140  pas- 
teurs et  250  communes  ;  les  Trembleurs,  40  pasteurs  et  5,400  disciples  ;  les 
presbytériens  de  Cumberland,  60  pasteurs  et  autant  de  communes  ;  les 
Baptistes  du  libre  arbitre,  242  pasteurs  et  12,000  membres  ;  les  Baptistes 
des  Six  principes,  20  Pasteurs  et  1,500  membres  ;  les  Baptistes  de  la  libre 
communion  (qui  ne  sont  pas  anabaptistes^)  23  ministres  et  1,284  membres  ; 
les  Sablathuriens,  29  pasteurs  et  2,862  membres  ;  les  Junkers,  30  Pasteurs 
et  8,000  membres  ;  les  Marionistes,  200  pasteurs  et  20,000  membres. .  . . 

(Burnier,  revue  Britannique  religieuse,  1829.  La  réforme  contre  la 
réforme,  T.  1,  p.  3-11.) 

Tel  est,  d'après  les  protestants  les  plus  distingués,  dont  on  peut  voir 
beaucoup  d'autres  témoignages  encore  dans  l'ouvrage  cité  tout  à  l'heure, 
tel  est  l'état  du  Christianisme  au  dix-neuvième  siècle,  parmi  ceux  qui  ont 
tenté  de  se  faire  une  religion  avec  le  secours  de  la  Bible  seule.  (1)  Ce 
résultat  désastreux,  on  aurait  pu  aisément  le  prévoir  dès  l'origine.  Pour- 
quoi faut -il  que  tant  de  millions  de  chrétiens  aient  été  moins  sages  et  moins 
clairvoyants  que  les  païens  eux-mêmes  ?  Voyez  comment  s'exprime  l'im- 
mortel Platon  sur  l'insuffisance  de  l'écriture  d'un  livre  quelconque,  et 
pesez  bien  la  raison  qu'il  en  donne.  Nous  ne  pouvions  mieux  clore  notre 
argumentation  que  par  ce  magnifique  passage  : 

"  L'homme  qui  doit  toute  son  instruction  à  V Ecriture,  n'aura  jamais 
u  que  l'apparence  de  la  sagesse.  La  parole  est  à  l'écriture  ce  qu'un 
"  homme  est  à  son  portrait.     Les  productions  de  la  peinture  se  présentent 

(1)  Voyez  dans  Nicolas,  Tom    3,  p.  278,  un  beau  témoignage  du  professeur  Vinet. 
Voyez  aussi  ibid.  p.  215  et  suiv.,  de  judicieuses  observations  sur  les  divines  Ecritures  aux 
mains  des  protestants,  p.  240  et  241.  Témoignage  de  Théodore  de  Bèseet  de  Poffendorf 
,244-     O'Collaghen. 


DE   L'AUTORITÉ   EN   PHILOSOPHIE.  495 

"  à  nos  yeux  comme  vivantes,  mais  si  on  les  interroge,  elles  gardent  le 
"  silence  avec  dignité.  Il  en  est  de  même  de  l'Ecriture  qui  ne  sait  ce 
"  qu'il  faut  dire  à  un  homme,  ni  ce  qu'il  faut  cacher  à  un  autre.  Si  on 
"  vient  à  l'attaquer  ou  à  l'insulter  sans  raison,  elle  ne  peut  se  défendre, 
"  car  son  père  n'est  jamais  là  pour  la  soutenir.  De  manière  que,  celui 
"  qui  s'imagine  pouvoir  établir  par  l'Ecriture  seule  une  doctrine  claire  et 
"  durable,  est  un  grand  fou  ;  s'il  possédait  réellement  les  véritables  germes 
"  de  la  vérité,  il  se  garderait  bien  de  croire  qu'avec  un  peu  de  liqueur 
"  noire  et  une  plume,  il  pourra  les  faire  germer  dans  l'univers,  les  défendre 
"  contre  l'inclémence  des  saisons  et  leur  communiquer  l'efficacité  néces- 
"  saire.  Quelque  puisse  être  cet  homme  donc,  particulier  ou  législateur, 
"  et  soit  qu'on  le  dise  ou  qu'on  ne  le  dise  pas,  il  s'est  déshonoré."  Platon 
cité  par  M.  Nicolas,  études  sur  le  Christ,  T.  3,  p.  277-278. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  ce  chapitre,  par  nos  raisonne- 
ments à  priori  et  plus  encore,  peut-être,  par  l'irrécusable  enseignement 
d'une  expérience  universelle,  constante  et  partout  tristement  uniforme,  il 
demeure  manifestement  établi  que  les  livres  révélés,  ne  suffisent  point,  par 
eux-mêmes,  à  conduire  l'homme  à  la  découverte  du  vrai.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  Saints  Livres,  considérés  solitairement  et  en  soi,  que  nous  proposons 
aux  philosophes  comme  un  secours  très-utile  et  même  nécessaire,  dans  la 
recherche  de  la  vérité  qui  fait  l'objet  de  ses  vœux. 


CHAPITRE  II. 

Conséquences  pratiques  déplorables  de  la  doctrine  qui  met  en  principe  la  parfaite 

suffisance  de  la  Bible. 

Nous  venons  de  voir,  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  les  tristes  résultats 
du  système  qui  affirme  la  complète  suffisance  des  divines  Ecritures.  Le 
produit  clair  et  net  de  cette  doctrine  appliquée  pendant  de  longs  siècles 
devait  être,  et  est,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  un  inextricable 
chaos,  des  montagnes  d'assertions  contraires.  Les  myriades  de  millions  d'an- 
tinomies, toutes  également  fondées  sur  la  Bible,  ne  pouvaient  manquer  de 
tuer  la  croyance  dans  les  âmes  ;  et  en  effet,  elle  n'y  subsiste  plus  o-uère 
que  dans  un  petit  nombre  à  qui  l'ignorance  ou  les  préjugés  de  leur  édu- 
cation première  servent  de  rempart  contre  les  envahissements  du  scepti- 
cisme. En  général,  chez  les  protestants,  vous  ne  trouverez  pas  de  con- 
victions religieuses,  solides,  profondes,  et  durables  :  on  n'y  voit  que  des  opi- 
nions flottantes  à  tous  les  vents  de  la  passion,  de  l'intérêt,  de  l'imagina- 
tion, du  caprice,  de  la  mode  et  de  la  sophistique.  Les  esprits  y  ressem- 
blent à  un  navire  sans  gouvernail,  balloté  au  gré  du  moindre  souffle  qui 
agite  la  surface  des  eaux. 

Cet  était  d'incertitude  et  de  doute  irrémédiable  a  produit  naturellement 
l'indifférence  et  l'incrédulité.     Au  lieu  de  dire  avec  le  poëte  :  Commen- 
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<;ons  par  ce  qui  concerne  la  Divinité',  A  jove  principiu?n — on  dit  bien 
plutôt  :  "  Dans  la  longue  série  de  nos  affaires,  la  religion  aura  la  dernière 
place  "  Iiecumbe  in  novissimo  loco, — si  tant  est  même  qu'elle  en  ait  une 
quelconque.  Que  si,  de  loin  en  loin,  quelque  fois,  l'on  s'en  occupe,  ce 
n'est  pas  pour  la  prendre  au  sérieux,  mais  par  manière  de  passe-temps. 

Il  faut  d'abord  constater  par  des  faits  et  des  témoignages  authentiques, 
dans  les  pays  protestants,  cette  indifférence  générale  en  matière  de  reli- 
gion ;  j'en  signalerai  ensuite,  les  conséquences  pratiques  désastreuses,  afin 
que  les  lecteurs  qui  pourraient  ne  pas  sentir  encore  assez  l'importance 
capitale  des  fortes  convictions  dogmatiques,  soient  mis  en  demeure  toujours 
d'avantage  de  réformer,  sur  ce  grave  sujet,  leur  manière  de  voir,  et 
prêtent  à  la  partie  théorique  de  cet  ouvrage,  toute  l'attention  nécessaire. 
Telle  est  la  raison  principale  qui  nous  a  porté  à  toucher  ici  la  matière  de 
ce  chapitre  dont  l'insertion  dans  ce  livre  pourrait  ne  pas  sembler  à  tous 
les  esprits  logiquement  nécessaire. 

Avant  tout,  je  désirerais  vivement  pouvoir  écarter  de  ces  pages  toute 
idée  d'injure  et  de  mépris  pour  qui  que  ce  soit.  C'est  pourquoi,  je  prie 
et  je  conjure  ceux  qui  me  liront,  de  demeurer  bien  convaincus  que,  dans 
tout  ce  que  je  vais  dire,  je  me  propose  uniquement  de  combattre  un  très- 
funeste  système.  Pour  le  battre  en  raison  avec  plus  de  succès,  je  suis 
contraint  d'étaler  aux  yeux  les  pernicieux  effets  qu'il  produit  dans  la 
masse  des  individus  qui  le  professent.  Mais,  en  faisant  ainsi,  c'est  tou- 
jours la  doctrine,  et  la  doctrine  seule  que  j'ai  en  vue  de  flétrir.  Pour 
ceux  qui  la  suivent,  ce  sont  mes  semblables  et  mes  frères,  et  comme  je  ne 
suis  pas  leur  juge,  je  me  borne  à  déplorer  leur  malheur.  Si  un  païen  a 
pu  dire  :  "  Homme,  rien  de  ce  qui  intéresse  l'humanité  ne  saurait  m'être 
étranger"  (*)  à  plus  forte  raison,  faut-il  qu'un  chrétien  ne  s'écarte  pas 
de  cette  maxime.  Abordons  maintenant  avec  courage  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre, aussi  triste  que  salutaire  à  méditer. 

Demandez  à  un  citoyen  de  la  grande  république  américaine,  où,  dès 
l'origine,  le  protestantisme  a  dominé  et  domine  encore  de  beaucoup  par  le 
nombre,  quelle  est  sa  religion  ?  Vous  obtiendrez  très-souvent  la  réponse 
que  voici  :  "  I  don't  know,  sir  ;  je  ne  sais  pas,  Monsieur  ;  je  n'ai  point 
encore  fais  de  choix  parmi  les  nombreuses  sectes  qui  sont  autour  de  moi." 
Dans  ces  vastes  régions,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir,  dans  les  villes 
■et  les  villages,  les  familles  partagées  en  plusieurs  dénominations  diverses  ; 
si  bien  que,  le  Dimanche,  le  père  se  dirige  vers  un  temple,  la  mère  vers 
un  autre  et  les  enfants  s'en  vont  ailleurs.  Et  n'allez  pas  croire  que  le  père, 
la  mère  ou  les  enfants  éprouvent  de  la  peine  de  se  voir  ainsi  séparés  les 
uns  des  autres,  dans  la  pratique  de  la  religion  ;  ils  n'en  sont  pas  affligés  le 
moins  du  monde.     Très-souvent,  par  principe,  les  parents  ne  s'occupent 


■  (*)  Homo  sum,  et  nihil  humani  à  me  alienum  puto. — Sénèque. 
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pas  du  tout  de  l'éducation  religieuse  de  leurs  enfants  et  les  laissent  grandir 
sans  croyance  et  sans  culte  ;  ils  ne  veulent  pas,  disent-ils,  gêner,  ni  même 
influencer  aucunement  le  choix  qu'ils  devront  faire  un  jour  par  eux-mêmes, 
avec  une  entière  spontanéité  et  en  pleine  connaissance  de  cause  parmi  les 
religions  qui  se  partagent  les  esprits.  Il  est  facile  de  deviner  les  suites 
d'un  pareil  système.  L'expérience  de  tous  les  siècles  fait  voir  que  les 
nobles  facultés  de  l'homme,  laissées  sans  culture  et  privées  d'exercice, 
dépérissent  infailliblement  et  finissent  par  céder  la  place  à  l'animalité  pure 
qui  envahit  tout  dans  l'être  humain.  C'est  précisément  ce  que  l'on 
observe  dans  l'innombrable  multitude  des  individus  dont  nous  parlons. 
Les  anciens  définissaient  l'homme  :  Un  animal  religieux.  Cette  notion  aussi 
belle  qu'elle  est  vraie,  ne  se  vérifie  pas  en  ceux  chez  qui  l'on  n'a  pas  cul- 
tivé de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  piété  ;  ils  sont  bien  des  animaux,  car 
l'animalité  se  développe,  pour  ainsi  dire,  spontanément  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  des  animaux  religieux  ;  ils  n'ont  plus  le  sens  de  la  religion,  ou  du 
moins,  le  sens  est  chez  eux  tellement  enveloppé,  qu'ils  ne  peuvent  que  très- 
difficilement  et  très-imparfaitement  percevoir  et  goûter  les  vérités  religieuses. 
De  là  vient  que  le  libre  choix  dont  leurs  aveugles  parents  leur  ont  laissé 
le  soin,  n'a  presque  jamais  lieu,  ou  bien,  ne  se  fait  pas  sérieusement  ;  en  sorte 
que  les  pauvres  créatures  passent  leur  vie  sans  connaître  ni  adorer  leur  créa- 
teur. Qui  pourra,  sans  une  douleur  amère,  apprendre  que,  dans  plusieurs 
Etats,  à  peine  si  la  moitié  des  aborigènes  sont  baptisés  ? 

S'il  en  faut  croire  le  London  Times  (1853)  l'indifférence  religieuse 
n'est  pas  moindre  en  Angleterre,  cette  autre  terre  classique  du  protestan- 
tisme. Cette  feuille  protestante  affirme  que,  le  Dimanche,  dans  aucune 
Eglise  de  Londres,  le  nombre  des  Anglicans  qui  assistent  au  service  divin, 
ne  s'élève  au  delà  de  cinquante. 

L'Eglise  Anglicane  ne  reconnaît  plus  la  nécessité  du  baptême,  et  le 
dogme  de  l'éternité  des  peines  et  des  récompenses,  le  puissant  levier  de 
la  pratique  chrétienne,  y  chancelle  sur  sa  base.  (1) 

En  Ecosse,  comme  en  Angleterre,  le  très-grand  nombre  n'attache  que 
peu  ou  point  d'importance  aux  choses  de  la  religion  qu'il  ignore  complète- 
ment. "  Il  est  triste  de  penser,  dit  le  docteur  protestant  Begg,  qu'en 
Ecosse,  trois  siècles  après  la  réforme,  la  moitié  de  la  population  est  plon- 
gée dans  l'ignorance  (religieuse)  ;  toutefois,  c'est  un  fait  incontestable." 
Le  Glasgow  Examiner  va  plus  loin  encore  ;  il  assure  que  "  Les  trois  quarts 
de  la  population  de  l'Ecosse,  sont  sans  instruction."  Cet  état  d'ignorance 
profonde  a  produit  une  profonde  indifférence  en  matière  de  religion,  et 
la  triste  peinture  que  nous  trace  le  docteur  Buchanan  de  l'état  d'abandon 
spirituel  où  on  laisse  croupir  le  peuple  de  Glasgow,  nous  autorise  à  con- 


(1)   True  Witness,  T.  4,  N.  23,  c.  2  et  3.     Ce  journal  est  très-estimé  dans  l'Amérique 
-du  Nord. 
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dure  que  la  pratique  religieuse  n'est  pas  moins  universellement  négligée 
en  Ecosse  qu'en  Angleterre.  (*) 

L'indifférence  et  l'indifférentisme,  en  matière  de  croyance  religieuse,  ne 
sont  pas  moindres  en  Allemagne,  berceau  du  protestantisme,  qu'en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  en  Amérique.  La  Gazette  Evangile  ecclésiastique  de 
Berlin,  cité  par  Y  Ami  de  la  religion,  No  4837,  février  1847,  déclare  que 
dans  l'Eglise  Evangélique  fondée  par  Frédéric-Guillaume  roi  de  Prusse, 
le  nombre  des  croyants  est  minime,  et  celui  des  interdits  énorme. 

"  De  nos  jours,  dit  le  protestant  Tzochirner,  la  réforme  en  Allemagne, 
"  est  moitié  protestante  et  moitié  rationaliste  ;  comme  les  Luthériens  n'at- 
"  tachent  qu'une  faible  importance  aux  doctrines  qui  séparent  leur  église 
"  de  l'église  réformée,  la  plupart  des  réformés,  en  Allemagne,  s'inquiètent 
"  également  peu  de  cette  divergence  d'opinions." 

Voici  d'autres  témoignages  également  puisés  à  des  sources  protestantes. 

"  Nous  devenons,  de  jour  en  jour,  plus  indifférents  pour  toute  religion." 
— Sudxe. 

"  La  décadence  de  la  religion,  dans  les  pays  protestants,  est  claire  et 
"  positive,  non  seulement  parmi  les  hautes  classes,  mais  aussi  parmi  le 
"  peuple." — Kirdchoff. 

"Il  s'est  répandu  insensiblement  une  indifférence  presque  complète 
"  pour  les  questions  religieuses. — Biekell. 

"  Qu'il  est  triste  de  voir  que  les  hommes  éclairés  de  la  classe  moyenne, 
"  s'ils  ne  manquent  pas  de  probité,  n'ont  presque  pas  de  religion." 
— Theolog.  Literaturbsett. 

"  Cette  froide  indifférence  qui  a  glacé  l'âme  de  tant  de  chrétiens,  pour 
"  les  manifestations  de  la  vie  chrétienne,  vient,  en  grande  partie,  de  ce 
"  qu'il  y  a  tant  d'opinions  contradictoires  sur  les  idées  fondamentales  de  la 
"  religion." — Darmst.  (f) 

"  L'indifférence  pour  la  religion  se  manifesta  en  Allemagne  aussitôt 
"  après  l'apparition  de  la  réforme  prétendue,  et  Luther  s'en  plaint  amère- 
"  ment  en  ces  termes  :  "  Enfin,  nous  voilà  sauvés  du  Pape  !...  Mais  com- 
"  ment  nous  comportons-nous  après  un  tel  bienfait  ?  On  dédaigne  la  sainte 
"  Parole  et  on  s'allège  d'autre  chose." 

"  Ceux  qui  gémissent  encore  sous  la  domination  des  tyrans,  appellent 
"  nuit  et  jour,  à  grands  cris,  le  bienfait  de  notre  doctrine  ;  tandisque  nos 
"  pourceaux  qui  ont  en  abondance  le  pain  de  vie,  le  dédaignent  et  le  fou- 
"  lent  aux  pieds,  après  y  avoir  fouillé  de  leur  grouin  immonde." 

"  Maintenant  que  l'Evangile  a  tellement  été  répandu,  qu'il  n'est  per- 
"  sonne  qui  n'en  ait  un  exemplaire,  de  manière  à  pouvoir  le  consulter  à 
"  toute  heure,  on  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que  du  livre  le  plus  ordinaire. 

(*)  Voir  Halifax  Catholic,  No  1,  17  Mars  1854. 
(|)  La  reforme  contre  la  réforme,  T.  1,  p.  27  et  28 
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"  On  l'a  pris  en  dégoût,  on  le  méprise,  comme  si  c'était  l'œuvre  la  plus 
"  infime,  et  non  une  œuvre  Céleste,  la  parole  de  Dieu  même.  (*) 

Dès  l'année  1825,1a  formule  suprême  de  l'indifférentisme,qui  avait  depuis 
longtemps  envahi  toutes  les  sociétés  prétendues  chrétiennes  et  soi-disant 
fondées  sur  la  Bible  seule,  fut  livrée  au  public  par  une  Revue  protestante 
citée  par  le  P.  Perrone.  (f)    Voici  cette  formule  : 

"  Notre  croyance  n'est  pas  la  liberté  d'examen ....  le  principe  fonda- 
mental du  protestantisme  est  admis  aujourd'hui  sans  restriction." 

Par  où  l'on  voit,  pour  l'observer  en  passant,  que  le  principe  fondamen- 
tal du  protestantisme  est  identiquement  le  même  que  le  principe  fonda- 
mental de  l'indifférentisme. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  marche  des  idées,  je  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  méditer  attentivement  les  déductions  manifestement  nécessaires,  et  je 
me  borne  à  signaler  concernant  l'Amérique,  l'Ecosse,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne et  aussi  la  fameuse  Genève  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence,  quelques  témoignages  irrécusables  et  certains  faits  généraux  qui 
serviront  d'indicateurs  des  degrés  de  moralité  de  ces  contrées  éminemment 
protestantes,  et  par  suite,  en  droit  commun  en  fait,  éminemment  indifférentes 
en  matière  de  religion. 

Le  vrai  Dieu,  Le  Dieu  Suprême  de  l'Américain  protestant,  c'est  le  veau 
d'Or  ;  son  culte,  l'Orilâtrie  ;  son  premier  principe,  la  pensée  exprimée 
dans  les  vers  de  l'un  de  nos  poètes  :  l'argent  !  l'argent  !  Sans  lui  tout  est 
stérile  ; 

"  La  vertu  sans  l'argent  est  un  meuble  inutile. 

Son  décalogue  se  résume  en  ces  deux  mots,  pour  lui,  d'une  portée 
immense  ;  Make  money  ;  faites  de  l'argent  :  Argent  de  tout  et,  s'il  le  faut, 
de  toute  manière.  Le  sujet  habituel  de  ses  discours,  c'est  ainsi  qu'il  le 
nomme  dans  son  inqualifiable  langage  :  Le  tout  puissant  dollar,  the 
almighty  dollar.  Cette  soif  brûlante  de  l'or  ne  doit-elle  pas  rendre  la 
bonne  foi  rare  dans  les  transactions  et  multiplier  l'odieuse  banqueroute  ? 
Selon  le  témoignage  public  et  demeuré  sans  réponses  de  M.  Brownson, 
écrivain  et  philosophe  très-distingué  des  Etats-Unis,  les  vrais  péchés  mor- 
tels en  Amérique,  les  péchés  certainement  damnables,  sont  la, pauvreté,  la 
chasteté,  la  foi,  Y  obéissance,  et  V  humilité  !  (J) 

L'autorité  paternelle  tant  recommandée  dans  la  Bible,  est  fort  peu  res- 
pectée dans  ce  pays  excellemment  biblique.  Celle  du  mari  ne  l'est  guère 
davantage  ;  enfin,  celle  des  magistrats  est  à  peu  près  nulle,  à  moins 
qu'elle  n'apparaisse  escortée  d'une  force  matérielle  imposante.  L'enfant 
avec  son  père,  la  femme  avec  son  mari,  et  le  citoyen  avec  le  magistrat, 


(*)La  réforme,  T.  1,  p.  293. 

(t)  Perrone,  Théolog.,  T.  1,  2,  238,  édition  Migne. 

(î)  Quarterly  Review,  Janvier  1853. 
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même  avec  les  magistrats  suprêmes  de  la  république,  traitent  presque  sur 
le  pied  d'égalité. 

Les  liens  sacrés  du  mariage  se  rompent  avec  une  facilité  déplorable. 
Tour  les  raisons  les  plus  frivoles,  le  divorce  est  demandé  et  assez  souvent 
obtenu.  En  1863,  dans  une  seule  session  du  Comté  de  Perry,  vingt  deux 
demandes  furent  portées  devant  ce  tribunal  qui  fit  droit  à  dix-sept.  La 
même  année,  la  cour  Supérieure  de  New-Hampshire  fut  saisie  de  qua- 
tre-vingt trois  demandes  en  divorce  ;  trente  trois  furent  accordées,  sept 
refusées  et,  ajoutait  le  True  Witness,  43  sont  encore  pendantes.  (*) 

On  lit  dans  le  Saturday  Visitor  (1854)  les  lignes  suivantes  tombées  de 
la  plume  d'une  dame  protestante,  Mrs  Swisshehu  :  "  Les  Mormons,  avec 
"  leur  polygamie,  seront-ils  reçus  à  faire  partie  de  l'Union  ?  Nous  ne 
"  craignons  pas  de  nous  compromettre  en  répondant  d'avance  :  Oui, 
u  entièrement,  sans  aucun  doute  :  et  pourquoi  pas  ?  Nous  avons  mainte- 
"  nant  treize  Etats  où  la  polygamie  est  en  usage,  et  favorisée  par  la  loi. . 
"  Or,  nous  aimons  la  vérité  ;  et  comme  les  treize  Etats  ont  une  même 
"  sorte  de  polygamie  et  les  Mormons  une  autre,  nous  désirons  que  les  gens 
"  du  Lac  Salé  (Sait  Lake)  forment  une  association  (légale.)" 

Au  reste,  le  lecteur  équitable  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  l'Amérique,  et  dans  ce  que  nous  disons  encore 
de  quelques  autres  Etats  protestants,  nous  ne  prétendons  lui  offrir  que  les 
traits  les  plus  généraux  de  la  physionomie  des  peuples  dont  nous  parlons. 
Il  y  a  dans  tous  ces  pays,  nous  aimons  à  le  publier,  une  multitude  d'indi- 
vidus à  qui  nos  portraits  ne  ressemblent  pas  ou  du  moins  ne  ressemblent 
qu'imparfaitement. 

L'indifférence  en  matière  de  religion  dont  nous  avons  établi  l'existence, 
dès  après  l'apparition  de  la  prétendue  réforme,  produisit  partout  des  résul- 
tats lamentables. 

Copions  ici  Luther,  témoin  non  suspect  en  cette  matière  : 

"  Entendez,  dit-il,  les  papistes  et  parcourez  leurs  ouvrages,  vous  verrez 
-que  le  seul  argument  avec  lequel  ils  nous  combattent,  consiste  à  dire  qu'il 
n'est  résulté  rien  de  bon  de  notre  doctrine.  Et,  en  effet,  à  peine  nous 
avons  commencé  à  prêcher  notre  Evangile,  que  l'on  vit,  dans  le  pays,  une 
effroyable  révolte  des  schismes  et  des  sectes  dans  l'Eglise  et  partout  la 
ruine  complète  de  l'honnêteté,  de  la  moralité  et  du  bon  ordre,  chacun  ne 
songeant  plus  qu'à  vivre  indépendant  et  à  se  conduire  au  gré  de  ses 
caprices  et  de  son  bon  plaisir,  comme  si  le  règne  de  l'Evangile  entraînait 
la  suppression  de  toute  loi,  de  tout  droit  et  de  toute  discipline.  La 
licence  et  tous  les  genres  de  vices  et  de  turpitudes  sont,  dans  toutes  les 
conditions,  portés  bien  plus  loin  aujourd'hui,  qu'ils  ne  le  furent  jamais  sous 
le  papisme.     On  était  au  moins,  autrefois,  quelque  peu  maintenu  dans  le 


(1)  True  Witness,  T.  4,  n.  26,  p.  6,  lot  4 
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devoir  ;  le  peuple  surtout  l'était  ;  tandisque  maintenant,  il  ne  connaît  plus 
ni  frein  ni  liens  et  vit  comme  le  cheval  sauvage,  sans  retenue  ni  réserve,  au 
gré*  de  ses  plus  grossiers  désirs.  Il  néglige  les  lois  de  l'Eglise  qui 
naguère  le  maintenaient  dans  l'ordre,  et  abuse  de  la  négligence  du  pou- 
voir civil  dont  le  devoir  serait  de  nous  prêter  son  assistance.  Et  toutes 
les  plaies,  toutes  les  saletés  sont,  par  nos  adversaires,  reprochées  à  notre 
doctrine,  à  notre  excellent  Evangile." 

"  Tout  le  monde  se  plaint,  et  attaque  l'Evangile  d'engendrer  la  discorde 
dans  le  monde,  et  d'avoir  mi3  toutes  choses  en  pire  état  qu'elles  n'étaient 
sous  l'ancienne  Eglise  où,  du  moins,  l'on  vivait  tranquille  et  dans  de  bons 
rapports  avec  ses  semblables." 

"  Dieu  sait  combien  cela  me  fait  peine,  quand  j'entends  soutenir  qu'au- 
trefois tout  était  dans  la  paix  et  dans  le  devoir,  et  qu'à  peine  ce  cher  Evan- 
gile eut  été  annoncé  au  peuple,  qu'aussitôt  l'on  vit  partout  régner  le 
désordre,  et  le  monde  entier  se  soulever  et  se  combattre  lui-même.  Qu'un 
homme  d'un  esprit  borné  vienne  à  entendre  ces  reproches,  et  il  ne  pourra 
manquer  de  croire  que  la  désobéissance,  la  révolte,  la  guerre,  la  peste,  la 
famine,  les  révolutions,  le  brigandage,  et,  tous  les  autres  maux  imaginables 
découlent  naturellement  de  l'enseignement  de  l'Evangile.  (*) 

Le  portrait  que  fait  Luther  des  pasteurs  n'est  guère  plus  flatteur  qne 
celui  de  leurs  maîtres. 

"  Vraiment  le  théologien  véritable  est  un  oiseau  fort  rare  sur  la  terre  : 
on  en  trouve  à  peine  un  ou  deux  sur  un  mille  de  pasteurs . .  Je  ne  sais  vrai- 
ment pas  comment  iront  les  choses,  quand  vous  (il  parlait  à  Spangenberg) 
moi,  et  un  petit  nombre  d'autres,  nous  aurons  cessé  de  vivre.  Que  Dieu 
daigne  prendre  en  miséricorde  nos  malheureux  successeurs  et  surtout  ne 
point  trop  faire  attendre  la  fin  du  monde  !" 

"  Nous  qui  avons  été  appelés  à  voir  la  vérité  dans  toute  sa  lumière  et 
qui  sommes  chargés  d'enseigner  sa  parole,  nous  nous  montrons  paresseux  et 
lâches  et  sommes  loin  de  déployer  dans  nos  nouvelles  fonctions,  l'ardeur  et 
le  zèle  infatigables  qu'autrefois,  dans  le  papisme,  nous  montrions  à  prê- 
cher l'erreur.  On  dirait  que  mieux  nous  connaissons  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  nous  a  acquise,  et  plus  nous  mettons  d'indifférence  et  de  froideur  à 
remplir  nos  devoirs,  soit  qu'il  s'agisse  de  prêcher,  de  cathéchiser,  de  souf- 
frir et  de  faire  quelqu'autre  bonne  oeuvre  méritoire. 

"  Ce  ne  sont  point  de  faibles  motifs  qui  nous  font  désirer  et  demander  de 
tenir  Cathéchisme  ;  nous  voyons  malheureusement,  un  grand  nombre  de 
pasteur3  et  de  prédicateurs  qui  se  montrent  extrêmement  négligents  à 
remplir  ce  devoir,  sans  doute  parcequ'ils  n'en  sentent  pas  l'importance,  ou 
qu'ils  n'estiment  point  assez  les  augustes  fonctions  dont  ils  sont  revêtus.  Les 
uns  à  cause  de  leur  crédit,  d'autres  par  pure  paresse  et  amour  du  bien- 

(•)  La  Réforme,  T.  1,  p.  290-292. 
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être,  se  prêtent  tellement  à  la  chose,  qu'on  dirait,  en  vérité,  qu'on  les  a 
faits  pasteurs,  afin  qu'ils  puissent  soigner  leur  ventre  et  jouir  des  biens  de 
la  vie.  Aujourd'hui  qu'on  les  a  délivrés  du  bréviaire,  des  vêpres  et  des 
matines,  que  ne  lisent-ils,  matin  et  soir,  au  lieu  de  bavardages  inutiles,  quel" 
ques  pages  du  Cathéchisme,  du  nouveau  testament  ou  d'un  livre  quel" 
conque  de  la  Bible  ?  Ils  devraient  rougir  de  n'avoir,  comme  des  chiens  et 
des  pourceaux  qu'ils  sont,  rien  retenu  de  l'Evangile,  que  cette  liberté 
paresseuse  et  charnelle."  (*) 

La  démoralisation  ne  fit  que  s'accroître  dans  la  suite,  et  l'on  trouve 
dans  l'historien  Meuzel,  touchant  les  mœurs  et  usages  des  séminaires  pro- 
testants, au  dix-septième  siècle,  des  détails  tellement  dégoûtants,  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  les  transcrire  ici  ;  on  peut  les  voir  dans  cet  auteur 
lui-même,  T.  6  et  8,  ou  bien  dans  M.  Rohrbacher,  Histoire  de  l'Egl.  T.  25, 
p.  499,  600. 

A  Genève  où  Calvin  avait  établi  sa  chaire  pour  reformer  la  réforme,  les 
mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets.  A  la  vérité,  pendant  long- 
temps, au  lieu  de  l'indifférence,  ce  furent  l'intolérance  et  le  despotisme  qui 
dominèrent  dans  cette  ville.  Mais  cette  intolérance  avait  pour  principe, 
la  politique  et  l'orgueil,  et  non  pas  la  force  des  convictions.  Aussi,  on  vit 
ça  et  là,  comme  en  Allemagne  et  ailleurs,  l'immoralité  couler  à  pleins 
bords. 

J'ouvre  l'histoire  de  Calvin,  et  je  lis,  entr'autres,  les  paroles  que  voici  : 
<*  Que  le  moraliste  essaye  de  fouiller  les  archives  du  gouvernement  (de 
Genève  au  temps  de  Calvin)  M.  Galiffe,  historien  protestant  de  cette  ville, 
l'accompagnera  pour  lui  montrer  des  registres  couverts  d'inscriptions  d'en- 
fants illégitimes  qu'on  exposait  sur  le  pont  d' Arve  ;  des  testaments  où  la 
voix  mourante  d'un  père,  accuse  ses  enfants  de  crimes  abominables  ;  des 
actes  par-devant  notaire,  où  une  mère  constitue  une  dot  aux  bâtards  de  sa 
iille  ;  des  mariages  où  l'époux,  passe  de  l'autel  à  la  prison  ;  des  femmes  de 
toute  conduite  qui  mettent  leur  nouveau-né  à  l'hôpital  pour  vivre  dans 
l'abondance  avec  un  second  mari." 

Attendons  :  Le  puritain  reformé,  qui  a  passé  sa  vie  dans  la  poussière 
des  archives,  ouvrira  bientôt  la  main,  il  le  promet  du  moins,  et  alors,  il 
-en  tombera  des  feuilles  écrites  dans  une  langue  morte,  car  il  a  peur  de 
faire  rougir  la  pudeur,  et  il  racontera  dans  l'idiome  pétrone,  les  petits  sou- 
pirs des  ministres  genevois,  (f). 

Voici,  du  reste,  comment  Calvin  lui-même  parle  de  ces  ministres  ses 
collaborateurs  dans  le  grand  oeuvre  de  la  prédication  du  Saint  Evangile  : 
u  II  est  une  plaie  morale  plus  déplorable  encore  :  Nos  pasteurs  qui  montent 
dans  la  chaire  du  Christ,  et  qui  devraient  édifier  les  âmes  par  une  pureté 
surabondante  de  bonnes  mœurs,  scandalisent  l'Eglise  du  Seigneur  par  leurs 

(*)  La  Réforme,  T.  1,  p.  289,  290. 
.  (j)  Audin,  hist.  de  Calvin,  5  édition,  T.  2,  p  441  et  442. 
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dérèglements  :  misérables  histrions  qui  s/étonnent  que  leur  parole  n'ob- 
tienne pas  plus  d'autorité  qu'une  fable  jouée  en  public  et  que  le  peuple  les 
montre  au  doigt  et  les  siffle  ;  ce  qui  me  surprend,  moi,  c'est  la  patience 
des  femmes  et  des  enfants  qui  ne  les  couvrent  pas  de  boue  et  d'immon- 
dices." (1) 

Le  prétendu  réformateur  prévoyait  de  plus  grands  désordres  encore 
après  sa  mort,  et  il  s'écriait  dans  son  désespoir  : 

"  L'avenir  m'effraie,  je  n'ose  y  penser  ;  car,  à  moins  que  le  Seigneur 
ne  descende  des  cieux,  la  barbarie  va  nous  engloutir  ! 

Ah  !  plaise  à  Dieu  que  nos  fils  ne  me  regardent  pas  comme  un  pro 
phète  !   "  il  était  prophète"  ajoute  M.  Audin.    (2) 

Par  tout  ce  qui  précède,  l'on  voit  que  rien  n'est  mieux  prouvé  que  le 
fait  universel  du  déclin  rapide  de  la  moralité  parmi  les  populations  pro- 
testantes, c'est-à-dire  dans  tous  les  pays  où  l'on  met  en  principe,  comme 
règle  suprême  de  la  foi,  la  bible  seule.  Comment  expliquer  ce  phéno- 
mène. 

Un  publiciste  fameux,  et  passablement  esprit-fort,  n'a  pas  craint  néan 
moins  d'affirmer  qu'un  prince  sans  religion  est  comme  "  cet  animal  féroce 
qui  ne  sent  sa  liberté  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore."  (3)  Ce  que 
Montesquieu  a  dit  du  prince,  nous  pouvons  le  dire  du  peuple,  de  tous  les 
hommes  en  général,  avec  non  moins  de  vérité.  L'homme,  dégradé  par  le 
péché  originel,  porte  en  lui-même,  toujours  et  partout,  sous  tous  les 
climats  et  dans  tout  état  de  civilisation,  un  fond  immense  de  corruption, 
un  foyer  inextinguible  de  passions  dévorantes  ;  et  jamais  il  ne  lui  sera 
donné  de  mettre  constamment  un  frein  à  la  fureur  de  ces  monstres,  à 
moins  qu'il  n'aille  en  puiser  la  force  dans  l'énergie  de  sa  foi,  dans  les  rites 
mystérieux  de  la  religion,  dans  ses  grandes  et  magnifiques  promesses  et 
dans  ses  formidables  menaces. 

D'où  il  faut  conclure,  ce  qui  au  reste  a  été  vingt  fois  démontré,  que  la 
religion  est  la  sauve-garde  nécessaire  des  bonnes  mœurs  ;  et  par  suite, 
que  l'indifférence  religieuse  en  est  le  tombeau.  Mais  l'indifférence  est  le 
produit  inévitable  des  contradictions  incessantes  et  de  toutes  sortes  que 
doit  nécessairement  enfanter,  et  que  traîne,  en  effet,  partout  à  sa -suite,  la 
doctrine  de  la  parfaite  suffisance  de  la  Bible.  C'est  donc  dans  cette  doc- 
trine et  ses  développements  combinés  avec  la  corruption  native  de  la 
nature  humaine,  que  l'on  doit  chercher  la  cause  de  l'étonnante  démorali- 
sation des  nations  protestantes.  Donc,  les  résultats  pratiques  du  système 
religieux  qui  affirme  la  complète  suffisance  de  la  Bible,  prouvent  la  faus- 
seté de  cette  théorie,  non  moins  solidement  que  ses  effets  dans  le  domaine 
de  l'intelligence. 

(1)  Ibid,  p,  440,  443 

(2)  Audin,  hist.  de  Calvin,  5  édition,  p.  443 

(3)  Esprit  des  lois,  livre  24,  chap.  2. 


CIRCULAIRE  DE  MGR.  DE  TLOA,  ADRESSEE  AU  CLERGE 
DE  L'ARCHIDIOCÈSE  DE   QUÉBEC, 

A   L'OCCASION   DE   LA   CONFEDERATION. 

"  Au  clergé  séculier  et  régulier  et  à  tous  les  fidèles  de  VArchidiocèse,  Salut  et  Bénédiction, 
en  Notre- Seigneur. 

(Suite  et  fin.') 

Avant  que  la  Confédération  eût  été  décrétée  par  le  Parlement  Impé- 
rial, et  lorsqu'elle  n'était  seulement  qu'à  l'état  de  projet,  il  était  sans 
doute  permis  de  la  discuter,  et  même  d'employer  tous  les  moyens  permis 
pour  l'empêcher  de  devenir  loi.  En  effet,  bien  des  personnes  dont  le  patrio- 
tisme ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  croyaient  y  avoir  des  dangers 
sérieux  pour  l'avenir,  et  regardaient  comme  un  devoir  de  s'y  opposer. 
Mais  aujourd'hui,  la  discussion  n'est  plus  possible  ;  la  loi  est  promulguée  ; 
l'oeuvre  de  l'autorité  doit  être  respectée  ;  refuser  de  s'y  soumettre,  ce 
serait  marcher  à  l'anarchie,  à  la  trahison,  à  la  révolte  et  à  tous  les  maux 
qui  en  sont  la  suite. 

"  Ce  qui  doit  nous  rassurer,  N.  T.  C.  F.,  c'est  que  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  qui  vient  de  nous  être  donnée,  a  été  préparée  avec  soin 
par  des  hommes  bien  connus  eux  aussi,  par  leur  patriotisme,  aussi  bien 
que  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  leur  commune  patrie.  Si  elle 
n'est  pas  sans  défauts;  si  elle  n'est  pas  tout  ce  qu'on  au^iit  pu  désirer 
qu'elle  fût,  rappelons-nous  que  rien  n'est  parfait  dans  ce  monde,  et  que, 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  tant  d'intérêts  sont  en  présence,  il  était 
impossible  de  se  refuser  à  de  mutuelles  concessions,  et  d'arriver  à  un 
arrangement  qui  pût  donner  satisfaction  à  tout  le  monde.  C'est  aux 
hommes  à  qui  vous  allez  confier  le  soin  de  vous  représenter  dans  l'un  et 
l'autre  parlement,  de  s'unir  fortement  ensemble  pour  conjurer  le  danger, 
s'il  existe,  et  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  situation.  Vous 
avez  donc  une  raison  de  plus  de  les  choisir  parmi  ceux  qui  se  distinguent 
davantage  par  leur  honnêteté,  leur  énergie  et  leur  dévouement  à  la  chose 
publique. 

"  Au  reste,  n'oublions  pas,  N.  T.  C.  F.,  combien  nous  avons  à  nous 
féliciter  de  vivre  sous  l'égide  de  l'empire  britannique.  Il  est  peu  de  pays 
au  monde  qui  ait  marché  aussi  rapidement  que  le  nôtre  dans  la  voie  du 
véritable  progrès,  et  nous  n'en  connaissons  aucun  où  la  religion  jouisse 
d'une  plus  grande  liberté,  et  exerce  une  plus  large  part  d'influence.  Tout 
cela  est  dû,  après  la  protection  du  ciel,  à  la  politique  éclairée  des  hom- 
mes d'Etat  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  surtout,  président  aux  destinées 
de  la  mère-patrie. 
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"  Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  nous  croyons  devoir  vous  donner  un  conseil 
aux  sujets  des  élections  qui  doivent  avoir  lieu  prochainement,  pour  le 
choix  de  vos  représentants  dans  les  deux  législatures  ;  c'est  d'y  éviter 
ces  désordres  qui  sont  une  flétissure  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes, 
pour  ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  et  qui  ne  peuvent  qu'attirer  les 
châtiments  du  ciel  sur  notre  pays ....  Déjà  nous  avons  protesté  énergi- 
quement  contre  l'iniquité,  par  notre  lettre  pastorale  du  31  mai  1861  ; 
nous  recommandons  à  vos  pasteurs  de  vous  donner  de  nouveau  la  lecture 
de  ce  document,  afin  de  vous  prémunir  contre  la  tentation,  et  d'empêcher 
que  vous  ne  vous  laissiez  gagner  par  certains  hommes  peu  scrupuleux  sur 
les  moyens  d'arriver  à  leur  but,  qui  voudraient  faire  un  trafic  d'une  de 
vos  plus  nobles  prérogatives  de  citoyen. 

"  Mais  comme  nous  ne  pouvons  rien  sans  le  secours  du  Dieu  Tout-Puis- 
sant, prions-le,  N.  T.  C.  F.,  d'inspirer  à  tous  les  électeurs  un  ardent  désir 
de  rechercher  le  plus  grand  bien,  afin  qu'ils  ne  donnent  leurs  suffrages 
qu'aux  candidats  les  plus  dignes,  et  en  même  temps  les  plus  capables  de 
servir  les  intérêts  de  la  patrie  et  de  la  religion.  Ecoutons  aussi  cet  avis 
de  l'apôtre  S.  Paul  :  "  Mes  frères,  je  vous  conjure,  avant  toutes  choses, 
"  de  faire  des  supplications,  des  prières,  des  voeux,  des  actions  de  grâce 
"  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  élevés 
"  en  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille  dans  la 
"  piété  et  l'honnêteté  (Tim.  II 1,  2)."  Nous  nous  ferons  donc  un  devoir 
de  nous  conformer  au  désir  du  grand  apôtre,  en  offrant  aussi  nos  prières 
au  ciel  pour  le  Représentant  de  notre  auguste  Souveraine,  et  pour  tous 
ceux  qui  vont  être  chargés  de  participer  au  gouvernement  du  Canada  et 
à  la  confection  de  ses  lois.  Nous  lui  demanderons  qu'il  veuille  bien  les 
éclairer  de  ses  divines  lumières,  afin  que  la  sagesse  et  la  prudence  diri- 
gent leurs  délibérations  ;  qu'ils  soient  tous  animés  d'un  même  esprit  pour 
travailler  efficacement  à  réprimer  le  mal,  à  encourager  le  bien,  à  faire 
triompher  la  justice,  à  procurer  l'honneur  de  la  religion,  et  à  assurer  de  la 
sorte  à  tous  les  habitants  du  pays  le  bonheur  dont  parle  le  même  apôtre, 
c'est-à-dire  une  vie  paisible  et  tranquille  dans  la  piété  et  l'honnêteté." 


DISCOURS   PRONONCÉ  PAR  M.   A.   THIBAULT, 

CURÉ   DE   CHAMBLY, 

AU  SÉMINAIRE  DE  STE.  THÉRÈSE. 


Messieurs, — Je  sens  d'abord  le  besoin  de  dire  le  motif  qui  m'a  déter- 
miné à  accepter  l'invitation  qui  m'a  été  faite  par  MM.  les  directeurs  de 
cette  maison.  A  tout  bienfait  est  due  la  reconnaissance  ;  or,  c'est  ici, 
sous  le  toit  si  hospitalier  du  vénérable  et  regretté  Messire  Ducharme,  que 
j'ai  appris  le  peu  que  je  sais,  et  que  j'ai  coulé  mes  plus  beaux  jours  ;  c'est 
ici  que  je  suis  entré  au  service  des  saints  autels. 

Tant  de  faveurs  dont  je  suis  redevable  au  Séminaire  de  Ste.  Thérèse, 
m'en  constituent  l'éternel  débiteur  ;  j'ai  donc  cru  qu'en  dépit  de  mon 
insuffisance,  je  devais  céder  aux  instances  quasi  impérieuses  qui  m'ont  été 
faites.  La  solennité  de  ce  jour  réclame  de  nobles  inspirations,  des  paroles 
éloquentes,  et  je  n'ai  rien  de  tout  cela.  J'implore  donc  humblement  toute 
votre  indulgence  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  serais  très-heureux  si, 
après  vous  avoir  fatigués  quelques  instants,  je  vous  arrache  cet  aveu  dont 
je  serais  bien  honoré,  que  j'ai  payé,  mais  bien  mal,  une  faible  partie  de  ma 
dette  de  reconnaissance. 

A  côté  du  magnifique  établissement  d'éducation  dont  feu  Messire  Du- 
charme a  doté  cette  paroisse,  la  piété  des  continuateurs  de  son  œuvre  a 
élevé  un  modeste  sanctuaire,  qui  pour  n'être  pas  l'expression  fidèle  de 
toutes  les  règles  de  l'art,  n'en  est  pas  moins  un  monument  de  simplicité  et 
de  bon  goût.  La  religion  et  la  science  sont  toutes  deux  filles  du  ciel  ; 
elles  marchent  toujours  côte-à-côte,  se  prêtant  un  mutuel  appui  ;  il  conve- 
nait donc  bien  que  le  temple  destiné  à  abriter  l'une,  fut  attenant  à  celui 
destiné  à  abriter  l'autre.  Grâce  à  des  efforts  généreux  et  énergiques,  à 
un  noble  dévouement,  et  surtout  à  une  administration  qui  fait  grand  hon- 
neur à  ses  directeurs,  le  Séminaire  de  Ste.  Thérèse  est  maintenant  large- 
ment pourvu. 

Toutes  les  branches  de  l'enseignement  classique  le  plus  élevé,  peuvent 
y  être  étudiées  avec  succès  ;  les  beaux  arts  y  sont  cultivés,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'agriculteur  qui  ne  puisse  s'inspirer  ici  et  recevoir  des  conseils  qui 
le  mettent  à  même  de  secouer  les  vieux  langes  de  la  routine. 

Mais  la  part  faite  ici  à  la  religion  ne  paraissait  pas  être  tout  à  fait  aussi 
large  que  celle  faite  aux  sciences  et  aux  lettres.  Aussi  le  Dieu  qui  repro- 
chait à  Marthe  de  s'occuper  de  mille  soins  inutiles,  et  qui  accueillait  avec 
tant  de  complaisance  les  humbles  et  affectueuses  prières  de  Marie,  ne  ces- 


D[   SCO    URS   PRONONCE   PAR   M.    A.    THIBAULT.  507 

sait-il  pas  de  dire  au  chœur  des  directeurs  de  cette  maison  qu'une  chose 
était  nécessaire  ou  au  moins  utile  dans  leur  chapelle.  Eh  bien,  les  vœux 
si  légitimes  du  Seigneur  vont  être  comblés.  Désormais  la  voûte  de  ce 
petit  sanctuaire  retentira  d'accords  pleins  de  majesté  ;  désormais  les  élèves 
du  Séminaire  de  Ste.  Thérèse,  comme  Cécile,  la  gardienne  et  la  gloire 
de  l'art  qui  réjouit  et  la  terre  et  les  cieux,  mêleront  leurs  chants  et  leurs 
prières  aux  tendres  et  harmonieux  accents  de  l'orgue  :  "  Cantantibus 
organis  Ceeilia  Domino  decantabat  ;  "  désormais  les  jeunes  et  vigoureux 
athlètes  qui  luttent  journellement  contre  le  Goliath  de  l'ignorance,  seront 
à  même  de  réaliser  le  vœu  du  petit  pâtre  d'Israël  :  "  Laudate  eum  in 
chordis  et  organo." 

Messieurs,  Dieu  est  donc  content  en  ce  jour  ;  oui,  il  est  content  de 
vous,  jeunes  élèves,  le  juste  orgueil  de  vos  parents  et  l'espoir  de  la  patrie  ; 
il  est  content  de  vous,  prêtres  de  cette  maison,  vénérés  autant  qu'aimés  ; 
il  est  content  de  vous,  mesdames  et  messieurs,  qui  honorez  cette  fête  de 
votre  présence  ;  il  est  content  de  vous  tbus,  amis  affectionnés,  qui  avez 
pris  part  à  l'œuvre  que  nous  célébrons  ;  et  j'en  suis  sûr,  il  voudra  bien 
avoir  pour  très-agréable  l'offrande  qui  lui  est  faite  aujourd'hui. 

Tout,  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral,  a  sa  raison 
d'être  ou  sa  fin.  Le  mal  seul  est  injustifiable,  or,  la  raison  d'être  de  cha- 
que chose,  c'est  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de  l'homme.  Telle  est, 
messieurs,  la  fin  de  la  création  ;  telle  est  aussi  où  telle  a  dû  être  à  n'im- 
porte quelle  époque,  celle  des  découvertes  de  la  science.  A  l'heure  qu'il 
est,  la  télégraphie  efface  les  distances  ;  elle  restreint  le  bassin  des  mers  et 
met  comme  porte  à  porte  les  héritiers  de  Japhet  et  les  habitants  du  Nou- 
veau Monde.  La  vapeur  sillonne  les  mers  et  promène  en  tous  sens  sur 
nos  continents  ses  longues  files  de  chars.  L'aéronaute  dispute  aux  oiseaux 
l'empire  des  airs.  L'industrie  est  à  son  apogée  :  le  monde  est  pavé 
d'usines  et  de  fabriques  ;  la  matière  est  asservie,  soumise  aux  lois  de  la  mé- 
canique ou  à  l'action  de  mille  agents  naturels.  Or,  je  le  répète,  chacune 
de  ces  choses  a  sa  raison  d'être  ou  sa  fin,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  ou  le 
service  de  l'homme  comme  résultat  premier  et  immédiat.  On  peut  rai- 
sonner ainsi  à  l'égard  de  mille  autres  inventions .... 

Mai3  de  toutes  les  œuvres  humaines  qui  ont  jamais  eu  et  qui  ont  encore 
pour  motif  plus  ou  moins  direct  la  gloire  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  une  qui 
ait  atteint  plus  efficacement  cette  fin  que  celle  que  nous  fêtons  aujourd'hui, 
l'Orgue.  Ici  nous  avons  pour  nous  le  témoignage  de  presque  tous  les 
siècles.  Il  n'est  pas  surprenant  d'ailleurs  qu'il  en  soit  ainsi  :  l'Orgue  est 
à  mon  sens,  comme  un  monde  en  miniature,  comme  le  rendez-vous  des 
harmonies  de  la  terre  et  comme  un  reflet  de  celles  des  cieux.  De  sorte, 
que  dire  à  un  homme  de  l'art  :  M.,  jouez  ;  que  vos  doigts  courent  sur  le 
clavier,  c'est  dire  avec  David,  "  Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino, 
Benedicite  volucres  cœli  Domino,  etc. ...   En  effet,  si  je  prête  une  oreille 
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attentive  à  toutes  les  voix  qui  partent  d'un  orgue  qu'animent  le  talent  et 
l'inspiration  de  l'artiste,  j'entends  le  bruit  de  la  tempête,  les  roulements 
du  tonnerre,  et  les  rugissements  du  lion  ;  j'entends  les  douceureuses  modu- 
lations des  hymnes  du  rossignol,  les  gémissements  de  la  colombe,  le  ga- 
zouillement de  l'hirondelle  ;  mais  j'entends  quelque  chose  de  mieux  que 
tout  cela,  quelque  chose  de  ce  qu'a  entendu  le  divin  Paul,  quelque  chose 
des  harmonies  de  l'éternelle  Sion,  des  inénarrables  concerts  de  la  hiérar- 
chie céleste,  hiérarchie  que  représente  si  bien  l'instrument-roi  avec  ses 
tuyaux  de  toute  taille,  régulièrement  étages;  j'entends  enfin,  me  semble- 
t-il  du  moins,  comme  un  mélange  de  voix  humaines  :  la  voix  de  l' enfance, 
la  voix  grave  de  l'homme  mûr,  la  voix  sourde  du  vieillard  sur  le  bord  de  la 
tombe.  Voilà  peut-être  quelque  chose  de  ce  qu'est  l'orgue  considéré  au 
point  de  vue  mystique,  et  comme  œuvre  essentiellement  propre  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu. 

Messieurs,  je  ne  vous  parlerai  pas  des  extases  de  l'âme  subjuguée  par 
les  accents  sublimes  de  cet  instrument,  je  ne  vous  parlerai  pas  du  chrétien 
agenouillé  au  pied  des  saints  autels  subissant  comme  malgré  lui  la  mysté- 
rieuse influence  de  ces  mêmes  accents,  et  mêlant  avec  délices  sa  prière  à 
la  brise  harmonique. 

Que  l'on  vienne,  à  présent,  me  vanter  les  harpes  éoliennes  des  amants 
du  Parnasse.  Ah  !  si  un  poëte  chrétien  entrait  dans  un  de  nos  temples 
en  un  jour  de  fête,  quelles  inspirations  mille  fois  plus  nobles  n'y  trouverait 
pas  son  génie  !  L'orgue  est  le  fidèle  interprète  du  cœur  ;  il  a  des  larmes 
et  des  tressaillements  de  joie  ;  il  a  des  langueurs  et  de  vigoureux  élans  ; 
il  raconte  les  ennuis  de  l'exil,  et  les  allégresses  de  la  patrie,  il  parle  et  il 
parle  éloquemment. 

Messieurs,  on  m'a  dit  que  votre  orgue  a  été  placé  sous  le  patronage  de 
St.  Joseph  ;  c'est  une  idée  très-chrétienne  à  laquelle  je  m'associe  de  bon 
cœur,  et  dans  laquelle  il  me  semble  voir  un  gage  assuré  du  succès  de  sa 
mission  dans  cette  chapelle  ;  car  il  a  une  mission  à  remplir  ici.  St.  Joseph 
est  le  patron  de  notre  pays,  il  est  surtout  le  patron  de  cette  jeunesse 
d'élite  qui  se  donne  rendez-vous  dans  nos  institutions  collégiales,  qui  se 
prépare  sous  ces  toits  bénis  aux  grandes  luttes  de  la  vie,  et  aux  mains  de 
laquelle  sera  bientôt  confié  le  sort  de  la  religion  et  de  la  patrie.  St. 
Joseph  est  le  miroir  de  toutes  les  vertus  ;  on  peut  dire  de  lui  comme  de 
Marie,  spéculum  justitiœ.  Ce  grand  saint,  étant  le  patron  de  votre  orgue, 
en  animera  tous  les  sons  et  frappera  aussi  à  la  porte  de  vos  cœurs. 

St.  Joseph  comptera  désormais  parmi  vos  professeurs  ;  sa  chaire  d'en- 
seignement sera  au  jubé  de  cette  chapelle.  Il  ne  vous  parlera  pas  au  nom 
de  telle  ou  telle  école  philosophique  ;  il  ne  s'occupera  ni  de  la  langue  de 
Virgile,  ni  de  celle  d'Homère,  ni  de  celle  de  Milton  ;  il  vous  enseignera 
la  vraie  sagesse,  cette  sagesse  qu'il  a  puisée  au  cœur  de  son  fils  d'adop- 
tion ;  cette  sagesse  qui  fait  germer  les  vertus  civiques  et  sacerdotales 
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cette  sagesse  qui  est  la  splendeur  de  la  lumière  éternelle  et  qui  éclaire  les 
sentiers  de  la  vie,  qui  fait  pratiquer  la  justice  et  abhorrer  ce  que  la  loi  de 
Dieu  et  la  conscience  désavouent. 

La  voix  de  l'orgue  qui  sera  désormais  la  voix  de  Joseph,  la  voix  de  celui 
que  célèbre  la  voix  des  légions  célestes  :  "  Te  Joseph  célèbrent  agmina 
cœlitum"  la  voix  de  l'orgue,  vous  excitera  au  travail,  elle  vous  dira  :  à 
votre  âge,  jeunes  élèves  du  Séminaire  de  Ste.  Thérèse,  on  peut  tout  vou- 
loir ;  on  n'est  fort  que  parce  qu'on  peut  tout  espérer  ;  à  votre  âge,  tra- 
vailler c'est  acquérir  ;  penser  c'est  s'enrichir,  désirer  c'est  tendre  vers  le 
but  ;  vouloir  c'est  l'atteindre.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  vous  dira  cet  orgue 
qui  vient  de  raisonner  si  délicieusement  sous  les  doigts  de  l'une  de  nos 
gloires  musicales,  de  l'un  des  meilleurs  artistes  de  ce  pays.  Orgue  qui 
fait  honneur  à  celui  qui  l'a  fabriqué,  et  qui,  en  sa  qualité  de  prémisse  d'un 
atelier,  se  pose  aujourd'hui  fièrement  comme  l'aîné  d'une  très  -bellefamille. 
Que  ces  enseignements  se  gravent  dans  vos  coeurs,  et  assurément,  ils  ne 
manqueront  pas  de  porter  leurs  fruits  chacun  en  son  temps. 

Comme  je  l'ai  dit  en  prenant  la  parole,  je  suis  venu  ici  pour  acquitter 
une  dette  de  reconnaissance  ;  aucun  autre  motif  ne  m'y  eût  amené  :  ai-je 
atteint  mon  but  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  la  reconnaissance  a  des  droits 
sérieux  et  imprescriptibles  ;  je  le  proclame  de  nouveau,  la  reconnaissance 
est  due  à  tout  bienfait,  et  elle  est  éternelle  de  sa  nature. 

Comme  ancien  élève  et  comme  ami  dévoué  du  Séminaire  de  Ste.  Thérèse, 
j'ai  donc  et  j'aurai  à  payer  une  autre  dette  que  je  contracte  aujourd'hui  ;  mais 
cette  dernière  m'est  commune  avec  vous,  messieurs  les  élèves  et  amis  de 
cette  maison,  et  j'en  suis  fier. 

Voilà  déjà  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  laissé  ces  bancs  où  vous  êtes  assis  au- 
jourd'hui ;  j'y  ai  trouvé  le  bonheur,  je  ne  l'ai  pas  emporté  avec  moi.  Je 
commence  à  vieillir,  je  sens  que  mon  âme  se  décolore,  mon  cœur  a  subi  la 
pression  de  bien  des  soucis,  et  il  en  est  quelque  peu  blasé  ;  les  vôtres  au  con- 
traire sont  pleins  de  fraîcheur  et  d'avenir,  et  rien  ne  les  a  encore  flétris  ;  ils 
regorgent  de  sentiments  nobles  et  généreux  ;  vous  me  suppléerez,  Messieurs, 
et  vous  voudrez  bien  offrir,  en  votre  nom  et  au  mien,  l'hommage  de  votre  plus 
profonde  gratitude  à  nos  bienfaiteurs,  comme  à  tous  ces  hommes,  images  de 
la  providence  divine,  qui  se  sont  mis  ou  se  mettent  à  contribution  pour  payer 
le  coût  de  l'orgue  que  l'on  vient  d'inaugurer,  et  qui  doit  servir  si  efficacement 
dans  cette  chapelle  aux  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  à  ceux  du  salut  des 
âmes. 


DEUX   OEPHELINES. 

(Suite.*) 
CHAPITRE  V. 

Au  moment  de  se  mettre  à  table  pour  déjeuner,  Mme  Barnold  reçut, 
par  un  messager  qui  devait  attendre  la  réponse,  le  billet  suivant  : 

"  Chère  Thérésa,  lady  Anna  va  vous/voir  aujourd'hui.  Auriez-vous 
"  l'obligeante  attention  d'éviter  qu'elle  ne  rencontre  la  jeune  infortunée, 
"  lady  Anna  étant  et  devant  rester  toujours  ignorante  de  cette  histoire?" 

Mme  Barnold  appela  Bessy. 

—  Tenez,  Miss,  voici  une  lettre  sur  laquelle  je  serais  bien  aise  d'avoir 
votre  avis.     Lisez, 

La  jeune  orpheline  lut,  et  rendant  le  papier,  non  sans  une  certaine  émo- 
tion : 

—  Quoi  ?  Lady  Anna  Wallamore,  cette  femme  qui  a  voulu  épouser  mon 
père  dès  la  mort  de  ma  pauvre  mère  !  Ah  !  Madame,  je  vous  en  prie, 
dispensez-moi  de  la  voir. 

—  Bessy,  Bessy,  reprit  Mme  Barnold  avec  sévérité,  votre  imagination 
est  bien  prompte  à  s'emporter  !  Lady  Anna  n'a  rien  à  démêler  avec  la 
circonstance  cruelle  que  vous  rappelez  ;  lady  Anna  ignorait  le  mariage 
dont  vous  êtes  issue,  aussi  absolument  que  s'il  n'eût  jamais  eu  lieu.  Vous 
voyez  donc  que  non-seulement  vous  êtes  peu  chrétienne  en  cédant  à  votre 
ressentiment,  mais  que  vous  êtes  injuste  envers  lady  Anna  et  que  vous  lui 
reprochez  des  chagrins  dont  une  partie  retombera  sur  son  propre  cœur 
lorsqu'elle  les  connaîtra. 

—  Vous  avez  raison,  Madame,  reprit  la  jeune  orpheline  après  un  instant 
de  réflexion.  Le  premier  mouvement  m'avait  égarée  et,  une  autre  fois, 
avant  de  le  suivre,  j'aurai  soin  de  consulter  la  charité  et  la  raison.  Ainsi, 
puisque  lady  Anna  est  à  plaindre,  non  à  blâmer,  je  n'ai  de  mon  côté  aucun 
motif  de  l'éviter,  et  c'est  à  vous  d'apprécier  ce  qui  sera  préférable  pour 
elle  comme  pour  moi. 

—  Si  je  me  conformais  exactement  aux  voeux  de  la  personne  qui  m'écrit, 
je  devrais,  reprit  Mme  Barnold,  et  bien  que  cette  personne  n'ose  pas  me 
l'insinuer  expressément,  je  devrais  vous  présenter  à  lady  Anna  non  comme 
une  parente,  mais  comme  une  étrangère. 

—  Mais,  Madame,  ceci,  vous  ne  le  pouvez  pas  :  ce  serait  contraire  à  la 
vérité. 

—  En  effet  ;  aussi  n'y  pensé-je  pas  le  moins  du  monde. 
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—  Alors,  Madame,  le  plus  simple  ne  serait-il  pas  de  ne  me  point  pré- 
senter du  tout  ? 

—  Oui,  Bessy,  peut-être,  si  cela  était  possible.  Mais  lady  Anna  vien- 
dra me  voir  ici  plus  d'une  fois  et  nous  nous  rencontrerons  encore  forcé- 
ment ailleurs.  Voici  ce  qui  m'a  été  proposé  pour  vous.  Vous  partiriez 
pour  la  France  ;  c'est  convenu  déjà  ;  seulement  vous  partiriez  de  suite  et 
vous  ne  reviendriez  plus  jamais. 

Bessy  cacha  dans  ses  mains  les  larmes  qui  lui  montèrent  aux  yeux. 

—  Quoi  !  jamais  ?  Madame,  je  ne  reverrai  plus  la  tombe  de  ma  mère, 
celle  de  Margaret,  je  ne  vous  reverrai  plus,  ni  le  P.  Joseph  ? 

—  A  ces  conditions,  Bessy,  vous  auriez  une  situation  assuréee  et  indé- 
pendante. On  vous  ferait  une  pension  viagère  plus  élevée  que  vous  n'ose- 
riez l'espérer.     Mais  vous  devriez  de  plus... 

—  Et  quoi  donc  encore,  Madame  ? 

—  Porter  le  nom  de  votre  mère,  et  vous  engager,  sous  peine  de  perdre 
votre  position,  à  ne  faire  jamais  aucune  allusion  au  nom  de  votre  père. 

—  Madame,  dit  Bessy,  je  comprends  toute  l'étendue  des  sacrifices  que 
vous  vous  imposez  pour  moi  ;  vous  qui  avez  des  enfants  à  vous.  Aussi 
espéré-je  que  vous  m'autoriserez  à  en  abréger  la  durée  sitôt  que  vos 
bontés  m'auront  mise  à  même  de  trouver  un  emploi  de  gouvernante  ou  de 
dame  de  compagnie.  Si  même  j'osais  vous  le  proposer  dès  aujourd'hui... 
Je  suis  forte  maintenant,  Madame,  je  suis  bonne  couturière  et  je  puis 
rester  à  mon  aiguille  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
Quelques  avances  bien  faibles  me  suffiraient  pour  m'assurer  les  moyens  de 
gagner  ma  vie.  Mais  agir  comme  si  je  n'avais  pas  le  droit  de  porter,  le 
front  haut,  le  nom  de  mon  père,  mais  laisser  soupçonner  l'honneur  de  ma 
mère  !  Non,  Madame,  à  cela  je  ne  saurais  consentir. 

Mme  Barnold  lui  saisit  les  deux  mains  et  les  lui  pressa  avec  une  affec- 
tion toute  maternelle  : 

—  Bessy,  j'aime  cette  vivacité;  elle  promet  une  femme  ardente  dans 
le  bien  comme  elle  aurait  pu  l'être  dans  le  mal,  si  Dieu  ne  vous  avait  pro- 
tégée. Oui,  je  reconnais  en  vous  le  sang  de  cette  famille  qui  est  la  mienne 
aussi  ;  ne  l'oubliez  pas,  vu  que  cette  circonstance  vous  ôte  le  droit  de 
trouver  extraordinaire  ce  que  je  fais,  ce  que  je  ferai  toujours  pour  vous. 
Ces  propositions  que  j'ai  la  joie  de  vous  voir  repousser  si  noblement,  je  les 
avais  déjà  repoussées  en  votre  nom.  Oui,  assez  et  trop  de  mystères 
comme  cela.  Que  la  vérité  pure  soit  toute  notre  habileté,  et  gardons-nous 
de  tout  calcul  qui  nous  ferait  tremper,  vous  ou  moi,  dans  le  complot  de 
disimulation  qui  vous  entoure. 

C'était  la  première  fois  que  Mme  Barnold  lui  donnait  ce  doux  nom  de 
"  ma  fille."  La  jeune  orpheline,  pour  la  première  fois  aussi,  s'enhardit  à 
se  jeter  dans  ses  bras.  Elle  resta  longtemps  pressée  sur  le  cœur  de  sa 
généreuse  parente.  Vous  êtes  ma  mère,  lui  répétait-elle,  vous  êtes  mon 
père,  vous  êtes  tout  pour  moi  ! 
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—  Non,  Bessy,  dit  Mme  Barnold  l'écartant  doucement  :  Celui  qui  vous 
a  servi  de  père  et  de  mère,  c'est  Celui  qui  vous  a  préservée  depuis  quatre 
ans,  c'est  Celui  qui  m'a  conduite  près  de  vous.  A  lui  vos  remerciements, 
ma  fille  ! 

Et  tout  en  disant  ces  paroles,  elle  prit  une  plume  et  écrivit  : 

"  Mon  cher  Monsieur  Cleave,  Bessy  ne  me  quitte  jamais.  Comme  il 
est  impossible  que  lady  Anna  ne  la  connaisse  tôt  ou  tard  pour  ce  qu'elle 
est,  permettez-moi  de  vous  suggérer  qu'il  serait  très-désirable  que  lady 
Anna  fût  mise  au  courant  de  la  situation  avant  de  venir." 

Après  l'envoi  de  cette  lettre,  Mme  Barnold  n'attendait  plus  la  visite  de 
lady  Anna.  Elle  fut  donc  extrêmement  surprise  lorsque,  de  sa  fenêtre 
devant  laquelle  elle  travaillait  avec  Bessy,  elle  entendit  un  bruit  de  roues 
et  vit  une  jeune  dame  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  gracieuse,  mince, 
mignonne  et  vêtue  en  demi-deuil,  descendre  devant  sa  porte. 

Elle  se  hâta  d'aller  la  recevoir  et  arriva  au  bas  du  perron  au  moment 
où  la  visiteuse  tendait  les  bras  pour  recevoir  un  enfant  que  lui  présen- 
tait une  femme  de  chambre  restée  dans  la  voiture. 

Bessy  l'avait  suivie  jusqu'au  perron,  où  elle  s'arrêta  à  côté  de  la  porte 
d'entrée. 

"  Comment  ?  c'est  vous,  lady  Clave  !  Quel  bel  exemple  vous  me  donnez 
du  pardon  des  offenses,  à  moi  qui  ai  eu  l'indignité  de  repartir  de  Cleave- 
Hall  sans  vous  voir  !  " 

—  L'indignité  est  le  vrai  mot,  repartit  la  nouvelle  venue.  Il  paraît, 
ma  chère  cousine,  que  vous  êtes  arrivée  en  ambassade  et  que  vous  avez 
avec  mon  beau-père  des  conférences  diplomatiques  qui  ont  le  don  de  le 
préoccuper  joliment.  C'est  lui  qui  m'a  confié  cela;  mais  comme-  dans  le 
moment  je  brodais  un  chiffon,  il  m'a  jugée  trop  futile  pour  m'initier  à  vos 
grands  mystères  et  je  n'ai  pu  en  savoir  davantage. 

—  Il  n'y  a  pourtant  que  lui,  ma  chère  Anna,  qui  puisse  vous  donner  la 
clef  de  nos  mystères,  comme  vous  les  appelez.  Bonjour,  petit  Eustache  ; 
comment  va-t-il,  ce  cher  petit  ? 

Et  elle  embrassait  l'enfant  qui,  couché  dans  les  bras  de  lady  Anna, 
cachait  sa  tête  sur  l'épaule  de  sa  mère  à  l'abri  des  abondantes  boucles  de 
sa  chevelure  pendante. 

Bessy  accourut  vers  l'enfant  et,  se  penchant  demère  lady  Anna,  pour 
mettre  son  doux  visage  juste  au-dessous  de  celui  où  se  peignait  une  si  vive 
frayeur  enfantine. 

—  Oh  !  le  petit  ange  effarouché  !  donnez-le  moi,  Madame,  laissez-le  moi. 
prendre  ! 

L'enfant  dégagea  cLes  cheveux  maternels  un  front  si  pâle,  des  traits  si 
délicats  et  si  timides,  que  Bessy  en  fut  comme  effrayée.  Ce  pauvre  petit 
visage,  pour  employer  une  pittoresque  expression  populaire,  n'avait  que  les 
yeux,  tant  il  les  ouvrait  démesurément  grands. 
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—  Oui,  maman,  dit-il  en  se  relevant  et  en  regardant  sa  mère  au  bout 
d'un  instant,  laissez-moi  aller. 

La  mère,  donnant  un  sourire  en  réponse  à  ce  regard,  coucha  l'enfant 
dans  les  bras  arrondis  de  la  jeune  fille  en  lui  disant  :  Prenez  garde  à  sa 
tête. 

Bessy  appuya  doucement  sur  son  épaule  la  tête  qu'on  lui  recommandait 
et,  pour  ne  pas  détourner  davantage  de  Mme  Barnold  l'attention  de  la 
visiteuse,  elle  se  rapprocha  de  la  femme  de  chambre  et  demanda  :  quel 
âge  a-t-il  ? 

— Sept  ans,  Miss. 

Bessy  n'eut  pas  le  courage  de  répliquer  par  le  compliment  banal  :  "  Oh  ! 
comme  il  est  grand  pour  son  âge  !  "  L'enfant,  en  réalité,  paraissait  avoir 
moins  de  cinq  ans. 

Elle  se  mit  à  le  promener  sous  les  arbres,  à  lui  montrer  les  fleurs  et  les 
oiseaux,  à  lui  chanter  à  demi  voix  de  petites  chansons  enfantines. 

—  Emportez-moi  à  la  maison,  posez-moi  dans  une  chaise,  disait  l'enfant 
de  temps  à  autre.  Puis  il  ajoutait:  qui  êtes-vous  ?  demeurez-vous  chez 
Mme  Barnold  !  je  ne  vous  ai  pas  vue  à  Londres  avec  elle.  Oh  !  merci, 
comme  vous  êtes  forte,  vous  ne  tremblez  pas  en  me  portant.  Je  n'ai  plus 
peur. 

—  C'est  vrai,  vous  le  portez  admirablement,  dit  lady  Anna  les  rejoignant 
dans  une  allée. 

Et  le  regard  .de  la  jeune  veuve  se  promenait  lentement  de  la  taille 
élancée  de  l'orpheline  à  son  noble  et  gracieux  visage,  qu'elle  couvrit  d'une 
vive  rougeur  en  laissant  éclater  elle-même  sur  le  sien  une  admiration  non 
dissimulée. 

Se  tournant  vers  Mme  Barnold. 

—  Voudriez- vous,  ma  chère  Thérésa,  nous  présenter  l'une  à  l'autre  ? 
Cette  demande  et  les  témoignages  flatteurs  qui  l'accompagnaient  furent 

pour  Mme  Barnold  un  triomphe  intérieur  et  une  première  récompense  de 
ses  soins  pour  la  jeune  fille.  Bessy  venait  de  poser  l'enfant  à  terre  et  le 
soutenait  d'une  main.  Debout,  immobile,  avec  ses  yeux  baissés,  elle  était 
en  vérité  une  créature  admirable  et  à  côté  de  laquelle  nul  n'eût  pu  passer 
sans  s'enquérir  d'elle.  Mme  Barnold  n'en  sentit  pas  moins  vivement  la 
délicatesse  de  la  situation.  Mais,  quel  que  dût  être  le  résultat,  elle  n'hé- 
sita point,  et  elle  dit  en  s'efforçant  de  refouler  au  fond  de  son  coeur  ses 
angoisses  secrètes. 

—  Miss  Elisabeth. Cleave  ;  lady  Anna  Cleave,  de  Cleave-Hall. 

Lady  Anna,  à  ce  nom,  parut  d'abord  un  peu  surprise,  mais  calme  ;  en- 
suite plus  étonnée  et  un  peu  agitée,  en  remarquant  que  Bessy,  prise  à 
l'improviste,  était  devenue  rouge  comme  un  coquelicot,  sans  toutefois 
perdre  contenance.  On  eût  dit  une  belle  statue,  sans  les  palpitations  de 
son  coeur  qui  trahissaient  une  vive  émotion. 

33 
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—  Une  parente,  Madame  Barnold  ?  demanda  lady  Anna  avec  un  sou- 
rire nerveux. 

Mme  Barnold  cherchait  une  réponse  ;  Bessy  la  tira  d'embarras. 

—  Une  cousine,  Milady,  une  cousine  éloignée,  et  mieux  que  cela  cepen- 
dant :  Mme  Barnold  est  ma  bienfaitrice. 

—  Ah  !  vraiment  ?  reprit  lady  Anna,  toujours  avec  un  effort  visible 
pour  sourire.     En  ce  cas,  Miss,  vous  devez  être  aussi  une  cousine  à  moi. 

Et  lady  Anna  tendit  sa  main  grande  ouverte.  Mais  Bessy  ne  vit  pas 
cette  main  offerte  aussi  gracieusement  ;  elle  s'était  tournée  tout  court  du 
côté  de  son  petit  frère  et  elle  lui  disait  : 

—  Vous  ne  pouvez  donc  pas  marcher  du  tout  ;  mon  petit  ami  ? 

—  Si,  il  y  a  des  jours,  répondit  l'enfant,  mais  pas  aujourd'hui. 

—  Essayons  tout  de  même:  je  vous  aiderai. 

—  Non  ;  mais  si  vous  êtes  une  cousine,  vous  viendrez  à  Cleave-Hall, 
chez  grand-papa,  eh  ? 

Bessy  se  pencha  vers  son  oreille  et  lui  dit  de  sa  voix  basse,  ferme,  mais 

douce. 

—  Je  ne  suis  pas  votre  cousine  à  vous.  Je  suis  la  cousine  de  Mme  Bar- 
nold. 

-    Et  sur  ces  mots,  craignant  de  ne  pouvoir  se  contenir  plus  longtemps, 
elle  mit  l'enfant  dans  les  bras  de  Mme  Barnold  et  s'éloigna. 

L'enfant  poussa  des  cris  :  Miss,  Miss  Bessy,  qui  n'êtes  pas  ma  cousine 
à  moi,  prenez-moi,  prenez-moi  ! 

—  Vous  l'entendez,  dit  Mme  Barnold,  il  ne  veut  plus  aller  qu'avec  vous. 
Promenez-le  encore  un  peu. 

La  jeune  orpheline,  se  retournant  à  demi,  reprit  l'enfant  et  recommença,, 
en  s' éloignant  toujours,  à  lui  montrer  de  nouveau  les  fleurs  et  les  oiseaux, 
mais  avec  une  volubilité  fébrile  qui  attestait  que  sa  pensée  était  ailleurs. 

Lady  Cleave  la  suivit  des  yeux  :  Etrange,  étrange  fille  !  murmura-t-elle  ; 
puis  soit  discrétion,  soit  appréhension  instinctive,  elle  parla  d'autre  chose. 

Sa  visite  se  prolongea  encore  une  heure,  et  aucune  mention  nouvelle 
ne  fut  faite  de  la  jeune  personne  présentée  sous  le  nom  d'Elizabeth 
Cleave.  Seulement,  quand  l'orpheline  vit  le  cocher  monter  sur  son  siège 
et  qu'elle  pria  Juliette  de  rapporter  l'enfant  à  lady  Anna,  celui-ci  se  mit 
à  pleurer,  et  il  ne  cessa  de  redemander,  tout  le  long  de  la  route  :  "  Quand 
retournerons-nous  chez  cette  belle  miss  qui  n'est  pas  ma  cousine  à  moi?  " 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Juliette  annonça  M.  Cleave  dans  le  petit  salon 
où  la  ieune  orpheline  travaillait  avec  sa  protectrice.  Elle  ajouta  qu'il 
désirait  entretenir  Mme  Barnold  seule.  Bessy  n'avait  pas  besoin  de  cette 
invitation  pour  se  retirer  ;  elle  s'éloigna  à  la  hâte  et  toute  tremblante. 

L'agitation  du  land-lord  de  Clave-Hall  faisait  peine  à  voir. 

Eh  bien,  Thérésa,  se  sont-elles  rencontrées  ?    lady  Anna  a-t-elle 

-appris  quelque  chose  ? 
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—  Elles  se  sont  vues  et  se  sont  même  parlé,  répondit  Mme  Barnold, 
mais  je  ne  crois  pas  que  lady  Anna  se  doute  de  rien.  Inutile  d'ajouter 
que,  pour  ma  part,  je  n'ai  rien  dit. 

—  Ah  !  Thérésa,  reprit  le  vieillard  avec  accablement,  si  vous  saviez  ce 
que  vous  me  faites  souffrir,  vous  abandonneriez  votre  plan  fatal  ! 

Mme  Barnold  protesta  qu'elle  n'avait  pas  de  "  plan  "  le  moins  du  monde. 
Elle  avait  trouvé  une  parente  dans  la  détresse  ;  elle  l'en  avait  retirée,  et 
elle  persistait  à  ne  l'y  pas  laisser  retomber.     Quoi  de  plus  simple  ? 

—  Mais  je  ne  vous  demande  pas  de  l'abandonner,  insistait  le  vieillard 
suppliant.  Bien  au  contraire,  je  vous  aiderai,  je  me  chargerai  moi-même 
de  son  avenir.  Ecoutez,  Thérésa  ;  puis-je  vous  faire  une  offre  plus  rai- 
sonnable, plus  large,  plus  généreuse  que  celle  que  je  vais  vous  proposer  ? 
Ne  pouvant  lui  donner  une  part  de  mes  propriétés  foncières,  puisque 
d'ailleurs  j'ai  un  héritier  mâle,  je  partagerai  entre  elle  et  cet  héritier  toute, 
oui  toute  ma  fortune  mobilière.  J'ai  deux  mille  livres  (*)  de  rente  en 
portefeuille,  pas  un  shelling  de  plus,  je  vous  l'affirme  sur  mon  honneur  de 
gentleman  ;  voulez-vous  que  je  lui  en  assure  la  moitié,  sa  vie  durant  ? 
Vous  n'applaudissez  pas...  voulez-vous  qu'avec  le  revenu  je  lui  transfère 
le  capital  en  toute  propriété,  dès  qu'elle  sera  majeure  ?  Vous  restez 
muette...  Mais  elle  serait  reconnue  et  élevée  au  grand  jour  sous  mon  toit 
qu'elle  ne  pourrait  pas  prétendre  à  davantage  !  Mille  livres  sterling  par 
an  !  Peste  !  vous  êtes  bien  difficile,  madame.  Mais  avec  cela  elle  pour- 
rait vivre  comme  une  grande  dame  à  Paris,  comme  une  princesse  à  Rome 
et  à  Naples  ! 

—  Elle  ne  vous  réclame  pas  autant  que  cela,  mon  cousin  ;  elle  n'a  besoin 
que  de  son  nom. 

—  Je  le  crois  pardieu  bien,  reprit  le  vieillard  avec  emportement  :  quand 
elle  aurait  le  nom,  le  reste  viendrait,  les  tribunaux  et  la  pression  de  l'opi- 
nion publique  aidant. 

—  Monsieur  Cleave,  vous  êtes  injuste.  La  noble  enfant  que  vous 
calomniez  accepterait  volontiers  de  renoncer  à  toute  votre  fortune,  mo- 
bilière et  immobilière,  si  au  prix  de  ce  sacrifice  elle  devait  obtenir  sa 
place  à  votre  foyer,  et  dans  votre  affection.  Son  âge  du  reste  et  son 
inexpérience,  à  défaut  de  son  caractère,  devraient  la  mettre  à  l'abri  de 
pareils  soupçons  de  votre  part.  Et  quant  à  moi,  que  ces  mêmes  soupçons 
peuvent  atteindre... 

—  Ne  me  faites  pas  l'injure  de  m'en  croire  capable.  Vous  soupçonner, 
Thérésa  !  assurément  rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée. 

—  Quant  à  moi,  poursuivit  Mme  Barnold  sans  tenir  compte  de  l'inter- 
ruption, si  je  poursuivais  un  calcul  intéressé,  je  n'aurais  pas  besoin  de 
votre  assentiment  pour  saisir  les  tribunaux  et  l'opinion  publique.     Je  pour- 

(*)  Cinquante  mille  francs,  la  livre  ou  guinée  étant  de  vingt-cinq  francs. 
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rais  dès  ce  soir  réclamer,  sans  vous  et  contre  vous,  tous  les  droits  qu'assure 
à  ma  protégée  ce  nom  que  vous  n'êtes  en  mesure  de  lui  refuser  que  parce 
qu'elle  veut  bien  avoir  la  délicatesse  de  vous  le  demander. 

Le  vieillard  s'excusa,  reconnut  qu'il  s'était  justement  attiré  ce  langage 
sévère,  et  quitta  de  nouveau  le  ton  impératif  pour  celui  de  la  prière.  Son 
interlocutrice,  de  son  côté,  faisait  tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  l'émouvoir 
en  faveur  de  l'orpheline.  Elle  répéta  plusieurs  des  incidents  de  la  vie 
héroïque  et  de  la  sainte  mort  de  Margaret,  qui  furent  écoutés  avec  atten- 
drissement. Ah  !  si  vous  l'aviez  vue,  ajouta-t-elle  ;  si  seulement  vous 
vouliez  voir  sa  soeur,  qui  est  ici  à  deux  pas  de  vous  !  Vous  le  pourriez  sans 
vous  faire  connaître. 

Le  vieillard  cacha  sa  tête  dans  ses  mains.  Lorsqu'il  la  releva,  Mme 
Barnold  vit  qu'il  avait  pleuré. 

Les  larmes  d'un  homme,  et  surtout  d'un  homme  en  cheveux  blancs,  ne 
sauraient  être  contemplées  sans  émotion.  Mme  Barnold  eut  comme  un 
remords  de  tout  ce  chagrin  qu'elle  lui  causait. 

—  Pardonnez-moi  de  vous  affliger  ainsi,  cher  et  vénéré,  cousin,  mais  il 
le  faut,  impossible  de  faire  autrement. 

—  Soit  donc,  reprit  M.  Cleave  d'un  ton  résolu.  Alors  il  est  nécessaire 
que  ma  belle-fille  sache  tout.  Mais  comment  faire  ?  Mme  Barnold,  je  n'ai 
pas  le  coeur  de  lui  révéler  moi-même  ce  que  je  lui  ai  si  longtemps  caché... 

—  Je  m'en  chargerai,  s'il  le  faut,  Monsieur  Cleave  ;  à  moins  que  vous 
ne  préfériez  laisser  ce  soin  au  P.  Joseph. 

—  Au  P.  Joseph,  l'auteur  de  tout  le  mal,  ce  misérable  intrigant  !... 
Arrêtez,  Monsieur;    votre    ressentiment  vous   entraînerait  encore 

une  fois  au-delà  des  bornes  de  la  justice.  Le  P.  Joseph  a  tout  fait  pour 
empêcher  ce  mariage  ;  pour  que  je  le  croie,  il  suffit  qu'il  me  l'affirme.  Le 
P.  Joseph  seul,  dans  leur  infortune,  est  resté  l'appui  de  vos  enfants  ;  ceci 
m'est  attesté  et  par  Bessy  et  par  mes  propres  yeux. 

J'accepte  donc  le  P.  Joseph,  puisque  vous  y  tenez.     Mais  où  le 

verra-t-elle  ? 

Ici-même.     Il  y  sera  après-demain  vers  midi,  et  j'attendrai  en  même 

temps  lady  Anna,  si  vous  y  consentez. 

—  C'est  convenu.  Seulement,  Madame,  pour  prix  de  cette  concession 
que  je  viens  de  vous  faire,  j'ose  en  espérer  une  de  vous.  Voyons,  laquelle 
m'accorderez-vous  ? 

—  Bessy  fera  après  demain  matin  ses  adieux  au  P.  Joseph  et  à  moi,  et 
le  soir  même,  sans  avoir  vu  lady  Anna,  à  moins  que  celle-ci  n'en  témoigne 
le  désir,  elle  partira  pour  la  France. 

—  J'accepte  encore,  mais  souvenez-vous  bien,  ma  charmante  et  impla- 
cable ennemie,  que  moi  je  ne  la  verrai  jamais,  et  que  jamais  je  ne  ferai 
rien  pour  elle. 

Il  accompagna  ces  mots  d'un  geste  de  menace,  puis,  d'un  salut  plein  de 
courtoisie,  baisa  la  main  de  sa  cousine  et  partit. 
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De  crainte  qu'il  ne  retira  un  assentiment  si  péniblement  arraché,  la 
protectrice  de  Bessy  se  hâta  d'informer  le  P.  Joseph,  et  celui-ci  ravi  d'un 
aussi  important  résultat,  n'eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous. 

Lady  Anna,  comme  tous  les  protestants,  avait  été  élevée  dans  une  par- 
faite ignorance  des  choses  du  Catholicisme.  Elle  était  de  ces  gens  aux- 
quels le  nom  de  Jésuite  ou  celui  de  Capucin  donne  la  chair  de  poule,  de 
confiance  et  sans  qu'ils  aient  de  leur  vie  rencontré  l'un  ou  l'autre,  et  qui 
tombent  de  leur  haut  lorsqu'on  leur  dit  :  "  mais  un  tel  et  un  tel,  que  vous 
connaissez,  sont  des  jésuites  !  " 

Elle  s'attendait  à  trouver  dans  le  pauvre  desservant  de  Marston  un 
prêtre  ignare  et  fanatique,  et  Mme  Barnold  avait  tenu  à  lui  laisser  le 
plaisir  de  se  détromper  elle-même.  Elle  fut  donc  fort  surprise  de  se 
trouver  en  face  d'un  homme  simple,  mais  bien  élevé,  instruit,  à  la  parole 
limpide,  et  qui  ne  lui  présenta  rien  ni  de  cette  finesse  onctueuse  que  cer- 
tains romans  l'avaient  habituée  à  considérer  comme  l'apanage  obligé  de 
ses  pareils,  ni  de  ces  convoitises  couvant  sous  la  cendre  ou  de  cette  pru- 
derie sauvage  et  brutale  que  certains  protestants  ne  peuvent  séparer  de 
l'idée  d'un  homme  séquestré  du  mariage  et  de  la  familiarité  des  femmes. 

L'opinion  qu'elle  en  conçut  dès  les  premiers  mots  fut  si  favorable, 
qu'elle  n'augmenta  nullement  lorsqu'elle  apprit,  un  peu  plus  tard,  que  ce 
veillard  si  modeste  était  un  élève  d'Oxford,  et  l'un  des  premiers  parmi  les 
trois  ou  quatre  cents  membres  de  cette  célèbre  université  qui,  déjà  minis- 
tres anglicans  pour  la  plupart,  ont  successivement  abandonné,  depuis  1840, 
les  riches  dotations  de  l'Eglise  établie,  pour  la  pauvreté  du  sacerdoce  ca- 
tholique. 

Lady  Anna  passa  près  d'une  heure  en  tête  à  tête  avec  le  P.  Joseph. 
Elle  supporta  assez  bien  la  cruelle  révélation.  Ce  mystère  lui  donna  la 
clef  de  bien  des  inégalités  dans  l'humeur  de  feu  son  époux  et  de  fréquentes 
et  bizarres  tristesses  qui,  pour  elle,  avaient  été  jusqu'alors  inexplicables. 
Aussi  témoigna-t-elle  plus  de  pitié  que  de  colère  et  accepta-t-elle  parfaite-' 
ment  les  observations  du  prêtre  sur  l'inutilité  des  récriminations  à  l'égard 
des  morts  et  l'appel  qu'il  adressa  à  sa  générosité,  en  faveur  de  la  jeune 
orpheline. 

Dès  le  commencement  de  cet  entretien,  le  petit  Eustache,  ayant  enten- 
du par  hasard  la  voix  de  Bessy,  s'était  échappé  des  bras  de  sa  bonne  et 
avait  trouvé,  malgré  sa  faiblesse,  des  jambes  pour  courir  à  elle.  La  bonne 
voulut  le  ramener,  mais  elle  ne  put  y  réussir,  et  la  jeune  orpheline  dut  le 
garder,  puis  le  reconduire  elle-mê  ne,  après  lui  avoir  montré  tout  ce  qu'elle 
trouva  de  plus  propre  à  le  distraire. 

Lady  Anna  et  le  P.  Joseph  rentraient  dans  le  petit  salon  de  Mme 
Barnold  au  moment  où  Bessy,  arrivant  par  une  porte  opposée,  y  laissa 
l'enfant  tout  en  pleurs  et  se  retira  à  la  hâte  : 

"  Eh  bien,  petit  Eustache,  qu'y  a-t-il  donc  ?  demanda  la  mère. 
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—  Oh  !  maman,  c'est  la  cousine  à  Mme  Barnold  qui  m'a  embrassé  si 
fort  qu'elle  m'a  fait  mal.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  pleure,  allez  ! 
c'est  parce  qu'elle  ne  veut  plus  me  faire  jouer.  Maman,  maman,  il  faut 
qu'elle  vienne  avec  nous  chez  grand-papa.  Elle  viendra,  n'est-ce  pas  ? 
Elle  viendra,  dites,  maman,  promettez-le  moi,  elle  viendra  ? 

—  Oui,  peut-être,  dit  la  mère  pour  se  délivrer  de  ses  instances.  C'est 
grand-papa  que  ces  choses-là  regardent. 

L'enfant  se  tut  et  ne  parla  plus  de  Bessy  tout  le  long  de  la  route  ;  mais 
il  ne  fut  pas  plutôt  à  Cleave-Hall  qu'il  courut  à  la  chambre  de  M. 
Cleave. 

"  Grand-papa,  c'est  bien  vous  que  cela  regarde  quand  les  gens  viennent 
chez  vous  ? 

—  Mais  oui,  sans  doute,  mon  enfant. 

—  Oh  bien  !  grand-papa,  il  faut  que  vous  envoyiez  chercher  tout  de 
suite,  mais  là  tout  de  suite,  tout  de  suite,  la  cousine  à  Mme  Barnold,  vous 
savez,  celle  qui  n'est  pas  ma  cousine  à  moi. 

Le  vieillard  resta  quelque  temps  stupéfait  ;  ensuite,  de  ce  ton  sévère 
auquel  il  avait  habitué  tout  le  monde  excepté  son  petit-fils  : 

—  Monsieur  Eustache,  ne  parlez  plus  jamais,  jamais  de  cette  personne 
devant  moi,  entendez-vous  ?  Sinon  je  ne  vous  aimerai  plus  et  vous  ne 
mettrez  plus  le  pied  dans  cette  chambre  ! 

—  Oh  !  comme  vous  dites  cela,  grand-papa  !  Vous  avez  des  yeux  qui 
me  font  peur  ! 

Et  l'enfant,  tout  effrayé,  se  retira.  Il  demeura  triste  toute  la  soirée 
et  ne  fut  pas  le  seul.  La  maison  tout  entière  semblait  condamnée  au 
silence. 

Pendant  ce  temps  Bessy  et  Juliette,  au  moment  de  se  séparer,  pre- 
naient ensemble  le  repas  d'adieu,  en  compagnie  de  Mme  Barnold.  La 
première  était  pensive  et  recueillie,  la  seconde  ne  tarissait  pas  d'exclama- 
tions sur  le  bonheur  de  la  future  pensionnaire  : 

"  Est-elle  heureuse,  cette  Bessy,  d'aller  vivre  au  milieu  des  Parisiennes, 
des  Parisiennes  qui  gouvernent  le  monde  ! 

—  Comment  cela  ?  demanda  Bessy. 

—  C'est  bien  simple,  ma  chère  Miss.  Les  hommes  se  laissent  mener 
par  les  femmes,  les  femmes  par  la  mode,  la  mode  par  les  Parisiennes. 
Oui  !  Miss,  vous  allez  saluer  la  mère-patrie  de  la  crinoline  et  du  vinaigre 
de  Bully,  des  meubles  de  Boule  et  des  fleurs  artificielles.  Vous  allez 
enfin  admirer  une  capitale,  Miss,  et  non  plus  des  amas  de  boutiques  et  de 
comptoirs  comme  notre  Marston  ou  notre  Londres.  Paris,  vive  Paris  !  Il 
n'y  a  qu'un  Paris  sous  le  ciel,  de  même  qu'il  n'y  qu'un  soleil  pour  éclairer 
le  monde.  Paris,  l'enfer  des  chevaux,  dit  le  proverbe  ;  Paris  le  purga- 
toire des  hommes,  mais  le  paradis  des  femmes  ! 

Mademoiselle,  dit  Bessy  en   riant,  c'est  dommage  qu'il  manque  des 
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rimes  à  vos  éloges  ;    ils  respirent  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie  la  plus 
élevée. 

—  Oui,  Miss,  répliqua  la  gouvernante  sans  sourciller,  c'est  dommage, 
car  Paris  mériterait  qu'on  ne  parlât  que  de  lui  dans  la  langue  des  dieux. 
Vous  allez  voir  des  femmes  qui  toutes,  de  naissance  et  sans  qu'on  le  leur 
ait  appris,  même  les  ouvrières  et  les  servantes,  savent  saluer  avec  grâce  et 
se  coiffer  à  rendre  des  ladies  folles  de  dépit.  Vous  allez  voir  des  hommes 
sans  faux-cols,  des  jeunes  gens  capables  de  causer  autre  chose  que  coton, 
reports,  chevaux  et  turf,  des  jeunes  filles  qui  ne  se  considèrent  comme 
émancipées  que  du  jour  où  elles  ont  un  mari,  des  femmes... 

—  Vous  pourriez  vous  tromper,  Juliette,  interposa  Mme  Barnold,  vous 
pourriez  vous  tromper  fort  bien,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  hommes 
et  les  jeunes  gens. 

—  Madame,  j'en  serais  désespéré  pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine, 
riposta  Juliette.  Si  le  rapprochement  des  Français  et  des  Anglais,  au 
lieu  de  franciser  les  uns,  n'a  fait  qu'anglifier  les  autres,  cela  prouve  une 
chose,  c'est  que  le  mal  s'apprend  plus  vite  que  le  bien,  voilà  tout.  Miss 
Bessy,  vous  pourrez  à  table  boire  du. vin,  du  vrai  vin  de  vigne,  au  lieu  de 
cette  stupide  eau  chaude  sucrée  dont  on  s'affadit  ici  l'estomac  sous  pré- 
texte de  thé  ;  vous  ne  mangerez  plus  de  viande  crue  comme  font  les  loups, 
plus  de  salade  sans  assaisonnement  comme  font  les  moutons,  plus  de  pommes 
de  terre  bouillies  à  pleines  marmites  et  sans  sel,  comme  certains  autres 
animaux. 

—  A  propos,  Mademoiselle,  reprit  de  nouveau  malicieusement  Mme 
Barnold,  vous  offrirai-je  encore  du  thé  ?  Vous  n'en  êtes  qu'à  votre 
deuxième  tasse. 

—  Volontiers,  Madame,  très-volontiers:  vous  ne  verrez  point,  conti- 
nua-t-elle  en  tendant  sa  tasse,  vous  ne  verrez  point,  après  le  repas,  les 
messieurs  renvoyer  les  dames  et  rester  entr'eux,  afin  de  pouvoir  se  gorger 
de  vin  tout  à  leur  aise  et  sans  être  gênés  par  notre  présence  ;  vous  les 
verrez  au  contraire... 

—  Mais,  Mademoiselle,  miss  Cleave  ne  verra  ni  cela  ni  autre  chose  ; 
elle  va  chez  des  religieuses  et  non  dans  le  monde  parisien. 

—  Pardon,  je  l'oubliais,  Madame.  Enfin,  si  peu  qu'elle  voie,  je  ne  lui 
donne  pas  quinze  jours  pour  reconnaître  la  justesse  d'un  axiome  dont  tous 
les  jours  de  ma  vie  me  confirment  la  vérité,  à  savoir  que  le  gentleman 
anglais,  fils  des  Normands,  n'est  qu'un  Français  abâtardi  par  les  brouil- 
lards. 

Cette  boutade  fit  rire,  comme  toutes  celles  de  la  digne  gouvernante. 
Elle  n'empêcha  point  l'excellente  femme  de  bourrer  les  poches  de  la  jeune 
voyageuse  de  toutes  sortes  de  provisions  contre  la  faim,  et  sa  mémoire  de 
toutes  sortes  de  recommandations  contre  le  froid  et  l'humidité  :  Tenez, 
Miss,  encore  cette  paire  de  mitaines  ouatées  que  j'ai  eues  hier  presque 
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pour  rien  chez  une  marchande  de  passage  qui  m'a  rappelé  miss  Margaret  ; 
encore  ces  deux  paires  de  bas  de  laine,  tricottées  à  votre  intention  et  déjà 
marquées  à  votre  nom  ;  encore  ce  pot  de  confitures  pour  vos  goûters." 
Elle  offrait  avec  une  persévérance  si  acharnée  qu'il  était  comme  impossi- 
ble de  refuser. 

—  Vous  êtes  bien  de  votre  pays,  Mademoiselle,  lui  disait  amicalement 
Mme  Barnold  ;  vous  mettez  dans  tout  ceci  une  instance  voisine  de... 

—  Voisine  de  l'indiscrétion,  dites  le  mot,  Madame,  et  ne  craignez  point 
que  je  m'en  offense.  Je  me  flatte  hautement  de  n'être  pas  comme  vos 
Anglais,  qui  offrent  froidement  et  une  seule  fois.  Du  reste,  miss  Bessy, 
voici  un  nouvel  axiome  que  je  vous  recommande.  Lorsqu'on  vous  présente 
quoi  que  ce  soit,  acceptez  toujours.  Si  l'offre  est  faite  de  bon  coeur,  vous 
obligerez  ceux  qui  l'auront  faite.  Si  elle  n'est  pas  sincère,  vous  les  puni- 
rez; mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tout  sera  pour  le  mieux." 

L'excellente  gouvernante  s'était  proposée  avec  empressement  pour 
accompagner  Bessy  à  Paris  ;  mais  la  protectrice  de  la  jeune  orpheline, 
qui  connaissait  de  longue  date  quelques-unes  des  maîtresses  auxquelles 
elle  allait  la  confier,  avait  tenu  à  l'y  conduire  elle-même. 

Seule  avec  ses  pensées  dans  sa  chambre  de  Cleave-Hall,  lady  Anna, 
après  avoir  endormi  son  fils,  passa  de  longues  heures  à  rêver  et  à  recueil- 
lir ses  souvenirs.     Avant  de  se  coucher  elle  écrivit  à  Mme  Barnold  : 

"  Ce  n'est  pas  moi,  ma  chère  cousine,  qui  ai  le  plus  de  droit  à  la  bien- 
veillante commisération  que  votre  coeur  m'a  témoignée  aujourd'hui.  Je 
souffre  du  fatal  secret  qui  m'a  été  confié,  mais  je  n'en  aurai  pas  souffert 
seule.  Il  a  pesé  bien  plus  lourd  encore  à  George,  et  je  trouve  en  ce  mo- 
ment, en  me  rappelant  le  passé,  que  plus  d'une  fois,  sans  le  savoir,  j'ai  été 
injuste  envers  lui.  Il  avait  des  jours  sombres  que  rien  ne  pouvait  égayer. 
J'en  devenais  jalouse  et  me  perdais  en  soupçons  injurieux. 

"  Vous  l'avouerai-je,  ma  bonne  Thérésa,  vous-même  je  vous  ai  vue  long- 
temps avec  un  secret  déplaisir.  J'avais  observé  que  votre  rencontre  re- 
plongeait invariablement  mon  mari  dans  ses  préoccupations  ;  je  sais  au- 
jourd'hui pourquoi  :  vous  êtes  catholique  et  vous  connaissez  le  P.  Joseph. 

"  Je  me  souviens  qu'un  soir  nous  revenions  de  chez  vous.  Il  était 
encore  plus  triste  qu'à  l'ordinaire.  Anna,  me  dit-il,  je  n'y  puis  plus 
tenir;  vengez-vous,  punissez-moi  de  ma  faiblesse  par  vos  dédains,  mais  il 
faut  que  je  vous  dise  tout.  Et  il  allait  sans  doute  me  raconter  ses  cha- 
grins. Mais  moi,  qui  m'attendais  à  des  confidences  d'une  toute  autre 
nature,  je  crus  de  ma  dignité  d'épouse  offensée  de  lui  fermer  la  bouche. — 
"  Assez,  lui  dis-je,  j'en  sais  assez,  plus  que  vous  ne  pensez  peut-être,  et  je 
ne  veux  rien  entendre."  Son  cœur  se  referma  pour  toujours,  et  la  froide 
barrière  dressée  secrètement  entre  ce  cœur  et  le  mien  ne  fut  point  écartée. 
Pardon,  âme  de  mon  époux,  de  cette  cruelle  erreur  de  mon  orgueil  et  de 
mon  ignorance  ! 
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"  J'aimais  mon  pauvre  mari  et  je  n'étais  point  heureuse.  Ni  vous, 
Thérésa,  ma  rivale  supposée  ni  personne  autour  de  moi  n'en  avait  soupçon. 
Nous  sommes  si  habiles,  nous  autres  femmes,  quand  il  s'agit  de  dissimuler 
les  plaies  du  cœur  !  Mais  cette  autre  femme,  comme  elle  a  dû  souffrir  ! 
Car  elle  l'aimait  aussi,  elle  l'aimait  peut-être  plus  que  je  ne  faisais,  et  elle 
n'avait  pas  pour  se  distraire  les  futilités  absorbantes  de  la  toilette  et  du 
monde. 

"  Tout  le  mal  remonte  à  l'inflexible  domination  que  mon  beau-père 
exerce  chez  lui  et  à  sa  confiance  souveraine  en  sa  propre  sagesse.  Il  en 
est  bien  puni,  le  pauvre  homme.  Maintenant  qu'il  me  sait  informée,  à 
peine  ose-t-il  lever  les  jeux  sur  moi.  Le  bruit  de  sa  canne  sur  le  parquet 
fait  fuir  le  petit  Eustache,  je  ne  sais  pourquoi.  Chère  et  charitable  Thé- 
résa,  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  avez  eu  pitié  de  tous  excepté  de  lui. 
Il  ne  sort  plus,  ne  reçoit  personne,  pas  même  ses  amis  politiques,  lit  à 
peine  ses  journaux,  et  vieillit,  vieillit  à  vue  d'oeil. 

"  Vous  n'attendez  point,  n'est-ce  pas  ?  que  je  le  pousse  moi-même  à 
déshériter  mon  fils,  ni  même  à  le  priver  d'une  part  trop  notable  de  ce  que 
j'avais  espéré  pour  cet  enfant.  Mais  je  n'ai  point  hésité,  croyez-moi,  à 
intercéder  pour  votre  protégée,  et  vous  rendriez  mal  justice  à  M.  Cleave 
si  vous  supposiez  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  le  décider  à  payer  dès 
aujourd'hui  sa  pension  et  toutes  ses  dépenses  sur  le  continent.  C'est  peu, 
chère  et  bonne  cousine,  mais  c'est  un  commencement.  En  attendant,  il 
ne  serait  peut-être  pas  à  propos  de  le  presser  de  promettre  davantage 
avant  que  cette  jeune  personne,  qui  donne  déjà  de  si  belles  espérances, 
ait  répondu  par  une  bonne  conduite  soutenue  aux  bienveillantes  intentions 
qu'on  peut  avoir  pour  elle." 

Mme  Barnold  répondit  : 

"  Votre  bonne  lettre  est  venue  me  trouver  à  Paris  dans  un  de  ces  nom- 
breux asiles  où  des  femmes  dévouées,  sous  l'inspiration  de  la  foi,  renoncent 
pour  elles-mêmes  aux  délices  de  la  maternité,  afin  de  servir  de  mères  à 
nos  enfants,  pendant  que  nous  courons  insoucieuses  les  bals  et  les  plaisirs. 
Je  vous  suis  très-obligée,  chère  Anna,  des  bienveillantes  propositions  que 
vous  me  transmettez,  mais  je  suis  autorisée  par  mon  mari  à  les  refuser. 
La  jeune  personne,  du  reste,  a  ma  parole  que  je  ne  les  accepterai  point 
tant  qu'elles  n'excluront  pas  expressément  les  conditions  que  j'ai  eu  déjà 
le  regret  de  repousser  et  qui,  dans  votre  lettre,  paraissent  rester  toujours 
sous-entendues.  Elle  est  bien  la  fille  de  son  père  et  de  son  grand-père, 
cette  fière  enfant.  Elle  a  déclaré  qu'elle  préférerait  retourner  à  son 
aiguille  d'il  y  a  trois  mois,  plutôt  que  de  renoncer  à  son  nom.  Et  elle  le 
ferait  ;  elle  serait  plus  entêtée  que  nous  tous.  Quant  à  l'épreuve  à  laquelle 
vous  prétendez  la  soumettre,  souffrez,  chère  Anna,  que  je  vous  demande 
s'il  est  bien  équitable,  après  une  grande  injustice  commise  et  reconnue,  de 
songer  non  à  la  réparer,  mais  à  éprouver  encore  la  victime.     Pour  moi,  je 
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n'ai  aucune  crainte  d'avoir  jamais  à  rougir  d'elle.  Celle  qui  a  pu  conserver 
son  innocence  et  sa  fierté*  dans  les  circonstances  que  vous  savez,  ne  me 
semble  point  en  péril  de  compromettre  un  nom  honorable,  après  que  la 
négligence  dont  elle  a  souffert  se  serait  tournée  en  tendresse. 

"  Je  resterai  ici  quelque  temps  avec  elle,  moins  pour  l'habituer  (elle 
n'est  point  faite  à  tant  de  ménagements)  que  parce  qu'elle  ne  sait  pas 
trente  mots  de  français.  Vous  avez  donc  cinq  à  six  semaines  devant  vous, 
ma  charmante  cousine,  avant  que  Cleave-Hall  ait  à  redouter  de  nouveau 
mon  terrible  voisinage.  Voisinage  plus  terrible  que  je  ne  soupçonnais,  en 
vérité.  Et  comment  me  serais-je  doutée  qu'avant  de  troubler,  bien  malgré 
moi,  le  sommeil  du  maître  de  cette  résidence  princière,  j'avais  pu  troubler 
celui  de  sa  jeune  et  séduisante  châtelaine  ?  Ah  !  pauvre  chère  amie,  quel 
cheval  fougueux  et  fantasque  que  l'imagination  d'une  jolie  femme  î  Après 
tout,  je  vous  plains,  mais  à  moitié  ;  vous  ne  méritez  pas  davantage,  mé- 
chante, qui  avez  pu  douter  de  moi.  Que  ne  m' estimiez- vous  assez  pour 
me  faire  directement  votre  confidente  '( 

u  Vous  avez  également  de  longs  mois  en  perspective,  dix  ou  onze  proba- 
blement, avant  le  retour  de  l'orpheline.  Dix  mois,  c'est  un  bel  horizon 
ouvert  à  la  réflexion  et  à  l'imprévu.  Le  temps  porte  conseil,  ma  chère 
Anna,  surtout  quand  il  a  pour  s'éclairer  une  raison  ausssi  nette  et  un  coeur 
aussi  bon  que  le  vôtre." 

Dix  mois  sont  en  effet  un  vaste  intervalle,  à  certaines  époques  de  la 
vie,  et  plus  qu'on  ne  saurait  le  prévoir  lorsqu'on  en  fait  la  remarque.  La 
première  fois  que  Mme  Barnold  retourna  à  Cleave-Hall,  ce  fut  sur  l'appel 
des  habitants  de  cette  demeure  attristée,  et  pour  aider  à  les  consoler  d'un 
nouveau  malheur  :  la  mort  du  petit  Eustache. 

Le  pauvre  enfant  s'en  était  allé  tout  doucement,  de  consomption  et  de 
faiblesse,  semblable  à  une  lampe  dans  laquelle  on  aurait  omis  de  verser 
assez  d'huile  avant  de  l'allumer. 

Bien  souvent,  dans  ses  derniers  jours,  on  l'avait  entendu  répéter  :  "  Je 
voudrais  bien  qu'elle  fût  là  pour  m'arranger  mon  oreiller,  vous  savez,  la 
cousine  de  Mme  Barnold." 

Sa  mère  le  grondait  pour  l'empêcher  de  dire  cela.  Lui,  craintif  et  facile 
à  intimider,  il  n'avait  garde  d'en  parler  devant  son  grand-père.  Une  fois 
cependant,  lorsqu'il  était  tout  à  fait  dans  ses  dernières  heures,  il  oublia  la 
présence  de  celui-ci  et,  tourné  vers  sa  mère,  lui  demanda  quel  mal  elle 
avait  fait  à  grand-papa,  cette  cousine  de  Mme  Barnold  ? 

Lady  Anna  lui  mit  la  main  sur  la  bouche,  mais  M.  Cleave  écarta  cette 
main  d'un  geste  qui  voulait  dire.     "  Cessons  de  le  contrarier! 

—  C'est  donc  parce  qu'elle  n'est  pas  ma  cousine  à  moi?  insista 
l'enfant. 

Lady  Anna  se  mit  à  genoux  à  côté  du  petit  lit  et,  se  penchant  sur 
-  son  fils  ; 
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—  Elle  est  votre  sœur,  Eustache,  la  fille  aînée  de  votre  cher  papa 
-Georges,  et  nous  l'avons  retrouvée  après  qu'elle  a  été  longtemps  perdue. 

—  Ah  !  dit  l'enfant,  entendez-vous,  grand-papa  ?  Si  papa  Georges 
était  là... 

—  Oui,  mon  ami,  cela  lui  ferait  plaisir  de  voir  qu'Eustache  et  maman  ont 
de  l'amitié  pour  elle. 

—  Je  dirai  à  papa,  je  dirai  à  papa,  puisque  vous  m'avez  dit  que  je  vais 
là  où  il  est  ;  je  dirai  à  papa  Georges  qu'il  n'y  a  que  grand-papa  qui  soit 
méchant  !  " 

Lady  Anna  l'embrassa  longuement  sur  les  lèvres,  et  M.  Cleave  se  dé- 
tourna en  s'essuyant  les  yeux. 


CHAPITRE   VI. 

Par  une  sombre  soirée  de  novembre,  dans  le  faubourg  le  plus  peuplé  et 
le  plus  misérable  de  Marston,  la  cloche  d'une  petite  chapelle  tintait  mé- 
lancoliquement dans  le  ciel  gris  et  pluvieux.  Les  notes  tombaient  une  à 
une,  graves,  monotones,  à  intervalles  mesurés,  et  le  vent  qui  soufflait  à 
bouffées  inégales  à  travers  le  modeste  clocher  de  bois,  leur  donnait,  suivant 
qu'il  les  apportait  affaiblies  ou  renforcées,  tantôt  la  brièveté  saccadée  de 
soupirs  étouffés,  tantôt  le  prolongement  d'une  plainte.  La  foule  passait, 
indifférente  à  cet  appel  ;  mais  quelques  personnes  s'arrêtaient  au-dessous, 
de  temps  à  autre,  entr 'ouvraient  une  porte  qui  tournait  silenciensement 
sur  ses  gonds  en  se  renfermant  d'elle-même,  puis  disparaissaient  dans  les 
profondeurs  de  la  petite  église.  La  plupart,  à  en  juger  par  leur  costume, 
appartenaient  aux  classes  populaires.  C'étaient  des  marins,  des  ouvrières 
sortant  des  fabriques,  des  ouvriers  aux  blouses  maculées  de  terre  ou  de 
plâtre,  ou  noirs  de  charbon,  des  domestiqnes  et  quelques  soldats.  Ils  trou- 
vaient dans  l'intérieur  un  autel  tendu  de  noir,  semé  de  larmes  d'argent,  et 
devant  lequel  un  prêtre  et  deux  enfants,  tous  trois  en  surplis,  psalmodiaient 
sur  un  rhythme  funèbre  ;  puis,  au  beau  milieu  de  la  nef,  un  grand  cata- 
falque noir,  en  forme  de  cercueil,  avec  quatre  grands  cierges  allumés  aux 
quatres  coins  ;  et  une  multitude  de  cierges  beaucoup  plus  petits,  alignés 
un  peu  par  côté,  et  brûlant  à  des  hauteurs  tout  à  fait  inégales,  les  uns 
encore  entiers,  les  autres  consumés  presque  entièrement,  sur  une  espèce 
de  vaste  chandelier  triangulaire  tout  blanc  de  la  cire  qui  y  coulait  et  pen- 
dait en  festons.  Les  arrivants  se  mettaient  à  genoux  dans  les  bancs  ou 
devant  les  chaises  et  quelques-uns  joignaient  leurs  voix  à  celles  des  enfants 
de  chœur. 

Immobile  dans  l'ombre  d'un  pilier,  près  du  catafalque,  un  homme  consi- 
dérait ce  spectacle  en  silence.  A  un  mouvement  du  prêtre  pour  se  rap- 
procher de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  cet  homme  quitta  sa  place  et  se 
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rapprocha  de  la  porte,  et  si  ses  modestes  voisins  eussent  été  moins  absorbés 
dans  la  prière,  ils  auraient  pu  remarquer  d'abord  que  sa  mise  attestait  une 
condition  beaucoup  plus  élevée  que  la  leur,  ensuite  qu'en  passant  devant 
le  bénitier,  sa  main  ne  parut  pas  connaître  l'usage  de  l'eau  sainte.  Il 
s'arrêta  devant  une  vieille  femme  assise  tout  contre  la  porte  et  à  laquelle 
il  avait  vu  nombre  de  personnes  acheter  les  petits  cierges  qu'on  portait  de 
là  sur  le  chandelier  triangulaire.  Il  lui  demanda  pour  qui  était  cette 
cérémonie  funèbre  : 

"  Pour  tous  les  défunts,  répondit  la  vieille  ;  nous  sommes  dans  l'octave 
des  morts. 

—  Alors  c'est  pour  les  âmes  des  morts  que  l'on  prie  ? 

—  Oui,  Monsieur,  afin  que  le  bon  Dieu  daigne  abréger  les  souffrances 
de  celles  qui,  décédées  dans  sa  grâce,  ont  cependant  encore  des  fautes  à 
expier. 

Et  tout  en  lui  faisant  cette  réponse  un  peu  explicative,  car  elle  voyait 
bien  qu'elle  avait  affaire  à  un  protestant,  la  vieille  le  considérait  avec  une 
attention  particulière. 

—  Merci,  ma  bonne  femme.  Tenez,  ajouta-t-il  en  lui  mettant  quelque 
chose  dans  la  main,  donnez-moi  aussi  un  petit  cierge,  mais  vous  le  porterez 
vous-même  là-bas  à  mon  intention. 

La  vieille  se  conforma  à  sa  demande ,  mais,  tout  en  allumant  le  cierge, 
elle  regarda  dans  sa  main  et  y  vit  briller  de  l'or.  Elle  courut  en  boitant 
après  l'étranger  et  le  rattrapa  sous  le  porche  de  la  chapelle. 

—  Jésus,  Maria  !  mon  bon  monsieur,  vous  vous  êtes  mépris  ;  vous  m'avez 
donné  une  demi-guinée  pour  le  cierge  ! 

—  En  vérité,  ma  bonne  femme  ?  Et  combien  vous  devais-je  donc  ? 

—  Mais  une  ou  deux  pence,  mon  bon  Mylord  ;  jamais  je  n'ai  reçu 
davantage. 

—  Gardez  toujours  ;  vous  pouvez  en  avoir  besoin,  car  j'ai  vu  que  vous 
êtes  affligée  d'une  infirmité  pénible  ;  mais  ne  me  faites  plus  la  flatterie  de 
m'appeler  Mylord,  vu  que  je  ne  le  suis  pas. 

— Comme  il  vous  plaira,  Monsieur,  reprit  la  vieille,  dont  la  langue  se 
déliait  plus  aisément  qu'elle  ne  rentrait  au  repos  ;  vous  avez  observé  que 
j'étais  boiteuse,  cela  me  gêne  en  effet  passablement  pour  gagner  ma  vie, 
mais  je  gagerais  bien  que  j'ai  deviné  quelque  chose  de  vous,  moi,  mon 
généreux  Mylord. 

— Encore  une  fois,  pas  de  Mylord  ;  mais  que  voulez-vous  dire  ? 

— Non,  oui,  au  contraire,  je  voulais  dire  que  je  n'ai  rien  deviné  du  tout  et 
que  pour  sûr  mes  souvenirs  me  trompent,  mon  digne  Monsieur,  et  que 
vous  n'avez  rien  de  commun  avec  la  personne  que  vos  traits  me  rappellent 
malgré  moi.   Allons,  vieille  Jenny,  vous  êtes  une  imbécile  ! 

— A  qui  parlez-vous,  ma  bonne  femme  ? 

— A  moi-même,  Monsieur,  car  comment  supposer,  avec  la  différence  de 
votre  âge  et  du  sien .... 
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L'étranger  ne  comprenait  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  s'était  traitée  elle- 
même  d'imbécile,  et  il  se  prit  à  sourire  en  pensant  que  sa  folie  ne  devait 
pas  être  complète,  puisque  cet  aveu,  du  moins,  était  une  marque  de  sagesse 
incontestable. 

— Voyons,  bonne  femme,  expliquez-vous  clairement  ou  cessez  de  me 
retenir. 

— Eh  bien  î  je  voulais  parler  de  la  petite  marchande  de  gâteaux,  cet 
ange  du  bon  Dieu,  la  petite  Meg,  quoi  !  celle  qui  s'en  est  allée  là-haut 
prier  pour  nous  et  qui,  bien  sûr,  n'a  plus  besoin  de  nos  prières. 

— Vous  l'avez  connue,  bonne  femme,  vous  l'avez  connue  !  répliqua 
vivement  l'étranger. 

— Oh  !  que  oui,  mon  digne  Monsieur.  Tous  les  matins,  à  la  messe  de 
sept  heures,  elle  était  aussi  exacte  que  M.  le  curé.  Venez,  je  vais  vous 
faire  voir  où  elle  se  mettait. 

Elle  le  conduisit  tout  près  d'un  des  cotés  de  l'autel  et,  lui  montrant  une 
place  vide  entre  deux  sièges,  elle  lui  dit  :  C'est  ici. 

— Bien,  ma  bonne  ;  maintenant  laissez-moi.  Mais  voici  une  autre  ^emi- 
guinée.  La  première  a  été  pour  votre  peine,  celle-ci  est  pour  votre  silence. 
Elle  ne  vous  appartient  qu'à  une  condition,  c'est  que  vous  ne  parlerez  de 
ceci  à  personne  ;  entendez-vous  ? 

— On  tâchera,  on  fera  ce  qu'on  pourra,  dit  naïvement  la  vieille  en 
grattant  d'une  main  sous  son  bonnet  gris,  mais  en  recueillant  de  l'autre,  à 
tout  hasard,  la  rare  aubaine  qui  lui  tombait  du  ciel.  N'y  a-t-il  plus  rien 
pour  votre  service,  Mylord,  je  veux  dire  Monsieur  ?  Ah  bien  oui,  plus 
souvent  que  celui-là  ne  soit  pas  un  mylord  !  mais  faut  pas  le  contrarier. 
Plus  rien  à  me  commander? 

Et  comme  l'étranger  ne  paraissait  plus  l'entendre,  elle  retourna,  toujours 
boitant,  mais  radieuse,  à  ses  cierges. 

L'étranger  demeura  quelques  instants  profondément  absorbé  et,  ayant 
entendu  dire  que  l'Oraison  Dominicale,  qui  est  à  peu  près  l'unique  prière 
des  protestants,  est  aussi  la  principale  des  catholiques,  il  la  récita  à  cet 
endroit  où  Meg  avait  dû  la  réciter  tant  de  fois,  et  il  éprouva  dans  cette 
action  une  ferveur  qu'il  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  eue,  même  aux 
jours  purs  de  sa  jeunesse. 

Comme  il  se  tournait  pour  s'en  aller,  le  P.  Joseph  se  présenta  devant  lui  : 

"  Vous  ici,  Monsieur  Cleave  !  Pourrais-je  quelque  chose  pour  vous  être 
agréable  ? 

— Ah  !  Monsieur  Peterstone  (Peterstone  était  le  nom  de  famille  du 
prêtre,  non  complètement  ignoré  des  bonnes  gens  à  qui  le  P.  Joseph  avait 
dévoué  sa  vie  sacerdotale).  Nous  avons  bien  changé,  vous  et  moi,  dit  M. 
Cleave,  depuis  que  nous  ne  nous  étions  rencontrés  !  Je  viens  de  perdre 
mon  petit-fils. 

— Je  le  savais,  Monsieur  Cleave,  et  vous  ai  plaint  sincèrement,  croyez- 
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moi.  Mais  voudriez-vous  me  faire  l'honneur  de  m'accompagner  un  instant 
dans  cette  petite  chambre.  L'office  est  justement  terminé.  Nous  pourrons 
causer  un  peu. 

Les  deux  vieillards  entrèrent  dans  la  sacristie.  Le  prêtre  offrit  un  siège 
que  le  landlord  accepta. 

— Oui,  Monsieur  Peterstone,  j'ai  perdu  Richard,  et  puis  le  fils  de 
Richard,  mon  héritier,  et  depuis  lor3  je  suis  comme  une  âme  en  peine. 
Ma  belle-fille  a  désiré  se  retirer  quelque  temps  dans  sa  famille  ;  je  ne 
pouvais  pas  le  lui  refuser  ;  chez  moi  trop  de  choses  lui  rappellent  son 
chagrin.  Mme.  Barnold,  la  toujours  compatissante  Mme.  Barnold,  est 
venue  s'installer,  à  ma  prière,  sous  mon  toit  désolé  ;  mais  elle  ne  saurait, 
malgré  ses  efforts,  me  faire  oublier  le  vide  que  la  mort  y  a  fait.  Dites, 
-Monsieur  Peterstone,  vous  devez  me  trouver  bien  cassé,  bien  usé,  bien 
courbé  ;  soyez  franc. 

— Je  ne  sais  pas  mentir,  dit  le  prêtre  ;  mais  il  m'en  coûte  d'autant 
moins  de  m' abstenir  en  ce  moment  que  vous  pouvez  rendre  amplement  à 
ma  propre  décadence  le  compliment  de  condoléance  que  je  ne  puis,  hélas  l 
vous  refuser. 

— La  vie  a  de  rudes  épreuves,  Monsieur  Peterstone,  et  il  en  est  dont 
rien  ne  console. 

— Pardon,  Monsieur  Cleave  :  l'espoir  de  retrouver  un  jour  au  ciel,  et 
pour  ne  les  plus  quitter,  les  êtres  chéris  que  nous  avons  perdus.  Cet 
espoir  est  même  plus  qu'une  consolation  ;  c'est  un  encouragement.  Il 
nous  excite  à  bien  faire  pour  nous  rendre  dignes  du  ciel. 

Le  land-lord  parut  réfléchir.  Il  avait  ses  deux  mains  appuyées  sur  le 
pommeau  de  sa  canne  et  sa  tête  sur  ses  mains. 

Oui,  je  crois  que  vous  avez  raison,  Monsieur  Peterstone.  J'ajouterai 
même,  et  non  par  flatterie  pour  votre  caractère  de  prêtre  de  l'Eglise  de 
Rome,  mais  parceque  je  viens  de  l'éprouver  personnellement  :  c'est  une 
consolation  aussi  que  de  prier  pour  les  morts.  On  s'imagine  communiquer 
encore  avec  eux,  et  cette  illusion  fait  du  bien.  Vous  savez  le  proverbe 
italien,  Monsieur  Peterstone  :  Se  non  è  vero,  è  ben  trovato." 

— Mais,  Monsieur  Cleave,  il  n'y  a  là  aucune  illusion.  Nous  communi- 
quons effectivement  avec  les  morts  par  la  toute-puissance  de  Dieu  qui  est 
présent  partout  et  qui  transmet  nos  vœux  à  ses  élus,  de  même  qu'il  daigne 
agréer  leur  intercession  pour  nous.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  "  Communion 
des  Saints"  et  tout  ce  qui  nous  reste  des  écrits  des  Pères  de  l'Eglise 
primitive  atteste  qu'ils  entendaient  cette  communion  absolument  comme 

nous. 

— J'aimerais  Monsieur  Peterstone,  à  vous  entendre  développer  cette 
consolante  théorie  ;  mais  en  ce  moment  mon  esprit  fatigué  aurait,  je  le 
crains,  trop  de  peine  à  vous  suivre.  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  Eglise  connaît 
les  faiblesses  secrètes  du  coeur  humain  ;  elle  a  des  cérémonies  merveilleu- 
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sèment  bien  faites  pour  séduire  les  cœurs  affligés  et  les  imaginations 
ardentes.  J'ignorais,  avant  d'entrer  ici,  l'effet  de  cet  étalage  que  vous 
déployez,  de  cet  autel  tendu  de  noir,  de  ce  catafalque  et  de  tous  ces 
cierges  allumés.  Quel  dommage  seulement  que  tout  cela  touche  de  si  près 
à  la  superstition  ! 

— Oui,  Monsieur  Cleave,  superstition  si  l'on  s'arrête  à  la  surface  des 
choses  ;  mais  si  l'on  se  pénètre  du  sens  profond  de  tous  ces  symboles, 
quelle  différence  !  L'homme  est  à  la  fois  un  corps  et  une  âme,  et  il  n'est 
point  suffisant  que  l'âme  seule  rende  l'hommage  au  Créateur.  Il  est  bon, 
au  contraire,  que  le  corps  et  les  choses  extérieures  soient  employés  à 
soutenir  l'élan  de  l'âme. 

— Ces  cierges,  par  exemple,  que  signifient-ils,  Monsieur  Peterstone  ? 

— Ces  cierges  qui,  devant  l'autel,  se  consument  en  éclairant  sont  un 
symbole  magnifique  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes  ;  voilà  pourquoi 
les  fidèles  les  offrent  en  ce  moment  en  grand  nombre.  Sans  doute  il 
pourrait  très-bien  arriver  que  l'offrande  ne  prouvât  qu'une  chose,  à  savoir 
que  le  donateur  a  eu  assez  d'argent  pour  la  payer  ;  sans  doute  une  seule 
prière,  dite  du  fond  du  cœur,  vaudrait  mieux  que  dix  mille  cierges  brûlés 
automatiquement  et  sans  l'accompagnement  d'une  pensée  libre-  s'élevant 
vers  Dieu  ;  mais  l'un  n'empêche  pas  l'autre  ;  au  contraire  ;  vous  avez  pu 
en  juger  par  le  recueillement  des  fidèles. 

— Tout  cela  est  fort  poétique,  fort  poétique,  répliqua  M.  Cleave  comme 
se  parlant  à  lui-même,  et  peut-être  ai-je  été  moins  déraisonnable  que  je  ne 
supposais. 

Il  avait  achevé  ces  derniers  mots  à  demi-voix.  Le  prêtre,  qui  sans  doute 
avait  été  témoin  de  son  offrande  d'un  cierge,  ou  tout  au  moins  de  sa  longue 
prière  auprès  de  l'autel,  eut  la  discrétion  de  ne  pas  insister  pour  en  avoir 
le  sens. 

Après  un  nouveau  silence  le  land-lord  se  leva  : 

— J'ai  depuis  longtemps  à  vous  remercier,  Monsieur  Peterstone,  de  tous 
les  soins  que  vous  avez  donnés .  . .  à .  . .  à . .  . ,  je  veux  dire  à  mon  fils 
Richard.  Vous  en  souvenez-vous  ?  Vous  habitiez  encore  votre  ancienne 
cure  protestante  dans  notre  voisinage. 

Le  prêtre  sentit  que  ce  n'était  pas  seulement  à  propos  de  Richard  que 
le  land-lord  le  remerciait,  mais  qu'il  avait  le  cœur  plein  d'une  autre  pensée 
qui  débordait,  malgré  son  orgueil,  sur  ses  lèvres. 

— Monsieur  Cleave,  répondit-il,  je  n'ai  fait  que  remplir  mon  devoir  de 
prêtre,  devoir  plus  impérieux  encore  pour  un  homme  qui  avait  été  honoré 
de  vos  bontés. 

— Mon  estime  ne  vous  a  jamais  fait  défaut,  Monsieur  Peterstone.  Vous 
savez  que  je  vous  avais  destiné  la  cure  assez  bien  dotée  de  Cleave-Hall, 
et  mes  relations  au  Parlement  me  rendaient  facile  de  vous  assurer  dans  la 
suite  mieux  que  cela.  Vous  avez  préféré  nous  quitter  pour  l'Eglise  romaine. 
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Enfin,  venez  me  voir  comme  vous  faisiez  autrefois.  Vous  seul  pouvez  me 
parler  de  celle . .  .  Ah  !  mais,  non,  par  exemple,  de  ceci  je  vous  défends 
bien  de  m'ouvrir  la  bouche  !  Je  n'ai  plus  d'héritier,  Monsieur  Pcterstone, 
ni  héritier  ni  héritière.    Venez  toujours  ;  toujours  vous  me  ferez  plaisir. 

Le  prêtre  le  lui  promit  avec  une  satisfaction  qu'il  ne  chercha  point  à  lui 
dissimuler.  Il  le  reconduisit,  un  flambeau  à  la  main,  à  travers  l'église 
où  ne  brûlait  plus  qu'une  seule  lumière,  la  lampe  solitaire  qui  veille  nuit 
et  jour  devant  le  Saint-Sacrement.  M.  Cleave  passa  sans  s'arrêter  mais 
non  sans  jeter  un  dernier  regard  sur  la  place  de  la  petite  marchande  de 
gâteaux. 

L'église  paraissait  vide.  Cependant  un  bruit  de  chaise  remuée  sur  leur 
passage  non  loin  de  cette  place  trahit  la  présence  de  quelqu'un,  sans  doute 
/un  fidèle  attardé.  M.  Cleave  se  retourna  machinalement  à  ce  bruit  et 
crut  reconnaître  une  figure  qui  lui  était  familière  ;  mais  comme  cette  figure 
se  perdit  aussitôt  dans  l'ombre  et  que,  du  reste,  la  personne  qu'elle  lui 
rappela  n'était  point  catholique,  il  continua  de  s'éloigner.  A  la  porte  il 
retint  encore  le  P.  Joseph  quelque  temps  pour  lui  rappeler  sa  promesse  de 
le  venir  voir. 

Le  P.  Joseph,  qui  était  presque  toujours  le  dernier  à  l'église  le  soir,  et 
qui  avait  congédié  son  sacristain  avant  d'aborder  M.  Cleave,  se  mit  eii 
devoir  de  faire  le  tour  du  lieu  saint  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  laisserait 
personne  en  fermant. 

Son  flambeau  à  la  main,  il  suivit  les  deux  nefs  ^latérales,  passa  derrière 
l'autel  et,  ne  découvrant  rien,  allait  mettre  la  clef  dans  la  serrure,  lorsqu'il 
remarqua  une  clarté  dans  la  sacristie  qu'il  venait  de  quitter  tout  à  l'heure 
avec  M.  Cleave:  "  C'est  singulier,  pensa-t-il  ;  j'aurai  laissé  un  cierge  allu- 
mé. Vous  êtes  bien  prodigue  ce  soir,  P.  Joseph  :  il  paraît  que  vous  aviez 
deux  lumières  à  la  fois."  Et  tout  en  se  faisant  cette  réflexion,  ou  plutôt 
ce  reproche,  il  retourna  éteindre  le  flambeau  oublié.  Quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  de  se  trouver  face  à  face  avec  un  inconnu  qui,  au  bruit  de  son 
approche,  se  retourna'vivement  et  lui  dit  avec  une  politesse  empressée  : 

"  Excusez-moi,  mon  révérend  Père,  je  vous  cherchais  et,  trompé  par 
cette  lumière,  j'avais  espéré  vons  trouver  encore  ici. 

— Je  me  croyais  pourtant  bien  sûr  de  n'avoir  pas  laissé  de  lumière  der- 
rière moi,  répondit  le  prêtre.  Enfin,  je  me  serai  trompé.  Que  désirez- 
vous,  de  moi,  Monsieur  ?  Vous  confesser  peut-être  ?  Je  suis  à  vos  ordres. 

— Oh  !  non,  mon  Révérend  Père,  pas  cela,  répliqua  l'inconnu.  Je  n'ai 
pas  le  bonheur  de  faire  partie  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine 
que  vous  dirigez  en  cette  ville  avec  tant  de  zèle  et  de  distinction.  Je  suis 
homme  de  loi  et  viens  de  la  part  de  M.  Réginald  Cleave,  de  Cleave  Hall. 

— M.  Cleave,  dit  le  prêtre  avec  surprise,  il  sort  d'ici  en  personne. 

— Vraiment  ?  reprit  l'inconnu  sans  se  troubler  ;  mais  lorsqu'il  m'a  confié 
le  message  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  me  charger  auprès  de  vous,  il  ne 
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s'attendait  pas  à  venir  lui-même  et  moi,  de  mon  côté,  j'ignorais  sa  récente 
visite. 

Au  fait,  pensa  le  prêtre,  tout  cela  est  possible.  Et  il  pressentit  immédia- 
tement de  quoi  il  allait  être  question. 

L'inconnu  commença  en  redoublant  de  courtoisie  : 

"  M.  Cleave,  qui  la-dessus  ne  parle  guère  qu'à  demi-mot,  m'a  entretenu 
d'une  héritière  légitime  mais  non  avouée  de  feu  Richard,  son  fils.  Une 
jeune  fille,  je  crois,  qui  serait  en  ce  moment  sur  le  continent  :  me  trompé- 
je,  mon  révérend  Père  ? 

— Continuez,  Monsieur,  dit  le  prêtre. 

— La  mission  est  fort  délicate,  mon  révérend  Père,  et  votre  obligeance 
pourrait  la  faciliter  singulièrement.  Bien  que  n'ayant  pas  le  bonheur  d'être 
catholique,  ainsi  que  j'ai  eu  le  regret  de  vous  le  dire,  j'apprécie  autant  que 
qui  que  ce  soit  vos  rares  mérites.  Je  vis  dans  l'intimité  de  gens  fort 
influents  auprès  de  Son  Eminence  l'illustre  cardinal  l'archevêque  de 
Westminster.  En  outre,  la  fortune  dont  je  dispose  me  permettrait  de  vous 
aider  largement  dans  vos  oeuvres  charitables  si  multipliées .... 

Il  parut  attendre  l'effet  de  ses  insinuations. 

— Continuez,  Monsieur,  répéta  le  prêtre  ;  mais  permettez-moi  de  ne 
vous  point  cacher  mon  étonnement.  M.  Cleave  ne  m'a  jamais  fait  l'injure 
des  propositions  que  vous  semblez  m'apporter. 

— Oh  î  reprit  l'inconnu,  c'est  que,  encore  une  fois,  mon  Révérend  Père, 
il  y  a  des  choses  qu'on  est  moins  disposé  à  dire  qu'à  faire  dire. 

Toutefois,  comme  un  homme  qui  s'aperçoit  d'avoir  fait  fausse  route,  il 
s'empressa  de  revenir  sur  ses  paroles  : 

— Il  faut,  mon  Révérend  Père,  que  ma  langue  ait  trahi  ma  pensée.  En 
trois  mots,  pour  vous  démontrer  que  je  sais  parler  sans  détour,  voici  ce  qui 
m'amène.  M.  Cleave  m'a  chargé  de  vérifier  pour  lui  l'acte  de  mariage 
secret  de  son  fils. 

Le  prêtre  parut  hésiter  : 

— Je  ne  sais  trop  à  quel  titre,  Monsieur.  Etes-vous  muni  d'une  lettre  de 
M.  Cleave  ! 

— Non,  mon  Révérend  Père,  je  l'avoue  carrément,  j'ai  omis  de  lui 
demander  des  instructions  écrites.  Je  n'insisterai  point  pour  voir  l'original, 
mais  seulement  une  copie  que  vous  devez  en  avoir  et  qui,  certifiée  con- 
forme par  vous  et  paraphée  de  votre  main,  vaut  pour  moi  l'original. 

— Si  ce  n'est  que  cela,  pensa  le  prêtre,  je  ne  cours  aucun  risque  à  le 
satisfaire. 

Il  tira  d'une  armoire  une  feuille  soigneusement  pliée  qu'il  déroula  sous 
les  yeux  de  l'inconnu.  Celui-ci,  pour  mieux  justifier  la  qualité  sous  laquelle 
il  s'était  présenté,  examina  longuement,  épilogua,  discuta,  finit  par  trouver 
l'acte  en  bonne  et  due  forme  et  le  mit  dans  son  portefeuille. 
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— Que  faites-vous  ?  dit  vivement  le  prêtre.  Ceci  ne  m'appartient  pas  ; 
je  ne  puis  vous  le  laisser  emporter. 

— Pardon,  mon  Révérend  Père,  c'était  une  distraction  de  ma  part,  une 
pure  distraction.  Et  tout  en  se  levant  et  se  rapprochant  de  la  porte,  il 
rouvrit  le  portefeuille  et  en  tira  un  papier. 

— Voilà,  mon  Révérend  Père,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier. 

Le  P.  Joseph  eut  un  vague  soupçon.  Il  se  rapprocha  de  la  lumière  pour 
s'assurer  de  l'identité  de  la  feuille  qui  lui  était  rendue  ;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  temps.  En  un  clin  d'œil  la  lumière  était  soufflée  et  la  porte 
refermée  entre  l'inconnu  et  lui. 

Il  se  précipita  sur  la  serrure.  La  clef  était  tournée  et  restée  dedans, 
mais  de  l'autre  côté.  Heureusement  il  connaissait  bien  la  configuration  du 
local  et  l'indignation  décuplait  ses  forces  vieillies.  Il  souleva  rapidement 
le  lourd  barreau  de  fer  qui,  scellé  d'un  côté  dans  le  mur  et  appuyé  de 
l'autre  sur  un  des  battants  de  la  porte,  en  faisait  toute  la  solidité,  et  il 
pénétra  dans  l'église,  au  moment  même  où  le  prétendu  homme  de  loi  en 
franchissait  la  porte  extérieure.     Il  fut  sous  le  porche  presque  aussitôt 

que  lui. 

Un  fiacre  était  arrêté  devant  l'église.  Un  homme  qui  venait  d'y  entrer 
en  refermait  la  portière  et  disait  au  cocher  assis  sur  le  siège  : 
"  Droit  devant  vous  jusque  hors  de  la  ville,  et  vite,  vite,  voici  une  cou- 
ronne que  je  vous  paye  à  l'avance." 

Mills  !  Mills  !  arrêtez,  arrêtez  cet  homme,  au  nom  du  ciel  ! 

Le  cocher,  qui  en  effet  n'était  autre  que  notre  ancienne  connaissance 
Joe  Mills,  reconnut  la  voix  du  P.  Joseph  et  se  jeta  à  bas  de  son  siège. 
Mais  à  mesure  qu'il  ouvrait  une  des  portières  de  la  voiture,  l'inconnu  ren- 
versait le  P.  Joseph  qui  voulait  lui  barrer  le  chemin,  et  prenait  la  fuite. 

Mills  s'efforça  vainement  de  l'atteindre.  Il  le  perdit  dans  une  des  allées 
qui  traversaient  d'une  rue  à  l'autre.  Après  de  longues  et  inutiles 
recherches,  il  revint  et  trouva  le  vénéré  vieillard  dans  l'attitude  d'un 
homme  accablé  de  chagrin. 

"  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  Père  ?  Je  ne  puis  cependant  pas  vous  laisser 
tout  seul  dans  cet  état.  Ici,  Jack,  mon  garçon,  tiens-moi  un  instant 
mes  chevaux  et  tu  auras  de  quoi  boire  un  grog.      Je  reviens  tout  de 

suite. 

Le  brave  cocher  prit  le  prêtre  sous  le  bras  et  rentra  avec  lui  dans 
l'église  dont  il  referma  la  porte  pour  couper  court  à  la  curiosité  des 
passants  déjà  attroupés. 

Malheureux  que  je  suis  !  disait  le  prêtre  ;  j'ai  livré  des  secrets  que 
l'avais  promis  de  garder.     Venez  avec  moi,  Mills  ;  allumez  ce  flambeau. 

Il  ne  se  croyait  responsable  que  d'une  indiscrétion  involontaire  et  ne 
soupçonnait  point  l'étendu  du  malheur. 

Rentré  dans  la  sacristie,  il  ne  fut  nullement  surpris  de  constater  que  le 
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papier  qui  lui  avait  été  rendu  était  tout  autre  que  celui  qu'il  avait  commu- 
nique* ;  mais  lorsque  poussé  par  une  crainte  instinctive,  il  se  fut  reporté  au 
registre  original  des  actes  administratifs  de  sa  paroisse,  il  chercha  vaine- 
ment la  page  sur  laquelle  se  trouvait  le  mariage  de  Richard  Cleave  et  de 
Mary  O'Shaghan.  Cette  page  en  avait  été  arrachée.  11  courut  à  un 
autre  registre,  qui  servait  de  double  au  premier  :  Elle  y  manquait  aussi. 
Le  vieillard  poussa  un  cri  déchirant  :  Volé  !  L'original  est  volé  ! 
Et  il  tomba  sur  une  chaise,  presque  sans  connaissance. 
Le  cocher  fit  ce  qu'il  put  pour  le  rappeler  à  lui  et  le  consoler  :  Père 
Joseph,  mon  bon  Père,  si  on  vous  a  volé,  tous  ceux  qui  vous  connaissent 
vous  plaindront,  mais  aucun  ne  songera  à  vous  accuser.  Bah  !  se  désoler 
pour  des  chinons  de  papier  qui  ne  sont  pas  même  des  banknotes  ! 

— Ah  !  dit  le  prêtre,  ces  chiffons  de  papier  valaient  des  banknotes,  et 
plus  que  des  banknotes  !  Ils  portaient  votre  signature,  Mills. 

— A  moi,  Joe  Mills  ?  Dans  ce  cas,  oui,  ils  étaient  précieux.  Moi  qui  ne 
sais  que  tout  juste  signer  mon  nom,  je  ne  prodigue  pas  comme  cela  mes 
authographes. 

Ils  portaient  votre  signature,  ainsi  que  celle  du  jardinier  James  Sportston 
et  celle  d'une  jeune  personne  du  nom  de  Mary  O'Shaghan. 

— J'y  suis,  dit  le  cocher  se  frappant  le  front.     Ils  devaient  porter  aussi 
celle  d'un  certain  gentleman  ou  mylord  qu'on  disait  tout  cousu  de  guinées  et 
de  banknotes.     Comme  tout  cela  me  revient  tout  d'un  coup.  Ah  !  en  avons- 
nous  fait  une,  une  noce,  Sportston  et  moi!  Trois  jours  pleins,  un  triduum 
en  l'honneur  de  saint  Gin  (*)  et  de  saint  Porter. . .  Pardon,  mon  Père 
je  m'oublie  en  votre  présence,  mais  le  nom  du  gentleman  ?  Je  ne  puis 
le  rattraper. 
— Laissez-le  courir,  Mills,  et  s'il  vous  revient,  ne  le  répétez  à  personne. 
— Mais,  mon  Père,  je  croyais  que  la  petite  Mary  O'Shaghan  était  de- 
venue une  lady,  une  princesse,  que  sais-je  moi  ? 

— Vous  sou  venez- vous,  Mills,  d'une  certaine  chambrette,  75,  cour  de 
la  Couronne,  Bal  tic  Buildings  ? 

— Parbleu,  une  chambrette  où  vous  étiez  un  soir  quand  j'y  amenai  une 
dame  d'Overton-Brow  ?  Je  le  crois  bien,  une  dame  si  peu  fière  et  qui  m'a 
parlé  plus  de  quatre  minutes,  à  moi,  Joe  Mills,  comme  à  une  personne 
naturelle  !  On  en  rencontre  trop  peu  de  pareilles  pour  que  ça  s'oublie 
si  vite. 
— Et  êtes-vous  monté  dans  cette  chambrette,  Mills  ? 
— Non,  j'avais  ma  voiture  à  garder  en  bas,  mais  ça  ne  m'a  pas  paru 
bien  princier  toujours. 

— Eh  bien,  Mills,  cette  chambrette  abritait  deux  jeunes  filles  dont  l'une 
s'y  mourait.     C'étaient  les  enfants  de  Mary  O'Shaghan  et  du  gentleman. 

(*)  Genièvre. 
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— Mille  tonnerres  !  Père  Joseph,  le  père  était  donc  ruiné  ? 

Non,  Mills,  mais  les  deux  filles  étaient  orphelines  et  abandonnées,  et 

c'est  Pacte  de  mariage  de  leur  mère  qu'on  vient  de  me  voler. 

Ah  !  je  comprends,  Père  Joseph,  je  comprends  !     Mais  donnez-moi 

donc  un  peu  l'adresse  de  ce  père,  que  j'aille  seulement  prévenir  l'ami 
Sportston,  un  rude  gaillard  aussi,  comme  vous  savez,  et  de  ce  pas 
nous  lui  cassons  la  mâchoire  à  coups  de  poings,  nous  lui  démolissons 
son  repaire,  à  cet  excellent  gentleman  !  Ah  !  le  gredin  !  Il  me  semble 
que  son  gin  et  son  brandy  me  sont  restés  sur  l'estomac,  après  vingt 
ans  !  Pauvre  douce  Mary  !  Tenez,  Père  Joseph,  j'avais  eu  une  fois,  tout 
brutal,  tout  mal  éduqué  que  je  suis,  l'intention  de  la  demander  à  son 
père  ;  mais  je  n'osai  pas.  Je  le  regretterai  toute  ma  vie.  Ah  !  canaille 
de  mylord,  comme  une  partie    de    boxe    avec    lui   serait  douce  à  mon 

cœur  ! 

Modérez-vous,  Mills  ;    je  ne  doute   pas  le  moins   du   monde  de  la 

solidité  de  vos  deux  poings,  mais  votre  intervention  ne  réparerait  rien  : 
au  contraire  ;  et  je  crains  bien  que  désormais  la  mienne  ne  soit  pas  plus 

efficace. 

Alors  il  faut  donc  que  je  reste  les  bras  croisés,  après  ce  que  je  sais 

et  ce  que  j'ai  vu  ? 

Tout  ce  que  je  vous  demande,  Mills,    c'est  d'abord  de  garder  le 

silence  le  plus  absolu  sur  cette  affaire,  jusqu'à  ce  que  je  réclame, 
s'il  y  a  lieu,  votre  déposition  devant  les  tribunaux.  Ensuite,  si  vous 
parvenez  à  retrouver   le    misérable    de   ce    soir,  tâchez    de  savoir  son 

nom. 

Parbleu  !  ce  n'est  pas  malin.     Le  vol  ayant  été  commis  pour  spolier 

la  jeune  fille,  au  profit  sans  doute  d'autres  enfants,  c'est  le  père  qui  a 
fait  le  coup  ou  qui  l'a  fait  faire. 

— Le  père  est  mort. 

— Alors  c'est  le  grand-père,  ou  l'oncle,  ou  la  belle-mère,  ou  n'importe 
qui  parmi  les  plus  proches  héritiers. 

Je  connais  tout  ce  qu'il   y   a   dans   la   famille   en   fait   d'oncles, 

de  grand'père  et   de   belle-mère  ;  je  les   crois   tous   incapables   d'une 

infamie. 

Tut  !  Tut  !  dit  Mills,  quand  il  s'agit  de  s'annexer  un  petit  million.... 

ou  deux....  Enfin  je  surveillerai,  et  si  le  hazard  m'est  favorable,  je  vous 
préviendrai  de  suite. 

Mais  il  y  avait  bien  peu  d'espoir  qu'il  put  jamais  réaliser  cette  pro- 
messe. H  avait  à  peine  entrevu  le  voleur  ;  comment  le  reconnaître  ? 
Le  Père  Joseph,  qui  ne  le  connaissait  guère  davantage,  lui  en  com- 
pléta de  son  mieux  le  signalement  et  le  brave  cocher  retourna  à  ses 
chevaux. 

Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu  dans  la  chapelle  de  Marston, 
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une  voiture  s'arrêtait  devant  Mme.  Houston  la  pâtissière  et  un  gentleman 
qu'elle  ne  connaissait  point  parmi  ses  habitués  entra  dans  la  boutique 
et  exprima  son  intention  d'acheter  quelques  gâteaux  sur  le  choix  desquels 
il  disait  n'être  pas  bien  fixé.  La  marchande,  naturellement,  s'empressa 
de  lui  faire  l'éloge  de  tous  les  articles  en  général  qui  composaient  son 
étalage  et  de  chacun  d'eux  en  particulier.  Le  gentleman  l'écoutait  d'un 
air  distrait,  sans  se  presser,  et  faisait  mettre  de  côté  successivement  un  ou 
deux  échantillons  de  chaque  espèce.  Si  d'autres  acheteurs  survenaient 
dans  l'intervalle,  il  priait  qu'on  les  servît,  déclarait  que  pour  lui  il  pouvait 
attendre,  puis  faisait  détourner  encore  quelque  nouveau  spécimen  du  tra- 
vail artistique  de  M.  Houston. 

La  marchande  comprit  qu'elle  avait  devant  elle  un  client  non  moins 
désireux  de  causer  que  d'acheter,  et  comme,  sous  ce  double  rapport,  il 
ne  pouvait  que  convenir  à  ses  goûts,  elle  se  laissa  aller  aisément  à  lui 
donner  la  réplique. 

"  Vous  me  disiez  donc,  Madame,  que  la  petite  fille  qui  vend  main- 
tenant pour  vous  ne  vous  satisfait  pas  aussi  complètement  que  l'autre  ? 

— H  s'en  faut  joliment,  Monsieur.  Elle  est  bavarde,  et  paresseuse,  et 
toujours  en  retard,  et  toujours  prête  à  riposter  malhonnêtement  aux  clients. 
Elle  ne  fait  pas  notre  affaire  du  tout. 

—  Mais  l'autre,  celle  d'avant,  vous  en  étiez  donc  bien  satisfaite, 
Madame  ? 

— Monsieur,  nous  ne  l'avons  jamais  assez  payée  pour  l'ouvrage  qu'elle 
nous  faisait.  C'était  pauvre,  mais  c'était  si  propret,  si  agréable  à  voir  ! 
Ça  ne  riait  jamais  aux  éclats  comme  les  trois  quarts  des  fillasses  de  cette 
espèce  qui  agacent  les  garçons  ;  mais  ça  souriait  toujours.  Et  puis  jamais 
un  mot  plus  haut  qu'un  autre,  jamais  l'ombre  d'une  menterie,  encore 
moins  d'un  détournement  de  marchandise.  Ah  !  je  n'avais  pas  besoin  de 
compter  après  elle,  Monsieur  !  M.  Houston  trouvait  dans  les  commence- 
ments, que  je  la  gâtais.  Il  s'en  faut  bien.  Elle  nous  vendait  le  double 
de  celle  d'à  présent.  On  a  bien  raison  de  dire,  Monsieur,  que  les  bons 
serviteurs  sont  comme  la  santé  et  qu'on  ne  les  estime  à  leur  prix  qu'après 
les  avoir  perdus. 

Le  visiteur,  tout  en  savourant  une  tartelette,  se  fit  répéter  par  deux 
fois  ce  pompeux  éloge.  Il  le  dégustait  avec  une  délectation  dont  son 
interlocutrice  reportait  tout  l'honneur  sur  le  feuilleté  de  la  pâte,  et  il  est 
probable  qu'il  s'en  serait  fait  servir  une  quatrième  édition  s'il  n'eût  craint 
d'éveiller  des  soupçons  trop  vifs,  car  il  remarquait  fort  bien  que  la  mar- 
chande examinait  sa  figure  avec  l'attention  d'une  personne  qui  cherche  à 
démêler  des  traits  vaguement  connus.  On  a  deviné  que  ce  personnage 
n'était  autre  que  M.  Réginald  Cleave. 

Il  tira  son  porte-monnaie,  jeta  une  guinée  ;  puis,  tout  en  faisant  mine  de 
compter  longuement  la  monnaie  étalée  devant  lui  : 
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— Madame  Houston,  votre  nouvelle  vendeuse  a-t-elle  toujours  la  même 
clochette  que  l'ancienne  ? 

— Certes  non,  Monsieur  ;  elle  ne  l'a  pas  conservée  seulement  une 
semaine.  Elle  nous  l'a  rapportée  toute  fêlée,  pour  s'être  battue  avec  dans 
une  querelle  de  petites  coureuses  comme  elle  ;  si  bien  que  mon  mari,  qui 
n'est  pas  toujours  patient,  a  lancé  la  sonnette  dans  la  rue,  où  elle  a  été 
ramassée,  bien  sûr,  par  un  gamin. 

— Je  parierais,  ajouta  l'acheteur  en  affectant  de  rire,  je  parierais  qu'elle 
n'a  pas  ménagé  mieux  le  petit  panier  aux  gâteaux  ? 

— Monsieur,  elle  l'a  si  bien  tiraillé  qu'il  est  en  lambeaux.  Un  panier 
qui  avait  servi  plus  de  deux  ans  à  la  petite  Meg  !  je  lui  en  ai  acheté  un 
autre,  mais  ce  sera  bien  le  dernier.  A  la  première  escapade,  je  ne  fais  ni 
une  ni  deux  ;  vlan  !  je  la  niets  dehors. 

— Très-bien,  on  ne  pourra  pas  dire  qu'il  y  ait  de  votre  faute,  dit  l'ache 
teur  en  se  décidant  enfin  à  empocher  sa  monnaie. 

— Oh  non,  Monsieur,  nous  avons  eu  assez  de  patience  avec  elle.  Moi 
d'abord  je  ne  puis  pas  souffrir  les  bavards. 

— J'en  suis  bien  convaincu,  Madame,  il  me  suffit  pour  cela  de  vous  voir 
et  de  vous  entendre,  répliqua  l'acheteur  en  s'efforçant  cette  fois  de  ne  pas 
rire  pour  tout  de  bon. 

Il  mit  sous  son  bras  ses  gâteaux  empilés  dans  un  sac  de  papier  et  fit 
deux  pas  vers  la  porte. 

— A  propos,  Madame,  ce  sac  est  bien  fragile  et  je  vais  loin.  N'au- 
riez-vous  pas  une  boîte,  un  panier,  n'importe  quoi  pour  le  mettre 
dedans  ? 

— J'ai  des  boîtes  à  bonbons,  mais  ce  serait  trop  petit. 

— Une  idée  !  Madame,  ce  panier  ou  corbeille  à  moitié  brisée  dont  vous 
me  parliez  tout  à  l'heure.     Donnez-la  moi,  c'est  ce  qu'il  me  faut. 

Mme.  Houston  protesta  qu'elle  était  bien  peu  présentable.  Elle  l'alla 
chercher  néanmoins. 

— Combien  pour  ceci  ?  demanda  l'acheteur  en  saisissant  la  corbeille 
d'une  main  tremblante. 

— Ce  qu'il  vous  plaira,  ou  rien  du  tout,  Monsieur.  Je  n'en  trouverais 
pas  plus  d'un  penny. 

— Tenez,  en  voilà  deux,  répliqua  l'acheteur  qui  en  eût  plus  volontiers 
donné  une  guinêe,  mais  à  qui  le  monologue  de  la  vendeuse  de  cierges 
avait  appris  à  se  défier  des  excès  de  générosité. 

Il  mit  le  sac  dans  la  corbeille  et  remonta  dans  sa  voiture. 

Mais  sitôt  qu'il  eut  tourné  la  rue  suivante,  il  avisa  deux  petits  garçons 
qui,  à  la  lueur  d'un  réverbère,  paraissaient  occupés  à  faire  l'apprentissage 
du  métier  de  chiffonnier.  Il  tira  un  cordon  pour  faire  arrêter,  se 
pencha  à  la  portière  et  laissa  tomber  le  sac  et  son  contenu  entre  les 
deux  garçons  : 
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u  Ramassez,  mes  amis  ;  voici  de  quoi  vous  régaler  !" 
Il  se  rejeta  dans  sa  voiture,  tenant  avec  soin  la  corbeille,  et  repartit  au 
grand  trot. 

J.  M.  VILLEFRANCHE. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Nous  accomplissons  aujourd'hui  une  promesse  faite  depuis  longtemps  à 
nos  lecteurs,  mais  que  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté, 
nous  ont  toujours  empêché  d'exécuter  :  nous  allons  raconter  la  vie  de 
Messire  Jean-Baptiste  Roupe,  dont  nous  voulons  conserver  le  souvenir  dans 
tous  les  coeurs  ;  car  ce  prêtre,  aussi  humble  devant  les  hommes  qu'il  était 
grand  devant  Dieu,  présentait  le  modèle  parfait  du  prêtre  canadien,  du 
prêtre  catholique. 

Il  avait  été  formé  à  l'école  de  ces  illustres  confesseurs  de  la  Foi,  qui 
vinrent  en  Canada  en  1794  et  1796,  et  furent  l'édification  et  l'ornement 
de  St.  Sulpice  de  Montréal.  A  cette  école,  qui  avait  pour  principaux 
maîtres  dans  la  vie  spirituelle,  des  hommes  tels  que  M.  Roux,  M.  Molin 
et  M.  Rocque,  il  impreignit  de  bonne  heure  son  âme  de  tous  ces  senti- 
ments et  de  toutes  ces  vertus  qui  le  mirent  bientôt  en  grande  vénération 
par  tout  le  pays  ;  il  devint  le  type  parfait  du  prêtre,  grave,  recueilli, 
régulier,  plein  d'amour  du  travail,  de  dévotion  envers  la  divine  Eucharistie, 
la  Vierge  et  St.  Joseph,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  trop 
courte  biographie. 

M.  Jean-Baptiste  Roupe  naquit  à  Montréal,  rue  du  St.  Sacrement,  près 
du  Séminaire,  le  9  Janvier  1782.  Son  père,  suisse  de  naissance,  protes- 
tant de  religion,  s'appelait  Samuel  Roup,  ou  Roupp  dit  Linsbourg,  du  lieu 
de  sa  naissance.  Sa  mère,  Marie  Josette  Clocher  dit  Lacloche,  était  issue 
d'une  honnête  famille  canadienne. 

Samuel  Roupe,  son  père,  ayant  quitté  sa  ville  natale,  Linsbourg,  canton 
de  Bernes,  vint  en  Canada,  vers  l'an  1758,  à  l'âge  de  27  ans:  il  était 
soldat  et  appartenait  à  la  Compagnie  de  Gaspé.  Comme  il  ne  savait  ni 
l'Anglais  ni  le  Français,  mais  seulement  la  langue  Allemande,  on  le  con- 
duisit à  un  P.  Recollet,  Gabriel  Auheïses,  qui  parlait  cette  langue,  et  c'est 
par  l'entremise  de  ce  religieux  que  le  jeune  militaire,  touché  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  éclairé  des  vérités  éternelles  du  catholicisme,  fit  son  abjuration 
du  protestantisme  dans  l'Eglise  de  Québec  le  29  avril  1858.  Le  révérend 
Père  lui  servait  d'interprète  à  la  cérémonie  du  baptême  que  lui  administra 
le  curé  de  la  paroisse,  M.  T.  F.  Richer.     Sept  ans  après  son  baptême,  il 
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se  maria  en  premières  noces  à  Marie  Amable  Couvret,  qui  mourut  deux 
ans  après  ;  il  eut  d'elle  deux  enfants  qui  moururent  aussi  bientôt.  Trois 
ans  plus  tard  il  épousa  en  secondes  noces  Marie  Josette  Clocher  dit  La- 
cloche,  avec  laquelle  il  vécut  dix-neuf  ars  ;  il  en  eut  douze  enfants,  tous 
morts  en  bas  âge,  excepté  une  fille,  Marie  Josette  Roupe,  qui  se  rendit  à 
49  ans,  et  celui  dont  nous  écrivons  la  vie,  Jean-Baptiste  Roupe. 

Ses  premières  années  furent  celles  d'un  enfant  heureusement  doué,  qui 
grandit  sous  les  yeux  d'une  mère  chrétienne  et  vigilante.  Il  ne  la  quittait 
guère  que  pour  se  rendre  aux  petites  écoles  alors  tenues  par  des  laïques, 
et  dont  l'emplacement  était  vis-à-vis  le  Séminaire,  à  l'endroit  même  où 
s'élève  le  majestueux  édifice  du  Cabinet  de  Lecture.  On  remarqua  bientôt 
en  lui  un  vif  désir  d'apprendre  et  une  grande  assiduité.  Un  caractère 
sérieux,  trop  sérieux  peut-être  pour  son  âge,  cachait  une  âme  ardente.  Il 
fut  bientôt  un  des  enfants  les  plus  pieux  et  les  plus  capables  de  sa  classe. 
Sa  modestie  égalait  ses  talents  précoces  :  on  le  voyait  toujours  grave  et 
recueilli  et  levant  souvent  les  yeux  au  ciel  ;  c'est  le  témoignage  des  anciens 
qui  l'ont  connu  et  qui  ont  été  les  témoins  de  ses  actes,  admirable  et  édi- 
fiant présage  tout  à  la  fois  de  ce  qui  devait  arriver  plus  tard.  Les  autres 
enfants  se  tenaient  avec  réserve  en  sa  présence  ;  ils  respectaient  sa 
modestie,  son  amour  pour  la  pudeur  ;  car  ils  savaient  qu'il  le  portait  jus- 
qu'au scrupule.  Cette  modestie,  dont  nous  parlons,  lui  attira  même  de 
petites  contrariétés  :  ses  petits  camarades  ne  trouvaient  pas  de  meilleur 
moyen  de  le  chagriner  que  de  chercher  à  l'embrasser,  pendant  qu'ils  se 
livraient  ensemble  à  leurs  jeux  enfantins  ;  il  ne  pouvait  souffrir  ce  badi- 
nage,  il  se  fâchait  alors  sérieusement,  et  les  repoussait  avec  énergie  et 
vivacité,  afin  qu'on  n'osât  plus  se  le  permettre  à  l'avenir.  Mais  ce  qui 
était  vraiment  remarquable  dans  un  si  jeune  enfant,  c'était  son  recueille- 
ment dans  la  prière.  Il  inspirait  parla  tant  de  confiance,  que  les  pauvres, 
à  la  mort  de  leurs  petits  enfants,  allaient  le  demander  pour  les  accompa- 
gner au  cimetière.  Il  aimait  à  remplir  ce  devoir,  accompagné  presque 
toujours  de  quelques-uns  de  ses  camarades  ;  et  c'était  un  ravissant  spec- 
tacle de  voir  cette  naïve  troupe  d'enfants  de  8  à  9  ans  marcher  silencieux 
et  à  pas  lents  derrière  un  convoi,  avec  un  chapelet  à  la  main  qu'ils  réci- 
taient tout  le  long  du  chemin  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 

Destiné  par  la  volonté  de  Dieu  au  service  des  autels,  il  eut,  dès  ses 
premiers  amusements,  le  goût  des  choses  saintes  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses :  il  réunissait  dans  la  maison  de  son  père  tous  les  enfants  voisins 
pour  imiter  et  exécuter  avec  eux  les  processions  et  les  autres  pratiques  de 
l'Eglise,  et  afin  que  tout  se  passât  avec  la  décence  convenable,  il  ne  réunis- 
sait jamais  en  même  temps  et  les  garçons  et  les  filles,  mais  un  jour  les 
filles  et  un  autre  jour  les  garçons  :  là,  il  disait  la  messe  et  il  prêchait,  tout 
se  passant  avec  l'ordre  le  plus  admirable.  Parmi  ces  enfants  plusieurs  se 
sont  donnés  à  Dieu  dans  des  communautés  religieuses,  telle  que  la  sœur 
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Hurtebise,  morte  religieuse  à  l'Hôtel-Dieu  ;  elle  figurait  dans  ces  céré- 
monies en  qualité  d'acolyte,  portant  les  chandeliers  ou  la  croix  aux 
processions.  Celle  qui  était  couturière  de  la  petite  chapelle,  morte 
religieuse  dans  une  des  communautés  de  cette  ville,  se  plaisait  à 
raconter  que  la  pieuse  mère  du  saint  enfant  était  heureuse  de  voir 
en  son  fils  de  semblables  dispositions  ;  cette  bonne  mère  laissait  la 
porte  de  la  chambre  ouverte  pour  que  tout  se  passât  sous  ses  yeux  et 
qu'elle  fût  témoin  de  la  piété  que  son  enfant  savait  mettre  même  dans  ses 
jeux. 

Il  fit  sa  première  communion  à  onze  ans,  le  25  mai  1793  et  fut  con- 
firmé trois  ans  plus  tard,  le  11  février  1796,  apparemment  dans  une  des 
visites  que  Mgr.  Hubert,  évêque  de  Québec,  vint  faire  à  Montréal.  Il 
est  inutile  de  dire  avec  quels  sentiments  il  vit  approcher  ce  grand  jour  qui 
laisse  de  si  profondes  impressions  et  exerce  une  si  grande  influence  dans 
la  vie  du  chrétien. 

Un  tel  ensemble  de  vertus  naissantes  ne  manqua  point  de  frapper  les 
Messieurs  du  Séminaire,  qui  avaient  la  haute  surveillance  des  petites 
écoles  ;  le  jeune  Roupe  passa  de  celles-ci  au  collège  de  St.  Raphaël,  qui 
était  à  cette  époque,  sur  l'emplacement  Jacques-Cartier,  et  d'où  sont  sortis 
plusieurs  de  nos  hommes  d'Etat  les  plus  distingués.  M.  Roque  en  était 
le  directeur.  On  put  dès  lors  prévoir  tout  ce  que  l'écolier  serait  un  jour. 
Il  aimait  la  règle,  menait  de  front  la  science  et  la  piété  :  son  intelligence 
se  développant,  prit  de  l'aplomb,  et  il  mérita,  par  sa  conduite  et  ses 
talents,  de  paraître  toujours  un  des  premiers  dans  les  programmes  de  la 
maison. 

Cette  vocation,  suivie  avec  tant  de  soin,  cultivée  avec  tant  de  succès, 
toucha,  cependant,  au  moment  où  elle  devait  se  déclarer  franchement. 
Quel  ne  fut  pas  son  bonheur,  quand  on  lui  annonça  son  entrée  au  Grand 
Séminaire,  suivant  la  volonté  bien  évidente  de  Dieu  dont  il  devait  être 
l'un  des  plus  fervents  ministres  !  Le  rêve  de  toute  son  enfance  devenait 
une  réalité.  Les  aspirations  de  son  cœur  allaient  être  satisfaites  !  En  ce 
moment  il  se  passa  dans  son  âme  ce  qui  arrive  au  voyageur  égaré  au  milieu 
d'une  nuit  profonde,  quand  la  lune  sereine  perce  et  chasse  l'obscurité  :  un 
ciel  nouveau  et  un  nouvel  horizon  s'offrent  soudain  à  ses  regards  :  ses 
désirs  s'éveillent,  ses  forces  se  raniment,  et  il  poursuit  sa  marche  avec  un 
reste  d'enthousiasme.  Le  jeune  lévite  s'éleva  d'un  bond  courageux  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  vocation  sacerdotale,  ne  respira  plus  qu'un  air  pur 
et  divin.  Il  voulut  la  perfection,  il  la  voulut  fortement,  se  donnant  partout 
au  bien  et  confessant  en  tout  lieu  son  indignité.  Il  voulut  être  bon  prêtre  ; 
il  pratiqua  le  zèle,  la  régularité  et  la  piété,  les  trois  vertus  dominantes  du 
bon  prêtre  :  le  zèle  qui  est  en  nous  l'expression  la  plus  haute  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  nos  semblables  ;  la  régularité  qui,  par  la  violence  qu'elle 
impose  souvent  aux  goûts  et  aux  idées  propres  et  le  brisement  continuel 
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de  la  volonté,  est  l'aveu  le  plus  sincère  de  notre  petitesse  en  face  des 
grandeurs  du  Sacerdoce  ;  la  piété  qui,  d'une  part,  rend  le  zèle  aimable, 
d'une  autre,  mêle  une  secrète  douceur  aux  plus  rudes  contraintes  de  la 
régularité,  parce  qu'elle  est  tout  à  la  fois,  en  dehors,  le  reflet  mystérieux 
du  commerce  intime  de  l'âme  avec  Dieu,  et,  au  dedans,  un  sentiment 
suave  de  ce  contact  divin. 

M.  Roupe  fut  tonsuré  le  23  septembre  1800,  il  reçut  les  quatre  ordres 
mineurs  le  12  mai  1801,  le  sous-diaconat  le  30  octobre  1803,  le  diaconat 
le  3  septembre  1804,  et  enfin  la  prêtrise  le  27  janvier  1805.  M.  Roupe, 
qui  aimait  beaucoup  l'ordre  et  qui  en  mettait  en  tout  ce  qu'il  faisait,  nous 
a  conservé  avec  soin  lui-même  toutes  ces  dates  avec  d'autres  notes  qui  le 
concernaient  ;  c'est  d'après  ces  dates  que  nous  nous  guidons  pour  rendre 
publique  une  vie  qu'il  voulait  si  soigneusement  cacher  au  fond  du  sanc- 
tuaire. 

Devenu  prêtre,  il  fut  destiné,  par  son  évêque,  à  la  direction  de  Nicolet, 
nouveau  collège  que  le  prélat  avait  établi  en  1804,  pour  subvenir  d'une 
manière  spéciale  aux  besoins  de  son  vaste  diocèse  ;  Monseigneur  Plessis 
qui  passe,  ajuste  titre,  pour  un  des  évêques  de  Québec  les  plus  distingués 
pour  la  vertu  et  le  talent,  et  qui  était  habile  à  connaître  le  mérite  d'un 
homme,  jeta  les  yeux  sur  ce  jeune  prêtre  et  en  fit  la  pierre  fondamentale 
de  son  nouvel  établissement.  Il  ne  s'était  pas  trompé  dans  son  apprécia- 
tion ;  c'est  M.  Roupe  qui  a  donné  la  première  forme  à  cette  maison,  qui  y 
a  mis  en  bonne  voie  toutes  choses,  et  les  études,  et  la  piété  ;  ce  prélat  se 
plait  à  lui  en  rendre  témoignage  dans  sa  lettre  du  9  mars  1812  :  "c'est 
"  vous  qui  avez  donné  la  première  forme  à  l'établissement  de  Nicolet  ;  le 
u  bien  qui  continue  de  s'y  faire  me  donne  beaucoup  de  consolation." 

M.  Roupe  se  rendit  à  Nicolet  au  mois  de  février  1805  ;  une  besogne 
surhumaine  et  pleine  de  responsabilité  l'y  attendait  ;  directeur  de  la  mai- 
son, économe,  professeur,  faisant  la  classe  à  ses  quarante  élèves,  il  rem- 
plissait encore,  à  la  paroisse,  les  fonctions  de  vicaire.  De  plus,  comme 
son  caractère  était  ardemment  porté  au  bien,  il  voulut  faire  parfaitement 
tout  ce  qu'il  faisait,  au  point  que  son  évêque,  dans  sa  lettre  du  11  mai  1806, 
fut  obligé  de  l'arrêter:  "  Mais  vous  en  faites  trop,  mais  vous  y  allez  avec 
trop  d'ardeur  ;  "  le  prélat  craignait  que  la  santé  d'un  prêtre  si  précieux 
à  ses  grands  projets,  n'en  fut  ébranlé.  Effectivement  M.  Roupe  ne  s'épar- 
gnait pas,  il  faisait  face  à  tout,  et  Dieu  le  bénissait  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  :  cependant  les  inquiétudes  et  la  misère  ne  laissaient  pas  de  roder 
quelquefois  à  Nicolet  et  de  frapper  souvent  à  la  porte  du  collège  ;  obligé 
de  faire  de  grandes  dépenses  pour  cet  établissement  tout  nouveau,  il  s'est 
trouvé  souvent  sans  ressource,  tellement  qu'à  une  époque  où  il  avait  be- 
soin de  faire  quelques  provisions,  n'ayant  pas  d'argent  dans  la  maison,  son 
évêque  qui  l'apprit,  lui  envoya,  courrier  par  courrier,  la  somme  de  six 
cents  francs,  en  lui  disant  le  18  octobre  1806  :  "  Votre  dernière  lettre  me 


NOTICE   SUR  MESSIRE  JEAN-BAPTISTE   ROUPE.  539 

u  crève  le  cœur  par  l'information  qu'elle  me  donne  que  vous  êtes  dépourvu 
11  d'argent  et  même  endetté  dans  le  moment  où  il  faudrait  faire  des  provi- 
"  sions  essentielles  ;  je  vous  envoie  un  peu  d'argent." 

Ces  inquiétudes,  jointes  à  un  travail  fatiguant  et  à  un  zèle  qui  l'empor- 
tait quelquefois  au-delà  des  bornes  de  la  prudence,  le  rendirent  malade. 
En  lui  la  volonté  domptait  la  chair.  Le  corps  était  le  serviteur  et  l'esclave 
de  l'intelligence.  Mais  ses  forces,  à  la  fin  s'épuisèrent  ;  il  serait  peut-être 
mort  à  son  poste,  victime  d'un  devoir  outré  par  le  zèle,  sans  la  vigilante 
surveillance  de  Mgr.  Plessis  qui  lui  écrivit  le  31  août  1807  en  le  grondant 
un  peu  :  "  Votre  zèle  ardent  n'a  pas  toujours  ménagé  votre  santé."  Mais 
comme  l'illustre  prélat  l'aimait  beaucoup,  il  voulut  le  soulager  de  suite,  en 
le  changeant  de  poste  :  "  Choisissez,  lui  écrit-il  encore,  entre  le  vicariat 
"  de  Varennes  et  celui  de  Québec  ;  choisissez  librement  et  m'en  donnez 
"  votre  avis."  Québec  était  le  premier  poste  du  diocèse  ;  Varennes  une 
paroisse  ordinaire.  M.  Roupe  n'hésita  point  ;  son  choix  fut  spontané  ;  son 
humilité  sacerdotale  lui  dit:  "prends  Varennes;"  il  choisit  Varennes, 
se  mettant  en  même  temps  à  l'entière  disposition  de  son  évêque  qui,  dans 
sa  réponse,  se  plait  à  trouver  en  lui  des  dispositions  si  chrétiennes  :  "  J'ai 
"  lu  avec  consolation,  lui  dit-il,  votre  lettre  du  2  courant,  qui  annonce  les 
"  vrais  sentiments  d'un  bon  prêtre,  sentiments  d'abandon  à  la  conduite  de 
"  son  évêque  ;  allez  donc  à  Varennes." 

Mgr.  Plessis  écrivait  ces  choses  le  14  juillet  1807  ;  M.  Roupe,  après 
avoir  remis  la  direction  du  collège  entre  les  mains  de  son  successeur,  se 
rendit  à  Varennes  le  3  du  mois  suivant  :  mais  à  peine  venait-il  de  s'y  ins- 
taller qu'il  reçoit  une  autre  lettre  de  son  évêque  :  "  Pliez  bagage,  armez- 
4i  vous  de  toutes  pièces,  en  avant,  quittez  votre  poste,  allez  à  la  mission 
u  des  sauvages  de  St.  Régis.  Leur  missionnaire  Roderic  McDonell  vient  de 
"  mourir.  Allez  prendre  sa  place.  Sans  doute  vous  ne  savez  pas  un  mot 
u  de  la  langue  iroquoise,  mais  vous  serez  dans  le  même  cas  que  votre  pré- 
"  décesseur  qui  commença  son  ministère  sans  en  connaître  absolument 
"  rien.  Votre  première  occupation  sera  d'apprendre  la  langue."  M. 
Roupe  obéit  ;  part  à  l'instant  même  et  se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'iroquois.  Le  vénérable  prélat  lui  en  adresse  ses  félicitations  :  "  Je  suis 
"  édifié  de  l'application  avec  laquelle  vous  étudiez  la  langue  du  village, 
"  parce  que  j'aperçois  l'empressement  que  vous  avez  de  vous  rendre  utile 
u  à  ce  pauvre  peuple." 

Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  son  obéissance  dût  lui 
faire  éprouver  en  commençant  un  tel  ministère.  Ne  connaissant  pas  un 
mot  d'une  langue  qui  passe  pour  la  plus  difficile  des  langues  sauvages, 
seul,  sans  professeur,  sans  auteur,  sans  leçons,  sans  livres  méthodiques,  il 
eut  une  peine  inouïe  ;  cependant  il  y  mit  tant  d'ardeur,  de  travail,  d'ap- 
plication, qu'au  bout  de  deux  mois,  il  put  essayer  d'exercer  son  zèle  auprès 
des  enfants.  C'est  pour  le  louer  de  ce  zèle  que  son  évêque  lui  adresse  la 
lettre  que  nons  venons  de  lire. 
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H  le  prévenait  en  même  temps  dans  cette  lettre,  que  le  gouverneur 
spécial  du  pays  se  défiait  beaucoup  des  dispositions  des  sauvages,  qu'il  les 
regardait  comme  très-peu  attachés  au  gouvernement  britannique,  et  qu'il 
était  absolument  nécessaire  de  prêcher  à  ses  ouailles,  l'obéissance,  le  res- 
pect et  l'amour  qu'ils  devaient  à  leur  souverain.  M.  Roupe  prêcha  en 
effet  l'obéissance  d'une  manière  qui  fit  impression  et  qui  fut  connue  ;  car 
la  guerre  étant  survenue  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  M.  Roupe 
et  ses  sauvages  fuient  regardés  comme  suspects  par  les  américains  qui 
attaquèrent  le  village  et  firent  le  missionnaire  prisonnier  ;  il  n'éprouva  ce- 
pendant aucun  mal  ;  tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre. 

Son  respect  pour  les  autorités  civiles  et  sa  conduite  toujours  si  édifiante 
lui  attirèrent  l'estime  du  gouverneur  en  chef  du  Canada,  qui  avait  en  lui 
la  plus  grande  confiance,  et  qui,  dans  sa  lettre  du  8  juin  1813,  à  Mgr. 
Plessis,  lui  dit  :  "  Je  suis  très-disposé  à  donner  foi  à  tout  ce  que  M.  Roupe 

"  dit  des  sauvages  de  St.  Régis Je  récompenserai  ceux  qui  le  mé- 

"  ritent  par  leur  attachement  au  gouvernement  du  roi  ;  on  leur  enverra 
"  des  présents,  mais  on  ne  les  donnera  qu'à  ceux  que  M.  Roupe  jugera 

"  en  être  dignes Je  regrette  la  perte  que  subiront  les  sauvages 

"  quand  ce  vertueux  pasteur  ira  au  Lac  des  Deux-Montagnes."  Le  gou- 
.  verneur  savait  qu'il  était  question  de  retirer  M.  Roupe  de  cette  mission, 
et,  connaissant  le  bien  qu'il  y  faisait,  il  regretta  sincèrement  son  départ. 

Effectivement  M.  Roupe  n'avait  pas  encore  trouvé  son  véritable  repos. 
Et  de  même  que  les  plus  grands  arbres,  tout  robustes  qu'ils  sont,  s'ébran- 
lent à  leur  sommet  au  milieu  de  la  tempête,  ainsi  sa  belle  âme,  quoiqu'elle 
fut  en  Dieu  et  qu'elle  y  fut  solidement  fixée,  ne  laissait  pas  d'avoir  se3 
secousses  et  ses  agitations.  Ce  qui  l'émouvait  encore  plus  sensiblement, 
c'est  qu'ayant  conçu,  depuis  longtemps,  le  projet  de  se  donner  à  St.  Sul- 
pice,  et  ressentant  pour  cette  maison  une  inclination  secrète,  les  circons- 
tances se  montraient  toujours  avec  une  telle  force,  qu'on  pouvait  se  de- 
mander si  de  ce  mouvement  du  cœur  il  devait  reconnaître  le  souffle  de 
Dieu  qui  le  poussait,  ou  simplement  le  coup  d'une  épreuve  dont  il  lui  fal- 
lait supporter  l'effort.  Mgr.  Plessis  avait  besoin  d'un  tel  sujet  pour  l'édi- 
fication de  son  séminaire  de  Québec,  et  ne  pouvait,  en  conséquence,  se 
résoudre  à  l'abandonner  sans  des  motifs  puissants  et  d'un  ordre  supérieur. 
Le  serviteur  de  Dieu  prenait  patience  dans  la  prière  et  mettait  sa  consola- 
tion à  préparer  au  sacerdoce  quelques  jeunes  élèves  avec  lesquels  il  par. 
tageait  sa  table  et  sa  demeure.  Disons-le  en  passant,  plusieurs  de  ces 
jeunes  gens  sont  devenus,  plus  tard,  de  bons  prêtres,  de  bons  mission- 
naire 3  ;  on  peut  citer  entr'autres  M.  Marcoux,  qui  devint  lui-même  mis- 
sionnaire des  sauvages  au  Sault  St.  Louis,  et  qui  s'est  fait  une  réputation 
par  ses  connaissances  dans  la  langue  iroquoise.  Dans  la  direction  de  ces 
élèves,  M.  Roupe  s'efforça  de  vivre  en  sulpicien  ;  il  se  mit  lui-même  sous 
la  conduite  de  M.  Molin,  "  son  plus  grand  bienfaiteur  spirituel,  disait-il 
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"  souvent,  cet  homme  admirable  qui,  malgré  le  surcroît  des  affaires  exté- 
"  rieures  et  dissipantes  de  l'économat,  était  toujours  recueilli  et  aussi  dis- 
u  posé  à  parler  de  Dieu  avec  fruit  et  onction  que  s'il  eut  vécu  dans  une 
"  méditation  continuelle." 

Mais  la  voix  de  Dieu  ayant  parlé  si  haut  qu'il  n'était  plus  possible  de  la 
méconnaître,  le  digne  prélat  donna  son  consentement  décisif,  et  M.  Roupe 
fut  reçu  à  St.  Sulpice  le  21  juillet  1813. 

Qu'on  se  figure  tout  ce  qui  se  passa  alors  en  ce  saint  prêtre.  Quelle 
effusion  de  joie  !  0  charmes  ineffables  !  0  beautés  ravissantes  de  la  vie 
commune  !  Jamais  il  n'avait  senti  se  bercer  dans  son  âme  de  si  flatteuses 
espérances  !  Mais  que  les  desseins  de  Dieu  sont  profonds  et  que  ses  vues 
diffèrent  des  nôtres  !  M.  Roupe  s'attendait  à  venir  directement  à  Mont- 
réal, dans  la  Compagnie  de  St.  Sulpice.  "  Vous  savez  l'iroquois,  lui  dit 
M.  Roux,  qui  était  alors  supérieur  de  la  maison,  partez  pour  le  Lac  des 
Deux-Montagnes  ;  c'est  là  que  Dieu  vous  veut  ;  vous  y  serez  chargé  de  la 
mission."  Impitoyable  coup  !  amère  déception  !  M.  Roupe  n'entre  à  St. 
Sulpice  que  pour  la  vie  commune,  et  on  le  réduit  de  suite  à  l'isolement. 
Il  n'aspire  qu'à  la  société  de  ses  nouveaux  confrères,  et  on  l'en  sépare 
peut-être  pour  toujours.  C'est  un  coup  qui  le  perce  au  vif.  Que  de  vo- 
lontés eussent  été  brisées  ou  découragées  sous  un  pareil  choc  !  L'homme 
de  foi,  le  prêtre  humble  et  défiant  de  lui-même  demeure  ferme  et  se 
soumet. 

Suivons-le  dans  sa  nouvelle  mission,  jamais  il  n'a  été  plus  admirable. 

En  même  temps  qu'il  s'applique  par  devoir  à  aimer  les  sauvages  et  à 
les  rendre  heureux,  en  les  formant  à  des  mœurs  plus  chrétiennes,  il  s'im- 
pose à  lui-même  une  règle  sévère,  met  la  piété  avant  tout  et  Dieu  au- 
dessus  de  tout.  Puis  sortant  de  sa  retraite  tout  imprégné  des  graves  pensées 
de  l'éternité,  tantôt  il  apparaît  dans  les  chaires  de  Montréal  pour  y  prêcher 
la  pénitence  et  y  attendrir  les  cœurs  les  plus  insensibles,  tantôt  sa  voix 
retentit  au  fond  des  sombres  forêts  qui  bordent  l'Ottawa,  portant  à  des 
populations  éparses  et  délaissées,  la  lumière,  la  consolation  et  le  salut.  Il 
est  apôtre  par  la  prédication  toute  vivante  de  la  foi  et  les  courses  lointaines 
pasteur  par  la  vigilante  adresse  de  ses  soins,  solitaire  par  l'isolement  et 
l'austérité  de  sa  vie.  Sa  main  a  planté  la  croix,  bâtit  des  chapelles,  bénit 
des  cimetières  dans  des  contrés  qui  ne  les  connaissaient  point  encore.  Sa 
parole  a  fait  des  élus  ;  plusieurs  paroisses,  la  Petite-Nation,  Bytown,  lui 
doivent  leur  origine.  S'il  a  eu  des  souffrances  et  des  contradictions,  sa 
patience  a  su  les  supporter  ;  si  plusieurs  fois  des  murmures  et  des  soulève- 
ments injustes  se  sont  déclarés  contre  lui,  il  les  a  toujours  ou  apaisés  ou 
modérés  par  sa  charitable  prudence.  Qu'on  est  heureux,  lorsqu'on  a  pris 
sur  soi  de  faire  quelque  sacrifice  du  cœur  !  Comme  alors  la  foi  redevient 
plus  agissante  et  le  courage  plus  généreux  !  Se  sacrifier  c'est  s'affranchir, 
<c'est  porter  fièrement  sa  tête  dans  le  ciel  serein  de  la  vraie  liberté,  le 
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sacrifice  donne  du  nerf  à  l'âme  et  la  fait  plus  aisément  respirer.  Et  le 
secret  du  sacrifice  c'est  l'amour  ;  on  y  meurt  pour  vivre,  ou  mieux,  on  y 
meurt  parce  qu'on  aime. 

M.  Roupe  se  trouvait  assez  façonné  par  l'épreuve,  il  était  temps  qu'il 
se  rendit  à  Montréal,  sa  mère-patrie. 

Après  seize  ans  d'apostolat  au  Lac  il  fut  appelé  au  ministère  de  la  pa- 
roisse, le  25  août  1829  où  Dieu  lui  ménagea  la  force  de  pouvoir  travailler 
pendant  25  ans  avec  beaucoup  de  bénédictions. 

On  peut  le  mettre  au  nombre  des  prêtres  qui  ont  trouvé  le  secret  de 
faire  beaucoup  d'ouvrages  sans  avoir  l'air  de  s'empresser.  Il  faisait  tout 
avec  ordre,  paix  et  calme,  et  chaque  chose  en  son  temps  sans  perdre  une 
minute  à  une  conversation  frivole,  à  un  amusement  inutile.  Que  sa  vie 
fut  alors  généreusement  remplie  !  Confesseur  des  religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  pendant  20  ans,  des  religieuses  du  même  ordre  à  l'Hôpital  Irlandais, 
des  malades  de  l'Hôtel-Dieu  parlant  français,  et  de  deux  orphelinats  de 
petits  garçons,  visiteur  des  salles,  directeur  de  la  Congrégation  des  Dames 
de  la  Ste.  Famille  aussi  pendant  20  ans,  de  la  Confrérie  de  l'adoration 
perpétuelle  qu'il  avait  fondée  lui-même,  et  d'une  autre  association  en 
l'honneur  de  Marie,  chargé  d'une  partie  des  dures  fonctions  de  curé-d'of- 
fice, préposé  pendant  15  ans  aux  archives  et  aux  registres  de  la  paroisse,  il 
avait  encore  à  prêcher  plus  qu'aucun  autre  de  ses  confrères,  et  comptait 
plus  de  huit  cents  pénitents  à  son  confessionnal. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  s'il  a  pu  suffire  à  tant  de  devoirs.  La  régularité 
est  pour  l'emploi  du  temps,  ce  que  le  sacrifice  est  pour  l'usage  des  forces. 
De  même  qne  le  sacrifice  double  et  triple  les  forces,  la  régularité  double 
et  triple  le  temps.  M.  Roupe  ayant  à  son  plus  haut  point  l'esprit  de  régu- 
larité, non  seulement  pouvait  suffire  à  tant  de  devoirs,  non  seulement  pou- 
vait y  suffire  sans  avoir  l'air  de  s'empresser,  mais  trouvait  encore  large- 
ment assez  de  loisir  pour  ne  rien  négliger  de  ses  exercices  privés  :  l'Ecri- 
ture Sainte,  la  lecture  spirituelle  et  la  visite  au  St.  Sacrement  avaient 
leur  temps,  aussi  bien  que  l'oraison,  l'examen  et  le  bréviaire.  On  ne  pou- 
vait mieux  faire  assurément  que  de  lui  confier,  pendant  19  ans,  la  charge 
de  réglementaire  de  sa  communauté.  A  peine  cite-t-on  un  jour  par  année 
où  il  n'ait  pas  sonné  le  réveil  à  l'heure  précise.  Dès  le  grand  matin  ce 
bon  vieillard  de  72  années  parcourait  la  maison,  allant  de  porte  en  porte 
donner  le  benedicamus  Domino  à  ses  confrères,  partant  l'attention  jusqu'à 
vouloir  entendre  toujours  distinctement  la  réponse,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  malades. 

Qu'on  s'étonne  bien  moins  encore  de  l'affection  mêlée  d'estime  qu'a- 
vaient universellement  pour  lui  les  fidèles.  L'amour  est  un  tribut  qui  se 
paie  librement  parmi  les  hommes  à  certaines  qualités  du  coeur.  On  aimait 
ce  bon  prêtre,  parce  qu'il  était  charitable  et  parce  qu'il  était  pieux.  Les 
infirmes,  les  vieillards,  les  aliénés,  les  orphelins  des  divers  hôpitaux  au- 
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raient  pu  dire  combien  il  était  affable  et  comme  il  savait  leur  glisser  adroi- 
tement de  ces  petits  mots  qui  les  mettaient  en  paix.  Que  son  âme  était 
tendre  et  sensible  !  "  Allons,  disait-il  souvent  à  ses  confrères,  allons  voir 
les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ."  Il  aurait  voulu  pouvoir  soulager 
toutes  les  misères  et  essuyer  toutes  les  larmes.  Ses  chers  malades  surtout 
ne  lui  sortaient  pas  de  la  pensée.  Il  allait  invariablement  les  voir  dans 
l'après-midi,  leur  portant  les  consolations  de  la  croix  et  les  espérances  du 
ciel  ;  et  quand  ils  touchaient  à  leurs  derniers  moments,  on  le  trouvait  ordi- 
nairement à  genoux  au  chevet  de  leur  lit,  récitant  pour  eux,  sur  l'accent 
de  la  douleur  et  de  la  foi,  les  prières  des  agonisants. 

Toutefois,  cette  charité  n'avait  rien  de  faible  ni  de  relâché  :  inflexible 
contre  les  abus,  sans  respect  humain,  elle  ne  l'a  jamais  poussé  à  une  con- 
descendance coupable.  Il  est  toujours  demeuré  fort  devant  les  hommes 
pour  le  service  de  son  Maître.  D'où  lui  venait  cette  surabondance  de 
tendresse  pour  les  faibles  et  cette  indépendance  d'apôtre  contre  les  chré- 
tiens prévaricateurs  ?  Simplement  de  son  union  intime  avec  Dieu.  C'est 
pourquoi  la  piété,  et  la  charité,  et  le  courage  étaient  comme  les  trois  com- 
pagnons fidèles  qui  partageaient  son  cœur,  paraissaient  attachés  à  tous  ses 
pas.  Les  moindres  conversations  suffisaient  pour  révéler  la  sainteté  de 
son  âme.  Quel  ardent  amour  pour  le  Très-Saint  Sacrement  !  Quel  re- 
cueillement aux  pieds  des  autels  !  Quelles  adorations  durant  le  sacrifice 
divin  !  Que  son  abandon  envers  Marie  était  filial  !  Que  sa  dévotion  à 
St.  Joseph  était  confiante  et  affectueuse  !  Celle-là  on  peut  dire  qu'il  la 
portait  jusqu'à  une  sorte  de  familiarité  enfantine.  Deux  ans  avant  sa  mort, 
il  arriva  tout  joyeux,  un  soir,  au  milieu  de  ses  confrères  :  "St.  Joseph 
m'a  guéri,  s'écrie-t-il,  avec  une  naïve  simplicité,  j'en  ai  fait  l'expérience 
au  confessionnal."  En  effet,  il  venait  d'être  guéri  d'une  surdité  à  l'oreille 
gauche,  en  s'appliquant,  plusieurs  jours  de  suite,  quelques  gouttes  d'huile 
que  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  font  brûler  durant  le  mois  de  mars  de- 
vant leur  saint  patron. 

Cependant,  de  même  qu'un  flambeau  qui  s'éteint,  donne  toujours,  par 
une  lumière  plus  vacillante  et  par  de  soudains  obscurcissements,  quelques 
signes  de  sa  défaillance  prochaine  ;  ainsi  M.  Roupe,  dont  l'ardeur  tombait 
sans  cesse,  ne  perdait  plus  le  pressentiment  de  sa  mort.  Il  avait  même, 
dans  la  crainte  des  tentations  de  l'agonie  et  par  une  charité  très-délicate 
pour  les  autres,  un  désir  secret  que  cette  mort  fut  subite.  Une  violente 
attaque  de  choléra  dont  il  fut  atteint,  n'était  encore  qu'un  avertissement 
plus  manifeste  que  sa  fin  n'était  pas  éloignée.  "  Il  n'y  a  plus  que  quel- 
"  ques  mois  jusqu'à  ma  50e  année  de  prêtrise,  disait-il  un  jour,  mais  je  n'y 
"  arriverai  pas.  Dieu  ne  veut  pas  me  traiter  mieux  qu'il  n'a  fait  à  plu- 
"  sieurs  de  nos  anciens." 

Pendant  les  accablantes  chaleurs  de  l'année  1854,  le  choléra  se  déclara 
avec  rigueur  dans  la  ville  de  Montréal.     Le  généreux  vieillard,  malgré 


544  l'écho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

son  grand  âge,  malgré  la  faiblesse  où  l'avait  réduit  son  jeûne  sévère  du 
dernier  carême,  sentit  se  ranimer  tout  le  feu  de  son  zèle,  et,  s'oubliant 
lui-même  à  la  vue  des  malheurs  du  peuple,  se  livra  à  un  travail  excessif. 
Victime  de  sa  charité,  il  tomba  bientôt,  à  son  tour,  de  fatigue  et  d'épuise- 
ment. Ce  devait  être  sa  dernière  maladie.  Alors,  sans  s'effrayer,  sans 
faire  entendre  ni  plainte  ni  murmure,  non  moins  admirable  que  dans  sa 
plus  grande  vigueur,  il  se  dépouilla  de  tout  désir,  se  remit  amoureusement 
entre  les  mains  de  Dieu,  reçut  indifféremment  tous  les  remèdes,  se  soumit 
à  toutes  les  volontés,  poussa  la  délicatesse  jusqu'à  obéir  à  son  jeune  infir- 
mier, et  se  prépara  dans  la  paix  d'une  bonne  conscience  à  faire  les  derniers 
adieux  d'une  âme  qui  quitte  joyeusement  un  exil.  Mgr.  de  Montréal  vint 
lui-même  lui  donner,  avec  l'Onction  des  infirmes,  le  viatique  sacré.  Ce 
fat  le  moment  d'une  scène  attendrissante.  Son  Dieu  était  devant  lui.  Ses 
confrères,  au  nombre  de  plus  de  30,  revêtus  de  surplis  et  un  cierge  à  la 
main,  se  tenaient  à  genoux  dans  le  recueillement  et  le  silence.  Rassemblant 
ce  qui  lui  reste  de  force,  M.  Roupe  se  lève  sur  son  lit  pour  exprimer  sa  foi  et 
demander  pardon.  Mais  sa  voix  se  perd  au  milieu  des  sanglots  ;  tous  les 
yeux  sont  mouillés  de  larmes,  et  chacun  croit  bien  assister  au  départ  d'un 
Juste  qui  monte  à  la  Patrie. 

Le  soir  avant  son  dernier  jour,  il  appela  un  confrère,  et  comme  par  une 
conviction  infaillible  du  moment  de  sa  mort  et  par  un  réveil  suprême  de 
son  amour  pour  la  régularité  :  "  ayez  l'obligeance,  lui  dit-il,  d'avertir  l'ex- 
"  citateur  qu'il  doit  porter,  demain  matin,  le  Hequiescent  in  pace  au  lieu 
"  du  benedicamus."  Il  ne  mourut  pourtant  pas  pendant  la  nuit,  mais  dès 
le  matin,  étant  tombé  dans  l'agonie,  il  rendit  doucement,  vers  11  heures, 
sa  sainte  âme  à  Dieu  le  4  juillet  1854. 

Par  une  récompense  accordée  à  sa  piété  pour  les  défunts  autant  qu'à  sa 
dévotion  à  St.  Joseph,  un  de  ses  confrères,  qui  était  resté  exprès  à  jeun, 
alla  aussitôt  offrir,  pour  lui,  le  divin  sacrifice  de  nos  autels. 

Le  bruit  de  sa  mort  émut  toute  la  ville.  Chacun  le  regardant  comme 
un  saint,  était  jaloux  d'avoir  de  ses  reliques,  et  les  fidèles  se  poussèrent  en 
si  grande  foule  à  ses  funérailles  qu'il  suffira  désormais  d'en  rappeler  le 
concours  pour  faire  l'éloge  de  son  mérite  et  rendre  hommage  à  sa  mé- 
moire. 

Ainsi  mourut,  dans  sa  73e  année,  après  un  an  de  séjour  à  Nicolet,  10 
ans  à  St.  Régis,  16  ans  au  Lac  des  Deux-Montagnes,  25  ans  au  Séminaire 
de  Montréal,  cet  homme  de  bien  et  ce  prêtre  vertueux  qui  honora  le  sacer- 
doce par  sa  piété,  édifia  St.  Sulpice  par  son  amour  de  la  règle  et  fit  le 
bonheur  de  son  pays  par  sa  générosité  et  son  dévouement.  Qu'une  gloire 
pure  et  immortelle  rejaillisse  à  flots  sur  la  nation  chérie  qui  l'a  vue  naître  ! 
Et  que  le  souvenir  de  sa  belle  vie,  en  s'empreignant  dans  tous  les  cœurs, 
produise,  sur  ce  sol  si  fécond,  de  nouveaux  apôtres  qui,  comme  celui  dont 
nous  avons  retracé  la  vie,  sèmeront  sur  leur  passage,  la  paix,  l'union  et 
l'attachement  à  la  vérité. 
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1er  Mai. 

Les  regards  de  l'Europe,  on  peut  même  dire  les  regards  du  monde 
entier,  sont  en  ce  moment  tournés  vers  Paris.  La  capitale  de  la  France 
est  devenue  le  grand  rendez-vous  des  empereurs,  des  rois  et  des  princes, 
et  le  lieu  de  pèlerinage  des  nations.  Toutes  les  merveilles  prédites  s'ac- 
complissent :  les  journaux  étrangers  eux-mêmes,  et  parmi  eux  le  plus  puis- 
sant, le  roi  des  journaux,  le  Times  de  Londres,  célèbrent  la  splendeur  et 
la  gloire  du  Paris  de  l'Exposition  universelle.  Nous  enregistrerons  tout  à 
l'heure  ces  hommages  rendus  à  notre  influence  par  une  feuille  qui  a  long- 
temps consacré  sa  grosse  voix  à  médire  de  la  France,  et  qui  est  plus  habi- 
tuée à  pousser  contre  nous  de  véritables  grognements  britanniques  qu'à 
composer  des  odes  en  notre  honneur.  Mais  les  temps  changent,  et  notre 
antique  ennemi  intime,  le  farouche  Anglais  lui-même,  se  radoucie,  nous 
salue,  admire  nos  œuvres,  et  proclame  Paris  supérieur  à  Londres.  Mi- 
racle !  Nous  en  verrons  bien  d'autres. 

La  semaine  dernière  s'est  terminée  par  l'arrivée  du  prince  royal  de 
Prusse  et  de  la  princesse  Victoria,  sa  femme  ;  celle-ci  se  terminera  par 
l'arrivée  de  l'empereur  de  toutes  lesRussies,  qui  sera  promptement  suivie  de 
celle  du  roi  de  Prusse  et  du  roi  d'Italie.  Le  sultan  fait  aussi  ses  prépara- 
tifs de  départ,  et,  comme  dit  le  Times,  "  le  successeur  du  Prophète  sera 
bientôt  l'hôte  du  représentant  de  Charlemagne."  Depuis  les  jours  de 
Soliman  le  Magnifique  ou  de  Mahomet  IV,  ajoute  le  journal  anglais  émer- 
veillé, qui  jamais  a  entendu  parler  du  grand-turc  voyageant  plus  loin  à 
l'occident  que  les  faubourgs  de  Vienne  ?  Quand  a-t-on  jamais  vu,  un  grand 
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chef  mahométan  fouler  le  sol  français,  si  ce  n'est  en  envahisseur  comme 
Abd-cr-Raham,  ou  en  captif  comme  Abb-el-Kader  ?  "  A  propos,  disons 
tout  de  suite  qu'Abd-el-Kader  s'apprête  aussi  à  venir  à  Paris,  où  nous 
possédons  encore  le  frère  de  l'empereur  du  Japon  et  où  se  rencontrera  cet 
été  le  shah  de  Perse,  qui  se  met  en  route  comme  les  autres. 

Revenons  au  Times,  dont  l'enthousiasme  est  vraiment  curieux  et  qui  a 
su  trouver,  pour  nous  louer,  des  images  et  des  expressions  d'un  humour 
tout  à  fait  anglais.  C'est  chose  à  la  fois  si  étrange  et  agréable  que  de  se 
voir  admirer  à  ce  point  par  le  principal  organe  de  l'opinion  publique 
d'Angleterre  !  Voici  donc  comment  s'exprime  le  Times  : 

"  Il  y  eut  un  temps  où  un  grand  monarque  regardait  comme  un  événe- 
ment dans  son  règne  qu'un  simple  doge  vint  se  promener  dans  les  salons 
fraîchement  décorés  de  Versailles,  et  en  contempler  les  merveilles  en 
s' émerveillant  surtout  du  simple  fait  de  s'y  voir  lui-même.  Aujourd'hui  ce 
n'est  plus  un  prince  seulement  qui  va  s'étonner  de  voir  sa  propre  image 
réfléchie  dans  les  glaces  splendides  des  Tuileries. 

u  Ce  sera  tout  un  concours  de  souverains  ;  têtes  à  couronne  et  têtes  à 
turban  vont  défiler  en  ordre  dans  le  panorama.  Avant  la  fin  de  juin,  ce 
sera  par  douzaines  que  l'on  comptera  les  empereurs  et  les  rois  à  Paris  ; 
princes  royaux  et  grands-ducs,  tout  le  personnel  enfin  de  VAlmanach  de 
Gotha,  chevauchent  déjà  à  l'envi  sur  toutes  les  voies  qui  y  conduisent. 
Les  rois  de  l'ancien  droit  rivalisent  dans  leur  empressement  avec  les  rois 
du  fait  accompli. 

"  C'est  un  rendez-vous  de  vainqueurs  et  de  vaincus  où  les  monarques  en 
possession  pourront  coudoyer  dans  la  foule  leurs  frères  découronnés.  Il 
n'y  a  pas  de  ville  comme  Paris  pour  un  semblable  concours.  Il  peut  se 
faire  que  quelque  autre  cité  prétende  au  titre  de  capitale  du  monde,  mais 
aucune  certainement  ne  peut  contester  à  Paris  le  droit  de  se  dire  la  capi- 
tale de  l'Europe.     Nous  avons  beau  faire,  Londres  n'est  point  Paris. 

"  Londres  est  fait  pour  les  Anglais,  et  parmi  eux  encore  en  est-il  bien  peu 
qui  viennent  y  vivre  quand  ils  peuvent  vivre  ailleurs.  Quant  à  ceux  qui 
y  sont  fixés  par  leurs  affaires,  ils  s'ingénient  à  vivre  autant  que  possible 
en  dehors  de  ses  murs.  Paris,  lui  se  présente  toujours  à  l'esprit  comme 
un  rendez-vous.  C'est  là  seulement  que  le  français  est  chez  lui  ;  c'est 
aussi  dans  son  opinion,  et  dans  celle  de  bien  des  gens,  le  foyer  commun 
où  l'humanité  toute  entière  peut  s'asseoir.  C'est  la  ville  à  voir,  le  spec- 
tacle par  excellence. 

"  Tous  ses  monarques,  depuis  Catherine  de  Médicis  jusqu'à  Napoléon 
III,  ont  prodigué  leurs  trésors  et  ont  mis  à  contribution  leur  propre 
génie,  celui  de  la  France  et  celui  du  monde  entier,  pour  en  faire  la  reine 
des  cités.  On  se  demande  comment  Paris  a  pu  avoir  la  fantaisie  de  faire 
raie  autre  Exposition  que  celle  de  sa  beauté  superbe.  Cette  grande  foire 
du  monde  qui  s'appelle  l'Exposition  universelle  n'est  guère  après  tout 
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qu'un  simple  prétexte.  Ce  que  l'on  suppose  avoir  un  si  grand  attrait 
disparait  à  la  vue  des  multitudes  séduites,  car  il  n'y  a  pas  d'homme,  encore 
moins  de  femme,  pour  qui  Paris  ne  soit  un  séjour  préféré." 

Est-ce  assez  courtois,  assez  galant  ?  Et  n'est-il  pas  tout  aussi  merveil- 
leux de  voir  un  journal  anglais  parler  ainsi  de  nous  que  de  voir  le  sultan 
à  Paris  ?  Le  Times  recherche  les  causes  de  cette  royauté  de  Paris  sur 
les  autres  villes  du  monde.     Il  dit  : 

"  Ce  n'est  pas  seulement  aux  avantages  de  sa  position  géographique, 
ni  à  la  beauté  sans  rivale  de  son  site  et  de  ses  monuments,  que  Paris  doit 
cette  popularité  qui  fait  que  tout  homme  y  trouve  une  seconde  patrie. 
Francfort  et  Bruxelles  sont  aussi  des  centres  géographiques  ;  Vienne  et 
Berlin  sont  aussi  les  capitales  de  grands  Etats  ;  mais  Paris  seul  est  à  la 
tête  d'une  grande  nation.  C'est  la  rare  homogénéité  des  Français,  ce  sont 
leurs  facultés  d'absorption  et  d'assimilation  qui  les  placent  à  l'avant-garde 
de  la  civilisation  européene  ;  c'est  leur  instinct  centralisateur  qui  don- 
ne à  leur  capitale  un  caractère  à  la  fois  profondément  national  et  large- 
ment cosmopolite.  C'est  une  phrase  trop  vulgaire  pour  la  répéter  que  de 
dire  :  "  La  France,  c'est  Paris,"  mais  il  n'est  pas  moins  exact  de  dire 
que   Paris,  c'est  l'Europe." 

Il  montre  ensuite  que  le  Français,  s'il  n'a  pas  toujours  le  mérite  de 
l'invention  et  de  l'initiative,  sait  du  moins  s'assimiler,  choisir,  corriger, 
ajuster  ce  que  lui  fournit  le  génie  des  autres  peuples. 

"  Tout  ce  que  le  Français  touche,  il  le  rend  français.  Il  a  suffi  à  la  lan- 
gue française  de  s'affirmer  pour  devenir  la  langue  universelle,  et  c'est  sur 
le  boulevard  que  la  mode  a  placé  son  trône.  "  Les  Français  savent  aussi 
attirer  les  autres  à  eux  et  se  faire  aimer.  Ecoutez  là-dessus  le  journal 
anglais,  c'est  peut-être  le  plus  curieux  passage  de  son  article  : 

"  Les  Français  s'emparent  des  lourds  Alsaciens,  des  Corses  sauvages, 
des  Niçois  et  des  Bédouins  eux-mêmes  ;  ils  en  font  leurs  compatriotes,  et 
tous  se  glorifient  du  nom  de  Français. 

'•  Pour  nous,  pendant  une  centaine  d'années  nous  avons  formé  et  disci- 
pliné des  troupes  de  natifs  dans  l'Inde,  et  notre  jaquette  est  jusqu'à  ce 
jour  en  abomination  aux  yeux  des  plus  dévoués  d'entre  eux.  L'uniforme 
français,  au  contraire,  trouve  grâce  aux  yeux  mêmes  du  taïcoun,  et, 
avant  la  fin  de  l'année,  cet  uniforme  sera  le  costume  officiel  de  tous  les 
Japonais.  Que  dire  de  plus  ?  C'est  avec  la  tunique  française  et  sous 
le  Képi  français  que  l'Yankee  du  Nord  et  le  rebelle  du  Sud  se  sont  livrés 
de  furieux  combats. 

"  New- York  oubliant  son  origine  à  la  foi  anglaise  et  hollandaise,  ne  veut 
devoir  qu'à  la  France  sa  cuisine  et  ses  modes.  Le  Luxembourg  enfin, 
quels  que  soient  les  doutes  qui  puissent  s'élever  sur  la  question  de  race  et 
de  langue,  montre  des  tendances  irrésistibles  pour  devenir  Français.  Ses 
habitants  ont  Cologne  et  Francfort  presque  à  leurs  portes;    mais  leur 
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capitale  c'est  Paris  ;  et  quelles  que  soient  leurs  obligations  à  l'égard 
de  PAllemagne,  ils  sont  prêts  à  voter  pour  la  France  comme  un  seul 
homme. 

"  Il  n'est  pas  facile  de  dire  en  quoi  consiste  le  charme  qui  opère  ainsi  ; 
mais  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  Français  donnent  franchement 
ce  qu'ils  ont  ;  ils  invitent  de  bon  cœur  n'importe  lequel  de  leurs  voisins 
à  prendre  sa  part  de  la  somme  de  gloire  dont  ils  jouissent  eux-mêmes." 

Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  ces  flatteuses  appréciations, 
le  Times  tient  à  nous  décerner  un  brevet  de  parfaits  gentlemen,  et  il 
continue  ainsi  ses  gracieux  compliments  : 

"Quelque  grande  que  soit  la  nation  française,  elle  ne  dédaigne  pas  de 
se  joindre  aux  petits  et  aux  faibles.  Les  simples  dehors  de  la  courtoisie 
et  de  l'affabilité,  le  simple  vernis  d'une  cordialité  apparente,  le  simple 
brillant  des  belles  manières  et  de  la  bonne  éducation  sont  beaucoup  pour 
la  généralité  des  hommes.  Or,  les  Français  ont  une  réputation  de  longue 
date  pour  la  manière  dont  ils  excellent  dans  ces  qualités  sociales.  On  les 
cite  comme  la  race  civilisée  par  excellence." 

Enfin,  la  France  c'est  Paris,  et  qui  n'a  pas  rêvé  de  voir  cette  capitale 
si  vantée  ? 

"Ce  n'est  pas  dans  le  cœur  du  bon  Luxembourgeois  seul,  mais  bien  aussi 
dans  celui  de  l'Italien,  de  l'Allemand,  du  Russe,  que  la  plus  chère  aspira- 
tion de  toute  une  vie,  c'est  de  voir  Paris.  L'Exposition  de  1867  fournira 
l'occasion  de  satisfaire  un  désir  si  longtemps  caressé  du  cœur.  Rien  de 
mieux  ni  de  plus  immédiatement  fait  pour  convaincre  la  France  de  l'étendue 
de  sa  puissance  que  la  grande  Exposition  du  Champ-de-Mars  !  Le  culte 
des  arts  de  la  paix  lui  assure  un  triomphe  plus  complet  qu'elle  n'en  eût  pu 
avoir  par  une  série  non  interrompue  de  victoires. " 

On  a  souvent  parlé  du  cortège  de  rois  du  premier  Napoléon  ;  mais 
qu'est-ce-que  cela,  demande  le  Times  en  finissant,  auprès  du  nombre  des 
hôtes  royaux  de  l'Empereur  actuel,  "  à  commencer  par  un  sultan  et  à  finir 
par  un  shah  de  Perse  ?  Que  sortira-t-il  de  la  réunion  de  tant  de  monar- 
ques?... Eu  attendant,  czars,  empereurs,  shahs,  padishas,  et  tout  l'O- 
lympe des  potentats  de  la  terre  se  groupent  pour  voir  une  Exposition  ; 
en  voilà  assez  pour  fournir  matière  à  réflexion.." 

Assurément  ;  et  l'on  vient  de  voir  quelles  sont  les  réflexions  du  journal 
anglais  :  elles  méritaient  bien  d'être  recueillies. 

Le  prince  royal  et  la  princesse  royale  de  Prusse  se  sont  rencontrés  à 
Paris  avec  le  duc  d'Edimbourg,  frère  de  la  princesse  qui  est,  on  le  sait, 
la  fille  ainée  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  lendemain  matin  de  leur  arrivée, 
le  prince  et  la  princesse  visitaient  déjà  l'Exposition  ;  le  duc  d'Edimbourg 
s'y  trouvait  aussi  :  en  apercevant  son  frère,  la  princesse  s'est  jetée  à  son 
cou  et  Ta  vivement  embrassé,  sans  aucun  souci  de  l'étiquette  et  en  dépit 
des  regards  d'un  public  nombreux. 
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Le  prince  de  Galles  nous  avait  quittés  auparavant  pour  retourner  en 
Angleterre,  non  sans  avoir  donné  aux  Français  un  remarquable  exemple 
de  son  respect  pour  le  jour  consacré  à  Dieu.  Il  avait  reçu  du  Jockey- 
Club  une  invitation  d'assister  aux  courses.  Tout  d'abord  il  promit,  puis 
il  réfléchit  que  sa  présence  à  cette  fête  profane,  un  dimanche,  serait  une 
offense  pour  les  mœurs  religieuses  de  son  pays.  Il  télégraphia  aussitôt  à 
sa  mère  la  reine  Victoria  pour  lui  demander  la  permission  d'accepter 
l'invitation.  "Non,"  fut  la  réponse  laconique.  Le  prince  se  fit  excuser 
au  Jocky-Club  ;  il  ne  parut  pas  à  Chantilly.  C'est  un  prince  protestant 
qui  nous  a  donné  cette  double  leçon  d'obéissance  à  l'autorité  de  la  famille 
et  d'observance  de  la  loi  divine.  En  France,  nous  ne  sommes  pas  de3 
puritains  comme  on  l'est  un  peu  trop  en  Angleterre,  et  nous  ne  sachions  pas 
que  les  courses  soient  une  distraction  interdite  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que ;  mais  n'est-il  pas  trop  vrai  que  le  commandement  de  Dieu  qui  nous 
ordonne  de  garder  les  dimanches  et  les  fêtes  est  souvent  violé  par  ceux- 
là  même  qui  devraient  donner  l'exemple  de  la  soumission  ? 

On  ne  parle  clans  le  monde  diplomatique  que  de  la  fête  magnifique  qui 
a  eu  lieu  à  l'ambassade  d'Autriche.  L'Empereur  et  l'Impératrice, 
ainsi  que  le  roi  des  Belges  et  sa  femme,  qui  est  une  princesse  d'Autriche, 
assistaient  à  cette  fête,  une  des  plus  brillantes  de  cette  brillante  saison. 
Ce  sera  bientôt  le  tour  de  l'ambassade  de  Russie.  Une  fête  donnée  par 
l'ambassadeur  de  cette  puissance  est,  en  effet,  comprise  dans  le  programme 
de  celles  qui  auront  lieu  à  l'occasion  du  séjour  du  czar  à  Paris.  On 
croit  que  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  fixée  jusqu'ici  à  samedi  prochain 
1er  juin,  l'empereur  Alexandre  assistera  aux  courses  du  bois  de  Bculogne, 
où  sera  couru  le  grand  prix  de  100,000  fr.  de  la  Ville  de  Paris.  On 
annonce  pour  le  4  un  dîner  aux  Tuileries,  pour  le  6  une  revue  au  Car- 
rousel, puis  une  représentation  de  gala  à  l'Opéra,  où  l'on  ne  compte,  dit- 
on,  pas  moins  de  dix-sept  souverains  ou  princes,  tous  réunis  dans  la  loge- 
impériale,  puis  une  soirée  à  l'Hôtel-de- Ville,  une  grande  soirée  aux  Tui- 
leries, une  grande  fête  à  Versailles,  etc.  Le  roi  de  Prusse  arrivera,  dit-on, 
le  5  juin. 

Après  les  rois  et  les  princes,  ce  sont  les  francs-tireur3  des  Vosge3  qui 
ont,  cette  semaine,  le  plus  occupé  l'attention.  Ils  sont  venus  au  nombre 
de  350  dans  leur  simple  costume,  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  char- 
me pittoresque  :  pantalon  de  toile,  blouse  de  même  étoffe  serrée  à  la  taille 
par  un  ceinturon  de  cuir  où  pend  un  sabre-poignard,  et  chapeau  tyrolien, 
couleur  marron,  orné  d'une  plume  et  d'une  cocarde.  Ils  ont  le  sac  au 
dos,  une  cartouchière  à  la  ceinture,  et  sont  armés  d'un  fusil  à  deux  coups 
de  modèle  uniforme.  Une  coupe  d'honneur  a  été  offerte  aux  francs-tireurs 
des  Vosges  par  le  cercle  des  carabiniers  de  Paris. 

Disons  maintenant  quelques  mots  d'une  cérémonie  religieuse  qui  a  vive- 
ment intéressé  la  population  parisienne.     Le  jeudi,  23  mai,  a  eu  lieu  la 
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consécration  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Augustin,  au  boulevard  Males- 
herbes,  par  Mgr  l'archevêque  de  Babylone  et  les  deux  prélats  qui  assis- 
tent Mgr  l'archevêque  de  Paris  dans  son  minisitère.  Le  même  jour,  M. 
l'abbé  Surat,  archidiacre  de  Notre  Dame,  représentant  Monseigneur,  a 
procédé  aux  baptêmes  des  cinq  cloches  données  à  cette  paroisse,  une  des 
plus  considérables  de  Paris,  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  au  nom  du  corps 
municipal.  Le  sermon  a  été  prêché  par  M.  l'abhé  Baiïer,  placé  depuis 
le  carême  dernier  au  premier  rang  des  prédicateurs  de  Paris. 

8  Juin. 

Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse  sont  en  ce 
moment  les  hôtes  de  la  France. 

L'empereur  de  Russie  est  accompagné  de  ses  deux  fils  aînés  :  le  grand- 
duc  héritier,  âgé  de  22  ans,  qui  a  récemment  épousé  la  princesse  Dagmar 
de  Danemark,  sœur  de  la  princesse  de  Galles  et  du  roi  de  Grèce,  et  le 
grand-duc  Wladimir,  âgé  de  20  ans. 

C'est  samedi  1er  juin  qu'a  eu  lieu  avec  une  pompe  extraordinaire  l'arri- 
vée de  l'empereur  Alexandre  IT  à  Paris,  et  mercredi,  5  juin,  celle  du  roi 
de  Prusse,  qui  s'est  faite  avec  les  mêmes  honneurs  et  le  même  cérémonial. 
Ces  deux  jours-là,  toute  la  population  parisienne  était  en  mouvement,  et  de 
la  gare  du  Nord  aux  Tuileries,  sur  les  grands  boulevards  et  sur  tous  les 
points  indiqués  pour  le  passage  des  cortèges,  la  foule  était  immense, 
curieuse,  agitée.  Toutes  les  fenêtres,  tous  les  balcons,  du  premier  au  dernier 
étage  de  chaque  maison,  étaient  garnis  de  groupes  animés,  composés 
principalement  de  dames  en  brillante  toilette.  Jamais  Paris  n'avait  été 
plus  vivant,  n'avait  encore  justement  mérité  d'être  appelé  la  capitale  de 
l'Europe. 

L'arrivée  de  l'Empereur  de  Russie  était  annoncée  pour  quatre  heures 
et  demie.  Dès  trois  heures,  de  nombreux  détachements  de  la  garde  impé- 
riale et  de  la  ligne  venaient  prendre  position  aux  abords  de  la  gare.  A 
l'intérieur,  des  dispositions  avaient  été  prises  pour  la  réception  des  augustes 
voyageurs.  De  vastes  estrades  avaient  été  établies  sur  les  quais  de  débar- 
quement et  dans  la  galerie  supérieure  qui  règne  au-dessus  de  l'horloge.  Là 
étaient  venus  prendre  place  plus  de  deux  mille  invités,  parmi  lesquels 
dominaient  les  dames  en  grande  toilette.  A  quatre  heures,  toute  l'am- 
bassade russe,  ainsi  que  le  pope  revêtu  de  sa  soutane  violette  à  longues 
manches,  parut  à  l'intérieur  de  la  gare.  Un  grand  nombre  de  person- 
nages et  de  dames  appartenant  à  la  plus  haute  société  russe  s'étaient  joint 
au  personnel  de  l'ambassade.  Bientôt  après  arrivaient  tous  les  ministres 
avec  leurs  grands  cordons,  les  maréchaux  Régnaud  Saint-Jean  d'Angély, 
commandant  en  chef  la  garde  impériale  ;  Canrobert,  commandant  en  chef 
du  premier  corps  d'armée  ;  le  général  Mellinet,  commandant  supérieur 
deâ  gardes  nationales  de  la  Seine  ;  un  grand  nombre  de  généraux  ;  le 
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préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  la  police  ;  le  conseil  d'administration  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  ayant  à  sa  tête  son  président,  M.  la  baron  de 
Rothschild. 

L'Empereur,  en  uniforme  et  portant  le  grand  cordon  de  l'ordre  russe 
de  Saint- André,  est  arrivé  à  la  gare  à  quatre  heures  et  un  quart,  accom- 
pagné du  grand  écuyer  et  d'un  aide  de  camp. 

Le  prince  Joachim  Murât,  la  grande  duchesse  Marie-Nicolaïevena,  avec 
le  prince  de  Leuchtemberg  son  fils,  la  princesse  Eugénie  et  leur  suite 
augmentaient  encore  par  leur  présence  l'éclat  de  cette  belle  assemblée 
réunie  à  la  gare  du  Nord  pour  faire  accueil  à  l'empereur  de  toutes  les 
Russies  et  aux  deux  princes  ses  fils. 

A  quatre  heures  et  demie  précises,  le  train  a  été  signalé.  Aussitôt  les 
tambours  ont  battu  aux  champs  ;  puis  la  musique  militaire  a  exécuté 
l'hymne  national  russe  qui  a  produit  un  grand  effet.  La  troupe  a  présenté 
les  armes,  et,  le  train  s'étant  arrêté,  l'empereur  Alexandre  s'est  empressé 
de  descendre  du  wagon  impérial  et  de  présenter  ses  deux  mains  à  l'empe- 
reur Napoléon  III. 

L'empereur  de  Russie  et  ses  deux  fils  étaient  en  grand  uniforme.  S. 
M.  portait  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Ils  étaient  accom- 
pagnés du  Prince  Gortchakoff,  vice-chancelier  de  l'empire  de  Russie  ;  du 
Prince  Dolgorouky,  aide  de  camp  général,  grand  chambellan  ;  du  comte 
Alderberg,  du  comte  Schouvaloff,  aides  de  camp  généraux,  et  d'une  suite 
nombreuse  d'autres  dignitaires. 

A  l'apparition  de  l'empereur  de  Russie,  des  princes,  et  de  ce  brillant 
cortège,  de  vives  acclamations  ont  retenti  dans  la  gare.  L'empereur 
Alexandre  est  d'une  haute  et  brillante  stature,  d'une  physionomie  agré- 
able :  et  lorsque  voyant  venir  au-devant  de  lui  les  dames  russes  ayant  à 
leur  tête  l'ambassadrice  de  Russie,  il  s'est  approché  d'elles  et  leur  a  adressé 
quelques  paroles  de  remercîment,  on  a  pu  juger  aussitôt  de  la  noblesse  de 
ses  manières  et  du  charme  de  son  sourire.  Le  grand-duc  héritier  est 
moins  grand  que  son  père,  plus  blond  que  lui,  et  ne  porte  que  la  mous- 
tache ;  l'expression  de  son  visage  était  en  ce  moment  à  la  fois  douce  et 
sérieuse  ;  il  rendait  aussi  avec  beaucoup  de  grâce  les  saluts  qui  lui  étaient 
adressés  tout  le  long  du  quai  de  la  gare.  Le  jeune  prince  Wladimir  parais- 
sait tout  entier  au  plaisir  d'arriver  dans  la  joyeuse  et  brillante  capitale  : 
un  sourire  très-marqué  éclairait  son  visage  imberbe.au  teint  mat,  aux 
traits  réguliers  et  couronné  de  cheveux  noirs.  Le  grand-duc  Wladimir 
nous  a  paru  être  dans  les  meilleures  dispositions  pour  apprécier  son  séjour 
à  Paris  et  garder  bon  souvenir  de  cet  épisode  de  sa  vingtième  année. 

Après  quelques  instants  d'entretien  dans  le  salon  de  réception  de  la 
gare,  les  deux  empereurs  et  les  princes  sont  montés  en  voiture.  La  suite 
de  l'Empereur  de  Russie,  et  les  aides  de  camp,  chambellans  et  officiers 
d'ordonnance  envoyés  par  l'empereur  Napoléon  à  la  frontière  pour  y  rece. 
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voir  S.  M.  russe  et  LL.  A  A.  II.  et  les  accompagner  jusqu'à  Paris,  venaient 
ensuite,  occupant  neuf  voitures  d'apparat.  Le  cortège  était  précédé  d'un 
détachement  de  lanciers  de  la  garde,  ;  des  pelotons  de  cent-gardes  précé- 
daient et  suivaient  le  carosse  impérial.  Un  escadron  de  lanciers  fermait 
la  marche. 

Ce  brillant  cortège,  passant  avec  peine  au  milieu  des  flots  de  popula- 
tion, a  parcouru  le  boulevard  Magenta,  le  boulevard  de  Strasbourg,  puis 
les  anciens  boulevards  jusqu'à  la  rue  de  la  paix,  la  place  Vendôme,  la  rue- 
Castiglione,  la  rue  de  Rivoli  et  la  rue  du  Louvre.  Là  il  est  entré  dans  la 
cour  du  Louvre  par  la  porte  de  la  collonade  faisant  face  à  St.  Germain 
l'Auxerrois,  et  il  s'est  dirigé  vers  les  Tuileries  par  la  place  Napoléon  III 
et  la  place  Carrousel  en  passant  sous  l'arc  de  triomphe. 

Les  gendarmes  et  les  voltigeurs  de  la  garde  avec  deux  escadrons  de 
dragons  de  la  ligne  formaient  la  haie  du  Louvre  au  pavillon  de  l'Horloge. 
L'impératrice  précédée  des  grands-officiers  de  la  Couronne,  accompa- 
gnée de  la  grande-Duchesse  Marie  de  Russie,  de  la  princesse  Mathilde,  et 
suivie  des  officiers  et  dames  de  maisons  impériales,  s'était  rendue  au  devant 
du  czar  au  pied  du  grand  escalier  des  Tuileries.  Les  diverses  présen- 
tations ont  eu  lieu  dans  le  salon  du  Premier  Consul.  Ensuite  le  czar  et 
les  grands-ducs  ont  été  conduits  au  palais  de  l'Elysée  par  l'Empereur, 
suivi  du  même  cortège,  qui  a  traversé  le  jardin  des  Tuileries,  la  place  de 
la  Concorde  et  les  Champs-Elysées. 

A  peine  l'empereur  Alexandre  était-il  installé  à  l'Elysée  qu'il  a  reçu  la 
visite  du  roi  des  Belges,  qui  portait  sur  son  uniforme  d'officier  général  le 
cordon  bleu  de  St-André. 

Les  mêmes  honneurs,  nous  l'avons  dit,  ont  été  rendus  au  roi  Guillaume 
de  Prusse  à  son  entrée  à  Paris.  La  gare  du  Nord  avait  conservé  ses 
décorations  et  ses  estrades  disposées  pour  la  réception  de  l'Empereur 
Alexandre.  Seulement  l'itinéraire  n'a  pas  été  le  même  :  on  avait  évité 
le  boulevard  de  Sébastopol  au  moyen  d'un  long  circuit  par  les  grands 
boulevards  jusqu'à  la  rue  de  la  Paix  :  on  a  fait  suivre  au  roi  de  Prusse  la 
ligne  droite  du  boulevard  de  Strasbourg  et  du  boulevard  de  Sébastopol, 
jusqu'à  la  rue  du  Rivoli,  d'où  il  a  gagné  le  Louvre  et  la  place  du  Carrou- 
sel pour  entrer  aux  Tuileries,  comme  l'emperenr  Alexandre,  par  l'arc  de 
triomphe  et  la  grille  d'honneur.  Le  nom  seul  du  boulevard  de  Sébastopol 
indique  suffisamment  l'intention  courtoise  envers  le  czar  qui  avait  motivé  le 
choix  d'un  itinéraire  différent  pour  son  cortège.  C'est  le  pavillon  de 
Marsan,  aux  Tuileries  ,  qui  a  été  affecté  au  logement  du  roi  de  Prusse. 
Le  roi  est  accompagné  de  son  ministre  des  affaires  étrangères  et  président 
du  conseil,  le  fameux  comte  de  Bismark,  ainsi  que  d'un  conseiller  et  d'un 
secrétaire  de  légation.  Le  grand  maréchal  de  la  cour,  le  chef  de  l'état- 
major  de  l'armée  prussienne,  et  d'autres  dignitaires  de  la  cour  de  Berlin, 
font  partie  de  la  suite  du  roi  Guillaume. 
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Le  prince  Louis  et  la  princesse  de  Hesse  Darmstadt,  fille  de  la  reine 
Victoria,  sont  aussi  arrivés  à  Paris,  où  l'on  attend  très-prochainement  le 
grand-duc  Frédéric  de  Bade  et  son  frère,  le  duc  Charles,  margrave  de  Bade- 

L'emploi  fait  par  l'empereur  de  Russie  et  les  grands-ducs  ses  fils,  de 
leur  première  soirée  à  Paris  a  causé  quelque  surprise,  même  aux  parisiens. 
Un  télégramme  expédié  le  matin  de  Cologne  avait  prévenu  le  directeur 
d'un  de  nos  théâtres  secondaires  que  S.  M.  et  LL.  AA.  RR.  désiraient 
retenir  une  loge  et  assister  le  soir  même  à  la  représentation  de  la  pièce  en 
vogue,  qui  est  une  sorte  de  bouffonnerie  militaire.  On  assure  que  le  czar 
et  ses  fils,  malgré  la  fatigue  du  voyage,  se  sont  beaucoup  divertis  à  ce 
spectacle  et  ont  ri  surtout  d'une  certaine  parodie  piquante  de  l'armée  prus- 
sienne. Il  faut  bien  que  majestés  et  altesses  s'amusent  en  voyage  !  Sans 
cela,  à  quoi  bon  venir  à  Paris  ?  On  ne  dit  pas  toutefois  que  le  roi  de 
Prusse  se  soit  empressé  d'aller  jouir  du  même  divertissement. 

Le  lendemain,  dimanche,  ce  sont  les  courses  de  Longchamp,  avec  leur 
grand  prix  de  100,000  francs,  qui  ont  attiré  et  les  empereurs  et  le3 
princes  et  la  population  parisienne.  Jamais  champ  de  courses 
n'avait  réuni  plus  brillante  société. ,  C'étaient,  dans  la  tribune 
impériale  :  l'empereur  de  Russie,  l'empereur  des  Français,  le  roi  et  la 
reine  des  Belges,  le  grand-duc  héritier  de  Russie,  le  grand-duc  Wladimir, 
le  prince  royal  de  Prusse,  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  la  prhv 
cesse  Eugénie  et  le  duc  de  Leuchtemberg,  la  princesse  Mathilde,  le  prince 
Herrman  de  Saxe-Weimar,  le  prince  Frédéric  de  Hesse,  la  princesse 
Lucien  Murât,  le  prince  Joachim  Murât,  et  le  prince  Takoungava  Minbou- 
Taïho,  frère  du  Taïcoun  du  Japon.  Qu'on  ajoute  à  ces  majestés  et  altesses, 
les  ministres  et  généraux  étrangers,  les  nombreux  personnages  de  distinc- 
tion qu'une  pareille  réunion  et  une  pareille  fête  avaient  amenés  à  Long- 
champ  ;  puis  les  dames  en  fraîches  et  riches  toilettes  qui  garnissaient  les 
tribunes  ;  enfin  l'immense  multitude  composée  de  plus  de  400,000  specta- 
teurs, et  l'on  aura  une  faible  idée  du  spectacle  que  présentait  le  magnifique 
hippodrome  du  bois  de  Boulogne. 

Juste  au  moment  de  la  course  pour  le  grand  prix  de  Paris,  un  orage  est 
venu  jeter  l'effroi  et  le  désarroi  dans  cette  foule  élégante.  Heureusement 
le  temps  s'est  promptement  remis,  et  le  soleil  a  brillé  de  nouveau.  Le 
grand  événement  de  cette  journée  s'est  dénoué  au  milieu  d'une  fièvre  et 
d'une  émotion  générales.  Deux  chevaux  sont  arrivés  ensemble  après  une 
lutte  acharnée  :  Patricien  à  M.  Delamarre  et  Fervacques  au  comte  de 
Montgomery.  L'épreuve  a  été  recommencée  entre  ces  deux  chevaux,  et 
cette  deuxième  course  a  été  plus  émouvante  encore  que  la  première.  Enfin 
Patricien  a  été  battu  d'un  nez  !  Le  succès  de  Fervacques  était  tout  à 
fait  inattendu. 

Il  est  maintenant  officiel  que  la  reine  d'Espagne,  qui  doit  venir  visiter 
l'Exposition  universelle  à  Paris,  ira  à  Rome  offrir  ses  hommages  au  Saint- 
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Père.  Ce  voyage  aura  lieu  probablement  à  la  fin  de  ce  mois.  La  reine 
Isabelle  s'embarquera  à  Marseille  pour  Civita-Vecchia  ;  elle  sera  escortée 
par  des  navires  espagnols,  des  navires  français,  et  peut-être  quelque  petit 
vapeur  pontifical. 

Le  roi  de  Prusse  a  quitté  Paris.  Une  fête  très-brillante  avait  été  donnée 
auparavant  à  l'ambassade  prussienne.  Le  roi  avait  fait  venir  exprès  de 
Berlin  une  partie  de  sa  maison,  qui  figurait  en  grande  livrée,  ainsi  qu'un 
orchestre  particulier,  composé  de  cinquante-cinq  musiciens.  L'Empereur, 
l'Impératrice,  la  princesse  Mathilde,  le  prince  Humbert  d'Italie,  la  grande- 
duchesse  Marie  de  Russie,  le  prince  Leuchtemberg,  la  princesse  Eugénie, 
le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwérin,  le  duc  Georges  de  Mecklcmbourg- 
Strelitz,  assistaient  à  cette  fête. 

Puisque  nous  venons  d'être  conduit  à  faire  cette  énumération,  disons 
bien  vite  qu'à  la  liste  de  nos  hôtes  princiers  se  sont  ajoutés  le  grand-duc 
et  la  grande-duchesse  de  Bade,  le  prince  de  Bade,  le  comte  et  la  comtesse 
de  Flandre  (nous  en  oublions  peut-être),  et  enfin  le  vice-roi  d'Egypte, 
Ismaïl-Pacha,  qui  a  succédé  au  roi  de  Prusse  dans  les  appartements  du 
pavillon  de  Marsan  aux  Tuileries. 

On  attend  toujours  avec  impatience  l'arrivée  du'sultan  Abdul-Azis,  dont 
le  départ  de  Constantinople  est  fixé  jusqu'ici  au  22  juin.  Le  roi  de  Suède, 
le  roi  de  Hollande,  le  prince  de  Servie  et  d'autres  souverains  et  princes 
sont  également  attendus. 

Il  est  toujours  question  aussi,  de  l'arrivée  de  l'Empereur  et  de  l'Impéra- 
trice d'Autriche,  qui  passeraient  par  Strasbourg,  et  s'arrêteraient  à  Nancy 
pour  visiter  la  chapelle  où  reposent  les  ducs  de  Lorraine,  ces  illustres  an- 
cêtres de  l'empereur  François-Joseph.  Un  deuil  qui  a  précédé  de  peu  de 
jours  le  couronnement  de  l'Empereur  à  Pesth-Ofen,  en  Hongrie,  est  venu 
attrister  la  cour  d'Autriche.  L'Archiduchesse  Mathilde,  jeune  fille  de 
vingt  ans  et  d'une  éclatante  beauté,  est  morte  des  suites  d'un  affreux 
accident  :  le  frottement  d'une  allumette  jetée  par  mégarde  dans  un  corridor 
du  palais,  avait  communiqué  le  feu  à  ses  vêtements,  et  la  malheureuse 
princesse  avait  reçu  des  brûlures  qui  ont  déterminé  la  mort  au  bout  de 
quelques  jours  d'atroces  souffrances. 

D'après  les  dernières  nouvelles  de  Vienne,  l'empereur  François-Joseph 
et  l'impératrice  sa  femme  partiraient  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juillet  et  se  rencontreraient  à  Paris  avec  le  sultan. 

La  présence  simultanée  des  souverains  de  l'Autriche  et  du  sultan  impri- 
mera certainement  à  la  capitale  une  physionomie  non  moins  animée  que 
celle  qu'elle  a  eue  pendant  le  séjour  du  czar  et  du  roi  de  Prusse. 

C'est  le  samedi,  8  juin,  qu'a  eu  lieu  le  couronnement  de  l'empereur 
d'Autriche  comme  roi  de  Hongrie.  Les  cérémonies  religieuses  et  natio- 
nales qui  ont  rempli  ce  jour  solennel  ont  été  des  plus  majestueuses  et  des 
plus  brillantes.     A  sept  heures  le  roi  et  la  reine  quittèrent  le  château  royal 
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pour  se  rendre  à  l'église  d'Ofen,  le  roi  à  cheval,  la  reine  dans  un  carosse 
doré  traîne*  par  huit  chevaux  blancs.  LL.  MM.  furent  reçues  par  le 
prince  primat  à  la  porte  de  l'église  richement  décorée,  puis  se  dirigèrent 
vers  la  chapelle  où  avaient  été  déposés  la  veille  la  couronne  et  les  insignes 
royaux.  Ces  insignes  furent  remis  aux  dignitaires  chargés  de  les  porter, 
et  le  roi  alla,'  ainsi  que  la  reine,  prendre  place  sur  un  siège  placé  devant 
l'autel.  La  messe  fut  dite  par  le  prince  primat.  Le  roi  s'agenouilla 
ensuite  et  prêta  le  serment  de  faire  et  de  conserver  la  paix,  la  justice  à  la 
loi,  à  l'Eglise  de  Dieu  et  au  peuple,  serment  qui  se  termina  par  ces  mots  : 
"  Sic  me  Deus  adjuvet  ethœc  sancta  Dei  Evangélia."  Après  quoi  le  roi 
se  dirigea  du  côté  de  l'Evangile  et  se  prosterna  la  face  contre  terre,  tandis 
que  le  primat  récitait  les  litanies  des  saints.  Puis  eurent  lieu  les  cérémo- 
nies imposantes  du  sacre  :  l'onction  sainte,  le  manteau  de  St.  Etienne  posé 
sur  les  épaules  du  roi,  la  remise  du  glaive  que  le  roi  étendit  successive- 
ment, la  pointe  en  avant,  à  droite  et  à  gauche  ;  enfin  la  couronne  de  St. 
Etienne  placée  sur  la  tête  du  roi  par  le  prince-primat  qui  la  bénit  pendant 
que  tous  les  évêques  y  portaient  la  main.  Une  salve  d'artillerie  annonça 
au  peuple  cet  instant  suprême.  Alors  retentirent  les  cris  enthousiastes  de 
Vive  le  roi  ! 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  entrer  dans  le  détail  des  cérémonies 
extérieures  et  du  brillant  cortège  des  magnats  couverts  de  velours,  de 
broderies  d'or  et  de  diamants.  Ce  défilé  était,  dit-on,  merveilleux,  et  la 
scène  une  des  plus  grandioses  qu'on  puisse  imaginer.  Les  Hongrois  s'en 
souviendront  longtemps. 


CHRONIQUE   RELIGIEUSE. 

Le  monde  présente  en  ce  moment  un  spectacle  extraordinaire  :  deux 
villes  attirent  tous  les  regards  ;  vers  ces  deux  villes  se  dirigent  des  milliers 
et  des  milliers  de  visiteurs  ;  dans  l'une  se  rendent  les  chefs  des  Etats, 
les  princes,  les  puissants  de  la  terre,  dans  l'autre,  on  n'entend  que  la 
prédication  des  plus  austères  vertus  ;  on  prêche  la  mortification  des  sens 
et  les  humiliations.  Ce  qui  attire  dans  la  première,  ce  sont  toutes  les 
merveilles  de  l'industrie,  toutes  les  splendeurs  des  arts,  toutes  les  séduc- 
tions des  plaisirs  et  des  fêtes.  On  va  à  la  seconde  pour  assister  à  la 
célébration  dix-huit  fois  centenaire  de  la  mort  d'un  martyr  et  à  la 
glorification  d'autres  martyrs.  Paris  et  Rome,  voilà  pour  ainsi  dire  les 
deux  pôles  du  monde.  A  Paris,  le  triomphe  de  la  matière  ;  à  Rome, 
le  triomphe  de  l'esprit  ;  à  Paris,  les  intérêts  fugitifs  du  temps  ;  à  Rome, 
les  intérêts  permanents  de  l'éternité  ;  à  Paris,  des  courses  de  chevaux, 
des  banquets,  des  spectacles  ;  à  Rome,  des  fonctions  sacrées,  des  pré- 
dications religieuses,  des   reliques  de  quelques  hommes  obscurs  portées 
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en  triomphe  et  vénérées  par  les  peuples  ;  à  Paris,  le  corps  ;  à  Rome , 
l'âme.  Nous  ajouterions  :  à  Paris,  la  mort  ;  à  Rome,  la  vie,  si  Paris 
lni-même  ne  participait  pas  à  cette  vie  dont  le  foyer  est  à  Rome,  si  l'es- 
prit chrétien  n'était  encore  le  soutien  de  cette  civilisation  qui  voudrait 
cependant  s'en  éloigner,  et  si,  dans  cette  glorification  de  la  matière,  il 
n'y  avait  pas  aussi  une  victoire  remportée  sur  la  matière,  victoire  plus 
complète  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  les  siècles  payens  ;  ce  qui  prouve 
que,  même  pour  l'industrie,  même  pour  les  arts,  les  hautes  inspirations 
du  spiritualisme  et  la  possession  de  la  vérité  sont  nécessaires. 

On  se  plaint  de  la  décadence  de  l'art  ;  qu'on  voie  s'il  ne  faut  pas 
se  plaindre  de  la  diminution  des  vérités. 

Tout  en  s' enorgueillissant  des  progrès  de  l'industrie,  on  est  obligé 
d'avouer  que  la  moralité  ne  s'accroît  pas  et  qu'on  est  loin  d'avoir  vainc  u 
la  misère  ;  qu'on  se  demande  donc  s'il  n'y  a  pas  un  principe  plus  élevé  et 
plus  sûr  pour  combattre  la  misère  et  le  vice. 

A  Rome,  on  enseigne  quel  est  ce  principe  ;  à  Paris,  on  l'oublie 
trop  volontiers,  et  voilà  pourquoi  le  contraste  entre  les  deux  villes  e3t 
si  frappant. 

L'orgueilleuse  philosophie  de  notre  temps  aime  à  rire  des  fêtes  reli- 
gieuses ;  elle  ne  comprend  pas  de  quelle  utilité  il  peut  être  de  rappeler  la 
mort  sur  un  gibet  d'un  pauvre  pêcheur  de  la  Galilée  ;  de  quelle  utilité  il 
peut  être  de  glorifier  la  mémoire  d'Evêques,  de  prêtres  cruellement  tour- 
mentés et  assassinés,  parce  qu'ils  confessaient  hautement  le  Seigneur 
Jésus  et  défendaient  les  droits  de  l'Eglise  qu'il  a  établie.  Ils  se 
disent  que  ce  sont  là  les  derniers  efforts  d'une  religion  qui  expire,  et, 
plongeant  leurs  regards  dans  l'avenir,  ils  y  voient  la  réhabilitation  de 
l'humanité  par  la  raison,  par  l'instruction,  par  les  arts,  par  l'industrie. 
Ingrats  !  qui  tournent  contre  l'oeuvre  de  Jésus-Christ  les  bienfaits 
qu'ils  lui  doivent  ;  aveugles  !  qui  ne  voient  pas  que,  si  la  religion  ne  diri- 
geait plus  la  raison  et  n'inspirait  plus  l'enseignement,  les  arts  et  l'indus- 
trie, on  retournerait  aussitôt  à  cette  civilisation  païenne,  où  l'esclavage 
était  le  partage  des  trois  quarts  de  l'humanité,  où  le  vice  tarissait  les 
générations  dans  leurs  sources,  où,  pour  conserver  quelque  ordre  matériel 
il  fallait  subir  des  Néron  et  des  Domitien  ;  où,  enfin,  il  n'y  avait  nulle 
protection,  nul  respect  pour  ce  qui  est  faible  :  pour  l'enfant,  pour  le 
vieillard,  pour  la  femme,  pour  le  pauvre. 

A  Rome,  on  comprend  encore  ces  choses  ;  les  Evêques  en  communion 
avec  Rome,  les  prêtres  groupés  autour  de  leurs  Evêques,  les  fidèles  unis 
au  clergé  catholique  les  comprennent  aussi,  et  voilà  pourquoi  le  paganisme 
moderne  est  tenu  en  échec  ;  pourquoi,  heureusement,  il  ne  peut  accumu- 
ler toutes  les  ruines  qu'il  médite. 

Il  est  d'ailleurs  difficile  de  méconnaître  l'action  de  la  Providence  dans 
les  événements  qui  se  succèdent  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Le  pontificat  romain  est  une  institution  toute  divine.  Le  Dieu  qui  seul 
l'a  fondé  est  aussi  le  seul  qui  le  conserve.  L'histoire  de  St.  Pierre  et  de 
ses  successeurs  nous  en  fournit  la  preuve  la  plus  éclatante.  N'est-ce  pas 
là  surtout  qu'il  faut  admirer  ce  principat  suprême,  toujours  attaqué  et 
toujours  triomphant  ;  ferme,  inébranlable,  malgré  son  apparente  faiblesse  ; 
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puisant  dans  la  persécution  même,  un  nouvel  élément  de  vie,  de  grandeur 
et  de  beauté  ;  et,  alors  que  tout  secours  humain  lui  fait  défaut,  trouvant 
dans  la  droite  du  Très-Haut  son  invincible  appui  ? 

Dans  notre  siècle,  la  vie  de  Pie  IX  aura,  moins  que  toute  autre,  échappé 
à  cette  loi  providentielle  des  contrastes.  Le  monde  et  l'enfer  se  sont  dé- 
chaînés contre  lui  ;  l'irréligion,  l'impiété,  la  politique,  tantôt  dans  l'ombre, 
tantôt  à  ciel  découvert,  lui  ont  fait  la  guerre  la  plus  acharnée.  Mais  la 
puissance  et  la  fureur  de  leurs  armes  sont  venues  se  briser  ou  s'émousser 
contre  la  pierre  angulaire  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Au  milieu  de  ces  attaques  diaboliques,  Pie  IX  a-t-il  quelque  fois  comme 
St.  Pierre,  lorsqu'il  marchait  sur  les  flots  du  lac  de  Génésareth,  senti 
fléchir  un  moment  son  courage  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  ce  dont  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  douter,  c'est  que,  lui  aussi,  il  a  souvent  entendu 
résonner  à  son  oreille  ces  consolantes  paroles:  "  Ne  crains  pas.  . .  c'est 
moi...  viens...  pourquoi  douter?..."  et  qu'alors,  s'appuyant,  à  son 
tour,  sur  le  bras  protecteur  du  maître,  il  a  puisé  dans  ce  contact  divin, 
avec  un  nouveau  courage,  une  conviction  plus  ferme  que  les  vagues  ne 
sauraient  non  plus  l'engloutir.  Contemplez  en  effet  ce  pilote  incomparable. 
De  toutes  parts,  la  tempête  éclate  avec  rage  ;  les  vents  déchirent  les 
voiles,  brisent  les  cordages  et  les  mâts,  menacent  à  chaque  instant  de  pré- 
cipiter au  fond  des  abîmes  et  la  barque  mystique  et  celui  qui  la  gouverne. 
Autour  de  lui  tout  pâlit,  tout  tremble  de  frayeur.  Cependant,  que  fait-il  ? 
Calme  et  tranquille,  il  dirige  son  frêle  esquif  vers  le  port  ;  ses  paroles,  son 
exemple  raniment  dans  tous  les  cœurs  le  courage  et  l'espérance.  Dans 
une  éclaircie  du  ciel,  son  regard  a  saisi  la  promesse  d'un  temps  meilleur 
et  il  annonce  que  bientôt  les  vents  et  les  flots  auront  déposé  leur 
colère. 

Quel  autre  sens,  en  effet,  pourrions-nous  donner  à  ces  admirables  lettres 
apostoliques,  par  lesquelles  Pie  IX  conviait  dernièrement  tous  les  fidèles 
du  monde  catholique  à  venir  célébrer  avec  lui  le  dix-huitième  centenaire 
du  glorieux  martyre  des  princes  des  apôtres,  et  le  triomphe  solennel  des 
nouveaux  saints  dont  il  doit  exalter  les  vertus  ?  Déjà  cette  invitation  s'est 
répandue  d'un  pôle  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Tous  les  cœurs 
ont  tressailli  de  joie.  Une  foule  immense  de  fidèles  se  disposent  à  venir 
honorer  les  reliques  des  grands  apôtres,  heureux  de  s'incliner  en  même 
temps  sous  la  bénédiction  du  Saint  Pontife,  qu'une  sacrilège  impiété  vou- 
drait chasser  dans  un  nouvel  exil,  ou  réduire  à  la  triste  condition  de  pri- 
sonnier ou  de  sujet. 

Sa  Sainteté  le  Pape  continue  de  jouir  d'une  santé  parfaite. 

— Le  17  juin,  le  Pape,  entouré  des  Cardinaux  et  de  près  de  200  Evê- 
ques,  a  répondu  éloquemment  aux  félicitations  qui  lui  ont  été  présentées 
au  nom  du  Sacré  Collège  par  le  cardinal  Patrizzi,  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  son  avènement.  Le  Pape  a  dit  que,  pendant  son  pontificat,  il 
a  dû  lutter  contre  les  ennemis  de  la  religion  et  du  Saint-Siège,  contre  les 
ennemis  de  tout  ordre  social,  qui  poursuivent,  ceux-ci  un  progrès  exclusi- 
vement matériel,  ceux-là  la  destruction  totale  des  principes  d'autorité,  de 
justice,  de  religion,  et  qui  veulent  dépouiller  l'Eglise  de  ses  antiques  pos- 
sessions. Le  Saint-Père  a  ajouté  qu'il  avait  cherché  à  ramener  les  âmes 
égarées  en  leur  indiquant,  dans  ses  encycliques,  les  principes  fondamen- 
taux du  droit,  de  l'honnêteté  et  de  la  religion  ;  comme  autrefois  Moïse, 
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dans  le  désert,  indiquait  la  voie  aux  Israélites,  le  Pape  avait  indiqué  la 
voie  aux  fidèles.  Se  tournant  alors  avec  émotion  du  côté  des  Evoques, 
Pie  IX  a  dit  : 

"  Vénérables  Frères,  je  vous  prie  de  redoubler  de  prières  pour  obtenir 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  immaculée  qu'ils  nous  délivrent  des  graves  périls 
qui  nous  environnent.  Vicaire  du  Christ,  j'élèverai  toujours  mes  mains 
vers  le  ciel.  Mais  vous  soutenez,  comme  on  fit  jadis  à  Moïse,  mes  bras 
affaiblis  par  les  années.  Pressez-vous  autour  de  moi,  afin  que  nous  puis- 
sions combattre  sans  relâche  et  triompher." 

Le  Pape  a  terminé  en  engageant  les  Evêques  à  prier  Dieu,  qu'il -éloigne 
de  nous  les  fléaux  spirituels  et  les  fléaux  temporels,  qu'il  nous  sauve  de  la 
peste  morale,  qu'il  nous  rachète  de  la  peste  matérielle,  qu'il  sauve  les  éga- 
rés, et  qu'il  assure  le  triomphe  de  l'Eglise. 

— Sous  ce  titre  :  Un  nouveau  tribut  à  saint  Pierre,  la  Oivilta  cattolica 
publie  un  article  très  remarquable  dont  nous  faisons  connaître  la  subs- 
tance : 

"  En  ce  moment-ci,  tous  les  efforts  de  la  Révolution  sont  évidemment 
dirigés  contre  la  Papauté,  et  non-seulement  contre  son  principat  civil,  mais 
encore  et  surtout  contre  son  autorité  spirituelle.  Les  fidèles  doivent  oppo- 
ser à  ces  attaques  un  redoublement  de  ferveur  et  de  soumission  au  Siège 
apostolique.  Les  rédacteurs  de  la  Revue  romaine  leur  suggèrent  un 
moyen  de  manifester  leur  zèle.  Ils  proposent  de  s'engager  par  vœu  à 
défendre  individuellement  la  doctrine  de  l'infaillibilité  papale  dans  les  con- 
ditions généralement  posées  par  les  théologiens  les  plus  distingués.  Tout 
en  reconnaissant  que  cette  doctrine  n'a  pas  l'autorité  d'un  article  de  foi 
et  qu'elle  n'a  jamais  été  définie,  ils  la  présentent  comme  étant  dans  la  pen- 
sée et  dans  les  aspirations  de  l'Eglise.  Ils  rappellent  à  cette  occasion  les 
sentiments  et  la  pratique  des  personnes  pieuses  qui,  avant  la  définition  dog- 
matique de  l'Immaculée  Conception,  se  faisaient  honneur  de  soutenir  cette 
croyance,  parce  que  la  Papauté  inclinait  visiblement  à  l'imposer.  Ainsi, 
après  le  tribut  d'argent  et  le  tribut  de  sang  organisés  par  le  Denier  de 
saint  Pierre  et  par  la  milice  pontificale,  les  catholiques  paieraient  le  tribut 
de  l'intelligence  et  d'une  soumission  plus  étendue.  Ce  ne  serait  certes 
pas  assurément  le  moindre,  car  pour  une  créature  raisonnable  il  n'y  a  pas 
de  sacrifice  plus  grand  que  l'obéissance. " 

Une  grande  nouvelle  circule  depuis  quelques  jours  dans  le  monde 
catholique.  Le  grand  et  vénéré  pape  qui  gouverne  l'Eglise  depuis  vingt 
ans,  aurait  formé  le  projet  de  couronner  son  glorieux  pontificat  par  la 
Téunion  d'un  concile  général  à  Rome.  Comme  nous  ne  saurions  prendre 
sous  notre  propre  responsabilité  d'annoncer  un  événement  de  cette  impor- 
tance, nous  nous  empressons  de  citer  nos  autorités  et  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  témoignages  sur  lesquels  nous  nous  appuyons. 
Voici  d'abord  ce  qu'on  écrit  de  Rome,  en  date  du  8  juin,  au  journal  Le 
Monde  : 

"  Le  courageux  et  savant  évêque  de  Poitiers,  dans  une  lettre  pastorale 
qui  a  été  fort  remarquée  à  Rome,  déclare  avec  raison  que  la  grande  réu- 
nion des  évêques  qui  va  avoir  lieu  ne  saurait  se  transformer  en  concile 
régulier  en  dehors  des  règles  ordinaires  de  l'Eglise  ;  mais  que  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que,  de  nos  jours,  si  le  chef  de  l'Eglise  le  trouve  conve- 
nable, un  concile  œcuménique  soit  convoqué  à  Rome.     Le  malheur  des 
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temps  et  des  erreurs  de  toute  nature  qui  envahissent  la  société  justifie-* 
raient  assez  une  pareille  détermination.  Le  discret  désir  du  vénérable 
prélat,  qu'il  est  aisé  de  discerner  à  travers  ses  paroles,  se  réalisera  proba- 
blement. Il  ne  paraît  pas  éloigné  de  la  pensée  du  Souverain  Pontife  de 
couronner  son  pontificat  par  la  réunion  d'un  concile  général.  Cette  espé- 
rance doit  porter  une  grande  joie  au  cœur  de  tous  les  catholiques.  Au 
milieu  de  toutes  les  croyances  ébranlées,  de  tous  les  principes  renversés, 
il  serait  beau  de  voir  l'Eglise  flétrir,  une  fois  de  plus,  l'erreur  sous  les 
nouvelles  formes  qu'elle  a  revêtues,  venger  la  justice  et  proclamer  l'éter- 
nelle vérité  !" 

Après  avoir  reproduit  cette  correspondance,  le  Journal  des  Villes  et 
Campagnes  assure  que  tous  les  catholiques  acclameraient  avec  un  im- 
mense élan  de  joie  la  convocation  d'un  concile  oecuménique.  "  Tous,  sans 
rien  préjuger  des  déterminations  de  l'Eglise  et  de  la  papauté,  sont  con- 
vaincus, dit  le  même  journal,  que  là,  et  là  seulement,  est  le  remède  vrai- 
ment efficace  à  tant  de  difficultés  et  de  maux  dont  souffre  le  catholicisme 
et  sous  lesquels  la  société  succombe." 

L' Union  s'associe  à  ces  réflexions,  et  confirme  par  quelques  renseigne- 
ments qui  lui  sont  propres,  la  nouvelle  rapportée  dans  la  correspondance 
de  Rome  que  nous  venons  de  citer.  Elle  rappelle  que  c'est  du  cœur  de 
Pie  IX  que  sont  sorties  les  grandes  idées  qui  ont  marqué  son  orageux 
pontificat  :  la  convocation  des  évêques  de  la  catholicité  en  1862  a  été  une 
inspiration  de  sa  cellule  ;  c'est  Pie  IX  qui  a  eu  la  pensée  d'inviter  les 
évêques  à  célébrer  avec  lui  le  dix-huit  centième  anniversaire  du  martyre 
de  Saint  Pierre  ;  enfin,  c'est  Pie  IX  qui,  dans  sa  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts catholiques,  a  depuis  un  certain  temps,  songé  à  la  réunion  d'un  con- 
cile œcuménique.     L'  Union  ajoute  : 

"  Nous  croyons  savoir  que  quelques  évêques  de  France  avaient  été 
pressentis  à  cet  égard,  et  qu'ils  n'avaient  pas  hésité  à  reconnaître  l'op- 
portunité, l'utilité  d'une  telle  assemblée.  Il  est  permis  de  penser  que  le 
Pape  prendra  une  décision  sur  ce  point  si  grave,  à  la  suite  de  la  grande 
réunion  épiscopale  de  la  fin  de  ce  mois." 

Après  avoir  ainsi  corroboré  par  ses  informations  celles  du  correspondant 
romain,  le  même  journal  entre,  au  sujet  des  conciles  généraux,  dans  quel- 
ques détails  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  : 

"  On  sait  qu'il  y  a  trois  sortes  de  conciles  :  le  concile  général,  composé 
des  évêques  de  toute  la  catholicité  ;  le  concile  national,  formé  par  les 
évêques  d'un  seul  royaume,  d'un  seul  empire  ou  d'une  seule  seule  répu- 
blique ;  le  concile  provincial,  réuni  par  un  métropolitain  et  composé  des 
évêques  de  sa  province.  Celui  dont  on  parle  aujourd'hui  serait  la  repré- 
sentation du  monde  catholique  tout  entier.  Les  conciles  de  ce  genre 
étaient  devenus  difficiles  à  réunir  depuis  l'établissement  de  l'Eglise  dans 
.  le  nouveau  monde,  les  Indes  et  le  Céleste-Empire  ;  aussi  le  concile  de 
Trente  a-t-il  été  le  dernier  ;  mais  maintenant  que,  grâce  à  la  vapeur,  il  n'y 
a  plus  de  lointains  rivages,  ces  grandes  assises  de  la  catholicité  sont  moins 
rares. 

"  Tous  les  conciles  généraux,  depuis  le  premier  où  fut  dressé  le  symbole 
de  Nicée,  ont  fait  de  grandes  choses  ;  ils  ont  rétabli,  selon  le  besoin  des 
temps,  la  vérité  et  la  paix  dans  l'Eglise.  La  matière  ne  manquerait  pas 
pour  un  nouveau  concile  général..." 

Ce  ne  serait  pas  une  affaire  de  quelques  mois  que  la  session  d'une  pa- 
reille assemblée.     Le  cinquième  concile  général  de  Latran  dura  cinq  ans, 
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sous  Jules  II  et  sous  Léon  X  ;  celui  de  Trente  dura  près  de  dix-huit  ansr 
sous  cinq  papes.  Le  nouveau  concile  général,  si  sa  réunion  était  décidée, 
se  prolongerait  probablement  deux  ou  trois  ans  ;  il  se  tiendrait  à  Rome, 
comme  dans  son  sanctuaire  naturel.  "  Ce  ne  serait  pas  un  spectacle  de 
médiocre  grandeur,  dit  V  Union  en  terminant,  que  celui  de  cinq  ou  six 
cents  évêques  et  de  leur  chef  délibérant  avec  la  majesté  des  Pères  de 
Nicée  et  d'Ephèse,  de  Constantinople  et  de  Latran,  et  donnant  les  lois  les 
meilleures  à  l'Eglise  immortelle  qu'on  se  flatte  toujours  d'enterrer.,, 

Le  journal  la  France  parle  aussi  de  la  convocation  éventuelle  d'un 
concile  oecuménique  à  Rome,  en  dehors  de  la  réunion  actuelle  des  évê- 
ques. 

"  D'après  les  informations  qui  nous  sont  transmises, — dit  ce  journal, — 
et  que  nous  ne  croyons  reproduire  qu'avec  réserve,  l'influence  de  Mgr. 
Dupanloup  ne  serait  pas  étrangère  à  cette  décision,  qui  aurait  pour  but 
de  résoudre  les  questions  importantes  que  la  controverse  religieuse  a  sou- 
levées dans  ces  derniers  temps,  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  la  so- 
(iité  moderne." 

Si  ces  renseignements  sont  exacts,  on  peut  dire,  ajoute  avec  raison  la 
France,  que  la  réunion  des  évêques  en  concile  sera  l'un  des  événements 
mémorables  de  ce  siècle.  Depuis  le  concile  de  Trente,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  du  seizième  siècle,  il  y  a  eu  des  conciles  provinciaux,  il  n'y  a 
point  eu  de  concile  général  ;  "  mais  il  n'est  venu  à  l'esprit  de  personne 
que  l'ère  des  conciles  ait  été  close  d'une  manière  absolue,  et  que  la  pa- 
pauté ait  définitivement  renoncé  à  provoquer,  au  moment  qu'elle  jugerait 
opportun,  l'une  de  ces  réunions  solennelles  qui  font  époque  dans  son  his- 
toire." 

Enfin  X Etendard  confirme,  de  son  côté,  la  grande  nouvelle  et  ajoute  : 
u  On  assure  qu'un  vénérable  évêque  du  midi  de  la  France  aurait  reçu, 
il  y  a  peu  de  jours,  de  S.  S.  le  Pape  Pie  IX,  une  lettre  particulière,  dans 
laquelle  le  Saint-Père  énonçait  la  pensée  de  profiter  du  séjour  des  évê- 
ques à  Rome  pour  les  inviter  à  un  concile  œcuménique,  mais  ce  concile 
n'aurait  pas  lieu  avant  l'année  1869." 

Voilà  les  principaux  témoignages  que  nous  avions  à  invoquer  à  l'appui 
de  cette  nouvelle,  que  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  de  recueillir  «t 
qui  remue  tous  les  cœurs  catholiques.  Sans  vouloir  être  plus  affirmatif 
qu'il  ne  convient  en  une  matière  si  grave,  et  sans  prétendre,  comme 
le  fait  Y  Etendard,  fixer  la  date  de  la  réunion  de  cette  assemblée  solen- 
nelle de  la  catholicité,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  associer  cordialement 
aux  espérances  que  cette  nouvelle  a  aussitôt  excitées  chez  ceux  de  nos 
confrères  qui  partagent  notre  foi. 

En  attendant,  les  étrangers  arrivent  en  fonle  à  Rome,  pour  assister 
aux  fêtes  du  centenaire  et  de  la  canonisation.  La  ville  éternelle  leur 
réserve,  assure-t-on,  d'agréables  surprises.  Aux  fêtes  religieuses  se 
joindront  des  réjouissances  publiques,  données  par  les  soins  de  la  mu- 
nicipalité. Le  Colisée  sera  éclairé  par  des  feux  de  Bengale,  et  la 
coupole  de  Saint-Pierre  resplendira  de  la  lumière  éclatante  qui  l'illu- 
mine le  jour  de  Pâques.  Conférences,  promenades,  expositions  artisti- 
ques, rien  ne  manquera,  dit  une  correspondance,  pour  attirer  et  capti- 
ver les  étrangers  qui  se  rendront  à  Rome.  Les  chemins  de  fer  italiens 
songeraient  même  à  organiser  des  trains  de  plaisir  pour  Rome.  Déjà, 
d'après  le  Oorriere  Italiano,  on  se  propose  de  décréter  un  rabais  de  50 
pour  100  sur  la  ligne  de  Rome  à  Florence. 
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CHAPITRE  V. 

LA   COMPAGNIE   DES   MARCHANDS   NEGLIGE  ET   EMPÊCHE   MÊME   LA  FORMA- 
TION  D'UNE   COLONIE   FRANÇAISE   A    QUÉBEC. 

I. 
La  compagnie  n'envoie  en  Canada  que  les  hommes  nécessaires  à  son  commerce. 

Pour  obtenir  le  monopole  des  pelleteries  et  les  autres  avantages  que 
lui  avait  accordés  Louis  XIII,  la  compagnie  des  marchands  s'était  enga- 
gée à  établir  des  colonies  en  Canada,  c'est-à-dire   à  transporter  dans  ce 
pays  des  familles  Françaises,  entre  autres  des  artisans  de  toute  sorte  de 
métiers,  à  faire  cultiver  des  terres  pour  les  nourrir,  enfin  à  construire  des 
Forts  pour  la  conservation  du  pays  et  pour  sa  défense.     Mais  ces  spécu- 
lateurs, ayant  uniquement  en  vue  d'attirer  à  eux  toutes  les  pelleteries  des 
sauvages,  n'accomplirent  aucune  de  leurs  promesses,  tant  pour  augmenter 
par  là  leurs  profits  que  pour  se  maintenir  dans  le  monopole  exclusif  des 
pelleteries.     D'abord,  ils  refusaient  d'attirer  les  colons  en  Canada,  crai- 
gnant, dit  Champlain,  de  voir  diminuer  leur  pouvoir,  si  le  pays  venait  à 
être  peuplé  de  Français,  de  n'y  plus  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient,  surtout 
d'être  frustrés  de  la  plus  grande  partie  des  pelleteries,  qu'ils  n'auraient 
que  par  les  mains  des  habitants,  et  enfin  de  se  voir  chassés  peu  à  peu  du 
pays  par  ceux  mêmes  qu'ils  y  auraient  installé  avec  beaucoup  de  dépenses. 
D'après  ce  calcul,  la  compagnie  ne  voulait  avoir  en  Canada  que  les  hommes 
nécessaires  à  son  commerce,  qui  fussent  soumis  à  ses  ordres  et  tous  uni- 
quement occupés  de  ses  intérêts.     Ainsi,  l'année  1617,  il  n'y  avait  à 
Québec  que  cinquante  à  soixante  Français.     L'année  1620,  il  n'y  en  eut 
que  soixante,  tant  hommes  que  femmes,  religieux  et  enfants,  en  compre- 
nant encore  dans  ce  petit  nombre  les  hommes  qui  travaillaient  pour  les 
Récollets  et  aux  dépens  de  ces  religieux,  et  nous  verrons  que,  les  années 
suivantes,  tant  que  la  compagnie  des  associés  subsista,  ce  nombre  ne  fut 
jamais  augmenté.     Quoique  Champlain  eût  été  le  promoteur  officieux  de 
la  formation  de  leur  société,  il  ne  pouvait  rien  sur  leurs  esprits,  quelques 
motifs  qu'il  leur  alléguât,  pour  les  faire  changer  de  conduite  ;  et  s'il  attira 
quelques  habitants  à  Québec,  ce  fut  contre  le  gré  de  cette  même  compagnie. 
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II. 

La  compagnie,  au  lieu  de  défricher  des  terre?,  envoie  les  vivres  nécessaires  à  ses  gens. 

Au  reste,  pour  mettre  un  obstacle  insurmontable  à  l'augmentation,  ou 
plutôt  à  la  formation  de  la  colonie,  la  compagnie  des  marchands  avait 
imaginé  un  moyen  très-efficace  :  c'était  de  ne  point  faire  défricher  de  terres, 
et  d'envoyer  de  France  les  provisions  de  bouche  nécessaires  à  la  subsis- 
tance de  ses  employés  ;  et  encore  ne  les  pourvoyait-elle  que  pour  l'année 
courante.  Il  résultait  de  là,  comme  le  faisait  remarquer  Champlain,  que 
la  plupart  du  temps  on  courait  le  risque  de  renvoyer  tous  les  colons  en 
France,  et  d'abandonner  Québec  ou  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de 
mourir  de  faim,  si  les  vaisseaux  venaient  à  se  perdre.  "  C'est  ce  qui  doit 
"  arriver,  ajoute-t-il,  si  on  ne  fournit  des  vivres  pour  deux  ans,  jusqu'à  ce 
•"  que  la  terre  soit  cultivée  de  manière  à  nourrir  tous  ceux  qui  seraient  au 
"  pays.  Mais  cette  avance  ne  se  fait  que  pour  une  année.  Ce  n'est  pas 
"  que  souvent  je  ne  représentasse  les  inconvénients  qui  en  pourraient 
"  arriver;  mais,  comme  cette  nécessité  ne  touche  que  ceux  qui  demeu- 
u  rent  à  Québec,  l'on  n'y  a  aucun  égard  ;  et  ainsi  le  roi  est  très-mal  servi." 
Enfin,  en  ne  fournissant  ainsi  des  vivres  que  pour  l'année  courante,  la 
compagnie  usait  encore  d'une  parcimonie  qu'on  a  honte  de  rappeler  ici. 
En  1617,  lorsque  Champlain  partit  de  Honneur,  elle  sembla  n'avoir  chargé 
le  vaisseau  que  de  marchandises  pour  la  traite  avec  les  sauvages  ;  car 
cette  traversée  ayant  été  de  plus  de  trois  mois,  les  provisions  de  bouche 
pour  la  colonie  étaient  en  si  petite  quantité,  que  les  hommes  de  l'équipage 
les  consommèrent  presque  entièrement  ;  en  sorte  qu'il  ne  resta,  pour 
alimenter  Québec,  qu'un  baril  de  lard,  avec  très-peu  de  provisions  que 
quelques  passagers  avaient  amenées  pour  leur  compte  ;  et  encore,  au  té- 
moignage du  P.  Sagard,  cette  barrique  de  lard  était  si  petite,  "  qu'un 
■"  homme  seul  la  porta  sur  son  épaule  depuis  le  port  jusqu'à  l'habitation." 

ni. 

La  compagnie  est  cause  d'une  famine  et  de   la  misère  habituelle. 

€e  fut  tout  ce  que  la  compagnie  envoya  aux  habitants  de  Québec,  au 
nombre  de  cinquante  à  soixante  personnes,  qui  déjà  étaient  dans  une 
extrême  nécessité  des  choses  nécessaires  à  la  vie  avant  l'arrivée  du  vais- 
seau, et  ne  vivaient  plus  que  de  chasse  ;  aussi  tombèrent-ils  presque  tous 
malades,  avant  la  fin  de  l'année,  d'une  certaine  maladie  qu'ils  appelaient 
le  mal  de  terre  ou  le  scorbut,  qui  les  rendait  misérables  et  languissants. 
On  peut  présumer  toutefois  que  cette  disette  de  l'année  1617  ne  fut  pas 
un  de  ces  cas  fortuits,  arrivés  par  un  concours  de  circonstances  imprévues 
et  contre  la  volonté  de  la  compagnie  ;  et  c'est  Champlain  lui-même  qui 
nous  autorise  à  porter  ce  jugement,  par  les  réflexions  qu'il  fait  à  l'occasion 
de  son  départ  pour  la  France  en  1624.     "  J'avais  hiverné  plus  de  cinq 
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*'  ans  à  Québec,  dit-il,  et  durant  ce  temps  nous  fûmes  assez  mal  secourus 
M  de  rafraîchissements.  La  courtoisie  et  le  devoir  obligeaient  cependant 
"  les  associés  d'avoir  soin  des  personnes  qui  veillaient  à  la  conservation  de 
"  la  place'et  à  celle  de  leur  bien.  Ne  faire  ainsi  aucun  état  d'elles, 
"  quoiqu'elles  se  tuassent  de  soins  et  de  travail  à  garder  ce  qui  appartient 
"  aux  associés,  c'était  plutôt  diminuer  qu'augmenter  le  courage  à  les 
"  servir."  Et  cependant,  par  l'abus  qu'ils  faisaient  du  monopole  des  pelle- 
teries, ils  vendaient  en  France  le  castor  à  un  prix  exhorbitant,  une  pistole 
la  pièce,  c'est-à-dire  dix  livres.  Le  P.  Lalemant  écrivait  en  1626  :  "  D'or- 
"  dinaire  nVenvoyaient  chaque  année,  en  France,  de  15,000  à  20,000 
u  peaux  de  castor,  et  l'on  m'a  dit  qu'une  année  ils  en  avaient  emporté 
;<  jusqu'à  22,000." 

IV. 

La  compagnie  moleste  Hébert,  qui  cultive  le  premier  la  terre  à  Québec. 

Par  suite  de  ce  calcul  misérable  et  sordide,  pour  ne  pas  dire  cruel,  les 
diverses  sociétés  des  marchands  qui  étaient  allés  s'établir  à  Québec  n'y 
avaient  pas  défriché,  après  vingt-deux  ans,  un  arpent  et  demi  de  terre,  au 
témoignage  de  Champlain,  ni  même  un  seul  arpent,  au  rapport  du  P. 
Sagard,  et  n'avaient  jamais  voulu  donner  aux  habitants  le  moyen  de  culti- 
ver les  terres,  depuis  quinze  ou  vingt  ans  qu'ils  les  avaient  conduit  dans 
ce  pays.  L'un  d'eux,  que  nous  ferons  connaître  dans  la  suite,  Louis 
Hébert,  obtint  cependant,  peu  après  son  arrivée,  une  concession  de  terre 
où  il  entreprit  des  défrichements  pour  semer  au  printemps  suivant  ;  mais 
il  est  incertain  si  d'autres  imitèrent  son  exemple  ;  car  le  P.  Charles  Lale- 
ment  écrivait  en  1626  :  "  S'il  y  a  dix-huit  ou  vingt  arpents  de  terre  cul- 
"  tivée  ici  (y  compris  celles  des  Récollets),  c'est  le  bout  du  monde."  Aussi 
Hébert,  qui  en  possédait  dix  arpents,  était-il  le  seul  qui  pût  se  maintenir 
avec  sa  famille  ;  et  toutefois  ce  zélé  et  digne  colon,  au  lieu  d'être  encoura- 
gé par  les  associés,  n'éprouvait,  de  leur  part,  que  les  vexations  les  plus 
dures  et  les  plus  criantes.  Après  qu'il  eut  ainsi  défriché  un  peu  de  terre, 
et  récolté  quelques  grains  par  son  industrie  privée  et  personnelle,  ceux  qui 
l'avaient  autorisé  prétendirent,  contre  toute  justice,  des  droits  sur  ce  fruit 
de  son  travail,  et  l'obligèrent  de  ne  vendre  ses  grains,  ni  de  les  traiter  à 
d'autres  qu'à  eux,  et  au  prix  qu'ils  fixèrent  eux-mêmes,  qui  les  revendaient 
ensuite  aux  sauvages  à  tel  prix  qu'il  leur  plaisait.  Il  fallait  que  cette 
vaxation  fût  aussi  notoire  qu'elle  était  injuste  et  criante,  pour  qu'elle  ait 
pu  entrer  dans  les  motifs  de  l'édit  qui  supprima,  en  1627,  la  compagnie  de 
ces  marchands,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  "  Ceux  à  qui  on 
"  avait  confié  le  soin  de  former  une  colonie  dans  la  Nouvelle-France,  lit-on 
"  dans  cet  édit,  ont  tellement  effarouché  les  Français  qui  auraient  voulu  aller 
"  s'y  établir,  que,  s'ils  ont,  par  leur  travail,  un  boisseau  de  blé  de  plus  qu'il 
«  ne  leur  en  faut  pour  vivre,  il  leur  est  défendu  d'en  secourir  ceux  qui  pour- 
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"  raient  en  avoir  besoin,  et  ils  sont  contraints  de  l'abandonner  aux  associés.. 
"  qui,  de  plus,  leur  ôtent  la  liberté'  de  le  donner  à  ceux  qui  pourraient  leur 
"  apporter  de  France  les  autres  commodit6s  nécessaires  à  la  vie."  Cham- 
plain,  qui  avait  sous  les  yeux  et  qui  déplorait  des  abus  de  pouvoir  si  révol- 
tants, fait  sur  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  "  Ce  n'était  pas  le  moyen  de 
"  donner  à  d'autres  le  désir  d'aller  peupler  le  Canada  ;  ou  plutôt,  ceci  ne 
"  se  faisait  qu'à  dessein  de  tenir  toujours  le  pays  dans  la  misère  et  la  gêne, 
"  et,  par  là,  d'ôter  à  chacun  le  courage  d'y  aller  habiter,  afin  que  la  popu- 
"  lation,  ne  pouvant  pas  s'accroître,  les  associés  y  eussent  l'entière  domi- 
"  nation." 

v. 

La  compagnie  refuse  de  fortifier  Québec,  exposé  à  la  merci  des  Hollandais  et  des  Anglais . 

N'ayant  ainsi  en  vue  que  la  traite  des  pelleteries,  et  non  le  bien  du 
Canada,  ils  ne  prirent  aucun  soin  d'assurer  à  la  France,  et  de  se  conserver 
à  eux-mêmes,  la  possession  du  pays,  en  y  construisant  des  forts,  quoiqu'ils 
s'y  fussent  expressément  obligés  par  leurs  promesses  solennelles.     Toute- 
fois, le  petit  établissement  de  Québec  avait  plus  d'une  sorte  d'ennemis  à 
craindre,  dès  les  premiers  temps  de  sa  formation.     D'abord,  de  la  part 
des  Iroquois,  qui,  après  que   Champlain  leur  eut  déclaré  la  guerre,  ne 
tardèrent  pas  d'attaquer  la  colonie,  comme  nous  le  dirons  bientôt  ;  et  aussi 
de  la  part  des  Anglais  et  des  Hollandais,  établis  récemment  dans  le  voisi- 
nage.    Un  Anglais  de  nation,  au  service  de  la  compagnie  Hollandaise  des 
Indes  orientales,  Henry  Hudson,  qui  parcourait  les  côtes  de  l'Amérique 
du  Nord  depuis  plusieurs  années,  pour  trouver  un  passage  aux  Indes, 
entra,  en  1609,  dans  la  rivière  à  laquelle  il  a  donné  son  nom  ;    et  cette 
découverte  devint  l'occasion  de  l'établissement  des  Hollandais  dans  l'île 
de  Manhatte,  où  ils    construisirent  un  fort,  appelé  d'abord   Nouvelle- 
Amsterdam,  qui  fut  l'origine  de  New-York,  et  un  autre  sur  une  île  de  la 
rivière  d'Hudson,  près  du  lieu  où  ils  bâtirent  ensuite  le  fort  d'Orange, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  d'Albanie.     Dans  ces  établissements,  les 
Hollandais  se  mirent  à  trafiquer  avec  les  sauvages  du  pays,  spécialement 
avec  les  Iroquois,  leurs  voisins,  à  qui  ils  donnèrent  des  armes  à  feu,  en 
échange  de  leurs  pelleteries  ;    et  cette  contrée  prit  bientôt  le  nom  de 
Nouvelle  Belgique.     Des  Suédois,  établis  à  l'occident,  appelèrent,  de  leur 
côté  Nouvelle-Suède  ce  qui  porta  ensuite  le  nom  de  Nouveau-Jersey,  et 
enfin  les  Anglais  de  la  Virginie,  qui  avaient  saccagé  les  établissements  de 
Saint-Sauveur  et  de  Port-Royal,  ayant  été  dépossédés  de  leur  privilège, 
en  1626  par  Charles  1er,  ce  prince  prit  sous  son  administration  immé- 
diate le  gouvernement  de  la  Virginie,  où  un  grand  nombre  d'Anglais  allè- 
rent se  fixer,  les  uns  pour  rétablir  leurs  affaires  domestiques,  les  autres 
pour  causé  de  religion. 
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VI. 
Les  sauvages  alliés  excités  contre  Québec  par  les  Huguenots  de  la  Rochelle. 

Indépendamment  de  tous  ces  voisins,  jaloux  les  uns  des  autres,  surtout 
des  Français,  comme  étant  tous  opposés  à  ceux-ci  pour  la  croyance  reli- 
gieuse, le'petit  établissement  de  Québec  avait  encore  à  craindre  ses  propres 
alliés  Canadiens,  pour  le  soutien  desquels  il  était  censé  faire  la  guerre  aux 
Iroquois.  Les  Calvinistes  de  la  Rochelle,  révoltés  contre  le  roi,  allaient 
tous  les  ans,  faire  la  traite  en  Canada,  malgré  ses  défenses,  et  apportaient 
des  armes  à  feu  et  des  munitions  à  nos  sauvages,  en  les  excitant  à  ruiner 
l'établissement  de  Québec.  Champlain  rapporte  qu'en  1620  deux  vais- 
seaux de  la  Rochelle,  qui  s'étaient  chargés  d'un  grand  nombre  de  pellete- 
ries vers  Tadousac,  avaient  donné  quantité  d'armes  à  feu,  de  poudre,  de 
plomb  et  de  mèches  aux  sauvages,  "  chose  très-pernicieuse  et  préjudiciable, 
M  dit-il,  d'armer  ainsi  ces  infidèles  qui,  dans  les  occasions,  pourraient  se 
"  servir  de  leurs  armes  contre  nous."  Il  joute  que  ces  Huguenots  subor- 
naient les  sauvages,  et  leur  tenaient  des  discours  injurieux  à  la  religion, 
pour  leur  rendre,  par  là,  odieux  les  catholiques  ;  qu'enfin  les  colons  n'a- 
vaient pas  de  plus  grands  ennemis  que  ces  sauvages,  surtout  les  Montagnais , 
qui  osaient  bien  dire  que,  quand  ils  auraient  tué  des  Français  de  Québec, 
ces  Rochellois  en  seraient  bien  aises,  et  les  traiteraient  beaucoup  mieux 
que  les  autres,  à  cause  du  bon  marché  auquel  ils  leur  donneraient  les 
marchandises. 

vu. 

Les  sauvages  alliés  indisposés  contre  la  France    à  cause  du  prix  excessif  des  marchan- 
dises. 

C'est  qu'en  effet  les  employés  de  la  compagnie  fournissaient  eux-mêmes, 
à  ces  prétendus  alliés,  des  motifs  trop  fondés  de  mécontentement,  et  même 
de  rupture  ouverte,  par  le  haut  prix  auquel  ils  les  leur  vendaient.  Par 
suite  du  monopole  qui  leur  attribuait  toute  la  traite  avec  les  sauvages,  ils 
vendaient,  en  France,  le  castor  à  un  prix  excessif,  et  voulaient  l'avoir 
presque  pour  rien  en  Canada,  de  la  main  des  naturels,  en  taxant  beaucoup 
au-dessus  de  leur  valeur  les  marchandises  qu'ils  leur  donnaient  en  échange. 
Se  voyant  ainsi  foulés,  ces  sauvages  en  faisaient  entre  eux  des  mur- 
mures ;  ce  qui  fut  cause  qu'un  de  leurs  capitaines  alla  prier  les  marchands, 
à  plusieurs  reprises,  de  les  traiter  avec  plus  de  douceur.  Le  chef  des 
commis,  se  voyant  ainsi  pressé,  répondit  au  capitaine,  qu'en  sa  considéra- 
tion, le  prix  serait  diminué  pour  lui  personnellement,  mais  non  pour  les 
autres  sauvages.  Alors,  jetant  un  regard  de  dédain  sur  le  commis  :  "  Tu 
"  te  moques  donc  de  moi,  lui  dit  ce  barbare,  puisque,  si  je  consentais  à  ce 
"  que  tu  me  proposes,  je  mériterais  d'être  pendu  par  mes  gens.  Je  suis 
""  leur  capitaine  ;  c'est  pour  eux  que  je  parle,  et  non  pour  moi. 
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VIII. 

Les  sauvages  alliés  maltraités  par  le3  commis,  qui  se  donnent  toute  licence. 

Nous  avons  dit  que,  pour  augmenter  leur  recette,  les  associas  ne  vou- 
laient avoir,  à  Québec,  que  des  hommes  nécessaires  à  leur  commerce  ; 
mais,  parmi  ceux-ci,  plusieurs  ne  recevaient  d'eux  aucun  gage,  dans  l'espé- 
rance qu'ils  pourraient  s'enrichir  autrement  en  Canada  ;  ce  qui  occasion- 
nait, de  leur  part,  des  actes  arbitraires  et  injustes  à  l'égard  des  sauvages  ; 
et  comme  la  compagnie  n'avait  établi  personne  pour  rendre  la  justice  et 
punir  les  délits  publics,  il  résultait  de  là  que  des  vols,  des  meurtres  et 
d'autres  crimes,  dont  quelques-uns  de  ces  hommes  se  rendaient  coupables, 
restaient  impunis.  Le  P.  Joseph  Le  Caron  en  écrivait  ainsi  à  son  Pro- 
vincial :  "  Je  vous  dirai  que,  par  suite  des  désordres  auxquels  se  livrent 
les  gens  laissés  en  ces  lieux  par  les  marchands,  pour  y  faire  la  traite, 
nous  avons  pensé  être  tous  asssommés  ;  et  cela  fût  arrivé  si  Dieu  n'eût 
retenu  ces  barbares.  Toutefois  ils  sont  fort  dociles,  et  je  m'étonne,  vu 
les  désordres  de  nos  Français,  qu'ils  n'en  commettent  pas  eux-mêmes  de 
plus  considérables.  J'écris  à  messieurs  de  la  Compagnie  une  partie  de 
ce  que  j'en  ai  vu  :  je  vous  supplie,  mon  Révérend  Père,  de  prendre  ceci 
en  grande  affection,  et  d'apporter  tous  vos  soins,  afin  de  procurer,  autant 
qu'il  sera  possible,  que  le  bon  ordre  soit  ici  établi.  Le  Père  supérieur 
et  M.  de  Champlain  me  donnent  bonne  espérance  ;  mais,  enfin,  nous  n'en 
trouvons  point  pour  cela  plus  de  soulagement  :  nos  marchands  vont 
toujours  en  plus  grand  désordre." 

IX. 

Deux  Français  massacrés  ;  des  Sauvages  alliés  conspirent  la  ruine  de  Québec. 

Pour  assouvir  les  mécontentements,  vrais  ou  prétendus,  qu'ils  disaient 
avoir  reçus  des  colons,  et  se  venger  de  leurs  propres  mains,  des  sauvages 
voisins  de  Québec  résolurent,  vers  l'année  1617,  d'exterminer  tous  les 
Français.  Ils  se  contentèrent,  néanmoins,  de  décharger  leur  fureur  sur 
deux  de  ces  derniers,  qu'ils  tuèrent  à  coups  de  hache,  et,  après  avoir 
attaché  à  ces  cadavres  de  grosses  pierres,  les  jetèrent  dans  le  fleuve,  pour 
dérober  sans  doute  aux  autres  Français  la  connaissance  de  cette  noire 
action.  On  l'eût  peut-être  ignorée  toujours  si,  les  liens  venant  à  se  pourrir 
et  à  se  rompre,  la  marée  n'eût  jeté,  sur  le  rivage,  ces  deux  corps  brisés 
et  déjà  tombés  en  putréfaction.  Aussitôt  on  fit  défense  aux  sauvages  d'ap- 
procher du  fort  de  Québec,  et  même  des  maisons  des  habitants  ;  et  cette 
défense  leur  donnant  à  entendre  qu'ils  étaient  soupçonnés  du  meurtre 
commis,  ils  commencèrent  à  craindre,  pour  eux-mêmes,  la  vengeance  des 
Français.  Pour  en  prévenir  les  effets,  ils  montèrent  aux  Trois  Rivières, 
et 'tinrent,  au  nombre  de  huit  cents,  un  conseil  de  guerre,  dont  le  résultat 
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fut  qu'ils  surprendraient  les  colons  de  Québec  et  leur  couperaient  à  tous 
la  gorge.  Mais  l'un  d'eux,  nomm6  La  Forière,  qui,  depuis  deux  ans, 
témoignait  quelque  bonne  volonté  aux  religieux  récollets,  donna  avis  du  com- 
plot au  P.  du  Plessis,  qui  en  avertit  aussitôt  les  Français,  retranchés  alors 
dans  le  petit  Fort  de  Québec,  qui  était  de  bois  et  assez  mal  en  ordre. 

x. 

Québec,  à  cause  de  sa  faiblesse,  ne  peut  tirer  vengeance  de  ces  meurtres. 

Ceux-ci,  à  cause  de  leur  petit  nombre,  étant  incapables  de  faire  tête  à 
ces  barbares,  n'épargnèrent  rien  pour  engager  La  Forière  à  les  détourner 
de  leur  résolution,  et  à  leur  inspirer  des  sentiments  de  paix.  Il  y  réussit, 
et  les  persuada  même  si  bien,  qu'ils  le  chargèrent  d'être  le  médiateur  de 
leur  réconciliation  avec  les  Français,  et  de  leur  obtenir  de  ceux-ci  des 
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vivres,  dont  ils  avaient  alors  grand  besoin.  Ils  envoyèrent  donc  quarante 
canots,  conduits  par  des  femmes,  et  on  leur  accorda  des  vivres,  autant  que 
les  circonstances  du  temps  le  permettaient.  Mais  on  exigea  que  les  chefs  et 
les  capitaines  de  la  nation  livrassent  les  deux  meurtriers,  et  que  les  anciens 
se  rendissent  en  personne  à  Québec,  pour  traiter  de  cette  affaire.  Cette 
proposition  effraya  d'abord  les  sauvages  ;  pourtant  ils  persuadèrent  à  celui 
des  deux  assassins  qui  était  le  moins  coupable  de  descendre  avec  eux  à 
Québec,  et  ordonnèrent  à  leur  petite  armée  de  faire  halte  à  une  demi- 
lieue  du  fort,  pour  attendre  l'issue  de  la  négociation.  Ils  présentèrent 
donc  le  criminel,  avec  quantité  de  robes  de  castor,  qu'ils  donnèrent  pour 
essuyer  les  larmes  des  Français  et  pour  ressusciter  les  morts.  C'était 
ainsi  qu'ils  exerçaient  la  justice  dans  ces  occasions.  Au  lieu  de  punir  les 
assassins,  on  faisait  des  présents  aux  parents  des  défunts,  et  d'ordinaire  ces 
présents  étaient  même  offerts,  non  par  les  meurtriers,  mais  par  leurs 
parents,  ou  par  leurs  bourgades,  ou  même  par  toute  leur  nation.  Il  fallut 
donc  se  contenter  de  cette  sorte  de  satisfaction,  et  pardonner  aux  meur- 
triers, quelque  désir  qu'on  eut  de  les  punir  pour  prévenir  de  semblables 
cruautés  dans  la  suite.  Ils  donnèrent  pourtant  en  otages  deux  jeunes  gar- 
çons, que  les  Récollets  prirent  pour  les  instruire  ;  et  ainsi  l'on  renvoya  les 
coupables,  avec  cette  clause,  qu'après  l'arrivée  des  vaisseaux  l'affaire  serait 
décidée  en  dernier  ressort.  C'est  que  Champlain  était  alors  en  France  ; 
et,  à  son  retour,  il  confirma  lui-même  le  pardon  promis  aux  meurtriers. 

XI. 

La  compagnie  n'augmente  pas  le  nombre  des  habitants. 

Tel  était  l'état  de  faiblesse  où  la  compagnie  des  Marchands  laissait  la 
colonie.  Ce  n'est  pas  que  Champlain  et  les  Récollets  ne  représentassent 
aux  associés  la  nécessité  d'envoyer  des  colons  à  Québec,  d'y  construire  un 
fort  de  défense  et  d'y  tenir  garnison.  Nous  avons  vu  que  ces  religieux 
firent  même  deux  fois  le  voyage  de  France  dans  ce  dessein,  mais  toujours 
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sans  succès.  Champlain,  de  son  côté,  désirait  plus  ardemment  que  personne 
de  voir  le  pays  se  peupler  d'hommes  laborieux  appliqués  à  la  culture 
de  la  terre,  afin  qu'on  fût  affranchi  de  la  nécessité,  où  l'on  avait  été  jus- 
qu'alors, de  porter  chaque  année,  de  France,  les  vivres  nécessaires  à  la 
colonie.  "  C'est  à  quoi  je  les  portais,  dit-il,  le  plus  qu'il  m'était  possible 
"  ajoutant  que,  sans  cela,  ils  pourraient  être  dépossédés  de  leurs  préten- 
"  tions,  qui  ne  tendaient  qu'à  leur  profit  particulier."  Ils  répondaient 
que,  l'état  des  affaires  en  France  étant  incertain,  ils  craignaient  de  n'avoir 
aucune  assurance  pour  l'avenir,  s'il  faisaient  une  grande  dépense,  en  aug- 
mentant ainsi  la  colonie  ;  et  ils  alléguaient  l'exemple  de  de  Monts,  qui  avait 
été  dépossédé  deux  fois  du  privilège  exclusif  des  pelleteries.  Enfin  quoi- 
qu'il employât  toute  son  adresse,  Champlain  n'obtint  rien  de  la  compa- 
gnie :  "  Ces  Messieurs,  dit-il,  avaient  les  oreilles  toujours  ouvertes  aux  ré- 
"  cits  avantageux  qu'on  leur  faisait  des  profits  considérables  de  la  traite 
ci  avec  les  sauvages,  et  les  fermaient  aux  demandes  qu'on  leur  faisait  de 
"  ce  qui  était  nécessaire  à  l'établissement  de  la  colonie." 

XII. 

Les  Vice-Rois  du  Canada  cherchent  leurs  propres  intérêts  dans  cette  charge. 

On  peut  demander  ici  pourquoi  les  lieutenants  généraux,  placés  par  le 
roi  à  la  tête  de  cette  œuvre,  n'en  favorisaient  pas  davantage  le  progrès, 
et  restaient  eux-mêmes  dans  l'inertie  ?  C'est  que  cette  charge,  que 
Champlain  avait  fait  attribuer  à  quelque  grand  prince,  pour  procurer 
le  bien  de  la  colonie,  en  la  mettant  sous  le  patronage  d'un  nom 
illustre,  était  devenue  elle-même  un  obstacle  à  son  avancement. 
Nous  avons  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  accordé  aux  associés  le  pri- 
vilège exclusif  des  pelleteries,  à  la  charge  par  eux  de  lui  compter  chaque 
année  mille  écus  ;  et  le  don  de  cette  somme,  qui  diminuait  d'autant  les  pro- 
fits des  marchands,  leur  servait  de  prétexte  pour  colorer  l'abandon  où  ils 
laissaient  la  colonie.  Toutefois,  ce  don,  tout  modique  qu'il  était,  devint 
bientôt  un  appât  pour  la  cupidité  des  ambitieux.  A  peine  le  prince  de 
Condé  avait-il  été  arrêté  et  conduit  en  prison,  que  des  intrigants  firent 
conférer  sa  charge  au  maréchal  de  Thémines,  par  la  reine  régente,  pour 
le  temps  de  la  détention  du  prince  ;  et  le  maréchal,  d'après  les  avis  inté- 
ressés qu'on  lui  donna,  se  mit  alors  à  exiger  des  associés,  non  plus  comme 
ils  disaient,  un  cheval  de  mille  écus,  mais  quatre  mille  cinq  cents  livres,  que 
la  compagnie  des  Marchands,  qui  voulait  être  maintenue,  consentit  à  lui 
donner.  De  son  côté  le  prince  de  Condé,  informé  de  ce  qui  se  passait  au 
sujet  de  sa  charge,  fit  dire  aux  associés  que,  s'ils  payaient  M.  de  Thémines, 
ils  sussent  bien  qu'ils  payeraient  deux  fois  ;  ce  qui  amena,  entre  les  deux 
contendants,  un  procès,  porté  d'abord  au  Conseil  et  renvoyé  ensuite  au 
Parlement  de  Paris,  qui  jugea  en  faveur  du  prince.  Le  maréchal  obtint 
néanmoins,  des  lettres  qui  renvoyèrent  l'affaire  au  Conseil  du  roi  ;  et,  sur 
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la  décision  contraire  du  Conseil,  la  compagnie  paya  M.  de  Thémincs,  quoi- 
qu'elle craignît  d'être  obligée,  plus  tard,  de  payer  aussi  le  prince,  comme 
il  arriva  en  effet.  Car  après  son  élargissement,  qui  eut  lieu  le  16  octobre 
1619,  les  associés  lui  comptèrent  aussi  à  lui  mille  écus,  dont  il  donna  la 
moitié  aux  Récollets,  pour  les  aider  à  bâtir  leur  séminaire  ;  et  ce  fut  ap- 
paremment tout  ce  qu'il  leur  remit  des  sommes  qu'il  tirait  chaque  année  des 
associés. 

XIII. 
La  charge  de  Vice-Roi  plus  nuisible  qu'utile  à  l'avancement  du  Pays. 

Ainsi,  ce  lieutenant  général,  qui,  outre  ce  qu'on  lui  donnait  chaque 
année,  avait  lui-même  ses  intérêts  privés  dans  la  compagnie  des  Marchands, 
au  lieu  de  procurer  l'avancement  de  la  colonie,  servait,  au  contraire,  à  en 
retarder  le  progrès.  "  Tandis  que  tous  devraient  contribuer  à  cette  sainte 
"  entreprise,  dit  Champlain,  on  en  ôte  les  moyens  ;  car  les  associés  disent 
"  qu'ils  ne  peuvent  avancer  l'établissement  du  pays,  si  on  ne  veut  pas 
u  les  aider  en  y  employant,  ou  en  remettant  aux  religieux  le  peu  d'argent 
"  qu'ils  donnent  annuellement."  Par  là,  le  lieutenant  général,  qu'on 
voulut  décorer  du  titre  fastueux  de  vice-roi  de  la  Nouvelle  France,  pour 
réprimer  plus  sûrement,  en  son  nom,  la  témérité  des  marchands  qui 
n'étaient  pas  de  la  compagnie  ;  ce  vice-roi,  qui  n'avait  d'autres  subor- 
donnés, dans  sa  vice-royauté,  qu'une  poignée  de  colons  exposés  fréquem- 
ment à  mourir  de  faim,  était  au  fond  un  spéculateur,  qui,  par  des  moyens 
plus  appropriés  à  sa  condition,  cherchait,  aussi  bien  que  les  marchands  de 
la  compagnie,  à  retirer  le  plus  qu'il  pouvait  du  Canada  ;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  ces  vice-rois  n'ont  rien  fait  pour  l'avancement  du  pays, 
et  pourquoi  cette  charge,  qui  eût  dû  être  onéreuse  en  elle-même,  était 
pourtant  recherchée  par  les  ambitieux.  Le  prince  de  Condé  en  étant 
rentré  en  possession,  le  duc  de  Montmorency,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
et  fait  amiral  par  Louis  XIII,  dès  l'âge  de  dix-sept,  désira  d'acquérir 
cette  charge,  et  entra,  pour  cela,  en  négociation  avec  le  prince.  Si  l'a* 
mirai  n'avait  eu  d'autre  motif  que  l'espérance  de  procurer  l'avancement 
de  la  colonie,  et  l'établissement  de  la  religion  catholique  en  Canada,  il 
serait  très-digne  d'éloge  pour  la  générosité  qu'il  fit  paraître  en  acquiesçant 
aux  conditions  qui  lui  furent  imposées  de  la  part  du  prince  ;  car  celui-ci 
tira,  pour  ses  prétentions,  onze  mille  écus  de  M.  de  Montmorency.  Mais 
nous  verrons  que  ce  nouveau  vice-roi  n'améliora  pas  l'état  des  choses,  et 
que,  bien  qu'il^  établit  une  nouvelle  compagnie,  le  petit  établissement 
de  Québec  fut  aussi  chancelant,  sous  sa  vice-royauté,  qu'il  avait  été 
auparavant. 

XIV. 

La  compagnie,  craignant  d'être  dépossédée,  fait  de  nouvelles  promesses. 

Cependant  on  fit  entendre,  de  la  part  de  la  Cour,  aux  associés,  que, 
s'ils  n'envoyaient  en  Canada  quelques  familles  pour  défricher  des  terres, 


•r>70  L'ECHO   DU   CABINET   DE    LECTURE   PAROISSIAL. 

et  s'ils  n'y  construisaient  de  nouveaux  logements,  ils  couraient  risque  eTe 
voir  leur  privilège  du  monopole  des  pelleteries  supprimé,  et  leur  société 
dissoute.     Pressés,  enfin,  par  de  nouvelles  menaces,  et  craignant  d'ailleurs 
d'être  supplantés  par  des  marchands  de  Bretagne,  de  la  Rochelle,  qui 
faisaient  instance  à  la  Cour  pour  être  mis  en  possession  du  même  privilège, 
les  membres  de  la  compagnie,  à  la  tête  desquels  était  toujours  de  Monts, 
s'empressèrent  de  dresser,  le  21   décembre  1619,  un  état  du  nombre  de 
personnes  qu'ils  promettaient  d'entretenir  à  Québec,  ainsi  que  des  armes, 
meubles,  linges,  ustensiles,  instruments  d'agriculture,  qu'ils  s'obligeaient 
d'y  envoyer  dans  l'année  courante.    Mais  cet  état  même,  dont  le  contenu 
semblait  répondre  en  partie  aux  justes  désirs  de  la  Cour,  et  que  Champlain, 
de  son  côté,  n'estimait  pas  peu  de  chose,  montre  combien  l'établissement 
de  Québec  avait  été  négligé  jusqu'alors.     Par  cet  effort  de  zèle,  encore 
sans  exemple  de  leur  part,  les  associés  s'engageaient  à  entretenir  en 
Canada  quatre-vingts  personnes  en  tout,  y  compris  le  chef  et  les  officiers 
de  la  colonie,  trois  Pères  Récollets,  les  ouvriers  et  les  laboureurs  :  et, 
pour  mettre  Québec  en  état  de  défense,  ils  promettaient  de  le  fournir  de 
quarante   mousquets,  quatre  arquebuses  et  vingt-quatre   piques.     Enfin, 
comme  leur  négligence  pour  l'agriculture  était  un  autre  grief  qu'on  leur 
reprochait,  ils    promettaient   d'envoyer   vingt-quatre   bêches    et    douze 
faucilles.     Ils  ne  faisaient  aucune  mention  de  charrues,  parce  que,  sans 
doute,  ils  se  proposaient  de  faire  cultiver  la  terre  à  bras,  quoiqu'ils  s'en- 
gageassent à  faire  passer  deux  taureaux,  des  génisses  et  des  brebis,  autant 
qu'ils  le  pourraient,  comme  aussi  deux  meules  de  moulin  ;  car,  jusqu'alors 
on  avait  été  obligé  de  moudre  le  grain  à  force  de  bras.    Leur  insouciance 
à  élever  des  bâtiments  pour  la  commodité  des  colons  et  la  sûreté  du  pays 
leur  avait  fait  négliger  aussi  d'y  chercher  des  pierres  calcaires;  et  ils 
s'obligeaient,  dans  leur  mémoire,  à  y  faire  porter,  de  France,  dix  tonneaux 
de  chaux,  avec  plusieurs  milliers  de  briques  destinées  pour  construire  des 
cheminées  et  un   four. 

xv. 

La  Cour  agrée  les  propositions  de  la  Compagnie.     Champlain  doit  fortifier  Québec  et  y 

commander. 

Ce  mémoire,  que  de  Monts  et  ses  associés  s'empressèrent  tous  de  signer, 
en  témoignage  de  l'engagement  qu'ils  prenaient  d'en  exécuter  tous  les 
articles,  fut  présenté  par  Champlain  à  M.  de  Marillac,  garde  des  sceaux, 
qui  s'en  montra  très-satisfait.  De  son  côté,  le  Conseil  du  roi,  charmé  des 
efforts  que  les  associés  se  proposaient  de  faire  pour  former  enfin  le  noyau 
d'une  vraie  colonie,  ne  voulut  plus  entendre  les  propositions  que  lui 
avaient  déjà  faites  les  autres  intéressés,  et  Champlain,  au  comble  de  ses 
désirs,  ne  songea  plus  qu'à  chercher  des  artisans  de  divers  métiers,  et  des 
laboureurs  pour  la  culture  des  terres.  Le  nouveau  vice-roi,  le  duc  de 
Montmorency,  écouta  avec  intérêt  les  propositions  de   Champlain,  entra 
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dans  toutes  ses  vues,  spécialement  pour  fortifier  le  pays  et  y  établir  des 
officiers  de  justice,  et  donna  l'intendance  des  affaires  du  Canada  au  sieur 
Dolu,  grand  audiencier  de  France,  qui  témoignait  beaucoup  d'ardeur  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  colonie.  Dans  l'acte  d'en- 
gagement qu'ils  venaient  de  signer,  les  associés  avaient  déclaré  que  celui 
qui  commanderait  à  l'habitation  de  Québec  serait  chargé  des  armes  et  des 
munitions  de  guerre  ;  et  que  le  commis  pour  la  traite  aurait  en  sa  garde 
les  marchandises  et  tout  le  mobilier  de  la  compagnie.  C'était  admettre, 
en  principe,  deux  autorités  distinctes,  l'une  pour  le  gouvernement  du 
pays,  l'autre  pour  le  commerce.  La  première  appartenait  essentiellement 
au  vice-roi,  ou  à  celui  qu'il  aurait  commis,  et  le  duc  de  Montmorency  la 
donna  à  Champlain,  en  le  nommant  son  lieutenant  particulier,  comme  le 
prince  de  Condé  avait  fait  déjà.  En  même  temps  il  lui  ordonna  d'aller  à 
Québec,  de  s'y  fortifier  du  mieux  qu'il  lui  serait  possible,  et  de  l'informer 
de  tout  ce  qui  se  passerait  dans  la  colonie,  afin  qu'il  pût  y  apporter  l'ordre 
nécessaire. 

XVI. 

Les  associés  ne  veulent  pas  que  Champlain  commande  à  Québec. 

C'était  précisément  ce  que  les  associés  avaient  résolu  d'empêcher  : 
le  changement  du  vice-roi  leur  ayant  causé  un  déplaisir  extrême,  et 
Champlain  lui-même  leur  étant  devenu  suspect.  Aussi,  tout  en  l'assurant 
qu'il  serait  bien  reçu  de  leur  part  à  Québec,  ils  lui  déclarèrent  que 
Dupont-Gravé  y  demeurerait  pour  commander  à  leurs  gens,  et  que,  pour 
lui,  il  irait  continuer  ses  découvertes.  "  C'est  qu'ils  pensaient,  dit 
"  Champlain,  avoir  le  gouvernement  à  eux  seuls,  et  faire,  là,  comme  une 
"  république  à  leur  fantaisie,  en  se  servant  des  commissions  du  roi,  pour 
"  satisfaire  leur  cupidité,  sans  contrôle  de  personne."  Champlain  leur 
répondit  qu'il  avait  droit  de  commander  à  tcus  les  hommes  qui  seraient  à 
Québec,  excepté  dans  leur  magasin,  où  était  leur  premier  commis.  Que, 
quant  aux  découvertes,  il  les  ferait  lorsqu'il  le  jugerait  expédient,  et  que 
ce  n'était  point  à  eux  à  lui  donner  des  ordres.  Que  le  sieur  Dupont  était 
son  ami  ;  qu'il  le  respectait,  comme  un  fils  son  père,  à  cause  de  son  âge.; 
et  qu'ayant  vécu  jusque-là  en  bonne  amitié  avec  lui,  il  désirait  y  persé- 
vérer; mais  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on  attribuât  à  Dupont  ce  qui  lui 
appartenait  de  droit  à  lui-même. 

XVII. 
Le  Roi  et  le  Vice-Roi  donnent  l'autorité  à  Champlain. 

Là-dessus,  il  leur  présenta  une  lettre  du  roi,  qui  leur  parlait  en  ces 
termes  :  "  Sur  l'avis  qui  nous  a  été  donné,  qu'il  y  a  eu  du  mauvais  ordre, 
"  dans  l'établissement  des  familles  et  des  ouvriers  que  l'on  a  menés  à 
"  Québec,  nous  vous  mandons  d'assister,  autant  que  vous  le  pourrez  com- 
"  modément,  le  sieur  de  Champlain,  pour  l'exécution  du  commandement,. 
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"  qu'il  a  reçu  de  nous,  de  choisir  et  d'employer  des  hommes  à  défricher, 
"  cultiver  et  ensemencer  les  terres,  et  à  faire  tous  les  ouvrages  qu'il  jugera 
'  nécessaires  pour  l'établissement  des  colonies,  que  nous  désirons  de 
"  planter  au  dit  pays."  Champlain  informa  aussitôt  le  duc  de  Montmo- 
rency et  le  sieur  Dolu  des  prétentions  de  la  compagnie  ;  et  ils  lui 
mandèrent  que  le  roi  voulait  qu'il  eût  le  commandement  entier  et  absolu 
dans  toute  l'habitation  ;  que  Sa  Majesté  avait  promis  de  donner  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre,  pour  la  défense  du  fort  que,  lui  Champlain,  y 
ferait  bâtir  ;  et  que,  si  les  associés  refusaient  d'obéir  aux  volontés  du  roi 
et  a  celles  du  vice-roi,  il  fît  arrêter  leurs  vaisseaux  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  soumis.  Enfin,  vers  le  même  temps,  le  roi  lui-même  écrivit  à 
Champlain  une  lettre,  datée  du  7  mai  1620,  pour  le  confirmer  dans  la 
charge  de  lieutenant  du  duc  de  Montmorency,  en  lui  recommandant  -de 
faire  vivre  ses  sujets  le  plus  conformément  qu'il  pourrait  aux  lois  de  son 
royaume,  et  de  veiller  au  bien  de  la  religion  catholique  en  Canada,  afin 
d'attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  lui,  et  de  faire  réussir  ses  entreprises, 
à  l'augmentation  de  la  gloire  de  Dieu. 

ÇA  continuer.') 


DE  L'AUTOEITE  EN  PHILOSOPHIE. 


LIVRE   III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'EGLISE. 


DE  L  AUTORITE  HUMANO-DIVINE  EN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  III. 

Nécessité  d'une  autorité  distincte  des  monuments  révélés  ou  de  la  Bible.  Autorité  pré- 
tendue de  la  raison  individuelle.  Hypothèse  de  la  communication  immédiate  e4, 
individuelle  de  l'Esprit  de  Dieu,  L'autorité  véritable  et  ses  diverses  prérogatives. 

Dans  la  suite  des  âges,  grand  nombre  d'hommes  illustres  et  justement 
célèbres  ont  donné  des  lois  à  leurs  semblables.  Ils  étaient  séparés  dans 
l'espace  et  le  temps,  par  de  vastes  intervalles.  Souvent  il  y  avait  dans 
leur  génie  diversité  et  même  opposition,  antagonisme  décidé.  Us  avaient 
affaire  à  des  peuples,  de  caractère,  de  mœurs,  de  goûts,  de  connaissances 
et  d'intérêts  très-différents.  Or,  malgré  tant  de  causes  de  divergence,  en 
pratique  comme  en  théorie,  pas  un  de  ces  sages  fameux  ne  songea  jamais 
à  donner  aux  peuples  qu'il  voulait  policer  ou  perfectionner,  un  simple  code 
de  lois  civiles,  morales  et  religieuses.     Us  travaillaient  sans  doute  à  décou- 
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rrir  la  législation  la  plus  parfaite  et  la  mieux  adaptée  au  génie  et  aux 
besoins  de  la  tribu,  de  la  nation  particulière  qu'ils  voulaient  discipliner. 
Mais  quelle  que  fût  à  leurs  yeux  l'excellence  des  lois  qu'ils  proposaient, 
ils  ne  croyaient  pas  qu'elles  dussent  suffire  au  maintien  des  divers  rapports 
sociaux.  De  là  vient  que  tous  les  législateurs  anciens  et  modernes  ont 
établi  à  coté  du  livre  de  la  loi,  des  tribunaux  pour  la  protéger,  l'interpré- 
ter et  l'appliquer.  Pourquoi,  parmi  tant  de  variétés  et  de  diversités,  cette 
conduite  uniforme  ?  Cherchez-en  l'origine  dans  le  sens  commun.  C'est  lui 
qui,  dans  ce  point  capital,  a  communiqué  à  tant  de  différents  personnages 
une  parfaite  unité  de  vues. 

Et  comment  ne  point  concevoir  en  effet  de  prime  abord,  qu'un  ensemble 
de  règles  et  de  statuts  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  suffire  à  un  peuple,  ni 
même  à  quelques  individus,  à  plus  forte  raison  à  l'univers  ?  D'abord  il  y 
aurait,  dans  les  endroits  mêmes  les  plus  clairs,  diversité  d'interprétation. 
La  précipitation,  l'ignorance,  l'intérêt,  la  passion,  sont  parmi  les  humains, 
autant  de  sources  permanentes  de  contradictions   incurables.     Ensuite 
quand  il  se  rencontrerait  des  volontés  rebelles  à  la  loi  (et  ce  phénomène 
se  reproduirait  chaque  jour)  comment  les  pourrait-on  réduire  à  l'obéis- 
sance ?  Il  n'y  aurait  aucun  moyen  d'y  réussir.     Personne  au  monde  ne 
pourra  révoquer  en  doute  ces  affirmations.     Pourquoi  s'est-il  donc  trouvé 
des  hommes,  et  il  faut  bien  le  dire,  des  hommes  distingués,  qui  ont  voulu 
croire  et  persuader  le  contraire  en  ce  qui  concerne  le  Code  Sacré  de  la 
croyance  et  de  la  pratique  chrétienne  ?    Aujourd'hui,  grâce  aux  préjugés 
de  l'éducation  et  à  la  puissance  de  l'habitude,  ce  fait  s'explique  aisément 
chez  un  grand  nombre.     Mais  à  l'origine,  comment  le  concevoir  ?  Sans 
doute  ceux  qui  proclamèrent  les  premiers  la  complète  suffisance  du  monu- 
ment révélé,  posèrent  cette  assertion,  par  suite  de  l'estime  exagérée  qu'ils 
s'étaient  faite  de  la  vertu,  je  ne  dis  pas  absolue,  mais  relative  de  la  parole 
de  Dieu.     Ils  reconnaissent,  avec  tout  le  monde,  qu'un  livre  humain,  quel 
qu'il  fût,  ne  suffisait  pas  à  moraliser  un  peuple,  bien  moins  encore  la  race 
humaine  toute  entière  ;  mais  il  devait  en  être  tout  autrement  d'un  livre 
divin.     Ces  considérations,  il  est  vrai,  ont  été  proposées  dans  la  suite  des 
temps,  mais  on  n'a  pas  débuté  par  elles  ;  et  ce  n'est  point  par  leur  poids, 
que  des  esprits  supérieurs  ont  été  entraînés  originairement  à  mettre  en 
principe  la  parfaite  suffisance  des  écrits  révélés.     On  a  commencé  au  con- 
traire par  croire  et  affirmer  la  nécessité  d'une  autorité  distincte  de  la  révé- 
lation, chargée  d'en  garder  le  dépôt  et  de  l'expliquer.     A  la  suite  de  vio- 
lents et  interminables  débats,  les  réformateurs  prétendus  qui  les  avaient 
soulevés,  en  appelaient,  comme  leurs  adversaires,  à  une  autorité  autre  que 
la  Bible.     Ils  professaient  hautement  pour  elle  une  soumission  absolue. 
Elle  n'avait,  disait-on,  qu'à  prononcer  pour  mettre  fin  à  toute  dispute  et 
contradiction  quelconque. 
Mais  à  peine  cette  autorité  tant  vénérée,  tant  exaltée  d'abord,  a-t-elle 
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prononce  une  sentence  défavorable,  que  tout  change  ;  soudain  la  colère  et 
l'orgueil  se  dressent  contre  elle,  parce  qu'elle  a  condamné  des  doctrines 
chéries,  dont  on  avait  pourtant  soumis  le  jugement  définitif  à  son  tribunal, 
on  la  condamne  elle-même  et  on  la  réprouve  avec  une  sorte  de  rage  fréné- 
tique. C'est  au  point  qu'on  en  vient  enfin  à  ce  degré  d'aveuglement,  de 
prétendre  qu'une  pauvre  femme  sans  lettres  pourra  mieux  entendre  les 
divines  Ecritures  que  tous  les  docteurs,  tous  les  évoques  et  tous  les  Con- 
ciles passés,  présents  et  à  venir. 

C'était  la  nécessité  de  leur  position  qui  avait  fait  prendre  à  la  hâte  aux 
libres  penseurs  du  seizième  siècle,  un  poste  si  étrange.  Sans  se  donner  le 
loisir  d'en  examiner  le  côté  faible  et  ruineux,  ils  s'empressent  de  s'y  loger, 
espérant  pouvoir  y  soutenir,  avec  quelque  avantage,  les  efforts  de  leurs 
plus  vaillants  adversaires.  (*)  Mais  l'illusion  ne  dura  guère.  Bientôt 
de  nouveaux  ennemis  apparurent  de  toutes  parts.  Des  conjurations  nom- 
breuses et  redoutables  éclatèrent  dans  le  parti  naissant.  Comme  on  avait 
exalté  la  capacité  exégétique  de  toute  âme  baptisée,  de  celles  particulière- 
ment que  la  science  humaine  n'avait  pas  corrompues,  un  grand  nombre  se 
prit  à  expliquer  la  Bible  avec  une  entière  indépendance,  et  sans  plus 
d'égard  à  l'interprétation  des  modernes  qu'à  celle  des  anciens.  Alors  les 
premiers  auteurs  de  la  scission,  menacés  d'être  emportés  eux-mêmes  par  le 
mouvement  qu'ils  avaient  excité,  jugèrent  à  propos  de  s'attribuer  exclu- 
sivement le  droit  d'interpréter  l'Ecriture.  A  la  vérité  plusieurs  de  leurs 
frères  et  disciples  ne  furent  point  d'avis  de  leur  sacrifier,  avec  la  logique, 
leurs  prétentions  personnelles.  De  là  des  combats  de  paroles,  ensuite  des 
batailles  sanglantes.  Pour  empêcher  le  désordre  de  devenir  tout-à-fait 
extrême,  on  s'avisa  fort  à  propos  de  recourir  au  bras  séculier.  Flatté 
d'étendre  ainsi  son  empire  jusque  sur  les  âmes,  le  magistrat  entreprit  de 
donner  force  de  loi  à  l'exégèse  qui  avait  obtenu  son  approbation.  On  vit 
alors  des  multitudes  de  confessions  de  foi  contradictoires,  toutes  basées  sur 
la  Bible  seule,  imposées  par  les  souverains  à  leurs  vassaux.  En  d'autres 
rencontres,  quand  ils  pouvaient  venir  à  bout  de  s'entendre,  les  ministres 
d'une  même  secte  dressaient  un  symbole  obligatoire  pour  tous.  Ils  orga- 
nisaient des  tribunaux  qui  devaient  apprécier  les  interprétations  scriptu- 
raires  des  particuliers.  Et  au  lieu  que  dans  le  principe  on  proclamait  qu'il 
se  pouvait  qu'un  ignorant  entendît  mieux  l'Ecriture  que  tous  les  Conciles, 
on  décida  à  Dordrech,  l'an  1618,  qu'un  docteur  quelconque  serait  rigou- 
reusement obligé  de  se  soumettre  au  Synode  national.  La  raison  de  ces 
anomalies  choquantes  se  trouve  dans  l'instinct  de  la  conservation,  qui  est 
le  plus  puissant  de  tous.  Si  on  avait  voulu  tenir  compte  du  sens  commun 
de  l'humanité  chrétienne,  partie  la  plus  avancée  de  l'humanité  universelle, 


(*)  Voyez  les  commencements  du  Luthérianisme  :     Vie  de  Luther  par  Andin. 
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on  ne  serait  pas  tombé  clans  ces  contradictions  aussi  honteuses  qu'impuis- 
santes. 

Tous  les  chrétiens  avaient  admis  la  nécessité  d'une  autorité  distincte  de 
la  parole  de  Dieu  à  laquelle  chacun  devait  se  soumettre.  Quand  il  s'éle- 
vait une  dispute  théologique  parmi  eux,  on  n'en  appelait  pas  seulement  à 
l'Ecriture  ;  mais  au  jugement  des  Evoques,  aux  Conciles,  à  l'Eglise  entière, 
réunie  dans  une  assemblée  générale. 

Nul  ne  peut  révoquer  en  doute  ce  point  de  l'histoire.  Or,  ce  procédé 
était  tellement  universel,  il  était  si  naturel,  si  familier  à  tout  le  monde,  que 
les  premiers  chefs  de  la  prétendue  Réforme,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué plus  haut,  y  eurent  d'abord  recours  eux-mêmes.  Ils  en  appelèrent  au 
Pape,  puis  au  Concile  écuménique,  et  ne  se  retranchèrent  dans  la  Bible, 
et  dans  la  Bible  seule,  qu'après  avoir  été  condamnés  devant  ces  divers 
tribunaux.  Ainsi  le  recours  à  la  Bible  ne  fut  point  de  leur  part  le  résul- 
tat de  la  conviction  d'un  sage  et  mûr  examen,  ce  fut  un  acte  de  résistance 
désespérée,  et  un  effet  de  la  nécessité  et  de  l'embarras  où  ils  se  trouvaient. 
Par  cette  simple  exposition,  la  cause  particulière  de  ces  hommes  est  déjà 
jugée. 

Mais  il  faut  nous  placer  à  un  point  de  vue  plus  général. 
Nous  avons  prouvé,  dans  le  précédent  chapitre,  l'insuffisance  du  monu- 
ment révélé,  et  dans  le  livre  deuxième,  la  nécessité  de  la  révélation.  D'où 
il  suit  qu'il  doit  y  avoir  à  côté  de  la  révélation,  une  autorité  distincte 
d'elle.  Cette  autorité  ne  sera  point  supérieure  à  la  Bible,  car  la  parole 
de  Dieu  est  souveraine.  Sa  fonction  n'aura  pas  pour  objet  de  juger  la 
doctrine  révélée.  Croire  le  contraire,  serait  une  absurdité  du  premier 
ordre  ;  et  le  dire,  un  horrible  blasphème.  L'autorité  dont  il  s'agit  aura 
pour  mission  seulement  de  nous  faire  discerner  la  Révélation  véritable,  de 
nous  en  expliquer  le  sens  et  de  veiller  efficacement  à  la  garde  du  sacré 
dépôt,  en  sorte  qu'aucune  main  téméraire  ne  puisse  y  ajouter  ou  en  retran- 
cher quoique  ce  soit. 

On  convient  assez  généralement  de  ces  inductions  diverses.  Elles  sont 
d'ailleurs  évidentes  par  elles-mêmes.  Mais  dès  qu'on  en  vient  ensuite  à 
vouloir  signaler  l'autorité  dont  on  reconnaît  le  besoin,  aussitôt  commence 
la  divergence,  aussitôt  la  contradiction  éclate  de  toutes  parts.  Selon  les 
uns,  l'autorité  gardienne  et  interprète  de  la  Révélation,  c'est  la  raison 
individuelle  ;  selon  d'autres,  l'esprit  de  Dieu  communiqué  immédiatement 
à  chacun.  Ces  deux  sentiments  diffèrent  beaucoup  en  théorie,  mais  dans 
la  pratique  ils  reviennent  au  même,  et  dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
toutes  les  questions  relatives  aux  dogmes  révélés,  sont  livrées  à  la  merci 
de  la  raison  ou  de  l'imagination  de  chaque  individu. 

Néanmoins  comme  ils  ne  sont  pas  identiques  en  soi,  nous  allons  les  dis- 
cuter séparément  ;  après  quoi  nous  exposerons  les  prérogatives  de  l'auto- 
rité véritable  que  réclame  impérieusement  notre  condition  présente. 


57G  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

La  raison  individuelle  peut-elle  suppléer  à  l'insuffisance  du  monument 
révélé  ?  Non,  elle  ne  le  peut  pas  ;  et  il  est  facile  de  le  prouver  invincible- 
ment. Nous  avons  déjà  constaté  l'impuissance  radicale  de  la  raison  indi- 
viduelle à  fonder  un  dogme  quelconque.  Or,  l'autorité  nécessaire  en  ce 
lieu  doit  pouvoir  établir  dogmatiquement  la  canonicité  des  divines  Ecri- 
tures, leur  authenticité,  leur  intégrité,  leur  véracité  et  le  fait  culminant  de 
l'inspiration  de  leur  ensemble  et  de  leurs  diverses  parties.  Il  faut  en 
outre  qu'elle  puisse  déterminer  dogmatiquement^  ou,  en  d'autres  termes, 
souverainement,  définitivement  et  sans  appel,  le  sens  du  texte  sacré.  Donc 
évidemment  la  raison  individuelle  n'est  pas  cette  autorité.  La  contradic- 
tion règne  partout  dans  le  champ  de  la  raison  individuelle.  C'est  un  fait 
acquis  à  la  science.  Si  donc  vous  constituez  la  raison  individuelle  gar- 
dienne et  interprète  des  Ecritures,  la  contradiction  régnera  aussi  partout 
dans  le  champ  de  la  Révélation. 

Au  reste  une  expérience  séculaire  confirme  cette  induction  dont  la 
vérité  apparaît  assez  à  priori.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ici  l'état 
présent  et  passé  de  la  Réforme,  que  nous  avons  décrit  dans  le  premier 
chapitre  de  ce  livre. 

Lors  même  que  la  raison  individuelle  pourrait  établir  dogmativement 
certains  faits,  du  moins  elle  ne  saurait  jamais  établir  ainsi,  ni  même  cons- 
tater avec  certitude,  le  plus  souvent  du  moins,  le  fait  de  l'inspiration.  Il 
est  possible  à  la  raison  de  constater  avec  une  entière  certitude  les  faits 
graves,  sensibles,  publics  ;  car  dans  ces  conjonctures,  elle  peut  obtenir 
l'assurance  que  les  témoins  n'ont  été  ni  trompés  ni  trompeurs. 

Mais  s'il  s'agit  d'un  fait  imperceptible  aux  sens  extérieurs,  d'un  fait  qui 
ait  pour  théâtre  les  mystérieuses  profondeurs  de  la  conscience  individuelle  ; 
s'il  est  question  surtout  non  pas  d'établir  la  réalité  matérielle  de  ce  fait, 
mais  de  déterminer  la  nature  de  sa  cause,  à  jamais  invisible  à  l'œil  de  la 
conscience  où  elle  opère,  le  moyen  alors  de  savoir  avec  certitude  que  le 
témoin  n'est  ni  trompé  ni  trompeur  ? 

Pour  constater  avec  certitude  le  fait  de  l'inspiration  de  la  Bible,  et  de 
ses  diverses  parties,  il  faudrait  un  critérium  infaillible  dont  l'emploi  légi- 
time mettrait  la  raison  en  état  de  discerner  toujours  sûrement  la  parole 
révélée  de  celle  qui  ne  l'est  pas.     Où  est  ce  critérium  ? 

Les  monuments  révélés  pouvant  contenir  et  contenant  réellement  un 
enseignement  tout-à-fait  inaccessible  à  la  raison,  celle-ci  par  là  même  devra 
être  radicalement  impuissante  à  nous  certifier  la  vérité  de  cet  enseigne- 
ment, et  même  son  véritable  sens  ;  à  bien  plus  forte  raison,  son  origine 
divine. 

Enfin,  si  la  raison  individuelle  suffisait  à  discerner  et  à  expliquer  les 
monuments  révélés,  ce  serait  tout  au  plus  chez  les  savants  du  premier 
ordre.  Au  vulgaire,  c'est-à-dire  à  l'universalité  morale  des  hommes,  il 
faut  tout  autre  chose  évidemment  ;  il  lui  faut  une  autorité  extérieure,  facile 
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à  reconnaître,  une  autorité  souveraine  et  infaillible  ;  car  si  elle  ne  réu- 
nissait ces  conditions,  l'autorité  ne  pourrait  jamais  fonder  un  dogme,  prin- 
cipalement un  dogme  universel  dans  le  temps  et  l'espace.  Mais  à  une 
autorité  souveraine  et  infaillible,  toute  intelligence  humaine  quelle  qu'elle 
soit  doit  une  soumission  entière.  Donc,  l'autorité  nécessaire  devra  gou- 
verner le  savant  comme  l'ignorant.  Avec  le  secours  de  la  raison  indivi- 
duelle seule,  on  ne  peut  reconnaître  et  interpréter  légitimement  les  divines 
Ecritures.  Nous  l'avons,  je  crois,  solidement  établi.  Voyons  maintenant 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  deuxième  hypothèse  exposée  précédemment. 

L'esprit  de  Dieu  se  donnant  à  chacun;  lui  fera  aisément  discerner  la 
parole  révélée  de  toute  autre  parole,  et  lui  en  découvrira  le  sens  avec  une 
entière  certitude.  Il  paraît  donc  clair  que  l'esprit  de  Dieu  est  l'autorité 
que  l'on  demande  et  qui  doit  servir  de  supplément  à  la  lettre  morte  de  la 
Révélation.  En  effet,  la  révélation  étant  surnaturelle  dans  son  principe 
et  en  soi,  aussi  bien  que  dans  une  partie  considérable  de  son  enseignement, 
l'autorité  gardienne  et  interprète  de  la  révélation,  doit  bien  être  surnatu- 
relle pareillement.  Or,  sans  contredit,  l'esprit  de  Dieu,  communiqué 
immédiatement  à  chaque  individu  humain,  est  surnaturel  ;  car  sur  quel 
fondement  l'homme  pourrait-il  prétendre  à  une  communication  de  cette 
sorte  ? 

La  révélation  étant,  au  moins  en  droit,  un  bien  commun  à  tous,  l'auto- 
rité gardienne  et  interprète  de  la  révélation  doit  être  accessible  à  tous. 
Mais  d'après  l'hypothèse,  l'esprit  de  Dieu  se  répand  immédiatement  sur 
chacun.  Enfin,  il  est  de  tout  point  nécessaire  que  l'autorité  gardienne  et 
interprète  de  la  révélation  soit  souveraine  et  infaillible.  A  cette  condi- 
tion seulement,  elle  pourra  mettre  un  terme  aux  contradictions  éternelles 
que  soulève  la  raison  de  l'homme,  appliquée  à  l'enseignement  révélé.  Or 
il  est  manifeste  que  l'esprit  de  Dieu  est  souverain  et  infaillible,  et  qu'à  lui 
doivent  se  soumettre  absolument  et  à  jamais  toutes  les  intelligences. 

Donc  le  recours  à  l'esprit  de  Dieu  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  la 
lettre  de  la  révélation,  n'est  pas  une  hypothèse  arbitraire  et  sans  fonde- 
ment.    C'est  au  contraire  un  procédé  très-raisonnable. 

S'il  plaisait  au  Seigneur  de  se  communiquer  immédiatement  à  tous  les 
hommes,  en  sorte  qu'il  voulût  absolument  par  lui-même,  les  préserver  de 
l'erreur,  il  le  pourrait  faire  sans  peine.  Tout  est  facile  au  Tout-Puissant, 
et  il  ne  répugne  pas  plus  en  soi  qu'il  parle  en  même  temps,  et  à  voix  très- 
intelligible,  à  des  myriades  de  millions  d'individus  qu'à  un  seul  homme. 

Mais  la  grandeur  de  Dieu  n'apparaît  pas  seulement  dans  les  manifesta- 
tions de  sa  puissance,  elle  éclate  aussi  et  non  moins  admirablement  dans 
les  monuments  de  sa  sagesse.  Bien  plus,  un  ouvrage  où  l'on  verrait  de 
la  puissance,  beaucoup  de  puissance,  mais  point  ou  peu  de  sagesse,  ne 
devrait  pas,  pour  cela  même,  être  rapporté,  comme  à  sa  cause,  à  l'infini- 
ment  Parfait.     Cette  incontestable  vérité  suffit  pour  ruiner  l'hypothèse  que 
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nous  discutons  maintenant.  En  effet,  dans  cette  hypothèse,  on  fait  pro- 
diguer la  puissance  au  Dieu  de  la  révélation.  Nous  y  voyons  le  Seigneur 
se  communiquer,  se  découvrir  à  chacun  et  établir  en  lui  sa  demeure,  mani- 
festant sa  présence  par  des  signes  caractéristiques  indubitables.  Voilà 
bien  sans  doute  le  Tout-Puissant  ;  mais  où  est  l'infiniment  Sage  ?  La 
sagesse  souveraine  ne  prodigue  pas  le  miracle  sans  nécessité  ou  utilité,  et 
de  façon  à  troubler  l'ordre  général  du  monde.  Or,  il  en  serait  ainsi  dans 
l'hypothèse  où  Dieu  se  communiquerait  immédiatement  à  chaque  individu 
humain.  Le  Seigneur  devrait  parler  à  chacun  au  moins  une  fois  en  sa 
vie  ;  et  il  faudrait  que  sa  voix  fut  tellement  distincte  et  puissante  qu'on 
ne  pût  la  confondre  avec  une  voix  étrangère.  Ce  n'est  pas  tout,  il  s'en 
faut  bien.  Donnée  la  nature  humaine  dans  l'état  où  elle  nous  est  connue, 
il  ne  pourrait  y  avoir,  sans  un  miracle  permanent,  de  croyances  générales  ; 
il  n'y  aurait  partout  que  des  opinions  particulières  sans  nombre.  En  effet, 
attendu  les  différences  de  génie,  de  tempérament,  de  passions,  d'intérêt  ; 
attendu  l'inconstance  naturelle  à  l'homme,  chaque  individu  donnerait  à  la 
révélation  qu'il  aurait  reçue,  une  couleur  particulière  et  toujours  variable  ; 
et  si  le  suprême  révélateur  n'interposait  une  action  miraculeuse  constante,, 
ayant  pour  but  d'enchaîner  la  libre  activité  de  l'homme,  la  révélation 
serait  éternellement  altérée  et  corrompue  en  mille  manières  différentes. 
Au  point  de  vue  religieux,  il  n'y  aurait  parmi  les  hommes,  aucune  sorte 
d'harmonie,  d'unité  quelconque,  et  la  religion  qui  nous  a  été  donnée  secon- 
dairement pour  relier  ensemble  tous  les  membres  de  la  famille  humaine, 
serait  une  des  causes  les  plus  fécondes  de  discordes,  de  querelles  et  de 
luttes  interminables.  Alors  on  pourrait  dire  en  vérité,  autant  d'hommes, 
autant  de  religions  diverses,  et  même,  il  n'en  faut  pas  douter,  l'on  comp- 
terait bien  moins  de  têtes  que  de  religions  différentes.  La  confusion  qui 
éclata  jadis  à  Babel,  ne  serait  qu'une  ombre  légère  de  celle  qui  régnerait 
irrémédiablement  dans  tout  l'univers. 

Ces  résultats  seraient  d'autant  plus  indubitables,  que  nul  n'aurait  à 
subir  le  contrôle  de  qui  que  ce  soit  au  monde.  Enseigné  de  Dieu  immé- 
diatement, qu'aurait-il  à  faire  de  l'enseignement  des  hommes  ?  Non,  il 
n'est  pas  de  sorte  d'extravagance  si  énorme,  qui  ne  tombât  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  pour  y  jeter  de  profondes  et  indestructibles  racines. 
Voudrait-on  essayer  d'opposer  à  cette  pieuse  démence,  à  cette  sainte  folie, 
le  sens  commun  ou  le  raisonnement  ?  A  l'instant  même  on  se  verrait  cons- 
pue avec  un  souverain  mépris.  Qu'est-ce  que  la  raison  humaine  en  com- 
paraison de  la  raison  divine,  dirait  aussitôt  le  fanatisme  aveugle  ?  Quoi 
donc  !  Les  pensées  de  Dieu  ne  sont-elles  pas  autant  supérieures  aux  pen- 
sées des  hommes  que  les  cieux  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre  ?  Et  ne 
sait-on  pas  que  ce  qui  est  folie  pour  les  ignorants  mortels  est  souvent  le 
comble  de  la  sagesse  aux  yeux  de  Dieu  ?  Quand  l'Etre  infini  fait  entendre 
-  sa  voix,  toute  créature  doit  entrer  dans  un  religieux  silence,  faire  plier 
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sous  le  joug  de  la  foi,  sous  le  poids  immense  de  Pautorite  divine,  tout  le 
vain  et  ridicule  orgueil  de  ses  propres  conceptions,  et  braver  pour  cela, 
s'il  le  faut,  avec  une  indomptable  énergie,  et  la  honte  et  la  douleur. 

De  deux  choses  l'une  ;  ou  bien  l'esprit  de  Dieu  se  révélant  à  chacun 
immédiatement,  nul  n'aurait  rien  à  apprendre  d'autrui  ;  et  alors  il  n'y 
aurait  pas  de  société  spirituelle  parmi  les  hommes  :  nous  serions  condam- 
nés, en  religion,  à  l'état  sauvage  le  plus  complet.  Que  si  la  révélation 
immédiate  ne  devait  pas  exclure  l'enseignement  extérieur  humain,  si  la 
révélation  qu'un  homme  a  reçue  pouvait  être  contrôlée  par  la  révélation 
faite  à  son  semblable,  la  plus  large  voie  serait  ouverte  à  l'imposture,  et 
comme  on  n'aurait  point  de  critérium  certain  pour  juger  de  la  révélation 
infailliblement,  on  se  laisserait  emporter  à  tout  vent  de  doctrine. 

Plusieurs  ayant  mis  en  principe,  et  réalisé  dans  la  pratique,  l'hypothèse 
que  nous  réfutons  en  ce  lieu,  ont  vérifié  par  leur  expérience  personnelle 
les  inductions  que  nous  venons  de  signaler  à  priori.  Une  horrible  confu- 
sion a  bientôt  éclaté  dans  leurs  rangs,  et  le  plus  absurde  fanatisme  n'a  pas 
craint  de  se  montrer  au  grand  jour.  C'est  un  fait  certain  et  connu  de  tout 
le  monde.  Qui  n'a  point  entendu  raconter  les  extravagances  des  Ana- 
baptistes, des  trembleurs,  des  sauteurs,  des  Swédenborgeois,  et  d'une 
multitude  d'autres  illuminés  ?  Qui  ne  sait  que  ce  nom  fameux  de  Pro- 
testant est  une  dénomination  commune  à  mille  et  une  sectes  ennemies  et 
séparées  par  des  différences  radicales  ? 

La  raison  individuelle  et  la  communication  universelle  immédiate  du 
divin  esprit  n'offrant  pas  dans  le  discernement  et  l'interprétation  de  la 
parole  révélée,  de  garantie  suffisante,  à  quoi  pourrons-nous  donc  avoir 
recours  ? 

L'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  il  est  esprit  et  matière. 
Donc  pour  avoir  avec  sa  nature  une  proportion  convenable,  et  par  suite 
pouvoir  agir  sur  elle  avec  toute  l'efficacité  voulue,  l'autorité  qui  lui  est 
nécessaire  devra  être  tout  à  la  fois  pareillement  esprit  et  corps,  invisible 
et  visible.  Aussi  Dieu,  l'esprit  infini,  qui  seul  a  droit  de  commander  à 
l'homme  et  de  le  gouverner,  s'est-il  rendu  sensible  à  lui  dès  le  commence- 
ment ;  non-seulement  il  s'est  manifesté  miraculeusement  dans  l'Eden,  mais 
encore  il  a  voulu  que  ses  attributs  divers  fussent  retracés  et  représentés 
dans  les  différents  êtres,  afin  de  s'offrir  partout  au  regard  de  l'homme. 

Bien  plus,  comme  ce  magnifique  spectacle,  ensuite  de  l'accoutumance, 
avait  fini  par  ne  plus  faire  sur  lui  des  impressions  assez  vives,  le  Seigneur, 
pour  exciter  puissamment  son  attention,  affecta  souvent  dans  la  suite  des 
âges,  une  forme  particulière  sensible.  Enfin,  au  jour  et  à  l'heure  fixés 
par  le  décret  divin,  le  Fils  de  Dieu  se  revêtit,  pour  ne  la  plus  quitter 
amais,  d'une  chair  mortelle  qu'il  éleva  jusqu'à  l'unité  de  sa  personne 
adorable.  Le  Très-Haut  se  fit  homme,  et  il  le  sera  durant  l'éternité  toute 
entière.     Maintenant,  après  la  réalisation  de  cette  incompréhensible  mer- 
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veille,  il  nous  est  beaucoup  plus  facile  de  nous  représenter  l'Etre  Suprême, 
l'absolue  et  souveraine  autorité.  Le  fini  dont  s'est  couvert  l'Infini,  est 
pour  notre  esprit  une  forme  aisément  saisissable,  et  nous  pouvons  nous  la 
figurer  sans  peine  ni  effort.  Or,  le  Dieu  fait  homme,  l'Autorité  Souveraine 
incarnée,  l'Autorité  Humano-Divine,  s'est  montré  au  monde,  rempli  de 
grâce  et  de  vérité.  Il  a  daigné  se  mêler  aux  faibles  mortels  et  vivre 
parmi  eux,  leur  enseignant  le  chemin  de  la  vie  et  du  bonheur.  Mais 
depuis  longtemps  il  n'est  plus  visiblement  avec  nous,  en  sa  propre  per- 
sonne. Il  n'a  même  occupé  ici-bas  que  quelques  instants  de  la  durée  et 
quelques  points  de  l'espace.  A  la  vérité  en  quittant  la  terre,  il  nous  a 
laissé  sa  divine  parole  revêtue  de  formes  sensibles.  Mais  ces  formes  sont 
impassibles  et  inanimées,  plus  d'une  fois  obscures,  incertaines  et  équivo- 
ques ;  si  bien  que  l'homme  de  bonne  volonté  lui-même  peut  la  méconnaître, 
et  que  maltraitée  et  corrompue  en  toutes  manières,  elle  ne  saurait  aucune- 
ment réclamer.  C'est  pourquoi,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  déjà,  ce 
céleste  présent,  tout  inestimable  qu'il  est  en  soi,  ne  peut  satisfaire  nos 
besoins.  Il  nous  faudrait,  pour  nous  le  rendre  suffisamment  profitable, 
une  autorité  divine  infaillible,  une  autorité  toujours  et  partout  vivante, 
toujours  et  partout  éminemment  visible. 

Nous  avons  besoin  d'une  autorité  divine.     Une  autorité  quelconque  qui 
est  autre  chose  que  l'empire  de  la  force,  est  bien  à  la  vérité  radicalement 
divine.     Mais  ce  ne  nous  serait  point  assez  d'une  autorité  divine  en  ce 
sens-là  seulement.     La  raison  dont  nous  avons  fait  voir  l'insuffisance,  est 
pourtant  bien,  elle  aussi,  originairement  divine.  L'autorité  que  nous  récla- 
mons, sera  un  produit  surnaturel  de  la  divinité  ;  aussi  bien  que  le  dépôt 
sacré  confié  à  sa  garde.     En  second  lieu,  elle  sera  absolue,  infaillible,  afin 
de  pouvoir  opérer  la  certitude  dans  tous  les  esprits  et  terminer  tous  les 
différents.     3o.  Il  nous  faut  une  autorité  vivante,  vivante  en  elle-même  et 
dans  la  forme  qu'elle  revêt.     La  parole  écrite  est  une  autorité  vivante  en 
soi,  mais  non  point  dans  la  forme  qui  la  limite  et  la  rend  sensible.     C'est 
pourquoi  l'Ecriture  est  nécessairement  impuissante  à  faire  reconnaître  et 
respecter  ses  droits.     Une  autorité  vivante  en  soi  et  dans  la  forme  où  elle 
s'est  incarnée,  et  qui  lui  sert  de  corps  et  d'organe,  peut  parler,  écouter  et 
s'expliquer  autant  qu'il  est  besoin.     Elle  peut  instruire  avec  un  plein 
succès  quiconque  cherche  la  vérité  de  bonne  foi.     Elle  peut  combattre  et 
convaincre  les  contradicteurs.     Quand  elle  a  parlé,  c'est  une  nécessité 
pour  les  contendants,  à  moins  qu'ils  n'aiment  mieux  lever  l'étendard  de  la 
révolte,  de  se  soumettre  et  de  tomber  d'accord.     Dans  la  supposition  pos- 
sible où  les  parties,  pour  telle  raison  que  l'on  voudra,  viendraient  à  mal 
interprêter  la  décision  donnée,  l'autorité  bientôt  avertie,  s'expliquerait  de 
nouveau  avec  une  telle  clarté,  que  la  mauvaise  foi  des  récalcitrants  écla- 
terait à  tous  les  yeux. 

L'autorité  vivante  dont  nous  avons  besoin,  devra  être  vivante  toujours 
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et  partout,  car  à  tous  les  instants  de  la  durée  et  dans  tous  les  lieux  du 
monde,  cette  autorité'  devra  garder  fidèlement  toutes  les  parties  du  dépôt 
des  divines  écritures,  les  faire  connaître,  en  expliquer  le  sens  et  les  pro- 
téger contre  les  entreprises  sacrilèges  d'une  foule  d'esprits  téméraires.  A 
toutes  les  époques  et  sous  tous  les  climats,  il  peut  se  rencontrer  des  cher- 
cheurs audacieux  qui  prétendront  scruter  les  terribles  profondeurs  de  la 
divinité.  Ils  voudront  à  tout  prix,  expliquer  sa  parole,  et  ils  l'explique- 
ront en  effet  en  tant  de  sens  divers,  que  leurs  travaux  amèneront  une  con- 
fusion inextricable.  Après  avoir  tourmenté  et  torturé  le  texte  sacré  de 
mille  façons  différentes,  n'y  trouvant  pas  de  quoi  satisfaire  leur  orgueil- 
leuse et  insatiable  curiosité,  ils  finiront  par  insulter  ouvertement  à  la  parole 
qu'il  renferme,  et  proclameront  qu'elle  n'est  pas  la  parole  de  Dieu.  Le 
livre  sacré  gardera  le  silence.  Il  ne  s'opposera  à  aucune  des  tentatives 
faites  contre  lui.  On  pourra  le  jeter  au  feu  et  même  à  la  voirie  ;  il  ne 
fera  point  entendre  de  plainte.  Mais  si,  partout  et  toujours,  une  autorité 
vivante  veille  à  ses  côtés,  les  attentats  dont  nous  parlons,  toujours  et  par- 
tout possibles,  parce  que  l'homme  est  libre  toujours  et  partout,  pourront 
être  souvent  prévenus  ;  ils  seront  au  moins  toujours  dignement  vengés. 
L'autorité  parlera,  elle  protestera  courageusement,  elle  montrera  au  grand 
jour  la  malice  et  l'astuce  des  novateurs  et  la  dépravation  des  impies  décla- 
rés. Elle  emploiera,  pour  les  réduire,  les  moyens  coërcitifs  en  son  pou- 
voir ;  car  toute  autorité  est  revêtue  d'une  force  de  coaction  conforme  à  sa 
nature,  et  il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  ne  se  montrent  dociles  à  sa 
voix.  Ceux  au  moins  qui  n'auront  point  pris  part  aux  innovations,  se  sen- 
tiront plus  éloignés  que  jamais  de  s'y  engager. 

Enfin  nous  demandons  une  autorité  toujours  et  partout  éminemment 
visible,  car  toujours  et  partout  on  aura  besoin  de  recevoir  de  sa  main  le 
livre  de  la  révélation,  elle  seule  pouvant  certifier,  avec  une  assurance  satis- 
faisante, l'origine  divine  de  ce  livre  et  de  toutes  ses  parties.  Toujours  et 
partout  il  faudra  apprendre  d'elle  le  sens  d'une  foule  de  passages  de  ce 
monument  sacré  ;  toujours  et  partout  l'on  devra  appeler  à  son  tribunal 
pour  juger,  en  dernier  ressort,  les  contestations  qui  ne  manqueront  pas  de 
s'élever  souvent  et  dans  tous  les  lieux,  relativement  à  la  vraie  vérité 
révélée.  Toujours  et  partout  en  un  mot,  les  savants  comme  les  ignorants, 
devront  apprendre  de  sa  bouche  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire 
pour  parvenir  à  la  vie. 

Toutefois,  d'autre  part,  il  serait  nécessaire  que  l'existence  perpétuelle 
et  universelle  de  cette  autorité  divine,  infaillible,  toujours  et  partout 
vivante,  toujours  et  partout  éminemment  visible,  n'entraînât  pas  la  per- 
manence du  miracle,  à  tous  les  moments  de  la  durée  et  sur  tous  les  points 
de  l'espace.  L'infiniment  Sage  qui  a  établi  les  lois  générales  du  monde 
physique  et  du  monde  moral,  ne  prodigue  pas,  avons-nous  déjà  dit,  le 
miracle,  c'est-à-dire  la  dérogation  à  ces  lois,  sans  nécessité. 
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Eh  bien  !  il  en  est  ainsi  en  effet.  La  perpétuelle  et  universelle  exis- 
tence de  l'autorité  dont  nous  parlons,  n'exige  pas  des  miracles  sans  nom- 
bre et  sans  fin.  Il  suffit  pour  la  maintenir,  d'une  providence  spéciale. 
Au  moyon  de  certaines  dispositions,  de  certaines  lois  générales,  Dieu  sou- 
tient, sans  de  fréquents  miracles,  l'ordre  moral,  malgré  la  liberté,  l'igno- 
rance et  les  passions  de  l'homme  ;  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  aussi,  malgré 
la  liberté,  l'ignorance  et  les  passions  de  l'homme,  et  sans  de  fréquents 
miracles,  soutenir  au  moyen  de  certaines  autres  dispositions  ou  lois  géné- 
rales, l'autorité  divine,  infaillible,  toujours  et  partout  vivante,  toujours  et 
partout  éminemment  visible  ? 


LETTRE  PASTORALE 
de 

MGE,   L'EVEQUE  DES  TEOIS-RIVIÈEES, 

A  l'occasion  de  la  Nouvelle  Constitution  octroyée  par  le  Gouvernement 
Impérial  aux  Provinces  de  l'Amérique  Britannique. 


THOMAS  COOKE, 


Par  la  Miséricorde  de  Dieu  et  la  Grâce  du  St.  Siège  Apostolique,  Evêque 
de  Trois-Rivières,  etc.,  etc. 

An  Clergé  et  à  tous  les  fidèles  de  Notre  Diocèse,  Salut  et  Bénédiction  en 

Notre-Seigneur  Jésus-  Christ. 


Nos  Très-Chers  Frères, 

Nous  voici  arrivés  en  présence  de  l'un  de  ces  événements  qui  font 
époque  dans  les  annales  d'une  nation.  La  proclamation  impériale  publiée 
ces  jours  derniers  dans  la  Gazette  Officielle  du  Canada,  et  reproduite  par 
tous  les  journaux  du  pays,  est  un  de  ces  actes  solennels  qui  réclament  la 
plus  sérieuse  attention  de  tout  un  peuple,  le  concours  de  toutes  les  volon- 
tés vers  un  même  but,  pour  assurer  la  paix,  la  prospérité  et  le  bonheur  de 
la  patrie  commune.  Cette  proclamation  vient  nous  annoncer  la  fin  pro- 
chaine du  régime  politique  sous  lequel  nous  avons  vécu  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  et  le  commencement  d'un  nouvel  ordre  de  choses  que  des 
obstacles  jugés  insurmontables  ont  rendu  nécessaire.  Il  s'agit  d'asseoir 
notre  édifice  politique  et  social  sur  une  base  plus  large,  afin  de  donner  à 
cet  édifice  plus  de  force  et  de  solidité  pour  résister  aux  épreuves  que  la 
Divine  Providence  lui  donnera  sans  doute  à  traverser  ;  il  s'agit  de  donner 
à  ce  nouvel  édifice  des  dimensions  et  des  dispositions  qui  permettent  d'ac- 
corder une  légitime  satisfaction  aux  intérêts  nombreux  et  variés  des  diffé- 
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rentes  nationalités  que  la  même  Providence  a  groupées  les  unes  à  côté  des 
autres  sur  ce  sol,  pareeque  ces  intérêts  en  se  développant  se  sont  trouvés 
à  l'étroit  et  sont  entrés  en  lutte  sous  le  régime  actuel. 

C'est  donc,  N.  T.  C.  F.,  un  changement  de  constitution  qu'il  s'agit 
d'effectuer  et  de  mettre  en  opération  dans  notre  pays.  Or  c'est  toujours 
quelque  chose  de  formidable  que  la  nécessité  d'en  venir  à  l'adoption  de 
mesures  qui  comportent  d'aussi  grandes  conséquences. 

Il  en  est  de  la  constitution  d'un  peuple,  comme  de  la  constitution  d'un 
individu.  Elle  peut  s'altérer  avec  le  temps,  rencontrer  un  ensemble  de 
circonstances,  souvent  irrégulier,  quelquefois  impossible.  Il  faut  dans  ces 
circonstances  critiques,  que  les  hommes  d'Etat  imitent  la  conduite  des 
médecins,  qu'ils  cherchent  et  appliquent  les  remèdes  les  plus  propres  à 
faire  disparaître  les  maux  et  à  rétablir  le  bon  fonctionnement  de  tout  l'or- 
ganisme. Lorsque  ces  tentatives  demeurent  impuissantes  contre  la  gra- 
vité du  mal,  alors,  avant  d'attendre  une  de  ces  crises  qui  deviennent  sou- 
Vent  fatales,  il  faut  en  venir  à  un  traitement  énergique  et  radical,  comme 
font  les  plus  sages  médecins  dans  les  cas  extrêmes  :  traitement  qui  ne  va 
à  rien  moins  qu'à  altérer  profondément,  ou  même  à  changer  complètement 
le  tempérament  et  la  constitution  d'un  peuple  comme  d'un  individu. 

Ce  n'est  pas  sans  une  crainte  bien  fondée  que  les  plus  habiles  mêmes, 
et  les  plus  courageux  en  viennent  à  ce  parti  extrême  :  car  un  traitement 
erroné  en  pareil  cas,  pourrait  devenir  funeste  ;  comme  le  traitement  con- 
venable et  appliqué  à  propos  peut  redonner  au  peuple  comme  à  l'individu 
une  constitution  plus  forte  et  plus  vigoureuse  qu'auparavant. 

Cette  comparaison,  N.  T.  C.  F.,  tirée  d'un  ordre  de  choses  qui  vous  est 
tout  à  fait  familier,  vous  fera  comprendre  plus  facilement  combien  a  été 
judicieuse  et  prudente  la  conduite  du  peuple  canadien  parlant  et  agissant 
par  la  majorité  de  ses  représentants  dans  l'Assemblée  Législative,  par  la 
majorité  de  ses  sages  et  de  ses  vieillards  au  Conseil  Législatif,  et  enfin 
par  la  majorité  de  ses  hommes  d'Etat  au  Conseil  Exécutif.  C'est  cette 
réunion  d'hommes,  l'élite  de  la  nation,  qui  a  formé  le  conseil  des  médecins 
qui  ont  constaté  la  gravité  du  mal,  qui  paralysait  depuis  quelques  années 
la  marche  de  la  législation,  et  ont  décidé  que  le  remède  le  plus  praticable 
était  d'en  venir  à  un  changement  de  constitution. 

Voici  en  quelque  mots,  N.  T.  C.  F.,  l'historique  de  cette  crise  pleine 
de  périls,  qui  a  amené  les  difficultés  dont  on  cherche  et  dont  on  espère  la 
solution  dans  l'adoption  et  la  mise  en  pratique  du  nouvel  ordre  de  choses. 

Le  Bas-Canada  avait  accepté  avec  une  bien  grande  répugnance,  et  après 
avoir  épuisé  en  vain  tous  les  moyens  légitimes  de  la  repousser,  la  constitu- 
tion qui  lui  fut  donnée  après  les  tristes  événements  de  1837  et  38.  Cette 
constitution  si  redoutée  a  eu  sans  doute  bien  des  difficultés  à  traverser  ; 
mais  grâce  à  la  Divine  Providence,  grâce  à  la  loyauté  et  à  la  bonne  volon- 
té des  hommes  chargés  successivement  de  la  faire  fonctionner  ;  il  est  incon- 
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tcstablc  aujourd'hui  qu'elle  a  donné  un  élan  jusque  là  inconnu  au  dévelop- 
pement de  toutes  les  ressources  du  Canada,  et  qu'elle  a  fait  marcher  en 
particulier,  d'un  pas- sûr  et  rapide  vers  l'accomplissement  de  ses  destinées 
nationales,  la  race  canadienne-française. 

Mais  en  même  temps  les  autres  races  plus  rapprochées  entr'elles  par  la 
communauté  du  langage  et  des  intérêts,  se  sont  aussi  développées  avec 
une  telle  rapidité,  par  le  fait  surtout  d'une  immigration  incessante  et  des 
facilités  d'établissement  que  lui  présentait  le  Haut-Canada,  que  l'équilibre 
en  a  été  rompu  entre  les  deux  sections  de  la  Province. 

De  là  un  état  de  malaise  et  de  gène  dans  le  fonctionnement  de  cette 
constitution,  et  aussi  quelques  tentatives  pour  la  modifier.  Mais  ces  ten- 
tatives ont  dû  rester  sans  succès  aucun,  parce  qu'elles  rencontraient 
devant  elles  des  intérêts  d'un  ordre  supérieur  que  nos  hommes  d'Etat  ont 
compris  avec  une  intelligence  et  défendus  avec  un  courage  dont  nous 
devons  leur  être  reconnaissants. 

Enfin  le  recensement  de  1861  ayant  constaté  un  surplus  considérable 
dans  la  population  du  Canada-Ouest,  il  s'en  est  suivi  une  lutte  entre  les 
intérêts  matériels  de  cette  partie  de  la  Province  et  les  intérêts  moraux 
Bas-Canadiens  qui  n'a  fait  que  s'aggraver  depuis. 

Cette  lutte  a  été  considérablement  envenimée  par  l'esprit  de  parti  et 
d'autres  motifs  que  Nous  nous  abstenons  de  qualifier,  au  point  que  le  bon 
fonctionnement  de  la  constitution  actuelle  a  été  comme  paralysée.  Tous 
les  partis  politiques  se  sont  succédés  tour  à  tour  au  pouvoir  sans  qu'aucun 
ait  pu  réussir  à  faire  disparaître  les  difficultés  qui  ont  fini  par  mettre  les 
deux  parties  de  -la  province  en  face  l'une  de  l'autre  presque  sur  le  pied  de 
deux  camps  ennemis.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  cet  état  de  choses  ne 
pouvait  se  prolonger  sans  danger  pour  la  paix  ;  il  fallait  absolument  trou- 
ver un  remède  aux  maux  de  la  situation  ;  et  l'on  crut  le  trouver  dans  une 
modification  ou  un  changement  de  la  constitution,  de  manière  à  redresser 
les  griefs  dont  les  Hauts-Canadiens  se  plaignaient  dans  leurs  intérêts  maté- 
riels, sans  toutefois  compromettre  ni  les  intérêts  matériels,  ni  les  intérêts 
moraux  du  Bas-Canada. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  surgit  le  projet  de  Confédération  de 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique  Britannique, — élaboré  à  Québec  par  ^ 
les  hommes  d'Etat  les  plus  éminents  de  chacune  de  ces  provinces. 

Vous  n'ignorez  pas,  N.  T.  C.  F.,  quelle  fut  la  vivacité  des  débats  sur  ce 
projet  dans  la  Chambre  d'Assemblée.  La  grande  majorité  des  députés  le 
regardait  comme  la  seule  planche  de  salut  que  la  Providence  offrait  à  notre 
nationalité,  tandis  que  la  minorité  le  repoussait  de  toutes  ses  forces,  sans 
avoir  toutefois  de  plan  bien  arrêté  à  mettre  à  la  place,  pour  arracher  le 
pays  de  l'impasse  où  il  se  trouvait.  Un  certain  nombre  des  membres  de 
cette  minorité  laissaient  entrevoir  assez  clairement  que  l'annexion  du  Ca- 
nada aux  Etats-Unis  était  bien  la  condition  indispensable  au  salut  de  notre 
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nation.  Quelques-uns  auraient  préféré  laisser  les  choses  comme  elles 
étaient,  ou  amener  tout  au  plus  quelques  modifications  à  la  constitution, 
qui  n'auraient  fait  que  reculer  pour  quelques  temps  la  crise  en  l'aggra- 
vant. Pour  tout  homme  tant  soit  peu  observateur,  il  était  évident  qu'à 
peu  près  tous  reconnaissaient  la  nécessité  d'un  changement  de  constitution, 
et  que  la  lutte  véritable  était  entre  la  confédération  et  l'annexion^  c'est-à- 
dire,  qu'il  s'agissait  de  décider  si  le  Canada  allait  se  préparer  à  devenir 
un  grand  Etat  prospère  et  libre,  en  marchant  courageusement  vers  l'ac- 
complissement des  destinées  que  la  Providence  semble  lui  réserver  ;  ou 
bien  si,  renonçant  à  la  vie  de  peuple  libre  et  maître  chez  lui,  il  allait  pour 
toujours  enchaîner  son  avenir  au  sort  d'une  république  qui  n'a  encore 
vécu  qu'à  peu  près  l'âge  d'un  homme,  et  qui  a  déjà  traversé  plusieurs 
guerres  et  notamment  la  dernière,  la  plus  épouvantable  des  guerres 
civiles  dont  les  annales  des  nations  fassent  mention  ;  guerre  civile  qui  lui 
a  dévoré  plus  d'un  million  de  ses  enfants,  et  creusé  un  abîme  où  se  sont 
englouties  pour  des  années  ses  richesses  et  sa  prospérité. 

Cependant,  N.  T.  C.  F.,  attendu  que  les  diverses  moyens  par  lesquels 
on  pouvait  essayer  de  tirer  notre  pays  des  difficultés  où  il  se  trouvait,  était 
matière  d'opinion,  et  qu'il  était  libre  à  chacun  de  choisir  le  plus  avantageux, 
Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'élever  la  voix  en  cette  circon- 
stance ;  mais  nous  n'en  avons  pas  suivi  avec  moins  de  vigilance  la  question 
dans  toutes  ses  phases,  afin  de  sauvegarder,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  nos 
intérêts  religieux,  et  de  nous  assurer  qu'ils  seraient  pour  le  moins  aussi  effi- 
cacement protégés  sous  la  nouvelle  constitution.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
dû  faire  parvenir  nos  réclamations  respectueuses  auprès  du  gouvernement 
impérial  pour  assurer  aux  Catholiques  du  Haut-Canada  une  égalité  de  pro- 
tection avec  les  protestants  du  Bas-Canada  sur  la  question  de  l'éduca- 
tion. 

Mais  c'est  avec  peine  que  nous  avons  vu  la  violence  avec  laquelle  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes  se  sont  élevés  contre  le  projet  de  confédéra- 
tion ;  non  qu'il  ne  fût  permis  de  le  discuter  dans  le  temps  ;  mais  il  est  tou- 
jours repréhensible  de  manquer  de  modération.  Nous  eussions  été  heureux 
de  voir  plus  de  calme  dans  la  discussion  :  c'eût  été  la  voie  la  plus  propre 
à  faire  juger  sainement  ce  projet,  qui  après  tout  était  regardé  par  la  majo- 
rité de  nos  concitoyens  comme  une  nécessité  bien  grave,  à  la  vérité,  mais 
comme  le  moyen  le  plus  praticable  de  sortir  des  circonstances  difficiles  où 
Nous  nous  trouvions.  Nous  avons  surtout  regretté  les  efforts  qui  ont  été 
faits  pour  jeter  l'alarme  parmi  vous,  lorsque  l'on  a  cherché  à  vous  faire 
croire  que  ce  projet  n'était  rien  moins  qu'une  trahison.  Ce  sont  là  des 
excès  extrêmement  regrettables,  N.  T.  C.  F.,  que  la  charité  chrétienne 
condamne,  et  dont  il  faut  se  garder  avec  un  grand  soin.  Nous  devons  tou- 
jours observer  les  règles  de  la  justice  envers  tout  le  monde,  et  nous  défier 
de  semblables  exagérations.     Elles  ne  sont  propres  qu'à  empirer  la  dou- 
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loureuse  division  qui  nous  a  déjà  fait  tant  de  mal.  C'est  par  la  vérité,  la 
justice  et  la  modération  que  nous  aurons  la  consolation  de  voir  renaître  au 
milieu  de  nous  la  concorde  et  l'union.  Tel  est  l'enseignement  de  nos 
livres  saints  :  "  Miserieordia  et  veritas  obviaverunt  sibi  :  justitia  et  pax 
osculatœ  sunt."  La  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  rencontrées  ;  la  jus- 
tice et  la  paix  se  sont  embrassées."  Ps.  84.  v.  11.  Non,  Nous  ne  voyons 
aucune  raison  pour  justifier  une  accusation  aussi  odieuse  et  aussi  grave  ; 
Nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse  autoriser  à  croire  que  la  Confédération 
soit  une  acte  de  trahison.  Elle  a  été  discutée  assez  longuement,  examinée 
assez  scrupuleusement  par  les  hommes  les  plus  dévoués  et  les  plus  éclairés 
de  toutes  les  provinces,  pour  lever  tout  doute  à  cet  égard.  Cependant  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est  toujours  qu'avec  crainte  et  en  trem- 
blant qu'il  faut  porter  la  main  à  la  base  sur  laquelle  repose  un  édifice  tout 
entier,  pour  lui  en  substituer  une  autre  ;  tant  le  moindre  défaut  d'équilibre 
pourrait  entraîner  de  funestes  conséquences.  Aussi  nous  comprenons  les 
hésitations  et  les  alarmes  mêmes  d'un  certain  nombre  de  nos  compatriotes, 
et  ce  n'a  pas  été  sans  éprouver  Nous-même  une  bien  vive  émotion  que 
nous  avons  vu  la  redoutable  nécessité  d'en  venir  à  l'adoption  d'une  mesure 
si  grande  en  elle-même  et  dans  ses  conséquences.  C'est  ainsi  que  Nous 
l'avons  acceptée,  Nous  confiant  dans  la  L'ivine  Providence,  qui  nous  a  tou- 
jours protégés  d'une  manière  visible  dans  les  épreuves  que  nous  avons  eu 
à  traverser  comme  peuple. 

Aujourd'hui  que  ce  projet  a  reçu  la  sanction  du  gouvernement  impérial 
et  qu'il  est  devenu  la  loi  fondamentale  du  pays,  Nous  devons  vous  rappeler 
que  notre  devoir  comme  catholiques,  est  de  mettre  un  terme  à  toute  dis- 
cussion sur  ce  sujet  ;  si  nous  avons  eu  une  parfaite  liberté  d'opinion,  dans 
les  limites  du  juste  et  de  l'honnêteté,  tant  que  la  Confédération  n'a  été 
qu'à  l'état  de  projet,  si  nous  avons  pu  en  toute  sûreté  de  conscience 
être  pour  ou  contre,  la  combattre  avec  chaleur,  ou  la  défen- 
dre avec  conviction,  suivant  que  nous  l'avons  cru  utile  ou  dange- 
reuse, il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  qu'elle  est  passée  à  V  état  de  loi.  Elle  est 
devenue  aujourd'hui  une  chose  jugée  et  obligatoire  ;  et  c'est  le  temps  de 
vous  rappeler  ce  grand  principe  du  Catholicisme.  "  Omnis  anima  potes- 
tatibus  sublimioribus  subdita  sit  ;  non  est  enim  potestas  nisi  à  Deo  :  quœ 
autem  sunt  à  Deo  ordinatœ  sunt."  "  Que  tout  le  monde  soit 
soumis  aux  puissances  supérieures,  car  il  n'y  a  pas  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui 
sont  sur  la  terre."  Rom.  XIII,  v.  1.  Quelles  qu'aient  été  nos  opinions 
antérieures,  le  bien  de  notre  pays,  et  les  enseignements  de  notre  religion 
nous  font  un  égal  devoir  de  l'accepter  et  de  nous  y  soumettre.  Vous 
devez  en  conscience,  N.  T.  C.  F.,  et  comme  Catholiques,  et  comme  amis 
sincères  de  l'ordre,  de  l'union  et  de  la  paix,  vous  devez  favoriser,  dans  la 
mesure  de  vos  forces,  et  par  le  concours  de  votre  bonne  volonté,  le  bon 
fonctionnement  de  la  constitution  qui  va  bientôt  être  inaugurée. 
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Ce  devoir,  vous  aurez  à  le  remplir  dans  les  prochaines  élections,  en  vous 
assurant  que  les  hommes  dont  vous  allez  faire  choix  pour  vous  représenter 
dans  les  parlements,  seront  animés  de  cet  esprit  de  conciliation,  de  cette 
bonne  volonté  dont  le  concours  est  indispensable  pour  tirer  de  la  nouvelle 
constitution  tout  le  bien  que  nous  devons  en  attendre. 

A  vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  de  procéder  à  ces  élections  avec  le  sentiment 
-de  la  grande  responsabilité  qui  pèse  sur  vos  épaules  dans  l'accomplissement 
de  ce  devoir  d'où  peut  dépendre  le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  nation  : 
à  vous  d'y  apporter  toute  la  maturité  et  l'honnêteté  que  vous  prescrivent 
votre  foi  et  votre  conscience.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  le  bon 
Dieu  bénira  votre  choix,  et  vous  donnera  des  Représentants  selon  son  cœur, 
des  Législateurs  sages  et  intègres,  capables  de  promouvoir  avec  sûreté  et 
de  défendre  avec  courage  et  habileté  nos  plus  chers  intérêts. 

Nous  profitons  de  la  présente  circonstance  pour  vous  exhorter  à  éviter 
avec  un  soin  tout  particulier  les  désordres  qui  n'ont  malheureusement  que 
trop  souvent  déshonoré  plusieurs  de  vos  élections,  Nous  voulons  dire  sur- 
tout la  corruption  électorale  et  les  excès  de  l'intempérance.  Rien  n'est 
plus  propre  à  attirer  sur  un  peuple  la  colère  de  Dieu.  Eh  !,  N.  T.  C.  F., 
le  Ciel  ne  semble-t-il  pas  vouloir  aujourd'hui  nous  en  demander  compte  !  ! 

Si  les  élections  se  font  dans  cet  esprit  de  paix  et  de  conciliation,  ayons 
confiance  N.  T.  C.  F.,  la  Confédération  qui  se  présente  sous  des  auspices 
bien  plus  favorables  que  ceux  sous  lesquels  a  été  inaugurée  la  constitution 
actuellement  expirante,  ne  pourra  manquer  de  continuer  et  d'accélérer 
l'heureuse  impulsion  donnée  au  développement  de  toutes  les  ressources  du 
pays  ;  tout  en  nous  donnant  en  même  temps  plus  de  facilité  et  de  garanties 
pour  la  protection  de  nos  institutions  religieuses  et  scientifiques  qu'elle 
abandonne  presque  exclusivement  à  nos  propres  soins. 

Oh  !  comme  nous  serions  heureux,  N.  T.  C.  F.,  si  dans  cette  circon- 
stance qui  s'y  prête  si  bien,  Nous  voyions  les  hommes  de  tous  les  partis  se 
rallier  sincèrement  et  marcher  comme  un  seul  homme  sous  le  même  dra- 
peau pour  travailler  avec  la  même  ardeur  à  promouvoir  la  prospérité  et 
assurer  le  bonheur  de  notre  commune  patrie.  Combien  un  pareil  spectacle 
réjouirait  notre  cœur  qui  a  été  si  souvent  déchiré  et  plongé  dans  la  plus 
amère  douleur  à  la  vue  de  vos  divisions  et  de  vos  luttes  intestines  ! 

Donnez  à  votre  pays,  N.  T.  C.  F.,  donnez  au  ciel  ce  spectacle  sublime 
de  Frères  qui  oublient  franchement  et  sincèrement  leurs  discordes  passées  ! 
Donnez-Nous  à  Nous-même  cette  consolation  dans  nos  vieux  jours,  afin 
que  Nous  puissions  invoquer  avec  plus  de  confiance  les  faveurs  du  ciel  sur 
vous  et  vous  bénir  dans  toute  l'effusion  de  notre  cœur.  Et  pour  attirer 
plus  efficacement  l'assistance  céleste,  et  l'aide  de  celui  qui  tient  dans  sa 
main  la  vie  et  la  mort,  les  destinées  des  individus  et  des  peuples,  Nous 
vous  exhortons,  N.  T.  C.  F.,  à  vous  unir  à  Nous  dans  une  même  prière. 
Oui,  priez  avec  Nous,  afin  que  Dieu  éloigne  de  notre  chère  patrie  l'esprit 
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de  trouble  et  de  division,  demandez  qu'il  y  fasse  régner  la  paix,  la  justice 
et  la  sainte  charité  dans  une  union  parfaite. 

SERA  notre  présente  lettre  pastorale  lue  au  prone  de  la  messe  parois- 
siale, le  premier  Dimanche  après  sa  réception. 

DONNE  aux  Trois-Rivières,  sous  notre  seing  et  sceau  et  le  contre-seing 
de  notre  Secrétaire,  le  8  Juin,  mil  huit  cent-soixante-sept. 

t  THOMAS,  Ev.  des  Trois-Rivières. 

■  Par  Monseigneur, 

A.  Delpiios,  Ptre. 

Secrétaire. 


EXPERIENCES    SUR  LES  PROPRIETES  CHIMI- 
QUES DE  L'EAU, 

FAITES  AVANT  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  COLLEGE 

DE  MONTREAL,  PAR  M.  D.  DEROME  ET  PAR 

M.  ALFRED  CINQ-MARS. 

PREMIÈRE    PARTIE — (M.  D.   DEROME.) 

Messieurs, — J'ai  devant  moi  deux  cloches  qui  paraissent  complètement 
vides.  Elles  renferment  cependant  l'une  et  l'autre  des  substances  très 
curieuses  à  étudier. 

Je  renverse  celle  de  droite  de  manière  à  ce  que  son  ouverture  se  trouve 

en  haut J'y  plonge  maintenant  cette  allumette  après   en  avoir 

éteint  la   flamme    et   pendant   qu'elle    présente  encore  quelques  points 

en  ignition La  voilà  qui  s'y  rallume  comme  par  enchantement  ! 

Qu'y  avait-il  donc  dans  cette  cloche  ?  Vous  l'avez  tous  deviné,  il  y  avait 
du  gaz  oxygène.  Je  pense  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  pouvoir  répé- 
ter plusieurs  fois  l'expérience Maintenant  notre  provision  est  com- 
plètement épuisée  et  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  avec  cette  cloche. 
Celle  de  gauche  va  nous  rendre  témoins  d'un  spectacle  très-différent. 
Lorsque  j'y  introduirai  cette  bougie,  vous  entendrez  une  petite  explosion, 
en  même  temps  une  lueur  bleuâtre  apparaîtra  sur  l'orifice  du  vase,  mais 

la  flamme  de  la  bougie  aura  disparu Que  renfermait  donc  cette 

seconde  cloche  ?  Elle  renfermait  du  gaz  hydrogène  !  L'oxygène  rallume 
une  allumette  récemment  éteinte  ;  l'hydrogène  éteint  une  allumette  en- 
flammée.    La  différence  peut-elle  être  plus  tranchée  ? 

Ce  n'est  pas  la  seule.  Leur  poids  est  loin  d'être  le  même  ;  car  l'oxy- 
gène est  plus  lourd  que  l'air,  tandis  que  l'hydrogène  est  beaucoup  plus 
l-éger  ;  ceci  vous  explique  pourquoi,  dans  les  expériences  que  nous  venons 
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de  faire,  j'ai  dû  tenir  l'ouverture  de  la  première  cloche  en  haut  et  celle  de 
la  seconde  en  bas. 

Je  puis  rendre  très-sensible  cette   tendance  de  l'hydrogène  à  s'élever 

dans  l'air.     Voici  un  petit  ballon  qui  en  est  rempli quoique  chargé 

d'un  poids  considérable  il  ne  tombe  pas.     Otons-lui  une  partie  de  ce  poids 

et  vousle  verrez  immédiatement  s'envoler 

Il  existe  une  méthode  très-économique  de  se  procurer  des  ballons  à  gaz 
hydrogène.     Il  suffit,  pour  cela,  d'avoir  à  sa  disposition  de  l'eau  savonnée 

et  une  pipe.     Essayons  cette  méthode Voici  le  ballon  qui  prend 

son  essor qui  sait  où  il  serait  allé  si  le  plafond  ne  l'avait  pas  arrête  ? 

Je  vais  en  faire  d'autres  en  priant  mon  condisciple,  M.  Alfred  Cinq-Mars, 
d'en  approcher  une  bougie  allumée.  Ce  sera  pour  lui  une  bonne  occasion 
de  nous  donner  des  preuves  de  son  adresse,  car  la  chose  est  beaucoup 
moins  facile  qu'elle  en  a  l'air. 

Bon  !  voilà  notre  ballon  en  feu  !  Ceci,  messieurs,  met  en  évidence  une 
troisième  propriété  de  l'hydrogène,  celle  d'être  éminemment  combustible, 
c'est-à-dire  d'avoir  une  grande  tendance  à  se  combiner  avec  l'oxygène. 
Personne  n'ignore,  en  effet,  que  toute  combustion  est  une  combinaison  qui 
s'effectue  entre  le  corps  combustible  et  l'oxygène  de  l'air. 

Nous  aurions  obtenu  un  effet  bien  autrement  remarquable  si  les  bulles 
de  savon  eussent  été  remplies  avec  un  mélange  des  deux  gaz  que  nous 
étudions,  car,  dans  ces  circonstances,  la  combustion  devient  extrêmement 
vive  et  il  en  résulte  une  forte  explosion.  Il  est  beaucoup  plus  commode 
pour  faire  cette  expérience  de  faire  arriver  le  mélange  détonant  dans  l'eau 
savonnée,  que  d'avoir  recours  à  nos  ballons  liquides  de  tout  à  l'heure .... 
Le  feu  est  à  la  mèche,  gare  aux  tympans  délicats  ! 

Qui  pourrait  nous  dire  maintenant  qe  que  sont  devenus  les  gaz  auxquels 
nous  venons  de  mettre  le  feu  ?  Sont-ils  anéantis  ?  Non  !  Car  il  est  aussi 
impossible  à  l'homme  de  détruire  la  matière,  qu'il  lui  serait  impossible  de 
la  créer  si  elle  n'existait  pas.  Ces  gaz  ne  sont  donc  pas  détruits,  ils  ne 
sont  que  transformés.  Et  en  quoi  sont-ils  donc  transformés  ?  Messieurs, 
ils  se  sont  changés  en  cette  substance  qui  fait  l'objet  du  présent  entretien, 
ils  sont  devenus  de  l'eau  !  Oui,  messieurs,  les  gaz  dont  je  viens  de  vous 
exposer  sommairement  les  propriétés  sont  les  principes  constituants  de 
l'eau  î  l'eau ji'est  que  le  résultat  de  leur  combinaison,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  l'eau  n'est  que  de  l'hydrogène  brûlé  ! 

Il  y  avait,  messieurs,  6750  et  quelques  années  que  les  hommes  buvaient 
de  l'eau,  sans  que  personne  eut  soupçonné  ce  fait  capital  qui  est  devenu 
depuis,  le  point  de  départ  de  tant  de  découvertes  ;  et  si  nous  en  savons 
plus  long  aujourd'hui,  c'est  grâce  au  plus  heureux  des  hazards  ! 

Quelques  années  avant  la  grande  révolution  française,  un  chimiste  du 
nom  de  Maequer  s'amusait  à  faire  l'expérience  de  la  lampe  philosophique, 
expérience  que  vous  avez  en  ce  moment  sous  les  yeux.     Dans  un  flacon, 
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on  met  du  zinc,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'eau.  Ces  substances  réagis- 
sent les  unes  sur  les  autres  et  donnent  naissance  à  de  l'hydrogène.  On 
peut  donner  issue  à  ce  gaz  au  moyen  d'un  tube  de  verre  à  pointe  effilée, 
et  l'on  obtient  ainsi  un  jet  continu  qu'il  est  facile  d'enflammer  en  en  appro- 
chant une  allumette.  Cette  espèce  de  lampe  parut  si  merveilleuse  aux 
premiers  qui  la  virent,  qu'ils  pensèrent  qu'un  profond  philosophe  pouvait 
seul  en  être  l'inventeur  et  ils  l'appelèrent  en  conséquence  lampe  philoso- 
phique. Donc  Maequer  faisait  l'expérience  de  la  lampe  philosophique,  et 
moitié  rêveur  il  contemplait  la  pale  flamme  qui  s'en  élève.  Tout-à-coup 
une  idée  lumineuse  lui  traverse  l'esprit  !  Voyons,  se  dit-il,  si  cette  flamme 
laisse  déposer  de  la  suie  comme  celle  des  lampes  ordinaires  !  Pour  vérifier 
la  chose,  il  prend  une  soucoupe  et  la  place  renversée  au-dessus  du  jet  d'hy- 
drogène. Quelques  minutes  après  il  regarde . .  .  que  voit-il  ?  au  lieu  de 
suie,  sa  soucoupe  était  couverte  d'humidité.  Eh  !  quoi,  s'écrie-t-il,  de 
l'eau  qui  sort  du  feu  !  mais  c'est  absurde.  Il  recommence  son  expérience 
dix  fois,  vingt  fois,  et  toujours  le  même  résultat  se  présente.  Nécessité 
lui  fut  d'accepter  comme  la  réalité  ce  qui,  quelques  instants  auparavant, 
lui  paraissait  impossible. 

Dans  son  enthousiasme,  Maequer  ne  fit  aucune  attention  à  une  circons- 
tance qui  infirmait  singulièrement  la  valeur  de  son  expérience.  Il  ne  vit 
pas  que  le  gaz  en  s' échappant  du  flacon  devait  entraîner  avec  lui  de  la 
vapeur,  et  que  cette  vapeur  pouvait  très-bien  venir  se  condenser  dans  la 
soucoupe  au-dessus  de  la  flamme. 

Aujourd'hui  lorsqu'on  veut  répéter  l'expérience  du  célèbre  chimiste,  on 
a  soin  de  commencer  par  dessécher  complètement  le  jet  d'hydrogène. 
Voici  comment  on  y  parvient  :  au  lieu  de  donner  immédiatement  issue  au 
gaz,  on  lui  fait  traverser  un  large  tube  dans  lequel  on  a  mis  de  la  pierre 
ponce  imbibée  d'acide  sulfurique.  L'acide  sulfurique  retient  toute  la 
vapeur  entraînée  de  l'intérieur  du  flacon,  car  il  est  extrêmement  avide 
d'humidité,  et  l'on  est  sûr  que  l'on  a  du  gaz  parfaitement  sec.  Vous  voyez 
la  disposition  que  je  viens  de  décrire  réalisé  dans  cet  appareil.  Je  puis 
donc  procéder  immédiatement  à  la  célèbre  expérience.  Toutefois,  mes- 
sieurs, il  me  semble  qu'elle  a  droit  à  ce  que  nous  l'entourions  de  toute  la 
solennité  possible,  et  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  lui  accorder  un  petit 
accompagnement  de  musique.  Mais  à  qui  s'adresser  pour  obtenir  cette 
musique  ?  aux  artistes  qui  nous  entourent  ?  Certes,  nous  y  gagnerions 
beaucoup,  mais  peut-être  sera-t-il  mieux  dans  une  séance  comme  celle-ci, 
de  n'avoir  recours  qu'aux  seules  ressources  de  la  chimie.  Va  donc  pour 
une  musique  chimique  !  Pour  la  produire  je  n'ai  qu'à  modifier  légèrement 
l'expérience  de  Maequer,  et  à  remplacer  par  ce  tube  de  verre,  la  classique 

soucoupe Je  vais  faire  passer  le  tube  pour  que  chacun  puisse  juger 

du  résultat  obtenu. 

-    Vous  l'avez  vu,  messieurs,  avec  tous  nos  efforts  c'est  à  peine  si  nous 
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avons  obtenu  quelques  gouttes  d'eau  !  On  conserve,  au  musée  de  Paris, 
comme  une  grande  curiosité  et  presque  comme  une  relique,  dix  onces  de 
ce  précieux  liquide,  que  d'illustres  savants  obtinrent  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  que  je  viens  d'employer.  Or,  savez-vous  quel  temps  ils 
mirent  à  cette  opération  ?  pas  moins  d'une  semaine  î  Hélas  !  si  nous  n'a- 
vions que  les  chimistes  pour  nous  approvisionner  d'eau,  il  est  indubitable 
que,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  le  genre  humain  aurait  succombé 
dans  les  ardeurs  d'une  soif  dévorante.  Mais  la  divine  Providence  en  a 
mis  à  notre  disposition  une  quantité  assez  grande  pour  que  jamais  il  ne  soit 
nécessaire  de  recourir  à  ces  méthodes  artificielles. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  science,  messieurs,  d'avoir  démontré  que 
l'eau  est  composée  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Il  fallait  rechercher  encore 
dans  quelles  proportions  chacun  de  ces  gaz  concourt  à  la  former.  C'est 
en  cela,  à  proprement  parler,  que  consiste  l'analyse  de  l'eau,  opération 
extrêmement  délicate,  et  qu'on  n'est  parvenu  à  rendre  parfaite  qu'après  de 
longs  tâtonnements.  Parmi  les  nombreuses  méthodes  d'analyse  qui  ont 
été  proposées,  je  me  bornerai  à  en  exposer  deux  :  celle  de  V eudiomètre  et 
celle  de  la  pile  voltàique.  Voici  l'eudiomètre  dont  nous  nous  servons  de 
préférence  en  classe.  C'est  un  tube  de  verre  très-large  et  très-fort,  ter- 
miné à  ses  deux  extrémités  par  des  montures  métalliques.  Ces  montures, 
à  leur  tour,  portent  chacune  un  robinet  et  un  entonnoir.  A  la  partie  supé- 
rieure peut  aussi  se  visser  un  second  tube  de  plus  faible  diamètre,  et  que 
l'on  a  divisé  en  parties  d'égale  capacité. 

On  commence  par  remplir  l'eudiomètre  d'eau  ;  pour  cela,  après  en  avoir 
ouvert  les  deux  robinets,  on  le  plonge  dans  une  cuve  spéciale  d'une  grande 

profondeur à   mesure  que  j'enfonce   l'appareil    dans  l'eau,  l'air 

refoulé  s'échappe  par  en  haut  et  le  liquide  le  remplace  aussitôt.  Si  je 
relevais  maintenant  l'eudiomètre  sans  avoir  la  précaution  de  fermer  le  robi- 
net supérieur,  il  se  viderait  infailliblement  et  l'opération  serait  à  recom- 
mencer. Mais  si  je  ferme  le  robinet  en  question,  la  pression  de  l'air  ne 
pourra  plus  s'exercer  que  sur  l'ouverture  inférieure  de  l'appareil  qui  se 
maintiendra  plein,  lors  même  qu'il  sera  en  grande  partie  hors  de  la  cuve. 
Après  avoir  ainsi  rempli  d'eau  l'eudiomètre,  nous  devons  y  introduire  une 
quantité  connue  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Autant  l'opération  précé- 
dente était  facile,  autant  celle-ci  est  délicate,  carie  transvasement  des  gaz 
exige  toujours  beaucoup  de  précautions  pour  se  faire  d'une  manière 
exacte. 

Nous  allons  faire  usage  de  cette  mesure  à  coulisse  dont  la  contenance 
est  de  50  centimètres  cubes.     Je  commence  par  la  remplir  d'oxygène  sur 

cette  cuve La  mesure  étant  remplie  d'oxygène,  je  vais  la  placer 

sous  l'entonnoir  inférieur  de  l'eudiomètre,  de  manière  à  tourner  en  haut 
son  ouverture.  Je  tirerai  alors  la  coulisse  et  l'oxygène,  en  vertu  de  son 
peu  de  densité,  s'élèvera  à  travers  l'eau.     Vous  pourrez  le  voir  monter, 
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bulle  par  bulle  dans  l'eudiomètre Je   vais  par  le   même   procédé 

faire  passer  de  l'hydrogène  dans  l'eudiomètre 

M  Maintenant,  messieurs,  il  s'agit  de  mettre  le  feu  au  mélange  détonant 
que  renferme  notre  appareil.  Comment  s'y  prendre  pour  cela  ?  J'avoue 
que  je  serais  fort  embarrassé  si  je  n'avais  à  ma  disposition  l'électricité  ; 
mais  l'électricité  qui  opère  tant  de  merveilles  ne  nous  fera  pas  défaut  en 
cette  occurrence.  Donc  je  bats  avec  cette  peau  de  chat  le  gâteau  de 
résine  que  vous  voyez.     Il  va  se  produire  du  fluide  électrique ....   Avec 

ce  plateau  je  recueille  l'électricité  produite maintenant  j'approche 

de  l'eudiomètre  le  plateau  chargé — considérez  bien  ce  qui  va  arriver 

Une  étincelle,  messieurs,  a  jailli  dans  l'intérieur  de  l'eudiomètre  ;  cette 
étincelle  a  suffi  pour  enflammer  le  mélange,  et  les  deux  gaz  se  sont  com- 
binés instantanément  en  produisant  une  explosion.  Le  résultat  de  la  com- 
binaison a  été,  comme  nous  le  savons,  de  la  vapeur  d'eau  ;  cette  vapeur, 
qui  possédait  d'abord  une  grande  force  expansive,  s'est  bien  vite  condensée, 
laissant  un  vide  que  l'eau  de  la  cuve  s'est  empressée  de  combler,  car 
aujourd'hui,  comme  du  temps  de  Galilée,  la  nature  a  horreur  du  vide. 
C'est  ce  qui  vous  explique,  messieurs,  pourquoi  l'appareil,  qui,  avant  le 
passage  de  l'étincelle  était  à  moitié  rempli  de  gaz,  se  trouve  maintenant 
complètement  plein  d'eau.  Il  n'est  pas  sûr  pourtant  que  tout  le  gaz  ait 
disparu.     Pour  nous  en  assurer,  il  suffit  de  visser  sur  l'eudiomètre  ce  tube 

divisé  qui  se  trouve  complètement  rempli  d'eau s'il  reste  quelque 

peu  de  gaz,  il  va  monter  dans  le  tube,  en  vertu  de  sa  légèreté,  aussitôt 
que  j'aurai  tourné  ce  robinet 

De  fait,  messieurs,  il  nous  reste  vingt  centimètres  cubes  de  gaz.  Cet 
excès  est-il  de  l'hydrogène  ou  de  l'oxygène  î  il  est  absolument  nécessaire 
de  s'en  assurer.     Pour  cela  je  renverse  d'abord  le  tube .      ...  j'approche 

de  son  entonnoir  une  allumette  enflammée Il  s'est  produit  une 

petite  détonation  et  le  gaz  a  pris  feu.  Donc  d'après  nos  expériences  pré- 
cédentes, ce  doit  être  de  l'hydrogène.  Nous  voilà  enfin  au  bout  de  notre 
opération  et  le  reste  n'est  plus  qu'une  affaire  de  calcul.  En  nous  rappe- 
lant ce  que  nous  avions  mis  d'oxygène  et  d'hydrogène  dans  l'eudiomètre, 
en  voyant  ce  qui  nous  est  resté  de  ce  dernier  gaz,  nous  arrivons  à  la  con- 
clusion que  l'eau  se  forme  par  la  combinaison  cL'un  volume  d'oxygène  avec 
deux  volumes  d'hydrogène. 

Dans  les  expériences  précédentes,  messieurs,  nous  avons  pris  des  subs- 
tances élémentaires,  et  en  les  faisant  combiner  ensemble,  nous  avons  fabri- 
qué de  l'eau  de  toutes  pièces.  Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  connaître  la 
composition  de  ce  liquide.  Cela  s'appelle  en  chimie  faire  la  synthèse  de 
l'eau.  Il  serait  intéressant  après  cela  de  faire  la  contr' épreuve,  c'est-à- 
dire  de  prendre  de  l'eau  toute  faite  et  de  la  décomposer  en  ses  éléments 
primitifs,  de  régénérer,  comme  on  dit,  les  gaz  qui  entraient  dans  sa  constitu- 
tion.    C'est  ce  que  je  vais  faire,  messieurs,  au  moyen  de  la  pile  voltaïque. 
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La  pile  dont  nous  allons  faire  usage  est  placée  sous  le  théâtre  et  le  cou- 
rant électrique  auquel  elle  donne  naissance  nous  est  amené  par  ces  deux 
fils.  Je  vais  mettre  les  fils  en  communication  avec  deux  lames  de  platine 
mastiquées  dans  ce  vase  de  verre  qui  a  été  lui-même  préalablement  rempli 
d'eau 

Vous  pouvez  voir,  messieurs,  des  bulles  de  gaz  se  détacher  en  grand 
nombre  de  la  surface  des  deux  lames,  et  s'élever  dans  ces  petites  cloches 
destinées  à  les  recueillir Voici  l'explication  sommaire  de  ce  phéno- 
mène :  Le  courant  électrique  amené  par  les  fils,  traverse  l'eau,  la  décom- 
pose, et  met  ses  éléments  en  liberté.  L'un  de  ces  éléments  possède  l'élec- 
tricité positive  et  se  trouve  entraîné  vers  le  fil  négatif  de  la  pile,  en  vertu 
de  cette  loi  que  les  électricités  de  nom  contraire  s'attirent.  Pour  la  même 
raison,  le  deuxième  élément  qui  possède  l'électricité  négative  doit  se  rendre 
au  fil  positif  de  la  pile.  Ainsi  donc,  quoique  l'eau  se  décompose  dans  toute 
l'étendue  du  vase,  les  gaz  qui  résultent  de  cette  décomposition  ne  doivent 
se  dégager  qu'autour  des  lames  de  platine. 

Remarquez,  messieurs,  que  l'une  des  cloches  contient  deux  fois  plus  de 
gaz  que  l'autre.  Examinons  au  moyen  d'allumettes  ce  qu'elle  renferme... 
l'épreuve  nous  dit  que  c'était  de  l'hydrogène.     Faisons  le  même  essai  sur 

la  seconde  cloche l'allumette  préalablement  éteinte  s'est  rallumée 

dans  le  gaz,  donc  ce  gaz  était  de  l'oxygène.  Nous  voilà  donc  confirmés 
dans  l'idée  que  nous  nous  étions  formés  de  la  composition  de  l'eau  :  Ce 
liquide  renferme  deux  volumes  d'hydrogène  pour  un  d'oxygène.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  l'hydrogène  est  beaucoup  plus  léger  que  l'oxy- 
gène :  il  pèse  seize  fois  moins  environ.  De  là  résulte  ce  fait  que  sur  un 
quintal  d'eau  il  n'y  a  guère  que  treize  livres  d'hydrogène.  Tout  le  reste 
est  de  l'oxygène. 

Ici,  messieurs,  se  termine  la  tâche  que  j'avais  à  remplir.  Mon  condis- 
ciple, M.  Derome,  aura  l'avantage  dans  quelques  moments  de  vous  expo- 
ser les  autres  propriétés  chimiques  de  l'eau. 

SECONDE   PARTIE — (M.  D.  DEROME.) 

Parmi  les  nombreuses  propriétés  de  l'eau,  il  en  est  une  de  plus  remar- 
quable que  toutes  les  autres  et  qui  entraîne  les  conséquences  les  plus 
importantes.  Cette  propriété,  messieurs,  la  seule  dont  j'aurai  à  vous 
entretenir,  consiste  dans  le  pouvoir  que  possède  l'eau  de  se  mélanger  avec 
la  plupart  des  autres  substances  et  de  les  dissoudre  en  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Gaz,  liquides,  solides,  elle  s'empare  de  tout,  elle  absorbe 
tout  !  Aussi  est-il  impossible  d'en  trouver,  dans  la  nature  entière,  une 
seule  goutte  qui  soit  parfaitement  pure  et  telle  que  nous  l'ont  fait  connaî- 
tre les  expériences  précédentes. 

Avant  tout,  messieurs,  nous  devons  apprendre  à  purifier  l'eau,  à  la 
débarrasser  des  matières  étrangères  qu'elle  peut  contenir. 
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Et  d'abord  vous  voyez  dans  ce  bocal  une  eau  excessivement  trouble, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  nos  ruisseaux  et  nos  rivières  après  une  forte 
pluie  d'orage.  Que  faire  pour  lui  rendre  sa  limpidité',  pour  la  rendre 
potable  ? 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  eau,  pour  comprendre  que  ce  sont 
des  matières  solides  suspendues  dans  sa  masse,  qui  lui  donnent  son  aspect 
blanchâtre.  Ces  matières  naturellement  sont  beaucoup  plus  grossières  que 
l'eau  elle-même  qui  peut  se  diviser  en  gouttelettes  extrêmement  fines. 
Pour  la  purifier  il  suffirait  donc  d'avoir  un  crible  d'une  grande  délicatesse, 
un  crible  dont  les  mailles  fussent  assez  larges  pour  donner  passage  à  l'eau, 
et  en  même  temps  assez  étroites  pour  retenir  la  substance  solide.  Mais 
où  le  trouver  ce  crible  d'une  incomparable  tensité  ?  Notre  embarras  ne 
sera  pas  long,  car  la  providence  nous  a  dotes  d'une  foule  de  substances 
vaporeuses  qui  répondent  parfaitement  à  nos  vues. 

Le  papier  buvard,  messieurs,  se  présente  ici  au  premier  rang.  C'est  à 
lui  que  les  chimistes  ont  recours  de  préférence  pour  fabriquer  leurs  cribles 
que  j'appellerai  désormais  des  filtres  pour  me  conformer  au  langage  reçu. 
Placez  une  feuille  de  papier  buvard  dans  un  entonnoir,  versez  par  dessus 
le  liquide  que  vous  voulez  clarifier,  et  ce  liquide  filtrant  à  travers  le  papier 
en  sortira  parfaitement  limpide. 

Cette  opération,  quoique  très-simple,  demande  pour  être  bien  conduite, 
une  certaine  adresse  et  des  précautions  que  je  vais  indiquer. 

On  ne  doit  pas  placer  le  filtre  à  plat  dans  l'entonnoir,  comme  je  viens  de 
le  faire  car  alors  l'air  du  récipient  ne  trouverait  pas  d'issue  et  opposerait 
à  l'eau  une  résistance  qui  l'empêcherait  de  couler.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, je  double  le  papier  et  je  le  glisse  en  éventail  de  manière  à  obtenir 
des  plis  alternativement  rentrants  et  sortants.  Le  filtre  est  préparé  suivant 
les  règles  et  je  n'ai  plus  qu'à  le  mettre  en  place Faut-il  mainte- 
nant que  je  verse  l'eau  que  nous  voulons  filtrer,  brusquement  et  sans  pré- 
cautions ?  Non,  car  le  papier  mouillé,  on  le  sait,  n'offre  pas  une  grande 
résistance,  et  en  agissant  comme  je  viens  de  dire,  je  courrais  grand  risque 
de  le  briser,  et  l'opération  serait  à  recommencer.  Il  est  beaucoup  mieux 
de  faire  arriver  l'eau  lentement  et  sans  secousse  en  lui  faisant  suivre  une 

tio-e  de  verre L'expérience,  messieurs,  tend  à  se  prolonger,  et  si 

intéressante  qu'elle  puisse  être,  elle  finirait  infailliblement  par  devenir  fati- 
gante. 

On  raconte  qu'un  jeune  homme,  employé  dans  une  pharmacie,  n'avait 
pas  d'autre  occupation,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  que  celle  de  filtrer, 
et  remarquez  que  ce  n'était  pas  toujours  de  l'eau  trouble  qu'on  lui  donnait 
à  épurer,  c'étaient  souvent  des  liqueurs  nauséabondes,  d'où  s'échappaient 
des  émanations  qui  minaient  sa  santé.  Rien  d'étonnant  donc  qu'il  ait 
trouvé  cette  position  pénible  et  l'ait  prise  de  bonne  heure  en  dégoût. 
Mais  la  nécessité,  avec  sa  main  de  fer,  le  retenait  là.     Que  faire  ?  Notre 
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jeune  homme,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  plaintes  stériles,  se  prit  à  réfléchir 
sur  les  moyens  propres  à  améliorer  son  sort.  Ses  efforts  furent  couronnés 
d'un  plein  succès.  Après  de  longues  recherches  et  la  providence  aidant, 
il  parvint  à  inventer  un  appareil  qui  pouvait  le  remplacer  et  qui  faisait 
l'ouvrage  tout  seul.  Cet  appareil  aussi  simple  qu'ingénieux,  vous  l'avez 
sous  les  yeux.  Je  ne  le  nommerai  pas,  car  on  a  jugé  à  propos  de  lui 
imposer  un  nom  que  la  bienséance  ne  permet  guère  de  prononcer  dans  une 
réunion  comme  celle-ci,  mais  j'en  ferai  du  moins  la  description.  C'est 
comme  vous  le  voyez  un  matras  de  verre,  rempli  du  liquide  qu'on  veut 
filtrer  et  fermé  par  un  bouchon  que  traversent  deux  tubes.  L'un  de  ces 
tubes  descend  jusqu'au  fond  du  matras  et  l'autre  se  termine  tout  près  du 

bouchon.     Renversons  l'appareil L'air  monte  bulle  par  bulle  par 

le  grand  tube  et  une  quantité  d'eau  correspondante  s'échappe  par  le  petit 

tube.     Je  plonge  Forifice  des  tubes  dans  l'eau  de  ce  verre  ■. tout 

écoulement  a  cessé,  car  l'air  ne  peut  plus  maintenant  pénétrer  dans  le 
matras.     Là,  messieurs,  est  tout  le  principe  de  cet  appareil.     Plaçons-le 

dans  une  position  renversée,  au-dessus  de  notre  filtre actuellement 

l'eau  coule  et  remplit  l'entonnoir  ;  voici  que  son  niveau  atteint  déjà  les 

tubes,  elle  va  donc  cessé  de  couler Cependant  une  partie  du  liquide 

filtre  à  travers  le  papier le  niveau  baisse  de  nouveau  et  l'écoule- 
ment reprend  son  cours.  Vous  comprenez,  messieurs,  sans  plus  d'explica- 
tions, que  ce  jeu  devra  continuer  indéfiniment  tant  qu'il  restera  de  l'eau 
dans  le  matras  :  l'entonnoir  sera  toujours  à  moitié  rempli  et  ne  débordera 
jamais,  le  filtre  fonctionnera  tout  seul  et  notre  jeune  chimiste  pourra  s'en 
aller  là  où  le  portent  ses  désirs,  sauf  à  revenir  de  temps  à  autre  remplir 
de  nouveau  son  appareil. 

Les  filtres  de  papier,  messieurs,  très-convenables  pour  un  laboratoire  de 
chimie,  seraient  insuffisants,  quand  il  s'agit  de  clarifier  l'eau  pour  les 
besoins  d'un  ménage.  On  a  recours,  dans  ce  cas,  à  des  filtres  en  gré, 
auxquels  on  donne  différentes  formes.  En  voici  un  d'un  emploi  très-com- 
mode. C'est  une  large  bouteille  en  terre  peu  cuite,  et  qu'on  a  eu  soin  de 
ne  point  vernir  pour  lui  conserver  toute  sa  porosité.     Cette  bouteille  étant 

vide,  je  la  plonge  dans  cette  eau  bourbeuse L'eau  naturellement  tend 

à  prendre  partout  le  même  niveau  ;  elle  s'infiltre  donc  peu  à  peu  dans  la 
bouteille,  laissant  au  dehors  les  matières  qui  troublaient  sa  limpidité. 

L'expérience  est,  je  pense,  assez  avancée  pour  que  nous  puissions  en  cons- 
tater le  résultat —  Vous  voyez,  MM.,  que  nous  avons  obtenu  un  liquide 
parfaitement  limpide. 

Il  est  à  remarquer  que  les  filtres  en  grès  sont  impuissants  à  rendre 
potable  de  l'eau  qui  posséderait  un  mauvais  goût  où  une  mauvaise  odeur, 
comme  celle  que  renferme  ce  vase  et  que  nous  avons  puisée  dans  une 
mare  infecte  servant  de  refuge  à  tout  un  régiment  de  grenouilles,  sans 
compter  d'autres  reptiles  moins  nobles  et  des  animalcules  infusoires  qui 
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s'y  meuvent  en  nombre  incalculable.  Cette  eau  renferme  donc  une  fouk 
de  détritus  de  provenance  végétale  ou  animale  et  l'on  ne  pourrait  en 
boire  sans  s'exposer  à  de  graves  inconvénients.  Pour  l'assainir,  MM.,  il 
faut  avoir  recours  à  l'action  du  charbon.  Le  charbon  possède,  en  effet, 
la  propriété  d'enlever  aux  liquides  leurs  matières  colorantes,  leurs  miasmes 
putrides  et  tous  les  gaz  délétères  qu'ils  renferment.  Voici  un  appareil  qui 
pourra  nous  servir  pour  ce  dessein.  C'est  un  grand  vase  divisé  en  deux 
compartiments  par  une  cloison  transversale  dans  laquelle  sont  pratiquées 
un  grand  nombre  de  petites  ouvertures.  Sur  cette  cloison,  nous  avons  dis- 
posé successivement  une  toile  grossière,  une  couche  de  sable  fin,  une  couche 
de  charbon  pilé  haute  d'un  demi-pied  environ,  une  seconde  couche  de  sable 
et  enfin  un  lit  d'épongé.  Dans  l'espace  resté  libre  à  la  partie  supérieure, 
je  verse  le  liquide  que  nous  voulons  désinfecter. .  .  Ce  liquide,  MM.,  va 
filtrer  lentement  à  travers  les  différentes  couches  dont  je  viens  de  parler, 
et  il  finira  par  se  rendre  dans  le  compartiment  inférieur  d'où  il  nous  sera 
facile  de  l'extraire  au  moyen  de  ce  robinet,  si  quelque  personne  de  l'as- 
semblée nous  témoigne  le  désir  d'y  goûter.  Je  puis  certifier  d'avance  que 
l'eau,  ainsi  filtrée,  sera  tout  aussi  salubre  que  si  elle  nous  arrivait  directe- 
ment de  l'aqueduc. 

Daignez,  maintenant,  MM.,  tourner  vos  regards  vers  ce  ballon  de  verre 
où  bout,  depuis  quelque  temps,  de  l'eau  qui  nous  vient  du  grand  réser- 
voir, la  même,  par  conséquent,  que  boivent  les  heureux  citoyens  de  Mont- 
réal. Au  moment  où  elle  nous  est  arrivée,  elle  était  assurément  d'une 
apparence  très-satisfaisante  ;  toutefois,  par  un  excès  de  précaution,  nous 
avons  voulu  la  filtrer  en  la  faisant  passer  par  l'appareil  que  j'ai  décrit  il 
n'y  a  qu'un  instant.  C'est  là  qu'elle  a  revêtu  cette  limpidité  parfaite 
qu'elle  offre  en  ce  moment  à  nos  yeux.  Quel  serait  le  mortel  assez  auda- 
cieux pour  soutenir  que  ce  n'est  point  là  de  l'eau  pure  et  parfaitement 
pure  ?  cependant,  MM.,  celui  qui  le  prétendrait,  aurait  pleinement  raison, 
car  sans  parler  de  différents  gaz  qu'elle  a  enlevés  à  la  terre  et  à  l'atmos- 
phère, il  est  indubitable  qu'elle  recèle,  en  quantité  notable,  des  matières 
solides  tellement  confondues  avec  elle,  que  l'œil  ne  saurait  les  apercevoir. 
Versons  quelques  gouttes  de  cette  eau  sur  une  lame  bien  propre  et  faisons 
la  évaporer  à  une  douce  chaleur...  La  lame,  qui  tout  à  l'heure  était  si 
nette,  se  trouve  maintenant  souillée  par  des  traces  de  matières  terreuses. 
N'est-il  pas  visible  que  cette  terre  était  contenue  dans  l'eau  et  que  celle- 
ci  l'a  abandonnée  en  s'évaporant  ? 

Les  anciens  alchimistes  avaient  reconnu  de  bonne  heure  le  fait  que  je 
viens  de  constater,  mais  faute  d'avoir  suffisamment  réfléchi  sur  le  pouvoir 
dissolvant  des  liquides,  ils  l'interprétèrent  tout  autrement  que  nous.  Ils 
s'imaginèrent  que  l'eau  se  changeait  en  terre  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  chez  eux  une  ardeur  fiévreuse. 
Si  l'eau  se  change  en  terre,  se  disaient-ils,  elle  doit  pouvoir  aussi  se  chan- 
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gcr  en  argent  et  en  or.  Les  voilà  donc  qui  se  mettent  à  l'œuvre,  nuit  et 
jour  ils  tourmentent  l'élément  liquide  pour  en  faire  sortir  de  belles  pièces 
sonnantes  ou  ce  qu'ils  appelaient  la  pierre  philosophale.  Mais  ce  fut  peine 
perdue,  car  l'eau  s'obstina  à  ne  jamais  leur  donner  que  le  résidu  terreux  de 
tout  à  l'heure...  Encore  n'eurent-ils  pas  même  l'avantage  de  savoir  ce  que 
pouvait  être  ce  résidu.  Aujourd'hui,  MM.,  les  méthodes  analytiques  sont 
assez  perfectionnées  pour  nous  renseigner  pleinement  sur  ce  sujet.  Ces 
méthodes  demandent  trop  de  précision,  trop  de  temps  surtout  pour  qu'on 
puisse  songer  à  en  faire  l'objet  d'expériences  publiques,  et  je  ne  puis  que 
vous  indiquer  le  résultat  auquel  elles  conduisent.  Je  vous  dirai  donc  que 
l'analyse  chimique  a  constaté  dans  l'eau  de  l'Ottawa,  lors  même  qu'elle 
paraît  à  l'œil  d'une  parfaite  limpidité,  plus  de  20  substances  différentes 
parmi  lesquelles  figurent  en  première  ligne  le  fer,  le  manganèse,  le  phos- 
phore, le  soufre,  la  chaux,  la  potasse,  le  sel  marin,  le  chlore  et  une  quan- 
tité variable  de  matières  organiques  qui  donnent  à  cette  eau  la  couleur 
jaune  qui  la  caractérise.  Que  de  personnes  étanchent  journellement  leur 
soif  avec  ce  liquide  sans  songer  qu'elles  s'incorporent  en  même  temps  des 
mets  si  variés  et  si  délicats  ! 

Je  ne  vous  ai  parlé  que  de  l'eau  du  fleuve,  MM.  ;  que  serait-ce  si 
j'avais  à  vous  faire  le  détail  de  tout  ce  que  renferment  les  eaux  de  certains 
puits,  eaux  tellement  dures  parfois,  que  les  ménagères  ne  peuvent  s'en 
servir  pour  cuire  leurs  légumes  ou  pour  lessiver  leur  linge  ;  des  eaux  miné- 
rales, comme  on  en  rencontre  à  Calédonia,  à  Plantagenet,  à  Boucherville 
et  clans  une  foule  d'autres  localités  du  Canada  î  Enfin,  de  l'eau  de  mer 
dont  tout  le  monde  connaît  l'amertume  ! 

Pour  purifier  de  telles  eaux,  MM.,  pour  en  chasser  les  matières  dis- 
soutes, les  filtres  que  nous  avons  précédemment  décrits  ne  suffisent  plus,  et 
il  faut  recourir  à  une  autre  méthode  dont  tout  le  monde  a  entendu  parler, 
je  veux  dire  la  distillation. 

Daignez,  MM.,  diriger  votre  attention  sur  cet  élégant  appareil  que 
nous  avons  fait  construire  en  verre  pour  qu'il  soit  facile  d'en  saisir  tous 
les  détails  ;  c'est  là  un  appareil  distillatoire. 

Dans  ce  ballon  que  chauffe  une  lampe  à  alcool,  nous  avons  introduit  de 
l'eau  extrêmement  salée.  Cette  eau,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  se 
change  peu  à  peu  en  vapeur  et  par  là  même  se  sépare  du  sel  qui,  n'étant 
pas  volatil,  demeure  comme  résidu.  C'est  ainsi,  MM.,  qu'à  la  surface  des 
mers  se  forment  constamment  d'immenses  quantités  de  vapeur  qui,  entraînée 
par  les  courants,  se  répand  dans  l'atmosphère,  s'y  condense,  forme  les 
nuages  et  retombe  sur  les  continents  en  une  pluie  bienfaisante.  Cette 
pluie,  quoique  fournie  par  une  source  salée,  n'a  rien  gardé  de  sa  salure. 
Yousne  devrez  donc  pas  vous  étonner  si  la  vapeur  qui  sort  de  notre  ballon 
nous  fournit,  après  s'être  condensée,  une  eau  parfaitement  douce.  Mais 
«comment  la  condenser  cette  vapeur  ?    C'est  tout  simple.     Nous  n'avons, 
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pour  cela,  qu'à  lui  faire  traverser  ce  long  tube  replie*  qui  plonge  lui-même 
dans  un  vase  rempli  d'eau  froide.  Là  elle  perdra  sa  chaleur,  repassera  à 
l'état  liquide  et  nous  n'avons  qu'à  placer  à  l'extrémité  du  tube  un  vase 
bien  propre  pour  recueillir  l'eau  à  mesure  qu'elle  se  formera.  Il  y  a 
cependant  un  inconvénient  à  éviter.  Il  faut  veiller  à  ce  que  l'eau  du 
réfrigérant  soit  toujours  fraîche,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  la  changer 
de  temps  en  temps.  On  y  parvient  au  moyen  de  ce  réservoir.  Un  tube 
amène  l'eau  froide  au  fond  du  réfrigérant  pendant  que  l'eau  chaude  plus 
légère,  s'élève  et  s'écoule  par  cette  tubulure  latérale. 

Voici,  MM.,  l'eau  quia  passé  à  la  distillation  depuis  un  quart  d'heure 
environ  que  fonctionne  notre  appareil.  Cette  eau,  assurément,  est  d'une 
grande  pureté  et  peut  rendre,  dans  les  laboratoires,  d'importants  services. 
Mais  ne  croyez  pas  qu'elle  puisse  servir  de  boisson.  Si  vous  y  goûtiez,  vous 
la  trouveriez  fade  et  indigeste.  Les  poissons  eux-mêmes  ne  pourraient  y 
vivre  et  tomberaient  bien  vite  comme  foudroyés.  Que  lui  manque-t-il 
donc  ?  ce  qui  lui  manque,  c'est  l'air  qu'elle  renfermait  auparavant,  et  que 
la  chaleur  lui  a  enlevé  en  presque  totalité.  Pour  la  rendre  potable,  il 
faudrait  donc  l'agiter  longtemps  afin  qu'elle  put  de  nouveau  se  saturer 
d'air.  C'est  là  une  opération  longue  et  difficile  quand  on  agit  sur  des 
quantités  considérables  de  liquide,  aussi,  les  marins  qui  possèdent  aujour- 
d'hui toute  facilité  pour  distiller  l'eau  salée,  préfèrent-ils  de  beaucoup 
s'approvisionner  d'eau  douce  avant  leur  départ. 

lime  reste  à  vous  dire  quelque  chose  des  services  que  rend  aux  chimistes 
le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau. 

Voici  d'abord  différents  sels  que  je  mêle  ensemble  après  les  avoir  réduits 
en  poudre...  Aucun  phénomène  ne  se  manifeste  encore.  Je  verse  de 
l'eau  par-dessus  le  mélange...  Maintenant  apparaissent  dans  le  verre  des 
couleurs  qui  n'existaient  pas  auparavant.  Nous  pouvons  rendre  l'expé- 
rience plus  frappante  en  faisant  dissoudre  séparément  les  sels  et  en  mé- 
langeant ensuite  les  dissolutions... 

L'eau  de  ce  verre  contient  un  sel  de  fer.  J'en  verse  successivement 
dans  ces  autres  verres...  Voyez  quelle  variété  de  couleurs  nous  avons 
obtenue.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  expliquer  ce  fait  surprenant? 
cela  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet.  J'ai  voulu  simplement  attirer 
votre  attention  sur  le  rôle  de  l'eau  dans  les  actions  chimiques.  Nous 
avions  beau  mélanger  nos  sels  réduits  en  poudre,  nous  n'obtenions  aucun 
résultats  ;  mais  l'eau,  en  les  dissolvant,  a  rendu  à  leurs  molécules  toute  la 
liberté  de  leurs  mouvements  ;  obéissant  alors  aux  lois  qui  les  régissent,  ces 
molécules  ont  formé  des  combinaisons  nouvelles  et  ont  donné  naissance  à  de 
nouveaux  composés  qui  avaient  les  couleurs  que  nous  avons  observées. 

MM.,  lorsqu'après  avoir  fait  dissoudre  un  sel,  comme  nous  l'avons  fait 
tout  à  l'heure,  on  laisse  l'eau  s'évaporer  lentement,  un  autre  phénomène 
apparaît.     Celui  de  la  cristallisation.     A  mesure  que  l'eau  diminue,  la 
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dissolution  se  concentre,  et  un  moment  vient  où  la  totalité  du  sel  ne  peut 
plus  être  maintenue  liquide.  Le  sel  se  précipite  donc  lentement,  molécule 
par  molécule,  et  ces  molécules  obéissant  aux  lois  admirables  de  l'affinité,  se 
groupent  les  unes  autour  des  autres  de  manières  à  former  des  corps  régu- 
liers que  l'on  prendrait  volontiers  pour  autant  de  pierres  précieuses  ou  de 
diamants  taillés  par  la  main  du  plus  habile  lapidaire.  Nous  avons  préparé, 
MM.,  avant  la  séance,  pour  économiser  le  temps,  des  cristaux  d'alun,  de 
vitriol  bleu,  de  prussiate,  de  potasse  et  de  salpêtre  ;  nous  allons  les  mettre 
sous  vos  yeux,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'excitent  votre  admiration  par  la 
beauté  de  leurs  formes... 

Les  chimistes  et  les  médecins  sont  obligés,  vous  le  savez,  d'avoir  cons- 
tamment sous  la  main  différents  gaz,  tels  que  l'ammoniaque,  le  chlore, 
l'acide  chlorhydrique,  l'acide  carbonique  et  d'autres  encore.  Mais  comment 
les  manipuler  ces  gaz,  surtout  comment  les  conserver?  Ce  double  pro- 
blême, MM.,  soulève  une  foule  de  difficutés  très-difficiles  à  vaincre,  mais 
ces  difficultés  s'évanouissent  devant  le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau.  L'ex- 
périence qui  a  lieu  en  ce  moment  en  est  la  preuve.  Dans  ce  ballon  de  verre,, 
nous  avons  mis  du  sel  marin  et  de  l'acide  sulfurique  qui,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  donnent  naissance  à  un  gaz  qu'on  nomme  l'acide  chlorhydri- 
que. Ce  gaz  ne  peut  s'échapper  qu'à  la  condition  de  traverser  quatre 
flacons  placés  sur  sa  route  et  remplis  d'eau  aux  trois  quarts.  Vous  le 
voyez  sortir  en  bouillonnant  du  premier  flocon  ;  les  bulles  deviennent 
moins  nombreuses  à  la  surface  du  2ème  ;  elles  sont  déjà  très-rares  à  la 
surface  du  3ôme,  et  rien  enfin  ne  paraît  dans  la  4ème,  c'est-à-dire, 
MM.,  que  pas  une  seule  bulle  de  gaz  ne  s'échappe  dans  l'air,  et  que  ce 
gaz  se  dissout  totalement  dans  l'eau  des  flacons.  Supposez  l'opération 
terminée,  l'eau  complètement  saturée,  celui  qui  emporterait  l'un  de  nos 
flacons  pourrait  hardiment  se  vanter  de  tenir  dans  sa  poche  au  moins  cent 
gallons  d'acide  chlorhydrique  !  C'est  ainsi,  MM.,  qu'on  amène  les  gaz, 
sans  rien  leur  faire  perdre  de  leurs  qualités,  à  n'occuper  qu'un  espace 
t.'ès-restreint  et,  dans  cet  état,  on  peut  les  transporter,  les  manipuler, 
les  conserver  aussi  facilement  que  si  c'était  des  liquides. 

On  vient,  MM.,  de  déposer  devant  moi  une  bouteille  aux  allures  tout-à- 
fait  mystérieuses.  Le  bouchon  qui  enferme  le  goulot  est  retenu  par  maintes 
ficelles  que  je  vais  couper  au  risque  de  m'exposer  au  même  danger  qu'un 
certain  pêcheur  dont  parlent  les  mille  et  une  nuits.  Ce  pêcheur,  vous 
le  savez,  ayant  jeté  ses  filets  dans  les  eaux  d'un  lac,  on  retira  un  vase  qu} 
portait  l'empreinte  du  Sceau  de  Salomon.  Poussé  par  la  curiosité,  il 
s'empressa  de  briser  le  sceau.  Mais  à  peine  avait-il  terminé,  qu'il  vit  une 
fumée  épaisse  se  répandre  autour  de  lui,  former  un  nuage  immense  et  . 
finalement  prendre  la  tournure  d'un  géant  aux  proportions  colossales,  à  la 
figure  rébarbative,  et  dont  la  première  pensée  fut  d'ôter  la  vie  à  son  libé- 
rateur.    Je  ne  raconterai  pas  le  reste  de  cette  histoire  émouvante  qu'on 
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pourra  lire  dans  le  livre  indique.  Elle  m'est  revenue  involontairement  à 
la  mémoire  au  moment  de  couper  la  ficelle  qui  retient  le  bouchon  de  notre 
bouteille  ;  heureusement  que  je  me  sens  assez  de  cœur  pour  passer  par- 
dessus ces  sinistres  souvenirs...  Cela  dit,  je  me  mets  à  l'œuvre... 

Eh  î  bien,  n'avais-je  pas  raison  de  croire  qu'il  y  avait  là-dedans  quelque 
esprit  ou  quelque  gaz  si  vous  aimez  mieux  ;  car  le  mot  gaz,  qui  est  d'inven- 
tion allemande,  ne  signifie  pas  autre  chose  qu'un  esprit.  Ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  nous  avons  affaire  avec  un  esprit  dont  les  tendances  sont  très- 
pacifiques.  Je  le  connais  depuis  longtemps,  il  se  nomme  acide  carbonique. 
Il  paraît  que  c'est  un  peu  malgré  lui  qu'on  l'avait  enfermé  dans  cette 
bouteille,  car,  à  peine  a-t-il  commencé  à  se  sentir  libre  qu'il  s'est  élance 
hors  de  la  prison  comme  un  captif  dont  on  vient  de  briser  les  liens.  Or, 
savez-vous  pourquoi  on  l'avait  ainsi  enfermé;  c'était  pour  avoir  du  Cham- 
pagne mousseux  !  Le  Champagne  est  un  liquide  qui  exerce  une  assez  forte 
attraction  sur  bien  du  monde.  Quand  à  moi,  je  l'ai  toujours  considéré 
comme  un  fruit  défendu,  et  je  me  garderai  bien  d'y  toucher.  Toutefois,  il 
me  fait  songer  à  un  autre  liquide,  plus  innocent  et  dans  lequel  pétille 
également  l'acide  carbonique.  Ce  liquide  qui  porte  parmi  les  Anglais  le 
nom  de  Soda-Water,  nous  l'appelons,  nous,  de  l'eau  gazeuse.  Elle  est 
très-rafraîchissante  et  très-agréable  aussi,  l'eau  gazeuse,  avec  son  petit 
goût  aigrelet  et  surtout  elle  est  d'une  confection  bien  facile.  Dans  ce 
verre  je  mets  un  mélange  de  bi-carbonate  de  soude  et  d'acide  tartrique, 
deux  poudres  qu'on  peut  se  procurer  chez  le  premier  pharmacien  venu... 
Je  verse  de  l'eau  par-dessus...  Voyez  quel  remue-ménage  vient  de  se  pro- 
duire !  Le  contact  de  l'eau  a  suffi  pour  provoquer  entre  les  poudres  une 
réaction  énergique  :  L'acide  tartrique  s'est  jeté  vivement  sur  la  potasse  et 
l'a  arrachée  à  l'acide  carbonique  qui  en  était  possesseur.  L'acide  carbo- 
nique, ainsi  dépossédé,  a  dû  prendre  la  fuite  et  vous  avez  vu  s'il  marchait 
vite  !  Ce  n'est  pas  impunément  toutefois  qu'il  a  traversé  l'eau  ;  celle-ci 
a  usé  largement  de  sa  puissance  dissolvante  et  en  a  retenu  une  bonne 
partie.  Elle  est  donc  en  ce  moment  saturé  de  gaz,  elle  est  couverte  en 
eau  gazeuse.  Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  conseiller  à  tout  le  monde 
de  la  boire,  voici  pourquoi  :  L'acide  tartrique,  en  s'emparant  de  la  potasse, 
a  donné  naissance  à  un  sel,  au  tartrate  de  potasse.  Ce  sel,  messieurs, 
possède  un  goût  assez  amer,  mais  c'est  là  son  moindre  défaut,  car  il  a  en 
outre  une  vertu  purgative  des  plus  prononcées.  Vous  comprenez,  mainte- 
nant, pourquoi  je  ne  voudrais  pas  conseiller  cette  eau  gazeuse  à  tout  le 
monde  î  Pour  bien  faire,  messieurs,  il  faut  que  les  poudres  qui  donnent 
l'acide  carbonique  ne  soient  point  mélangées  avec  l'eau,  c'est  pourquoi  on 
a  coutume  de  substituer  à  la  méthode  par  trop  primitive  dont  je  viens 
de  parler,  l'emploi  de  deux  instruments  que  je  vais  mair tenant  faire 
fonctionner. 

Ce  vase  est  un  réservoir  métallique  très-résistant  que  nous  avons  rempli 
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d'eau.  Je  visse  par  dessus  cette  pompe  qui  est  à  la  fois  aspirante  et 
foulante ....  Je  mets  la  pompe  en  communication  avec  ce  sac  qui  renferme 
de  Pacide  carbonique  ;  maintenant,  je  vais  faire  jouer  le  piston ....  Vous 
avez  pu  voir  le  gaz  diminuer  à  chaque  coup  de  piston.  Il  a  été  ainsi 
refoulé  dans  l'eau  du  réservoir  et  s'y  est  dissout.  Nous  pourrions  le  tenir 
là  captif  pendant  un  temps  indéfini,  mais,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
allons  lui  rendre  la  liberté  au  risque  de  voir  notre  eau  gazeyse  épar- 
pillée aux  quatre  vents.  Pour  cela  je  remplace  la  pompe  par  un 
ajustage  spécial  et  j'ouvre  l'entrée  du  réservoir. .  . . 

L'appareil  que  je  viens  de  décrire,  messieurs,  ne  sert  que  pour  la  fabri- 
cation en  grand  des  eaux  gazeuses.  Il  en  est  un  second  qu'on  appelle 
appareil  Briet,  du  nom  de  son  inventeur,  et  qui  est  d'un  usage  extrêmement 
commode  pour  les  besoins  d'un  ménage.  Voici  le  vase  dans  lequel  je  verse 
l'eau  que  nous  voulons  rendre  gazeuse ....  Dans  cet  autre  vase  qui  est 
beaucoup  plus  petit,  je  mets  une  on  deux  onces  des  poudres  avec 
lesquelles  nous  avons  déjà  fait  connaissance. .  . .  Je  vide  l'un  sur  l'autre 
nos  deux  vases  en  ayant  soin  d'interposer  entr'eux  ce  tube  de  plomb  qui 
doit  être  assez  long  pour  descendre  à  une  faible  distance  du  fond  de 
l'eau. .  .  .Tant  que  notre  appareil  reste  dans  cette  position,  aucun  effet  ne 
se  manifeste.  Je  le  retourne ....  Actuellement  la  petite  quantité  d'eau 
qui  dépassait  le  niveau  du  tube  en  plomb,  s'écoule  sur  nos  deux  poudres... 
l'acide  carbonique  se  dégage  vivement  et  montant  par  le  même  tube,  va 
se  dissoudre  dans  le  vase  supérieur ....  Notre  eau  gazeuse  est  maintenant 
prête  à  se  laisser  boire.  -J'ai  lieu  de  la  croire  excellente  et  je  me  garderai 
bien  d'en  faire  des  libations  comme  nous  l'avons  fait  de  la  précédente. 
Laissons-là  en  repos,  sauf  à  y  revenir  dans  quelques  minutes. 

En  attendant,  messieurs,  je  désire  faire  une  dernière  expérience,  l'une 
des  plus  intéressantes  qu'on  puisse  faire  dans  un  cours,  et  je  me  permettrai 
d'ajouter  l'une  de  celles  que  mes  condisciples  ont  le  plus  goûté  en  classe. 
Il  s'agit  de  la  préparation  du  café  ;  préparation  non  point  par  les  méthodes 
vulgaires  et  qui  sont  à  l'usage  des  cuisiniers,  mais  par  une  méthode 
vraiment  scientifique.  En  un  mot,  je  vais  faire  du  café  à  la  vapeur  ! 
Avant  tout,  messieurs,  je  tiens  à  faire  remarquer  que  je  ne  suis  nullement 
en  dehors  de  mon  sujet,  je  traite  du  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  ;  or  le 
café  est-il  autre  chose  que  de  l'eau  contenant  en  dissolution  certains 
sirops  aromatiques  qu'elle  a  enlevés  à  la  graine  du  caféier  ?  Ceci  étant 
bien  entendu,  voici  le  modeste  appareil  qui  va  faire  tous  les  frais  de  notre 
expérience  :  c'est,  d'un  côté,  une  large  coupe  de  verre  dans  laquelle  je 
mets  de  la  poudre  à  café  ;  c'est,  d'un  autre  côté,  un  vase  de  porcelaine 
rempli  d'eau  aux  trois  quarts  seulement.  Nous  avons  dû,  messieurs, 
•chauffer  cette  eau  d'avance ~ pour  ne  pas  trop  vous  faire  attendre.  Une 
troisième  partie  essentielle  dans  cet  appareil,  est  ce  tube  courbé,  ce 
syphon  qui  unit  les  deux  vases  et  plonge  jusqu'au  fond  de  chacun  d'eux. 
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Je  visse  par  dessus  le  vase  de  porcelaine,  un  bouchon  qui  le  fermera  exacte- 
ment. .  . .  Maintenant  je  place  par  dessus,  cette  lampe  dont  le  couvercle  à 
ressort  est  maintenu  par  le  bord  du  vase  lui-même. .  .  .Tout  étant  ainsi 
disposé,  voici  ce  qui  doit  arriver  :  Aussitôt  que  l'eau  sera  devenue  bouillante? 
elle  quittera  le  vase  de  porcelaine,  montera  dans  ce  tube  et  viendra  se 
mélanger  avec  la  poudre  à  café.  Durant  ce  temps,  la  lampe  s'éteindra 
toute  seule,  car  elle  comprendra  que  la  chaleur  serait  désormais  inutile. 
Bientôt  après  l'eau  ayant  séjourné  suffisamment  sur  la  poudre  pour  se 
transformer  en  excellent  café,  reprendra  son  chemin  et  rentrera  dans  son 
gîte,  attendra  tranquillement  qu'on  veuille  bien  venir  la  prendre  pour  la 
boire,  ce  qu'il  sera  facile  de  faire  en  ouvrant  ce  robinet.  Tout  cela  n'est-il 
pas  bien  ingénieux  et  même  quelque  peu  merveilleux  ?  En  attendant  que 
ces  phénomènes  se  réalisent,  messieurs,  je  vais  en  donner  une  explication 
sommaire. 

Pendant  que  l'eau  chauffe,  il  se  forme  de  la  vapeur  qui  s'accumule 
au-dessus  du  liquide,  n'ayant  aucune  issue  pour  s'échapper.  Cette  vapeur, 
quand  la  température  sera  de  100  degrés,  aura  une  force  'expansive  assez 
grande  pour  soulever  l'eau  dans  le  syphon  et  la  faire  pass3r  de  l'autre  côté. 
Le  vase  de  porcelaine,  déchargé  alors  d'un  poids  considérable,  ne  pourra 
plus  résister  au  ressort  qui  le  supporte  et  se  soulèvera.  Rien  ne  soutiendra 
plus  le  couvercle  de  la  lampe  qui  retombera  sur  la  flamme.  Celle-ci,  une 
fois  éteinte,  la  vapeur  perdra  sa  force  élastique,  se  condensera  et  produira 
ainsi  le  vide  dans  le  vase  de  porcelaine.  C'est  alors  que  la  pression  de 
l'air  n'étant  plus  contrebalancée,  refoulera  l'eau  et  la  ramènera  à  l'endroit 
d'où  elle  était  partie.  La  poudre  à  café  devrait  la  suivre,  mais  un  filtre 
placé  à  l'extrémité  du  syphon  l'empêchera  de  passer.  Telle  est,  messieurs, 
la  manière  de  se  procurer  du  café  à  la  vapeur.    - 

Ici  se  termine  notre  petit  entretien  de  chimie.  Je  vous  remercie,  mes- 
sieurs, de  l'attention  bienveillante  que  vous  n'avez  cessé  de  nous  prêter  et 
j'ose  en  même  temps,  vous  priez  d'accepter  l'eau  gazeuse  que  nous  avons 
faite  dans  cette  séance.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  la  puis- 
sance de  la  multiplier  assez  pour  pouvoir  la  présenter  à  tout  le  monde. 
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PAR   M.    L'ABBE   DEGUIRE,  PRÊTRE   DE  ST.  SULPICE, 

A    L'EGLISE   DE    NOTRE-DAME   DE   MONTRÉAL,    POUR   LA    FETE    DE   LA 

ST.    JEAN-BAPTISTE,  EN  PRÉSENCE  DE   MGR.  MCINTIRE, 

ÉVÊQUE  DE  CHARLOTTETOWN. 

En  populus  sapiens  et  intelligens,  gens  magna. 
Voici  un  peuple  sage  et  intelligent,  une  grande  nation. 

(Deut.  ch.  IV.,  v.  6.) 

Monseigneur  et  Messieurs, 

Si  nous  jettons  un  regard  attentif  sur  les  sociétés  répandues  à  la  surface 
du  globe,  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  apercevoir  qu'elles  aspirent  toutes 
à  la  grandeur.  Tout  peuple  qui  a  la  conscience  de'  son  existence  veut 
être  grand.  Sa  suprême  ambition  est  de  pouvoir  poser  fièrement  en  face 
de  l'univers,  et  d'entendre  toutes  les  voix  de  la  renommée  redire  de  lui 
avec  l'accent  de  l'admiration  :  voilà  un  grand  peuple. 

Noble  et  féconde  aspiration,  je  me  garderai  bien  de  la  condamner, 
surtout  en  présence  du  vaste  et  intelligent  déploiement  de  grandeur  et  de 
magnificence  qu'il  nous  est  donné  de  contempler  avec  orgueil  en  cette  fête 
nationale.  Oui,  peuples  de  la  terre,  aspirez  à  la  grandeur,  développez  tout 
ce  que  Dieu  a  déposé  de  ressources  en  votre  sein.  Et  toi,  surtout,  ô  ma 
patrie,  cher  Canada,  grandis  selon  toute  l'étendue  de  ta  sublime  vocation  ; 
accomplis  dans  sa  plénitude  la  destinée  qui  t'est  marquée  par  ta  haute  et 
pure  origine.  Mais  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  ce  progrès,  pour  être  réel  et 
durable  et  conduire  au  but  désiré,  doit  s'effectuer  avec  sagesse  et  intelli- 
gence. C'est  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  toute-puissante  les  trônes  et  les 
empires.  Il  les  affermit  et  les  élève  jusqu'au  faîte  de  la  gloire,  s'ils  exé- 
cutent fidèlement  les  ordres  de  sa  volonté,  mais  il  les  brise  comme  une 
verge  fragile,  ou  il  les  livre  à  toute  l'ignominie  de  leurs  voies  perverses, 
s'ils  lui  résistent.  Un  peuple  sage  et  intelligent  devra  donc  avant  tout 
s'appliquer  à  connaître  et  à  accomplir  cette  volonté  divine  toujours  juste 
et  toujours  adorable.  Or,  Dieu  veut  que  les  nations  s'attachent  à  l'Eglise 
de  son  fils  Jésus-Christ,  à  l'Eglise  catholique.  Elles  feront  donc  preuve 
d'intelligence  et  de  sagesse  si  elles  s'unissent  à  cette  Eglise  selon  la 
mesure  marquée  par  Dieu  :  et  au  jugement  de  toute  raison  saine  et  impar- 
tiale :  elles  seront  véritablement  grandes  :  en  populus  sapiens  et  intelli- 
gens, gens  magna. 

Deux  choses  me  paraissent  révéler  plus  particulièrement  cette  volonté 
de  Dieu  sur  les  peuples  :  la  première  est  l'harmonie  des  œuvres  divines,  la 
seconde  est  la  fin  générale  des  sociétés. 
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Telles  sont  les  deux  pensées  que  je  me  propose  de  développer  en  ce 
moment  en  votre  présence  :  puissai-je  n'être  pas  trop  au-dessous  de  ma 
tache,  et  de  ce  qu'a  droit  d'exiger  de  moi  l'auditoire  nombreux  et  distin- 
gué auquel  j'ai  l'honneur  de  m'adresser. 

lo.  Je  dis  d'abord  que  l'harmonie  des  oeuvres  divines  démontre  que 
l'attachement  des  peuples  à  l'Eglise  est  voulu  de  Dieu. 

En  effet  si  nous  étudions  avec  quelque  soin  l'ensemble  des  êtres  que 
nous  appelons  l'univers,  nous  verrons  que  rien  n'est  isolé,  rien  n'est  soli- 
taire et  ne  vit  à  part.  Au  contraire,  toutes  les  créatures  s'harmonisent 
entr'elles  d'une  façon  admirable. 

L'individu  se  rattache  à  l'espèce,  et  l'espèce  au  genre.  Les  genres,  par 
leur  réunion,  entrent  dans  la  formation  de  classifications  plus  générales, 
d'où  résulte  l'harmonie  du  système  universel. 

Voyez  ces  mondes  innombrables  qui  peuplent  l'immensité  des  espaces  et 
qu'une  parole  créatrice  a  fait  jaillir  du  néant.  Sont-ils  errants  à  l'aventure, 
sans  liaison  et  sans  loi  ?  Nullement.  Dieu  a  marqué  du  doigt,  à  chacun  de 
ces  mondes,  la  place  qu'il  doit  occuper,  l'orbite  dans  lequel  il  devra  opérer 
la  série  de  ses  divers  mouvements.  Depuis  l'atome  microscopique  relégué 
aux  confins  du  néant  jusqu'à  ces  globes  incommensurables  suspendus  à  la 
voûte  des  cieux,  tout  publie  dans  le  langage  qui  lui  est  propre,  que  Dieu  a 
établi  entre  toutes  les  parties  du  monde  physique,  un  enchaînement,  une 
subordination  d'une  perfection  ineffable. 

L'humanité  ferait-elle  exception  à  cette  grande  loi  d'harmonie.  Dieu 
aurait-il  mis  moins  de  sagesse  dans  la  formation  de  l'homme  que  dans  la 
création  des  êtres  irraisonnables  et  inanimés  ?  Non,  il  n'en  saurait  être 
ainsi.  Vous  avez  tout  fait,  Seigneur,  avec  une  sagesse  toute  divine  :  om- 
nia  in  sapientiâ  fecisti.  Si  donc  le  monde  des  corps  qui  n'occupe  que  le 
rang  le  plus  infime  dans  la  hiérarchie  des  œuvres  divines,  porte  des  carac- 
tères si  lumineux  d'ordre  et  d'harmonie,  à  plus  forte  raison  devons-nous 
remarquer  ces  mêmes  caractères  en  l'espèce  humaine. 

Un  jour,  le  Très-Haut  s'inclina  vers  la  terre  encore  vierge,  prit  un  peu 
de  limon,  le  pétrit  de  ses  doigts,  et  en  forma  le  premier  corps  humain  : 
ensuite  il  se  plaça  face  à  face  avec  ce  merveilleux  organisme,  et  puis  il 
laissa  échapper  de  sa  poitrine  divine  un  souffle  de  vie.  Adam  dès  lors 
commençait  à  exister.  Mais  il  était  seul.  Dieu,  qui  vit  lui-même  en 
société,  lui  donna  une  compagne,  et  voulut  être  ainsi  le  fondateur  immédiat 
de  la  société  conjugale,  type  modèle  de  toutes  les  sociétés  humaines  qui 
doivent  se  former  dans  toute  la  suite  des  âges.  Voilà  donc  les  hommes 
unis  les  uns  aux  autres  par  l'unité  d'origine,  l'identité  de  nature,  la  simili- 
tude d'inclinations,  des  dépendances  mutuelles,  la  force  des  sympathies. 
Voilà  donc  tous  les  éléments  d'une  parfaite  et  douce  harmonie  résidant  en 
'humanité. 
-  Avons-nous  parcouru  les  séries  principales  des  œuvres  divines  dans 
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l'ordre  de  la  création  visible  ?  En  est-il  quelqu'une  en  dehors  de  ce  vaste 
et  harmonieux  système  que  nous  venons  de  contempler  ?  Apparaissez  donc 
ô  Sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  venez  donner  à  l'harmonie  des  œuvres 
de  Dieu  son  dernier  et  complet  triomphe,  le  plus  beau  de  tous  ses  cou- 
ronnements. Vous  êtes  le  point  central  vers  lequel  doit  converger 
l'humanité  toute  entière.  Votre  empire  s'étend  jusqu'aux  dernières 
limites  du  monde  et  à  tous  les  siècles.  Notre  patrimoine  comprend  les 
individus  et  les  familles,  les  peuples  et  les  empires  pour  les  soumettre  à 
Jésus-Christ  votre  chef.  C'est  donc  à  l'Eglise  que  toutes  les  sociétés 
doivent  se  trouver  réunies  en  une  majestueuse  unité.  Il  ne  leur  est  donc 
pas  facultatif  d'être  unies  à  l'Eglise  ou  d'en  être  séparées.  C'est  Dieu 
qui  a  fait  l'homme  collectif  et  social,  comme  il  a  fait  l'homme  individuel  et 
privé,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  le  droit  de  se  soustraire  à  l'harmonie  des 
oeuvres  divines.  Non,  les  sociétés  ne  sauraient  être  des  rouages  isolés  et 
sans  liaison  dans  le  système  général,  elles  doivent  toutes  s'harmoniser 
avec  l'Eglise  catholique.  Voilà  pourquoi  les  nations  ont  été  données  à 
Jésus-Christ  en  héritage,  voilà  pourquoi  elles  lui  ont  été  incorporées  ;  elles 
ont  été  établies  ses  cohéritières,  mises  en  participation  des  plus  magnifiques 
promesses  par  le  Saint  Evangile. 

Ah  !  plut-à-Dieu  qu'elles  comprissent  toutes  l'honneur  qui  leur  est  fait 
par  cette  vocation  î  Plut-à-Dieu  qu'elles  fussent  toutes  fidèles  à  en  remplir 
les  devoirs  !  L'on  n'aurait  point  la  douleur  de  voir  tant  de  peuples  briser 
des  liens  séculaires  et  glorieux  qui  les  unissaient  à  l'Eglise  :  Utinam 
sapèrent  et  intettigerent  ! 

Vous,  au  moins,  Peuple  Canadien,  toujours  si  distingué  par  une  intel- 
ligence et  une  sagesse  à  la  fois  naturelles  et  chrétiennes,  ah  !  puissiez-vous 
ne  jamais  oublier  qu'à  l'exemple  de  notre  saint  patron  Saint  Jean-Baptiste, 
vous  avez  été  sanctifié  dès  avant  votre  naissance  nationale  et  incorporé  à 
Jésus-Christ  !  Puissiez-vous  ne  jamais  oublier  qu'un  poste  d'honneur  vous 
a  été  confié  dans  l'ordre  et  l'harmonie  des  œuvres  divines  !  ce  poste  vous 
a  été  marqué  à  l'ombre  même  des  saints  autels. 

Gardez  toujours  ce  poste  d'honneur,  ô  Peuple  Canadien,  en  établissant 
entre  votre  conduite  et  les  lois  de  l'Eglise  une  constante  et  parfaite  har- 
monie :  que  ses  principes  soient  vos  principes,  que  son  esprit  soit  votre 
esprit,  que  son  enseignement  vous  soit  toujours  vénérable  et  sacré. 
Gardez  toujours  ce  poste  d'honneur,  ô  Peuple  Canadien,  dn  portant  à 
l'Eglise  l'amour  qu'un  enfant  bien  né  doit  porter  à  une  mère  noble,  puis- 
sante, pleine  de  bonté  et  de  tendresse.  Si  jamais  il  vous  arrive  de  ren- 
contrer quelqu'un  qui  se  dise  Canadien  et  qui  n'aime  pas  l'Eglise,  posez 
la  main  sur  sa  poitrine  et  vous  sentirez  aussitôt  que  ce  n'est  pas  un  cœur 
vraiment  et  complètement  Canadien  qui  y  bat.  Car,  pour  nous,  l'amour 
de  l'Eglise  entre  essentiellement  dans  l'amour  de  la  Patrie. 

Abhorrons  donc  de  toute  l'énergie  de  notre  patriotisme  tout  ce  qui 
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serait  anti-catholique  dans  les  sentiments,  dans  les  paroles,  dans  les  écrits 
et  dans  les  procédés. 

Toute  notre  vitalité  nationale  réside  avant  tout  dans  notre  attachement 
à  notre  Eglise  :  hors  de  là,  nous  ne  serions  plus  que  des  sarments  détachés 
du  cep  et  voués  au  mépris  et  à  la  stérilité.  Attachons-nous  à  l'Eglise 
comme  le  lien  flexible  s'enlace  autour  du  tronc  et  des  branches  d'un 
chêne  antique  et  vigoureux.  Alors  nous  vivrons,  nous  grandirons,  nous 
remplirons  glorieusement  nos  sublimes  destinées,  et  nous  atteindrons  heu- 
reusement la  fin  générale  des  sociétés,  qui  ne  peut  s'obtenir  sans  un 
véritable  attachement  à  l'Eglise. 

Telle  est  la  pensée  qui  nous  reste  encore  à  développer. 

il. 

Dieu,  après  une  éternité  de  séjour  et  d'opérations  en  lui-même,  se  déter- 
mine à  opérer  à  l'extérieur  par  Ja  voie  de  la  création.  Possédant  la  plé- 
nitude de  l'être  et  étant  à  lui-même  sa  souveraine  béatitude,  il  crée  non 
par  nécessité  ou  par  indigence,  mais  par  pure  bonté,  afin  de  se  communi- 
quer à  des  existences  distinctes  de  lui.  Il  parle,  et  les  créatures  dociles  à 
sa  voix  toute  puissante  sortent  du  sein  du  néant  et  se  présentent  devant 
leur  Créateur.  Alors  il  parait  s'admirer  lui-même  dans  l'œuvre  qu'il 
vient  d'accomplir.  Il  déclare  par  un  jugement  solennel  qu'elle  est  bonne 
et  même  très-bonne  ;  Vidit  Deus  quod  esset  bonum,  c'est-à-dire  il  vit 
qu'elle  était  propre  à  atteindre  sa  fin.  Et  cette  fin,  quelle  est-elle  ?  Si 
c'est  le  propre  d'un  être  sage  et  intelligent,  de  n'agir  jamais  sans  un  but 
déterminé,  Dieu,  agent  d'une  sagesse  et  d'une  intelligence  infinies,  ne 
pouvait  manquer  de  se  proposer  dans  ses  opérations  une  fin  excellente. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  en  se  choisissant  lui-même  pour  fin  dernière  de  toutes 
ses  œuvres.  Oui,  toutes  les  créatures  n'ont  reçu  l'existence  que  pour 
Dieu.  Universa  propter  semetipsum  operatus  est  Dominus  :  le  Seigneur 
a  tout  opéré  pour  lui-même,  pour  la  manifestation  de  sa  gloire  et  de  ses 
divins  attributs.  Tous  les  êtres  créés  sont  comme  autant  de  voix  qui 
publient  dans  un  majestueux  concert  la  grandeur,  la  puissance,  la  sagesse, 
la  bonté,  les  richesses  et  les  amabilités  de  Dieu,  Créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. Le  monde  entier  est  un  vaste  temple  élevé  à  la  gloire  du 
Très-Haut. 

Et  toi,  ô  homme  roi  et  chef-d'œuvre  de  la  création  visible,  quelle  est  ta 
fonction  dans  ce  temple  auguste  ? 

Pourquoi  portes-tu  empreintes  en  ta  personne  l'image  et  la  ressemblance 
de  ton  Dieu  ?  sinon  pour  que  tu  le  glorifies  en  raison  de  ta  dignité  et  de 
tes  hautes  facultés  ?  Dieu  veut  en  effet  tirer  de  l'homme  une  gloire  qu'il 
ne  peut  recevoir  des  hommages  de  créatures  privées  de  raison  et  de  liberté  ; 
Glorifier  Dieu  est  donc  l'unique  fin  dernière  de  l'homme  et  tout  ce  qu'il 
possède  de  qualités,  d'aptitudes,  de  ressources,  d'instincts,  doit  converger 
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vers  ce  but  unique.  C'est  dans  cette  vue  que  ces  dons  lui  ont  été  départis 
avec  tant  de  munificence.  Or,  parmi  les  instincts  de  la  nature  humaine, 
on  remarque  spécialement  celui  de  la  sociabilité.  L'homme  sent  qu'il  a 
été  créé  pour  vivre  en  la  société  de  ses  semblables,  non-seulement  en  la 
société  domestique,  mais  encore  politique  et  civile.  Car  toutes  ces 
diverses  espèces  de  sociétés  dans  l'état  actuel  de  l'humanité,  ont  besoin  les 
unes  des  autres,  et  se  tiennent  par  des  liens  indissolubles.  Dieu,  en  créant 
l'ho  mme  sociable,  a  donc  voulu  l'existence  des  nations  et  des  peuples, 
des  Et  ats  et  des  Empires,  de  tous  les  gouvernements,  quelles  que  soient 
leur  constitution  et  leur  forme,  pourvu  qu'il  soient  fondés  sur  la  justice  et 
la  vérité. 

Mais  quelle  fin  leur  a-t-il  assignée  ?  Pourquoi  a-t-il  voulu  leur  existence  ? 
Cette  fin  différerait-elle  essentiellement  de  celle  qu'il  a  marquée  à  l'homme 
individuel  ?  Quoi!  l'individu  serait-il  par  hazard  dispensé  de  glorifier  Dieu 
en  tant  que  membre  de  la  société  civile  ?  Est-ce  donc  un  si  grand  mal 
pour  lui  d'avoir  été  appelé  à  jouir  des  fruits  et  des  douceurs  de  l'état 
social,  pour  qu'il  puisse  se  croire  dispensé  de  tout  devoir  envers  Celui  qui 
s'est  mo  ntré  si  libéral  à  son  égard  ?  D'ailleurs,  les  sociétés  ne  sont-elles 
pas,  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  de  primitif  et  de  substantiel,  l'œuvre 
même  de  Dieu  ?  Comme  telles,  quelle  autre  fin  peuvent-elles  avoir  que 
celle  de  le  glorifier  ?  Universa  propter  semetipsum  operatus  est  Domi- 
nas :  le  Seigneur  a  tout  opéré  pour  sa  gloire,  tout,  l'homme  privé  et 
l'homme  collectif,  universa  propter  semetipsum  ;  ainsi  le  veut  l'unité  du 
plan  de  la  divine  sagesse. 

Sans  doute,  l'Etat  pourra  et  devra  généralement  agir  pour  des  fins  de 
l'ordre  profane,  humain,  temporel  ;  mais  toutes  ces  diverses  fins  ne  devront 
être  qu'intermédiaires  et  subordonnées  à  la  fin  générale  et  ultérieure,  la 
gloire  de  Dieu,  universa  propter  semetipsum  operatus  est  Dominus. 

Mais  comment  la  société  civile  s'acquittera-t-elle  de  cet  honorable  et 
religieux  devoir  ?  Comment  glorifiera- t-elle  son  divin  Auteur  ?  Il  n'est 
pour  elle  qu'un  seul  moyen  de  le  faire  dignement,  moyen  facile,  efficace 
et  nécessaire  :  l'attachement  sincère  et  effectif  à  l'Eglise  catholique. 
Toute  autre  voie  ne  pourrait  que  l'égarer,  lui  faire  manquer  la  fin  géné- 
rale de  son  existence. 

Nous  touchons  ici,  Messieurs,  au  point  capital  de  la  grave  question  qui 
nous  occupe.  L'attention  continue  dont  vous  m'avez  honoré  depuis  le 
commencement  de  ce  discours,  me  dispense  de  la  réclamer  plus  particu- 
lièrement en  ce  moment. 

Elevons-nous  d'abord  sur  les  ailes  de  la  pensée  et  de  la  foi  jusqu'au 
trône  de  la  divine  Majesté.  Contemplons  au  pied  de  ce  trône  sublime,  le 
pontife  de  notre  foi,  l'unique  et  universel  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  le  Christ  Jésus,  mediator  Dei  et  hominum,  homo  Christus  Jésus  ; 
médiateur  de  notre  religion  et  de  notre  culte  aussi  bien  que  de  notre 
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rédemption  et  de  notre  salut.  C'est  par  lui  que  Dieu  accepte  nos  hom- 
mages et  nous  communique  ses  dons  et  ses  faveurs.  Mais  l'homme  De 
saurait  glorifier  Dieu  d'une  manière  profitable  et  utile  pour  son  salut  sans 
appartenir  à  l'Eglise  catholique.  C'est  là  une  vérité  dont  la  démonstra- 
tion est  encore  présente  à  vos  esprits.  L'individu  pourra  bien,  il  est 
vrai,  quoique  extérieurement  en  dehors  de  cette  Eglise,  mais  de  bonne  foi, 
accomplir  dans  le  secret  de  son  cœur  des  actes  de  religion  que  Jésus- 
christ  agréera  et  présentera  à  son  père.  Mais  quant  au  culte  catholique 
extérieur,  Dieu  n'agrée  que  le  culte  catholique,  tout  autre  lui  est  en 
horreur,  parce  qu'il  n'a  pas  été  institué  sous  l'inspiration  et  la  direction  de 
l'Esprit-Saint. 

Si  donc  la  société  n'est  pas  unie  à  l'Eglise,  comment  pourra-t-elle  glo- 
rifier Dieu  convenablement  ?  Incapable  d'un  culte  intérieur,  privée  du 
culte  extérieur  catholique,  quel  moyen  lui  reste-t-il  de  remplir  sa  fin  der- 
nière ?  Aucun,  évidemment  aucun  ;  cependant,  elle  doit  rendre  gloire  à 
Dieu,  c'est  un  devoir  pour  elle,  devoir  sacré  et  imprescriptible  qui  découle 
nécessairement  de  sa  qualité  d'oeuvre  d'origine  divine,  devoir  de  recon- 
naissance et  d'honneur  à  cause  des  bienfaits  reçus.  Que  doit-elle  donc 
faire  ?  sinon  s'attacher  à  l'Eglise  catholique  pour  glorifier  Dieu  par  son 
-  entremise.  Venez  donc,  ô  patries  des  peuples,  venez  apporter  au  Seigneur 
l'honneur  et  la  gloire,  offerte  Domino  patriœ  gentium,  offerte  Domino  glo- 
riam  et  konorem.  Entrez  dans  ses  parvis,  c'est-à-dire  entrez  dans  son 
Eglise,  et  là,. dans  cette  enceinte  sacrée,  adorez  le  Seigneur,  avec  humi- 
lité, foi  et  amour,  Adorate  Dominum  in  atrio  sancto  ejus. 

O  qu'il  est  beau  de  vous  voir,  ô  Peuple  Canadien,  au  milieu  de  la- 
pompe  auguste  de  cette  magnifique  fête  nationale,  venir  dans  un  ordre 
parfait  envahir,  à  flots  pressés,  cette  grande  Basilique  si  magnifiquement 
décorée  ;  venir  retremper  votre  patriotisme  au  foyer  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  'unis  dans  une  même  pensée,  un  même  amour,  un  même  enthou- 
siasme, adorant  le  Seigneur  dans  ses  parvis  sacrés  avec  une  foi  digne  des 
descendants  des  fils  aînés  de  l'Eglise,  digne  des  descendants  de  héros  et 
de  martyrs.  Oui,  toujours,  le  peuple  canadien,  fier  de  sa  mission,  a  glo- 
rieusement rempli  la  fin  générale  des  sociétés  humaines  ;  il  a  glorifié  Dieu 
avec  une  constance  et  une  perfection  qui  ne  le  cèdent  peut-être  à  aucun 
autre  peuple  de  l'univers.  Voulez-vous  être  toujours  fidèles  à  ce  glorieux 
passé  ?  Voulez-vous  être  toujours  fidèles  anx  traditions  de  vos  illustres 
ancêtres  ?  Ah  !  qu' est-il  besoin  de  vous  poser  une  pareille  question 
quand  votre  patriotisme  se  manifeste  avec  tant  d'évidence  ;  quand  votre 
attachement  à  la  nationalité  canadienne  brille  d'un  si  vif  éclat  ? 

N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  si  la  majesté  imposante  de  ce  temple  saint 
ne  contenait  pas  vos  voix  prêtes  à  éclater,  vous  vous  écririez  tous  comme 
un  seul  homme  :  Non,  non,  jamais,  nous  ne  briserons  avec  notre  passé  ; 
jamais  nous  ne  renoncerons  aux  traditions  sacrées  de  nos  pères  ;  toujours 
nous  serons  canadiens  français  catholiques. 


ANASYSE   DU    DISCOURS   PRONONCÉ   PAR    M.    L'ABBÉ    DEGUIRE.       609 

0  mon  Dieu,  ô  St.  Patron,  ô  anges  tutélaires  de  ce  pays,  glorieuse 
phalange  de  martyrs  immolés  sur  ce  sol  sanctifié  ;  nations  de  la  terre  qui 
vous  intéressez  à  notre  bonheur,  vous  en  êtes  témoins,  vous  avez  entendu 
ces  protestations  solennelles  de  tout  un  peuple,  dont  je  ne  suis  qu'un  faible 
écho  ! 

Oui,  Messieurs,  soyez  toujours  canadiens  français  catholiques  en  vous 
attachant  à  ce  sol  si  riche  où  reposent  les  cendres  de  nos  glorieux 
ancêtres  ;  à  ce  sol  arrosé  du  sang  qu'ils  ont  versé  généreusement  pour  la 
cause  de  la  foi  et  de  la  patrie  !  Soyez  toujours  canadiens  français  catho- 
liques en  conservant  dans  leur  intégrité  avec  un  religieux  respect  ce  que 
nous  ont  légué  nos  pères  au  prix  des  plus  héroïques  sacrifices,  notre  langue, 
nos  mœurs  et  tout  ce  qui  entre  dans  l'essence  de  notre  nationalité  ! 

Soyez  toujours  canadiens  français  catholiques,  en  vous  montrant  sen- 
sibles à  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts,  à  la  gloire,  à  la  splendeur  du 
catholicisme  dans  notre  pays,  afin  que  Dieu  y  soit  glorifié  avec  plus  de 
perfection  et  d'efficacité  ! 

Oh  !  si  ma  voix  était  assez  puissante  pour  être  entendue  de  toutes  les 
parties  du  Canada  à  la  fois,  j'aimerais  à  m'écrier  :  Canadiens  dignes  de  ce 
nom,  Canadiens  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges,  pères  vertueux, 
enfants  soumis,  jeunes  gens  dociles,  guerriers  valeureux,  magistrats 
intègres,  administrateurs  vigilants,  vous  tous  qui  avez  à  coeur  la  grandeur 
de  notre  patrie  chérie,  soyez  étroitement  unis  à  l'Eglise  dans  votre  con- 
duite privée  et  publique  !  Soyez  toujours  en  parfaite  harmonie  avec  elle, 
glorifiez  Dieu  par  le  culte  catholique.  Alors  l'univers  publiera  hautement 
que  le  peuple  canadien  est  un  peuple  sage  et  intelligent,  une  grande 
nation,  en  populus  sapiens  et  intelligens,  gens  magna.  Et  de  même  que 
notre  glorieux  patron  St.  Jean  Baptiste  a  été  proclamé  par  la  Vérité 
Eternelle  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes,  ainsi  mériterons-nous 
d'être  proclamés,  à  cause  de  l'éminence  et  de  la  supériorité  de  nos  qualités 
nationales,  le  plus  grand  des  peuples  du  monde.     Ainsi-soit-il. 


DEUX   ORPHELINES. 

(Suite.} 

CHAPITRE  VII. 

Ainsi  le  cœur  du  vieillard  était  vaincu,  mais  son  orgueil  luttait  toujours. 

Le  P.  Joseph  se  hâta,  dès  le  lendemain,  d'informer  Mme  Earnold  du 
vol  de  la  soirée.  Ils  se  consultèrent  sur  les  suites  possibles  de  ce  malheur 
et  ils  convinrent  qu'elles  pouvaient  être  graves,  surtout  si  la  soustraction 
avait  été  opérée  de  connivence  avec  M.  Cleave,  supposition  que  sa  loyauté 
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bien  connue  leur  fit  e*cartcr  à  tous  deux  avec  un  égal  empressement  et 
<pie  le  lecteur,  encore  mieux  renseigné  qu'eux,  puisqu'il  a  assiste  à  l'en- 
trevue du  vieux  gentilhomme  avec  Mme  Houston,  n'hésitera  pas  à  écarter 
de  même.  Leurs  soupçons  ne  s'arrêtèrent  pas  davantage  sur  Lady  Anna. 
Toutefois  Mme  Barnold  se  promit  de  redoubler  de  vigilance  autour  de  M. 
Cleave  et  de  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  il  fut  convenu  qu'on  ne  par- 
lerait de  rien  et  qu'on  se  bornerait  à  attendre  les  événements. 

Il  parut  du  reste  évident,  dès  les  premiers  jours,  que  M.  Cleave  n'avait 
trempé  en  rien  dans  le  crime.  Non-seulement  il  ne  cherchait  plus  aucune 
arme  contre  ses  petites  filles,  mais  il  caressait  de  plus  en  plus  avec  amour 
tous  les  souvenirs  qui  pouvaient  les  lui  rappeler. 

Il  ne  sortait  plus  que  rarement,  et,  quand  il  le  faisait,  il  n'aimait  point 
à  dire  où  il  allait.  Nous  avons  vu  pourquoi.  Le  cimetière  de  Marston 
et  le  No  75  de  la  cour  de  la  Couronne,  Baltic  Buildings,  reçurent  de  la 
sorte  plus  d'une  visite  furtive  dont  l'objet  échappait  à  tout  le  monde,  ex- 
cepté à  l'œil  attentif  de  Mme  Barnold.  Au  cimetière,  la  simple  croix  de 
bois  noir  lui  inspirait  des  réflexions  profondes  et  lui  faisait  entrevoir  la 
vanité  des  distinctions  humaines.  A  Baltic  Buildings  il  ne  retrouva  plus 
une  seule  trace  du  séjour  des  orphelines.  Le  locataire  actuel  de  leur 
chambrette  n'était  déjà  plus,  après  quatre  mois,  celui  qui  les  avait  rem- 
placées immédiatement. 

Il  passait  de  longues  heures  assis  auprès  de  la  fenêtre  de  sa  bibliothèque.^ 
Mme  Barnold  venait  travailler  en  face  de  lui,  et,  le  soir,  entre  les  pre- 
mières ombres  et  la  nuit  noire,  il  la  questionnait  avec  embarras,  à  travers 
mille  détours,  sur  tout  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu  de  Margaret.  Aucun 
détail  ne  lui  semblait  insignifiant,  même  les  plus  futiles  et  dont  beaucoup 
n'ont  pu  trouver  place  ici.  Jusqu'au  son  exact  de  la  petite  clochette  aux 
gâteaux  et  à  la  manière  dont  la  petite  fille  portait  sa  corbeille,  tout  l'in- 
téressait. Il  était  comme  les  petits  enfants,  qui  ne  se  lassent  point  d'en- 
tendre la  même  histoire  vingt  fois  de  suite  et  dans  les  mêmes  termes. 

Il  n'aimait  point  à  en  parler  en  plein  jour,  ni  même  à  la  clarté  des 
lampes  ou  des  bougies.  Ce  vieil  enfant  avait  besoin  de  l'ombre  pour  avoir 
du  courage  contre  les  préjugés  de  toute  sa  vie. 

Il  parlait  moins  volontiers  de  Bessy,  probablement  parce  que,  de  ce 
-côté,  il  lui  restait  à  accomplir  une  réparation  qu'il  n'osait  envisager  en 
face.  Néanmoins,  s'il  arrivait  que  Mme  Barnold  mentionnât  une  lettre 
venue  de  Paris. 

"  Ah!  disait-il,  faisant  semblant  de  n'avoir  entendu  qu'à  moitié,  des  nou- 
velles de  Paris,  c'est  toujours  intéressant.  On  y  trouve  sur  nos  propres 
affaires  anglaises  des  vues  qui  souvent  nous  échappent  à  nous-mêmes,  trop 
rapprochés  et  point  assez  désintéressés.  Voyez-vous,  Madame  Barnold, 
on  ne  saurait  trop  écouter  nos  voisins  de  France,  nos  rivaux  traditionnels, 
dans  leurs  appréciations  un  peu  envieuses  de  nos  actes  et  de  nos  succès. 
*  jls  sont  pour  nous  comme  une  prospérité  contemporaine. 
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— Oui,  répliquait  Mme  Barnold,  j'ai  des  nouvelles  toutes  fraîches  de  Paris. 
Et  elle  commençait  à  lire. 

"  Du  couvent  du  Sacre-Cœur,  Paris,  le. . 

"  Chère  Madame  Barnold. ." 

— Ah  !  interrompait  le  vieillard,  il  s'agit  de  nouvelles  d'un  caractère 
privé  !  j'avais  cru  que  c'étaient  des  journaux. 

.Aime  Barnold  feignait  de  replier  la  lettre. 

— Non  pas  !  Continuez,  Thérésa.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  vous  gêniez 
ici  pour  moi  !  vous  avez  commencé  à  haute  voix,  poursuivez  à  haute  voix. 
Autrement,  je  vous  le  déclare,  je  m'en  vais  pour  vous  laisser  libre. 

Et  Mme  Barnold,  faisant  de  son  mieux  pour  ne  pas  sourire  de  cette  petite 
comédie,  reprenait  la  lecture. 

Nous  reproduisons  une  de  ces  lettres. 

"  Chère  Madame  Barnold, 

"  Il  me  semble  que  si  vous  me  voyiez  aujourd'hui,  vous  auriez  déjà  un 
peu  de  peine  à  reconnaître  la  grande  fille  ignorante  et  gauche  que  vous 
avez  déposée  il  y  a  quelques  mois  à  Paris.  Je  n'ai  plus  pour  les  oeuvres  de 
la  civilisation  ces  airs  de  sauvage  ébahie  qui  n'a  jamais  rien  vu.  Le  pouce 
et  l'index  de  ma  main  droite  ont  perdu  les  durillons  contractés  par  l'usage 
trop  exclusif  de  l'aiguille  ;  je  puis  rester  assise  tout  comme  une  autre  sans  me 
tenir  courbée  vers  mes  genoux,  et  je  suis  pleinement  habituée  peut-être, 
trouver  tout  naturel  de  passer  une  grande  heure  après  le  dîner  sans  autre 
travail  que  de  causer  ou  déjouer.  Mes  doigts  se  déraidissent  sur  les  touches 
du  piano  et, — chose  inespérée  ! — le  maître  de  dessin  vient  de  me  tenir 
quitte  des  yeux  et  des  oreilles  dont  il  m'a  fait  barbouiller  cinq  ou  six  dou- 
zaines. 

"  Le  français  reste  mon  grand  épouvantail.  Je  commence  bien,  il  est 
vrai,  à  distinguer  dans  ma  prononciation  une  rue  d'avec  une  roue  et  je 
n'amuse  plus  mes  petites  compagnes  comme  jadis — vous  en  souvenez-vous  ? 
— le  jour,  par  exemple,  où  je  leur  disais  "je  suis  en  douille"  pour  "je 
suis  en  deuil  ;"  mais  je  m'habitue  fort  mal  à  mettre  tantôt  au  féminin,  tan- 
tôt au  masculin,  une  foule  de  noms  qui  ne  sont  pas  plus  masculins 
que  féminins.  Hier  soir,  sans  doute  en  récompense  de  la  peine 
que  je  venais  de  me  donner  pour  fourrer  dans  ma  tête  que  les  ter- 
minaisons en  ô,  au,  eau,  aulx,  aud,  ot,  os,  etc.  se  prononcent  toutes  de 
même  façon  et  que  peau,  pô,  pot  et  la  finale  de  repos  ne  se  distinguent 
pas  à  l'oreille,  j'ai  excité  des  éclats  de  rire  qui  durent  encore,  en  confiant 
à  ma  voisine  que  j'avais  percé  mon  peau  avec  mon  aiguille. 

"  J'aurais  certes  de  quoi  les  payer  de  même  monnaie,  ces  petites  rieuses. 
Il  faut  les  entendre  prononcer  pile  comme  Peel,  prendre  une  cape  pour  un 
cap  (Y),  confondre  Satan  et  satin,  et  estropier  la  cadence  harmonieuse  de 

(1)  Un  cap  pour  un  bonne*. 
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nos  brèves.  Mais  je  serais  la  seule  à  rire  ;  et  puis — le  croirez-vous  ? — ces* 
éclats  de  gaieté*  si  franche  et  si  fraîche  ne  m'agacent  pas  le  moins  du 
monde.  Au  contraire,  cela  repose  mon  oreille  des  e  muets  infinis  de 
cette  langue  trop  peu  sonore. 

"  Et  puis,  Madame,  je  n'ai  pas  souvent  envie  de  rire.  Je  ne  puis 
détourner  ma  pensée  de  ce  cher  petit  Eustache.  Le  pauvre  enfant,  s'être 
ainsi  souvenu  de  moi  jusqu'à  son  dernier  soupir,  de  moi  qu'il  avait  à  peine 
connue  et  qui,  à  ce  moment,  songeais  si  peu  à  lui  ! 

"  Ils  sont  ensemble  aujourd'hui,  Meg  et  Eustache  :  ces  deux  innocents 
aussi  purs  l'un  que  l'autre.  Chère  cousine,  je  ne  veux  pas  m'exposer  à 
manquer  un  jour  au  rendez-vous  qu'ils  nous  donnent  là-haut.  Je  prierai" 
tant,  je  serai  si  appliquée,  si  humble,  que  le  bon  Dieu  sera  forcé  de  mettre 
sur  la  route  qui  y  conduit  tous  ceux  de  nos  parents  qui  restent  encore 
ici-bas. 

"  Ah  !  Madame,  que  j'ai  bien  lieu  de  m'humilier,  moi  qui  me  suis  révoltée 
si  souvent  contre  les  épreuves  par  lesquelles  ma  sœur  est  devenue  une 
sainte.  Si  je  n'use  pas  mieux  de  la  prospérité,  malheur  à  moi  !  Ce  serait 
un  excès  d'ingratitude,  après  que  Dieu  m'a  fait  rencontrer  d'abord  vous, 
Madame,  ensuite,  grâce  à  vous,  ces  pieuses  dames  si  bonnes  pour  la  jeu- 
nesse, si  patientes,  si  dévouées  envers  des  essaims  de  petites  étourdies  qui 
n'y  pensent  guère. 

"  Cette  pétulante  jeunesse  me  ramène  aux  Français  et  à  la  France. 
Le  peu  que  j'en  ai  vu,  Madame,  et  franchement  c'est  bien  peu,  me  fournit 
déjà  des  arguments  pour  guerroyer  contre  Mlle  Juliette.  Si  cette  excel- 
lente amie  persiste  à  rester  aussi  anglophobe  qu'elle  se  flatte  de  l'être,  je 
ne  lui  conseille  point  de  jamais  repasser  le  Pas  de  Calais.  Elle  retrouverait 
l'Angleterre  à  Paris.  J'ai  entrevu  dimanche  au  parloir  cinq  ou  six  jeunes 
gens,  frères  d'une  de  mes  nouvelles  amies.  Lord  Palmerston,  sur  le  por- 
trait que  vous  m'avez  montré,  n'est  pas  aussi  parfaitement  raide  que  l'é- 
taient ces  messieurs  avec  leurs  longs  cous  figés  dans  leurs  hauts  faux  cols  de 
carton.  Ils -parlaient  de  je  ne  sais  quelle  réunion  de  sport  à  Vincennes 
et  ils  émaillaient  leurs  récits  d'autant  de  mots  anglais,  pour  le  moins,  que 
si  de  leur  vie  ils  n'avaient  perdu  de  vue  la  Tour  de  Londres,  sauf  cette 
différence  qu'il  les  prononçaient  mal. 

"  J'ai  fait  aussi,  dans  cette  même  occasion,  une  singulière  remarque  : 
tous  ces  jeunes  Français  étaient  myopes,  car  tous  ce  servaient  de  lorgnons. 
Leur  soeur  n'a-t-elle  pas  voulu  me  persuader  que  je  suis  dans  l'erreur,  que 
ces  messieurs  y  voient  aussi  bien  qu'elle  et  moi  ?  La  plaisante  idée  !  Des 
gens  qui  mettent  d'ordinaire  tant  d'art  à  dissimuleras  infirmités  qu'ils  ont, 
en  affecter  une  qu'ils  n'ont  pas  !  Autant  chercher  à  me  faire  accroire  que 
les  femmes,  au  lieu  de  suppléer,  comme  jadis,  par  de  fausses  nattes  à  la 
rareté  de  leur  chevelure,  vont  se  faire  raser  chaque  matin  des  têtes  abon- 
damment pourvues,  et  cela  pour  le  plaisir  de  se  faire  passer  pour  chauves  ! 
Ma  maligne  amie  me  juge  vraiment  par  trop  naïve. 
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"  Merci,  Madame,  d'avoir  si  généreusement  accepté  le  rôle  de  dame  de 
compagnie,  j'allais  dire  de  dame  de  charité,  à  Cleave-IIall.  Vous  êtes 
notre  bienfaitrice  à  tous.  Vous  êtes  notre  ange  gardien  ;  mais  pour  moi 
vous  êtes  quelque  chose  de  plus  :  vous  êtes  ma  mère.  J'ose  donc  vous 
embrasser  comme  votre  fille  et,  en  dépit  de  tout,  ce  n'est  point  à  vous 
seule  que  j'adresse  les  baisers  respectueux  que  je  vous  envoie  là  où  vous 
trouvera  cette  lettre. 

"  Aujourd'hui  que  je  comprends  mes  propres  misères,  je  ne  me  trouve 
point  le  droit  d'être  sévère  envers  autrui.  Je  ne  veux  qu'être  soumise, 
reconnaissante  et  dévouée." 

La  lecture  finie,  M.  Cleave,  silencieux,  s'obstinait  à  paraître  ne  l'avoir 
pas  écoutée.  Mais  si  quelque  incident  fortuit,  tel  que  l'arrivée  de  son 
lévrier  favori,^  était  venu  l'interrompre,  l'impatience  de  son  geste  .pour 
commander  le  silence  ne  laissait  à  Mme  Barnold  aucun  doute  sur  son 
attention. 

Les  visites  du  P.  Joseph,  ou  plutôt  de  M.  Peterstone,  comme  il  l'ap- 
pelait, devinrent  pour  la  solitude  du  vieillard  une  autre  source  de  distrac- 
tions, et  bientôt]de  préoccupations  sérieuses. 

L'entretien  tournait  fréquemment  sur  les  questions  religieuses.  Il  eût 
été  difficile  qu'il  en  fût  autrement  :  le  prêtre  avait  trop  peu  de  temps  à 
donner  aux  discussions  politiques  ou  aux  banalités  des  conversations  ordi- 
naires. La  pensée  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  l'absorbait  tout  entier  ; 
tout  l'y  ramenait  sans  cesse  et  sans  qu'il  s'en  aperçut.  D'autre  part,  le 
souvenir  de  Meg,  toujours  présent  à  M.  Cleave,  inspirait  à  l'esprit  de  ce 
dernier  une  pente  analogue. 

Il  avait  déjà  eu  l'occasion  de  reconnaître  la  poésie  des  croyances  et  des 
cérémonies  catholiques,  leur  harmonie  avec  les  instincts  secrets  du  coeur 
humain,  leur  aptitude  à  impressionner  les  masses  et  les  âmes  tendres  et 
passionnées.  Il  se  laissait,  du  reste,  complètement  entraîner,  sur  ce  point, 
à  ce  courant  de  sentiment,  général  autant  que  profond,  qui  a  rapproché  de 
Rome,  depuis  peu,  tant  de  milliers  d'Anglicans  de  la  haute  Eglise,  et  qui 
fait  prévoir  une  prochaine  et  étonnante  révolution  religieuse  en  Angle- 
terre. Mais  la  poésie  et  la  tendresse  pouvaient-elles  suffire  à  caractériser 
la  vérité  ?  L'antique  paganisme  aussi,  avec  son  Olympe,  où  se  trouvaient 
personnifiées  toutes  les  poésies  de  la  nature  physique  et  toutes  les  passions 
de  l'homme,  était  merveilleusement  adapté  à  la  grossièreté  des  foules,  et 
cependant  le  paganisme  était  un  culte  monstrueux.  Or  la  théologie 
romaine  était-elle  autre  chose  qu'une  mythologie  païenne  perfectionnée  ? 
C'était-là  du  moins  l'idée  qu'il  en  avait  conçue  dès  l'enfance,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  est  représentée  partout  dans  l'enseignement  protestant. 

— Monsieur  Cleave,  lui  dit  un  jour  le  prêtre,  l'ignorance  et  le  mensonge 
sont  deux  auxiliaires  dont  les  sectes  se  passeraient  difficilement.  Ecoutez 
«ne  anecdote  qui  me  revient.     J'ai  lu  que  le  chef  sauvage  d'une  des  îles 
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<le  l'Océanie,  afin  (ranimer  ses  guerriers  contre  les  peuplades  d'une  autre 
île,  les  leur  dépeignait  comme  un  troupeau  d'êtres  difformes,  tenant  le 
milieu  entre  l'homme  et  le  singe,  buvant  le  sang  à  la  façon  des  tigres, 
ayant  des  cornes  au  front,  au  menton  des  barbes  de  bouc,  aux  pieds  des 
sabots  de  corne  comme  ceux  des  animaux.  "  Vous  frapperez  sans  pitié, 
ajoutait-il  en  forme  de  conclusion  ;  de  pareils  êtres  ne  sont  pas  des  hom- 
mes." Monsieur  Cleave,  le  raisonnement  de  cet  orateur  tatoué  est  exacte- 
ment celui  des  protestants  de  tous  pays  à  l'égard  de  ce  qu'ils  appellent 
dédaigneusement  u  le  Papisme."  Ils  détestent  en  nous  force  idolâtries, 
superstitions,  contradictions  et  pratiques  ineptes,  le  tout  parfaitement 
détestable  en  effet,  à  supposer  que  cela  y  soit.  Mais  cela  y  est-il  ?  Voilà 
la  question.  Et  le  mal  est  que  les  uns  trouvent  plus  commode  de  s'en  rap- 
porter sur  ce  fait  à  autrui,  les  autres  n'ont  jamais  eu  l'occasion  de  vérifier 
par  eux-mêmes.  Hélas  !  et  combien  de  catholiques  on  rencontre  qui  sont 
protestants  sur  ce  point  !  J'ai  connu  des  Parisiens,  gens  fort  instruits  en 
mécanique,  en  chimie,  en  physique,  en  industrie,  en  littérature  même, 
mais  qui  avaient  étudié  leur  religion  non  dans  le  catéchisme,  mais  unique- 
ment dans  des  articles  de  journaux  ou  des  discussions  de  table  d'hôte,  et 
qui  lui  attribuaient  de  même  une  tête  et  des  pieds  cornus. 

"  — Eh  bien  !  dit  le  Land-lord  en  riant  ;  faisons  ce  qu'auraient  dû  faire 
vos  guerriers  sauvages  et  vos  savants  Parisiens,  analysons  les  pieds  et  la 
tête  du  monstre. 

— C'est  cela,  Monsieur  Cleave,  examinons  le  Papisme  en  face,  chez  lui 
et  en  lui-même,  et  non  dans  de  prétendus  portraits  qui  ne  sont  que  des 
caricatures  tracées  par  des  mains  ennemies. 

— Je  vous  préviens  seulement.  Monsieur  Peterstone,  ajouta  le  Land- 
lord,  que  je  n'entends  pas  non  plus  me  laisser  éblouir  par  des  miroitements 
faux  et  un  éclat  emprunté. 

Et  ils  se  livraient  ensemble  à  l'examen  de  quelque  article  du  catéchisme 
catholique.  Le  prêtre,  désireux  non  de  faire  briller  son  savoir,  mais  seule- 
ment de  convaincre  et  de  toucher,  évitait  soigneusement  les  discussions  à 
première  vue,  dans  lesquelles  on  ne  réussit  de  part  et  d'autre  qu'à  s'entê- 
ter sans  avancer  :  Voyez,  disait-il,  recueillez-vous,  lisez,  comparez,  méditez, 
et  nous  discuterons  à  ma  prochaine  visite.  Priez  surtout,  excitez-vous  au 
désir  de  voir  et  soyez  disposé  à  accueillir  humblement  la  lumière,  de  quel- 
que côté  qu'elle  se  fasse.  Dieu  nous  en  prévient  lui-même  :  "  Il  se  cache 
aux  superbes  et  se  révèle  aux  humbles." 

Une  circonstance  contribua  beaucoup  à  faciliter  l'oeuvre  de  la  grâce 
divine.  M.  Cleave,  comme  un  grand  nombre  de  ces  compatriotes,  avait 
beaucoup  voyagé  dans  l'Orient  de  l'Europe.  Il  connaissait  la  Russie,  la 
Moldo-Valachie,  la  Turquie,  la  Grèce,  l'Egypte.  Il  les  avait  étudiées  non 
pas  seulement  à  la  légère,  dans  les  réceptions  des  consuls  et  dans  ces 
petites  colonies  italiennes,  françaises,  allemandes  ou  anglaises  qu'on  y  ren- 


DEUX   ORPHELINES.  615 

contre  çà  et  là  disséminées,  mais  dans  la  vie  publique  et  privée  des  in- 
digènes, dans  les  mosquées  et  dans  les  églises.  Il  rappellait  souvent  ce 
voyage,  une  des  belles  périodes  de  sa  jeunesse,  et  il  en  retraçait  les  sou- 
venirs avec  complaisance. 

Un  jour  que,  à  propos  de  la  question  turque  toujours  pendante,  il  expli- 
quait les  motifs  à  peu  près  uniquement  religieux  de  l'antipathie  des  chré- 
tiens d'Orient  pour  ceux  d'Occident  : 

"  Croyez-vous,  lui  demanda  le  P.  Joseph,  qu'il  fût  bien  difficile  aujour- 
d'hui aux  Occidentaux,  par  exemple  au  Pape  de  Rome,  de  modifier  le  culte 
des  Orientaux  ? 

— Vous  n'y  songez  pas,  Monsieur  Peterstone. 

— Je  suppose,  insista  le  prêtre,  qu'il  plût  au  Pape  d'instituer  un  nouveau 
sacrement,  tel  que  le  lavement  des  pieds,  pratique  charitable  dont  Jésus- 
Christ  a  donné  l'exemple,  ou  de  décréter  un  nouveau  dogme,  par  exemple, 
que  la  Sainte- Vierge  doit  être  considérée  à  l'avenir  comme  la  quatrième 
personne  de  la  divine  Trinité  :  croyez-vous  qu'Athènes,  Constantinople  et 
Moscou  feraient  difficulté  d'accepter  à  l'instant  cette  innovation  ? 

— Allons,  Monsieur  Peterstone,  vous  voulez  rire.  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi  qu'Athènes,  Constantinople  et  Moscou  n'accepteraient  rien  du 
tout,  et  que  si  l'Orient  n'a  pas  protesté  avec  plus  d'énergie  contre  votre 
proclamation  récente  de  l'Immaculée-Conception,  c'est  parce  que  cette 
croyance  était  reconnue  chez  eux  avant  de  l'être  chez  vous. 

— Mais  pensez-vous,  Monsieur  Cleave,  que  cette  disposition  des  Orien- 
taux à  notre  égard  date  seulement  d'hier  ? 

— Il  s'en  faut  de  beaucoup,  Monsieur  Peterstone.  On  la  voit  poindre 
dans  l'histoire  dès  le  lendemain  de  la  fondation  de  Constantinople,  il  y  a 
plus  de  quinze  cents  ans.  Bientôt  après,  la  chute  de  l'empire  d'Occident 
tombé  aux  mains  des  barbares,  en  rendant  Rome  et  Constantinople  poli- 
tiquement étrangères  l'une  à  l'autre,  change  en  rivalités  les  rapports  pri- 
mitifs de  mère  à  fille,  tels  que  Constantin  avait  entendu  les  établir.  Les 
affinités  naturelles,  si  différentes  dans  les  deux  races,  élargissent  l'abîme 
chaque  jour,  et  quand  paraît  Photius,  le  père  du  schisme  grec,  qui  vivait 
il  y  a  onze  cents  ans,  ce  schisme  existe  déjà  dans  les  moeurs. 

— Monsieur  Cleave,  tout  ceci  est  à  mes  yeux  aussi  incontestable  qu'aux 
vôtres.  Vous  admettrez  bien  en  outre  que,  réciproquement,  l'Eglise  romaine 
n'aurait  pas  accepté  davantage  les  innovations  dogmatiques  des  patriarches 
de  Constantinople  '( 

— C'est  évident.     Où  voulez-vous  en  venir  ? 

— A  poser  ce  principe  de  critique  historique  que  toute  pratique  ou  croy- 
ance en  ce  moment  commune  aux  Orientaux  et  aux  Occidentaux  est  anté- 
rieure à  Photius  et  remonte  pour  le  moin3  au  temps  où  l'Orient  et  l'Occi- 
dent étaient  encore  politiquement  unis. 

— J'admets  votre  principe. 
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— Eh  bien,  Monsieur  Cleave,  cette  époque  d'unité  dans  laquelle  nous 
devons  comprendre  en  outre  les  temps  de  Justinien  et  d'IIéraclius  et  les 
derniers  beaux  règnes  de  l'Empire  de  Constantinople,  cette  époque  où  les 
Eglises  latine  et  grecque  se  passionnaient  ensemble  pour  ou  contre  les 
mêmes  doctrines,  l'époque  où  les  Conciles  œcuméniques  se  tenaient  en 
Orient,  à  Nicée,  à  Ephèse,  à  Constantinople,  mais  avec  le  concours  des 
évêques  d'Occident  et  sous  la  présidence  des  légats  de  l'Evêque  de  Rome  ; 
l'époque  des  Ambroise  et  des  Augustin,  n'est-clle  pas  antérieure  à  la 
"  nuit  du  moyen-âge  "  pendant  laquelle  aurait  été  altérée,  suivant  les 
Protestants,  la  pureté  de  la  primitive  Eglise  elle-même  ? 

— Je  vous  l'accorde,  Monsieur  Peterstone  ;  le  schisme  photien  marque  à 
peu  près  le  terme  de  ce  qu'on  appelle  la  primitive  Eglise. 

— Ainsi,  Monsieur  Cleave,  toutes  les  croyances  qui,  à  l'heure  où  nous 
parlons,  se  retrouvent  identiques  en  Orient  et  en  Occident  remontent 
toutes,  sans  exception  possible,  à  la  primitive  Eglise.  Elles  sont  par  con- 
séquent d'institution  apostolique  et  non  d'institution  du  moyen  âge  ;  tout 
au  moins  elles  sont  contemporaines  du  Concile  de  Nicée  et  des  sept  ou  huit 
premiers  Conciles  généraux  dont  l'Eglise  anglicane,  moins  téméraire  en  ce 
point  que  les  autres  sectes,  accepte  et  proclame  l'autorité  de  concert  avec 
l'Eglise  de  Rome. 

— J'entrevois  votre  but,  Monsieur  Peterstone  ;  mais  jusqu'ici  votre 
logique  est  rigoureuse. 

— Permettez-moi  maintenant,  Monsieur  Cleave,  de  faire  appel  à  vos  sou- 
venirs et  à  vos  impressions  de  voyage,  et  de  vous  demander  si  les  Russes, 
si  les  Valaques,  si  les  Grecs  ont  des  confessionnaux  où  les  fidèles  viennent 
faire  l'aveu  de  leurs  fautes  aux  pieds  du  prêtre  pour  en  obtenir  l'absolu- 
tion ? 

— Il  en  ont,  Monsieur  Peterstone. 

— S'il  croient  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  ? 
— Ils  y  croient  ;  ils  donnent  la  communion  même  aux  petits  enfants  ; 
seulement  ils  la  donnent  sous  les  deux  espèces. 
— Si  leurs  prêtres  disent  la  messe  ? 

— Ils  la  disent,  bien  que  leurs  cérémonies  ne  soient  pas  absolument  celles 
de  Rome. 

— S'ils  invoquent  la  Vierge  et  les  Saints  ? 
— Ils  les  invoquent  autant  et  plus  que  vous. 
— S'il  prient  pour  les  morts  ? 
— Oui,  bien  qu'ils  nient  le  Purgatoire. 

— S'ils  ont  parmi  eux  des  moines  et  des  prêtres  voués  au  célibat  ? 
— Ils  en  ont  par  milliers. 

— S'ils  ont  des  jours  réguliers  déjeune  et  d'abstinence  ;  si  entre  autres  ils 
observent  le  Carême,  l'Avent  et  les  veilles  de  fêtes  ? 

-  — Oh  î .  leurs  Avents  et  leurs  Carêmes   sont  plus  rigoureux  que  les 
vôtres. 
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— Monsieur  Cleave,  je  n'ose  prolonger  davantage  cette  espèce  d'inter- 
rogatoire que  votre  bienveillance  m'autorise  à  lui  faire  subir  ;  mais  je  pour- 
rais insister  encore  sur  beaucoup  d'autres  points  secondaires,  sur  le  culte 
des  images,  sur  la  pompe  extérieure  des  cérémonies,  sur  le  chômage  de 
certains  jours  de  fête,  sur  la  vénération  des  reliques  et  de  la  croix.  Je  ne 
vois  guère  parmi  les  articles  essentiels  de  la  Foi,  que  la  suprématie  du 
siège  de  saint  Pierre  au  sujet  de  laquelle  les  Orientaux  s'écartent  aujour- 
d'hui de  nous  pour  se  rapprocher  de  vous  ;  mais  il  me  sera  facile  de  vous 
démontrer  une  autre  fois,  l'histoire  en  main,  qu'ils  l'acceptaient  aussi  bien 
que  nous  avant  Photius.  L'Eglise  anglicane,  en  croyant  ne  se  séparer 
que  de  l'Eglise  de  Rome,  s'est  donc  séparée,  sur  tcus  les  points,  de  l'E- 
glise primitive,  qu'elle  affectait  de  restaurer.  Elle  a  prétendu  réformer  ; 
elle  a  déformé.  Oui,  Monsieur,  tandis  que  l'Eglise  catholique  poursuit  sa 
vie  immortelle,  Dieu  conserve  à  côté  d'elle,  à  travers  les  siècles,  deux  té- 
moins involontaires  mais  éclatants  de  sa  vérité.  L'un  est  le  judaïsme,  qui 
rend  témoignage  contre  lui-même  et  contre  les  incrédules  ;  l'autre  est  le 
schisme  grec,  qui  rend  témoignage  contre  les  protestants. 

Le  land-lord  fut  vivement  ébranlé  par  ces  réflexions.  L'étude  attentive 
de  l'histoire  les  confirma  dans  son  esprit  ;  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise, 
tant  latins  que  grecs,  dont  le  Père  Joseph  lui  fit  lire  de  nombreux  passages, 
acheva  de  le  convaincre.  Mais  le  plus  difficile  pour  lui  était  d'avouer  cette 
conviction,  et  de  s'humilier  à  une  abjuration. 

"  Il  est  bien  regrettable,  avouait-il  quelquefois  à  Mme  Barnold,  il  est 
bien  regrettable  que  Henri  VIII  ait  ainsi  violemment  brisé  avec  Home,  de 
laquelle  nos  ancêtres  tenaient  la  foi  chrétienne.  Mais  qu'y  faire  ?  Le 
catholicisme  est  devenu  chez  nous  une  religion  de  va-nu-pieds,  d'Irlandais 
faméliques,  de  mendiants,  de  gens  de  bas  étage,  enfin. 

— Il  l'était  encore  davantage  au  temps  des  Apôtres,  lui  faisait  observer 
Mme  Barnold.  Saint  Pierre  n'a  jamais  passé  pour  millionnaire  ou  fils  de 
millionnaire,  et  le  grec  de  saint  Paul  atteste  qu'il  ne  l'avait  point  étudié  à 
Oxford.  Du  reste,  n'exagérons  rien.  La  première  famille  de  notre  no- 
blesse anglaise,  les  Howard,  ceux  qui  tiennent  l'épée  à  côté  du  roi  le  jour 
du  sacre,  ceux  que  lord  Byron  cite  comme  type  dans  ces  beaux  vers  : 

u  What  can  ennoble  fools,  or  knaves  or  cowards  ? 
"  Alas  !  not  ail  the  blood  of  ail  the  Howards." 

n'adorent-ils  pas  Dieu  dans  les  mêmes  temples  que  "  l'Irlandais  famélique  ?" 
Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'année  où  l'on  ne  signale  la  conversion  au 
catholicisme  de  quelque  membre  du  Parlement  ou  de  la  haute  aristocratie. 
Et  nos  aïeux  d'avant  Henri  VIII,  les  comptez-vous  pour  rien  ?  L'angli- 
canisme, lorsqu'il  traite  le  papisme  de  roturier,  me  fait  l'effet  d'un  baron- 
net de  création  de  la  reine  Elisabeth,  qui  ferait  fi  des  thanes  d'Alfred  le 
Grand — s'il  en  restait  encore — ou  des  titres  conférés  par  le  Conquérant 
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après  Ilastings  ou  après  Saint-Jean-d'Acre  par  Uichard-Cœur-dc-Lion  ! 

Les  considérations  de  ce  genre  n'avaient  que  bien  peu  de  droits  à  entrer 
en  ligne  de  compte,  Mme  Barnold  ne  l'ignorait  point  ;  mais  pour  M.  Cleave 
elles  avaient  une  importance  majeure. 

CHAPITRE  VIII. 

Cependant  qu'étaient  devenus  l'original  et  la  copie  de  l'acte  volé  ?  Le 
Père  Joseph  ne  franchissait  jamais  sans  anxiété  l'entrée  du  château  :  à 
chaque  fois  il  s'attendait  à  en  trouver  des  nouvelles. 

Un  jour  Mills  vint  lui  annoncer  qu'il  croyait  avoir  retrouvé  le  voleur. 
Un  gentleman,  qui  lui  en  rappelait  d'une  manière  frappante  la  taille  et  la 
tournure,  avait  arrêté  sa  voiture  qui  passait  à  vide  dans  une  rue  d'Overton- 
Brow  ;  mais  à  la  vue  du  cocher  il  était  rentré  précipitamment  dans  la 
maison  d'où  il  allait  sortir.  Mills  s'était  informé  avec  précaution  de  cette 
maison,  et  il  avait  appris  qu'elle  était  habitée  par  un  certain  Olivier  Wasp- 
son-Cleave, de  Waspson-Hall  Cleave,  de  Waspson-Hall. 

Le  Père  Joseph  remercia  vivement  le  cocher  et  lui  recommanda  de  nou- 
veau la  discrétion  la  plus  absolue. 

-  Mme  Barnold,  lorsqu'il  lui  rapporta  cette  découverte,  remarqua  que 
précisément  ce  Waspson-Cleave  était  le  premier  cousin,  c'est-à-dire  le  plus 
proche  héritier  reconnu  de  M.  Reginald  Cleave.  Cette  circonstance  ex- 
pliquait tout,  d'autant  mieux  que  la  réputation  de  ce  personnage  était  des 
plus  équivoques,  qu'il  passait  pour  ruiné,  et  qu'il  avait  dû  vendre  Wasp- 
son-Hall, la  maison  de  ses  pères,  pour  payer  des  dettes  de  jeu. 

Une  seule  chose  semblait  étonnante  à  Mme  Barnold,  c'est  que,  posses- 
seur de  pièces  aussi  importantes,  il  attendît  si  longtemps  pour  exploiter. 

C'est  qu'il  jouerait  une  partie  par  trop  difficile  tant  que  vous  serez  là, 
Madame,  observa  le  P.  Joseph.  Nous  ferions  sagement  de  lui  ménager 
l'occasion  de  se  démasquer,  et  je  n'en  vois  pas  d'autre  moyen,  Madame, 
que  de  vous  éloigner  momentanément. 

Mme  Barnold  mit  cette  idée  à  exécution,  tout  en  se  demandant  avec  un 
douloureux  étonnement  quelles  intelligences  secrètes  M.  Waspson-Cleave 
pouvait  avoir  autour  d'elle  ou  de  M.  Reginald  Cleave.  Elle  fit  savoir  tant 
à  Cleave-Hall  qu'à  Overton-Brow,  qu'elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de 
s'absenter  pour  trois  semaines  et  d'aller  au-devant  de  M.  Barnold  qui  re- 
venait des  Indes  occidentales. 

A  peine  eût-elle  quitté  le  château,  que  M.  Waspson  y  parut. 

— Mon  bien-aimé  cousin,  dit-il  de  ce  ton  insinuant  qu'il  savait  si  bien 

prendre,  si  je  suis  venu  si  peu  vous  voir  depuis  la  mort  de  ce  cher  petit 

Eustache,  c'est  d'abord  par  délicatesse  et  afin  de  n'être  pas  soupçonné  de 

faire  les  yeux  doux  à  votre  héritage,  c'est  ensuite  et  surtout  parce  que  je 

.rencontrerais  ici,  d'ordinaire,  des  gens  qui  ne  me  plaisent  point.     On  ré- 
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pand  dans  le  public  certains  bruits  injurieux  dont  je  ne  veux  certes  rien 
croire  ;  mais  enfin  on  les  répand,  nos  adversaires  politiques  les  colportent 
et  les  grossissent,  et  je  crois  de  mon  devoir,  au  risque  de  vous  affliger .... 

— Quels  bruits  ?  quels  bruits  ?  demanda  le  vieillard. 

— Que  l'honneur  jusqu'ici  immaculé  de  notre  maison  est  en  péril  ;  que 
vous  vous  apprêteriez  à  imposer  à  notre  nom  je  ne  sais  quelle  mésalliance . . 
Je  n'ai  pas  voulu  en  entendre  davantage,  mon  cher  cousin. 

— Ah  !  on  dit  cela  ! 

— Oui,  et  l'on  ajoute  que  le  chef  jusqu'à  ce  jour  si  digne  et  si  ferme  de 
notre  famille  se  laisserait  circonvenir  par  des  prêtres  de  Rome,  par  des 
femmes  affiliées  au  jésuitisme  le  plus  exalté,  par  des  jésuites  en  jupon  et  en 
crinoline,  enfin  par  des  gens  avides  de  convertir  aune  secte  méprisée,  non 
pas  votre  âme,  dont  ils  ne  se  soucient  pas  plus  que  le  grand  turc,  mais  vos 
tourelles,  vos  prés,  vos  bois  et  vos  moulins. 

— Ah  !  on  dit  cela  ! 

— On  en  dit  bien  d'autres  encore  ;  tout  le  comté  de  Kent,  où  vous  tenez 
une  si  large  place,  a  les  yeux  sur  vous,  mon  vénéré  cousin. 

— Ah  !  on  dit  cela  !  on  dit  cela  !  répétait  le  vieillard  avec  inquiétude. 
C'est  que,  ajouta-t-il  en  se  levant  et  en  se  promenant  d'un  pas  agité,  comme 
il  faisait  toutes  les  fois  qu'il  éprouvait  une  contrariété  pénible,  c'est  qu'on 
ne  sait  pas  tout,  cousin  Waspson.  On  ignore  qu'il  y  a  là-dessous  toute  une 
tragique  histoire. 

— Eh  parbleu  !  mon  cher  aîné,  répliqua  Olivier  Waspson,  il  est  des 
choses  qu'il  faut  déplorer  tout  bas,  que  je  déplore  autant  que  vous,  mais 
qu'il  faut  ignorer.  Mon  cousin,  ou  l'on  a  un  nom  ou  l'on  n'en  a  pas  !  je 
ne  connais  que  cela  et  je  vous  le  dis  tout  net,  en  homme  qui  ne  sait  ni  flat- 
ter ni  mentir. 

Ces  habiles  appels  à  un  orgueil  toujours  indompté,  ne  laissaient  pas  que 
de  produire  leur  effet.  Le  vieillard  y  prêtait  une  oreille  complaisante. 
Jamais  il  n'avait  tant  parlé  de  son  honneur  et  de  son  nom.  Le  souvenir 
des  deux  orphelines  lui  devenait  importun.  Le  seul  mot  d'Irlandais  lui 
donnait  des  impatiences.     Le  Père  Joseph  se  voyait  froidement  accueilli. 

Olivier  Waspson  ne  quittait  pour  ainsi  dire  plus  Réginald,  du  moins  le 
matin.  Dans  l'après-dînée  il  avait  toujours  des  affaires  qu'il  prétextait 
pour  s'absenter.  Il  était  temps  que  le  retour  de  Mme  Barnold  ou  tout 
autre  incident  favorable  vînt  dissiper  sa  pernicieuse  influence. 

Un  soir  que  le  prêtre  cherchait  à  renouer  ses  conférences  religieuses 
interrompues,  le  vieillard  lui  demanda  brusquement  : 

— Et  si  je  vous  Sommais,  Monsieur  Peterstone,  de  me  montrer  l'original 
de  l'acte  de  mariage  dont  on  m'a  tant  rebattu  les  oreilles  ? 

— Monsieur  Cleave,  répondit  simplement  le  prêtre,  vous  avez  vu  votre 
cousin  M.  Olivier  Waspson  Cleave,  de  Waspson-Hall. 

— Que  vous  importe,  Monsieur  Peterstone  ?  Et  puis,  qu'en  savez-vous  ? 
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— Monsieur  Cleave,  l'original  dont  vous  me  parlez  m'a  été  volé,  et  j'ai 
les  plus  sérieux  motifs  de  croire  qu'il  l'a  été  par  M.  Olivier  Waspson, 
par  lui-même  en  personne. 

— Volé  !  volé  par  mon  cousin  !  Ce  que  vous  dites  là  est  bien  grave, 
Monsieur  Peterstone.  Accuser  un  Cleave  de  vol  !  La  preuve,  Monsieur 
Peterstone,  la  preuve  ? 

— Monsieur  Cleave,  confrontez-moi  avec  votre  cousin.  Mais  il  se  gar- 
derait bien  de  s'exposer  à  me  rencontrer.  Il  sait  fort  bien  à  quelle  heure 
je  dis  ma  messe  et  j'entends  les  confessions  tous  les  matins  à  dix  mille  d'ici. 
Ceci  est  ma  première  preuve. 

"  Ma  seconde  preuve,  c'est  mon  témoignage  et,  au  besoin,  celui  d'un 
honnête  homme  du  peuple,  un  cocher  du  nom  de  Mills. 

Ici  le  prêtre  raconta  sommairement  de  quelle  indigne  manière  sa  bonne 
foi  avait  été  surprise  dans  la  sacristie  de  Marston,  au  moment  où  M. 
Cleave  venait  d'en  sortir.  M.  Cleave,  à  un  endroit  de  son  récit,  poussa 
une  exclamation  dont  il  n'expliqua  point  le  sens.  Continuez,  dit-il,  Mon- 
sieur Peterston,  continuez. 

— Ecoutez  maintenant  ma  troisième  preuve  et  la  meilleure.  Veuillez 
vous  informer  auprès  de  M.  Waspson  si  la  copie  authentique  de  ce  fameux 
acte  n'est  pas  entre  ses  mains  ;  si  vous  lui  demandiez  l'original  même,  je 
ne  suppose  pas  qu'il  eût  l'effronterie  ou  l'imprudence  de  le  produire  ;  il 
doit  l'avoir  détruit.  Exprimez-lui  votre  vif  désir  de  posséder  cette  copie 
et  de  l'anéantir  de  vos  propres  mains.  Laissez  entrevoir,  pour  récompense, 
un  testament  en  sa  faveur,  et  vous  verrez  ! 

Ensuite  le  prêtre  ajouta  solennellement  : 

— Cette  copie,  Monsieur,  est,  hélas  î  la  seule  existante.  Quand  vous 
la  tiendrez,  le  sort  d'une  orpheline  sera  donc  dans  vos  mains  ;  mais  c'est 
sans  effroi  que  je  le  livre  à  votre  loyauté.  Ce  papier  ne  vous  appartient 
pas,  non  plus  qu'à  moi.  Il  est  la  propriété,  le  seul  mais  précieux  héritage 
d'une  pauvre  enfant  sans  père  ni  mère.  Monsieur  Cleave,  il  sera  sacré 
pour  vous. 

— Vous  n'en  appellerez  jamais  en  vain  à  ma  loyauté,  Monsieur  Peter- 
stone ;  comptez  sur  moi.  Mais  je  suis  curieux,  bien  curieux  de  savoir  ce 
qui  va  résulter  de  cette  aventure. 

Il  écrivit  aussitôt. 

"  Mon  cher  Waspson,  j'ai  tenté  l'épreuve  que  vous  m'aviez  conseillée  : 
elle  a  pleinement  réussi.  On  a  été  dans  la  plus  parfaite  impossibilité  de 
produire  à  mes  yeux  l'original  de  l'acte  de  célébration.  Il  en  resterait 
seulement,  m'a-t-on  dit,  une  copie  ou  prétendue  copie,  une  seule.  Oh  ! 
si  je  la  tenais  !  Mais  l'original,  s'il  a  jamais  existé,  n'existe  plus  :  voilà  l'im- 
portant. Qui  remercier  de  ce  signalé  service  ?  J'ai  songé  naturellement, 
mon  cher  Olivier,  à  celui  qui  m'en  a  donné  avis.  S'il  vous  était  possible, 
.maintenant  de  me  procurer  cette  copie  restante,  afin  que  je  puisse  être 
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bien  assure  qu'il  n'en  sera  pas  fait  usage  contre  mes  vues,  vous  n'auriez 
pas  obligé  un  ingrat,  mon  cher  cousin,  et  je  n'aurais  garde  kd'oublier  que 
je  vous  devrais  le  repos  de  mes  derniers  jours." 

Dès  le  lendemain  Waspson  accourut  tout  joyeux  : 

— Tout  ce  que  j'ai  est  à  vous,  mon  cher  cousin  ;  à  plus  forte  raison  ce 
qui  vous  appartient  de  droit.  Tenez  :  voici  la  copie  désirée. 

Réginald  Cleave  la  prit,  l'examina  sous  toutes  ses  faces  et  demanda  à 
Waspson  quelle  était,  à  son  avis,  la  valeur  de  ce  papier. 

—Cela  dépend,  répondit  Waspson.  Moi  qui  tiens  avant  tout  à  l'honneur 
de  notre  famille  on  ne  me  fera  jamais  avouer,  fût-ce  devant  un  tribunal, 
que  cette  valeur  existe  à  un  degré  quelconque.  Et  pourtant  à  ne  vous 
rien  cacher,  je  ne  puis  guère  douter  que  le  tribunal  ne  fût  d'une  autre 
opinion.  La  copie  est  irréprochable  ;  elle  relate  jusqu'au  numéro  d'ordre 
et  au  folio  du  registre. 

— Ainsi,  de  vous  à  moi,  Waspson,  vous  reconnaissez  que,  à  supposer 
que  je  vinsse  à  mourir  intestat,  un  tribunal,  prononçant  sur  le  vu  de  cette 
pièce,  ne  manquerait  pas  d'attribuer  tous  mes  biens  à  l'enfant  issu  du 
mariage  ici  constaté  ? 

— Infailliblement,  mon  cher  cousin.  J'ose  me  flatter  de  vous  avoir  fait 
là  un  cadeau  d'une  importance  majeure. 

— Et  cela,  Monsieur  Waspson,  aux  dépens  des  intérêts  de  l'enfant,  c'est- 
à-dire,  parlons  net,  aux  dépens  de  la  justice. 

— Aux  dépens  de  la  justice,  soit,  puisque  vous  y  tenez.  Mon  dévoue- 
ment n'en  est  que  plus  méritoire.  L'honneur  de  notre  nom  avant  la  jus- 
tice ! 

— Monsieur  Waspson,  je  vous  en  ai  toute  la  reconnaissance  que  je  dois 
avoir.  Mais  je  poursuis  mon  hypothèse.  Je  me  suppose  décédé  sans  tes- 
tament, et  l'enfant  incapable  de  fournir  ses  preuves  de  filiation  légitime  :  à 
qui  reviendrait  mon  héritage  ? 

— Je  n'y  ai  jamais  pensé,  mon  cher  cousin. 

— Bah  !  bah  !  moins  de  modestie,  Monsieur  Waspson.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  vous  apprendre  que  ce  serait  à  vous. 

— Possible,  mon  cher  cousin  ;  mais  je  ne  le  veux  pas  savoir.  Vous  êtes 
d'une  santé  à  nous  enterrer  tous. 

— Hum  !  fit  Réginald  Cleave,  vous  savez  aussi  bien  que  les  autres  à  quoi 
vous  en  tenir. 

Il  n'ajouta  rien.  Il  se  prit  à  réfléchir  à  la  situation  qui  se  retraça  fort 
simple  et  fort  claire  dans  son  imagination.  Il  n'avait  ni  testament  fait,  ni 
héritier  direct  légal,  et  entre  ses  propriétés  et  Olivier  Waspson  un  seul 
obstacle  se  dressait:  sa  vie.  Or  Waspson  était  homme  à  écarter  les  ob- 
stacles. 

J.  M.  YILLEFRANCHE 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


(EIL-DE-MARIE. 


i. 

Aux  premiers  jours  de  mars,  une  petite  fleur  bleue  était  éclose  sur  la 
lisière  du  bois.  Je  ne  sais  pas  et  je  ne  veux  pas  savoir  comment  les 
savants  l'appellent  ;  je  la  nomme  avec  les  bergers  de  mon  village  :  Œil 
de  la  Vierge  Marie.  Aucune  description,  quelque  poétique  qu'on  la 
suppose,  ne  vaut  ce  nom-là  :  je  me  garderai  bien  de  la  décrire.  Si  vous 
voulez  avoir  une  idée  de  sa  grâce,  pensez  aux  yeux  de  la  Vierge 
Marie. 

Les  premières  heures  de  sa  vie  furent  heureuses  :  elle  vit  de  belles 
aurores  ;  elle  fut  caressée  par  des  brises  tièdes  et  embaumées,  et  elle 
s'épanouit  dans  un  air  plein  de  lumière,  de  chaleur  et  d'harmonie.  Mais 
mars  est  inconstant,  et  souvent  ses  soirées  sont  loin  de  ressembler  à  ses 
matinées.  Le  traître,  au  lieu  de  la  chaleur  qu'il  nous  annonce,  nous  sur- 
prend souvent  par  une  belle  et  bonne  gelée,  qui  brûle  les  fleurs  et  fait 
pleurer  les  laboureurs. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  le  temps  où  l' Œil  de  la  Vierge  Marie  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Sur  le  soir  d'une  belle  journée,  elle  se 
sentit  tout-à-coup  frissonner  ;  sa  corolle  se  ferma  et  se  pencha  doucement 
sur  sa  tige,  comme  si  une  aiguille  glacée  l'eut  transpercée.  Bientôt 
cependant,  sous  un  rayon  de  soleil  filtrant  à  travers  les  branches  et 
les  bruyères,  elle  releva  la  tête  et  déyloya  son  gracieux  calice,  sur 
lequel  un  papillon  vint  tout  aussitôt  se  poser.  Œil-de-Marie  le  connais- 
sait :  il  était  bien  souvent  venu  lui  demander  de  son  miel  et  de  ses 
parfums,  miel  et  parfums  qu'elle  lui  avait  charitablement  prodigués. 
Elle  fut  donc  heureuse  de  son  arrivée  dans  cet  instant  où  elle  courait 
un  grand  danger.  Aussi  remplit-elle  vis-à-vis  de  lui  les  devoirs  de 
l'hospitalité  avec  plus  de  joie,  plus  de  délicatesse  qu'elle  n'avait  encore  fait. 

"  Aurore,  dit-elle — Aurore  était  le  nom  qu'elle  avait  donné  au  joli  pa- 
pillon à  cause  de  sa  couleur — soyez  le  bienvenu  chez  moi  :  prenez  dans 
mes  étamines  ce  miel  délicieux  que  j'ai  refusé  à  une  abeille  repue  :  gout- 
tez aussi  à  cette  goutte  de  rosée  attachée  à  ma  corolle." 

Il  paraît  que  la  voix  de  la  pauvrette  était  tremblante  :  car  Aurore,  tout 
en  continuant  son  régal,  lui  dit  : 

"  Qu'avez-vous  donc,  Œil-de-Marie,  que  vous  tremblez  ainsi  de  tous  vos 
membres  ? 

— J'ai  eu  peur,  mon  frère  ;  mais  maintenant  que  vous  êtes  là,  je  me 
rassure,  et  dans  une  minute  je  serai  tout-à-fait  remise. 
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— Et  de  quoi  avez-vous  eu  peur,  ma  mie  ?    dit  Aurore  en  caressant 

fièrement  ses  antennes,  comme  un  officier   fait   de  ses   moustaches,  et 

en  jetant  sa  tête  de  côte'  dans  une  attitude    cavalière  et  provocatrice. 

— J'ai  eu  peur  dun  ennemi   que  nous  ne  serons  pas  trop  de  deux  à 

combattre  :  je  veux  dire  du  froid. 

— Du  froid  !  Vous  n'y  pensez  pas,  Œil-de-Marie  !  Voyez  donc  quelle 
soirée,  et  comme  l'air  est  pur  !  D'ailleurs,  rassurez-vous  ;  tout-à-1'heure, 
en  m'élevant  haut  dans  les  airs,  j'ai  vu  d'où  vient  le  vent  ;  il  n'y  a  rien 
à  craindre. 

— Je  ne  sais  pas  d'où  vient  le  vent,  mon  frère  ;  mais  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  tous  les  insectes  entrent  bien  vite  en  terre,  que  les  gre- 
nouilles se  taisent  dans  les  marais,  que  la  rainette  tapie  dans  les  cressons 
ne  chante  plus,  que  les  oiseaux  gagnent  à  tire  d'ailes  leur  retraite,  et  que 
les  boutons  des  fleurs  prêtes  à  éclore  se  resserrent  avec  énergie.  Or 
mon  frère,  tous  ces  signes  et  d'autres  nous  annoncent  une  froide  nuit. 
Déjà  même  un  de  ses  traits  avant-coureurs,  une  des  flèches  de  dame  la 
bise,  cette  vilaine  femme  de  l'hiver,  m'a  effleurée  en  passant  et  a  causé  en 
moi  le  trouble  dont  vous  avez  été  témoin,  et'  qui  disparaîtra  tout-à-fait,  si 
comme  j'en  ai  l'espoir,  vous  consentez  à  me  défendre  contre  notre  ennemi 
commun." 

Aurore,  qui  prévit  qu'Œil-de  Marie  allait  lui  demander  un  service 
voleta  à  l'extrémité  d'une  corolle,  prit  un  air  plein  de  froideur  et  de  dé- 
fiance, et  dit  d'une  voix  sèche  :  "  Eh  î    comment  puis-je  vous  défendre 
Madame  ?" 

Ce  ton  contracta  le  cœur  d' Œil-de-Marie  et  lui  fit  plus  de  mal  que 
la  flèche  glacée  qui  venait  de  la  blesser  tout-à  l'heure.  Pourtant  elle 
essaya  de  maîtriser  son  émotion,  et  répondit  à  cet  ingrat  et  imprudent 
Aurore  : 

"  Ecoutez-moi,  Aurore  :  Dieu  nous  a  fait  naître  dans  cette  saison  si 
variable,  pour  nous  donner  une  occasion  de  nous  aider  et  de  nous  défendre 
l'un  l'autre.  C'est  dans  l'union  qu'est  le  salut.  Que  deviendraient 
dites-moi,  les  petits  oiseaux,  s'ils  ne  se  réunissaient  pour  résister  à  ces 
brigands  de  vautours  qui  les  guettent  du  haut  des  airs  et  qui  tombent  sur 
eux  comme  la  foudre  ?  que  deviendraient  aussi  les  abeilles,  si  elles  ne  se 
réunissaient  contre  ces  voleurs  de  frelons  qui  veulent  vivre  à  leurs  dépens  ? 
L'une  d'elles,  en  butinant  dans  mes  étamines,  me  racontait  hier  que  plu- 
sieurs de  ces  vauriens,  dont  la  gourmandise  est  égale  à  la  fainéantise, 
s'étant  introduits  au  logis,  les  sentinelles  avaient  fait  entendre  l'appel  aux 
armes,  et  qu'aussitôt  toute  la  ruche  s'était  réunie,  avait  formé  comme 
un  globe  vivant  hérissé  de  dards  fauves,  et  s'était  précipitée  avec  une  fré- 
missante colère  sur  ces  misérables,  qui,  en  un  instant,  furent  criblés  de 
piqûres  mortelles.  Voyez-vous  cette  jeune  haie  d'épine-ninette  ?  Isolée, 
chacune  de  ses  tiges  serait  foulée  aux  pieds  :    mais,  entrelacées  étroi- 
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toment  les  unes  avec  les  autres,  elles  forment  une  sorte  d'épais  tissu,  que 
les  bœufs  ne  peuvent  déchirer  avec  leurs  grandes  cornes.  Imitons  donc 
ces  exemples,  que  Dieu  a  répandus  dans  toute  la  création.  Venez  près 
de  moi  :  vous  ma  réchaufferez  de  votre  chaleur,  et  moi  je  vous  envelop- 
perai dans  mon  calice  et  vous  abriterai  en  fermant  mes  corolles.  Je  serai 
la  maisonnette,  et  vous  serai  le  foyer.  Et  de  cette  manière  nous  ne  crain- 
drons rien  du  froid. 

— Je  ne  vous  savais  pas  une  aussi  jolie  éloquence,  Madame  ;  en  vérité, 
la  nature  vous  a  traitée  en  enfant  privilégiée.  Et  je  serais  très-heureux 
de  vous  rendre  le  petit  service  que  vous  me  demandez  ;  mais,  à  mon  grand 
regret,  cela  m'est  impossible.  Il  y  a  ce  soir  bal  et  concert  au  café  des 
Grillons,  où  se  réunit  une  société  d'élite,  qui  pousse  l'indulgence  jusqu'à 
trouver  ma  voix  charmante  et  ma  façon  de  polker  assez  originale.  J'ai 
donné  ma  parole  de  ne  pas  me  faire  trop  attendre. 

Quand  le  devoir  commande,  répondit  (Eil-de-Marie  avec  calme,  on  obéit 
à  sa  voix  ;  c'est  l'ordre  de  celui  qui  nous  a  créés. 

— J'ai  des  ailes  :  c'est  pour  voler  au  plaisir,  dit  Aurore,  parodiant  la 
gravité  d'un  philosophe. 

— Non,  murmura  (Eil-de-Marie  comme  se  parlant  à  elle-même,  non  : 
si  Dieu  vous  a  donné  des  ailes,  c'est  pour  voler  vers  lui. 

— Vous  devenez  sermoneuse,  ma  mie,  fit  Aurore  d'une  voix  aigui- 
sée par  l'ironie,  et  je  n'aime  pas  les  sermons,  même  dans  la  bouche  d'une 
fleur." 

Puis,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  de  fat  sur  ses  ailes  mi-partie  blan- 
ches irisées,  mi-partie  aurore,  et  sur  le  reste  de  sa  magnifique  toilette,  il 
prit  un  air  vainqueur,  envoya  du  bout  d'une  de  ses  antennes  un  adieu 
moqueur  à  (Eil-de-Marie,  et  s'envola. 

En  le  voyant  partir,  la  pauvrette  fut  triste  en  son  cœur,  et  elle  dit 
d'une  voix  pleine  de  mélancolie  ;  "  A  la  beauté  de  ses  ailes  j'avais  oublié 
la  chenille.     Le  vêtement  m'avait  caché  la  bête." 

Puis  elle  se  recueillit,  confia  sa  prière  du  soir  au  dernier  rayon  de 

soleil  filtrant  à  travers  les  arbres,  ferma  son  calice  et  attendit  la  volonté 

de  Dieu. 

il. 

Cependant  le  papillon  faisait  des  siennes  au  café  des  Grillons.  Beau, 
jeune,  rieur,  galant,  il  était  le  point  de  mire  de  mesdames  grillonnes  et 
grillonnettes.  Dans  la  salle  magnifiquement  éclairée  par  des  vers  luisants, 
esclaves  de  la  noire  tribu  des  grillons,  on  se  livrait  pleinement  au  plaisir. 
Tandis  que  d'un  côté  on  dansait  sans  retenue,  de  l'autre  on  jouait  avec 
fureur. 

La  nuit  se  passa  ainsi. 

Mais,  ô  Providence  divine  !  au  moment  où  l'ivresse  de  la  fête  était 
à  son  comble,  voilà  que  les  convives  entendent  un  bruit  sourd  et  sen- 
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tent  le  sol  vaciller  sous  leurs  pieds.  Les  dames  pâlissent  et  poussent 
des  cris  de  terreur.  Aurore,  méprisant  le  danger,  vole  de  l'une  à  l'autre 
pour  les  rassurer.  Peine  inutile  !  ses  saillies,  ses  traits  d'esprit  n'amè- 
nent que  des  sourires  forcés,  dernière  lueur  de  la  vanité  aux  prises  avec 
la  crainte. 

Un  nouveau  tremblement  succède  au  premier.  Alors  un  vieux  gril- 
lon, connu  par  son  expérience,  colle  son  oreille  à  terre,  écoute  dans 
un  silence  universel,  et  s'écrie  :  "  Nous  sommes  perdus  !  Sauve  qui 
peut  !" 

Il  avait  à  peine  achevé,  que  la  salle  ébranlée  se  disloqua  et  s'engloutit 
dans  l'abîme. 

Une  vieille  taupe  du  voisinage,  friande  de  grillonnettes,  avait  profité  du 
bruit  de  la  fête  pour  faire  sournoisement  ses  approches  et  creuser  une 
mine  dans  laquelle  elle  fit,  de  deux  coups  de  son  dur  museau,  tomber  la 
salle  entière. 

Ce  qui  se  passa  fut  horrible.  On  n'entendait  que  cris  et  gémissements. 
Au  sein  des  décombres  on  voyait  s'agiter  les  grillonnes,  faisant  mille  efforts 
pour  éviter  la  mort.  Mais  la  perfide  taupe  était  là  qui  les  happait,  les 
croquait  et  les  broyait  les  unes  après  les  autres. 

C'en  était  fait  du  bel  Aurore,  lorsqu'un  éboulement  subit  le  sépara 
de  son  avide  ennemie.  Il  en  profita  pour  se  sauver  par  une  étroite 
fissure. 

Mais  comme  il  était  changé  !  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  tronçon  de 
ces  magnifiques  ailes  dont  il  était  si  fier. 

Alors  il  se  souvint  d' Œil-de-Marie  et  se  repentit  de  n'avoir  pas  écouté 
ses  conseils.  Repentir  d'égoïste  n'est  point  vrai  repentir  ;  c'est  plutôt 
un  regret  de  s'être  fait  du  mal  à  soi-même.  Cette  sorte  de  repentir  dé- 
plaît à  Dieu.     Aurore  en  est  un  exemple. 

Brisé,  souffrant,  couvert  de  poussière,  grelottant  de  froid,  il  se  traîna 
vers  cette  bonne  fleur  qu'il  avait  la  veille  si  lâchement  abandonnée. 

Quand  il  arriva  près  d'elle,  une  traîtresse  bise  matinale  sifflait  entre  les 
arbres. 

"  (Eil-de-Marie,  lui  cria-t-il,  (Eil-de-Marie,  à  mon  secours  !  je  suis 
blessé,  je  me  meurs  :  ouvrez  votre  calice,  abritez-moi,  réchauffez-moi." 

(Eil-de-Marie,  dont  l'âme  charitable  avait  peu  de  peine  à  pardonner  les 
offenses  dont  elle  était  l'objet,  fut  touchée  de  compassion,  et  sans  songer 
au  danger  qu'elle  allait  courir,  elle  ouvrit  ses  corolles  et  se  pencha  pour 
recevoir  Aurore. 

Pauvre  fleur  de  Dieu  !  elle  fut  victime  de  son  dévouement  :  la  bise  la 
frappa  au  cœur  ;  et  son  âme,  embellie  par  le  sacrifice,  s'envola  vers  le 
ciel  avec  son  dernier  parfum. 

Au  même  moment,  un  scarabée  à  la  forte  encolure  surmontée  de  lon- 
gues antennes  et  munie  de  redoutables  mandibules,  se  lève  de  la  poussière 
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où  il  s'était  caché  et  se  jette  sur  Aurore,  le  saisit  avec  ses  pinces  et  l'em- 
porte dans  son  trou,  où  il  s'amuse  à  le  torturer.... 

Et  tandis  qu'Œil-de-Marie  refleurit  glorieuse  dans  les  champs  du  ciel, 
sous  les  blanches  ailes  des  anges,  l'égoïste  Aurore,  devenu  hideux,  est 
pour  toujours  le  souffre-douleur  du  scarabée  noir  et  fourchu. 

Mais  le  plus  grand  et  le  plus  implacable  des  tourments  qu'il  endure, 
c'est  le  souvenir  de  son  ingratitude  envers  l'humble  fleur  dont  il  causa  la 
mort. 

B.  CHAUVELOT. 
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Le  Mois  de  Juin. — Les  fêtes  de  Rome  :  concours  des  évêques,  des  prêtres  et  des  laïques  ; 
annonce  d'un  prochain  concile  œcuménique. — Les  fêtes  du  centenaire  à  Rome. — 
Les  illuminations  romaines. — L'adresse  des  évêques. — Le  retour  de  Rome. — Lettre 
de  Mgr.  Dupanloup  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 


Tu  es  Petrus  !  Voilà  le  cri  qui  retentit  dans  toutes  les  églises  catholiques 
du  monde  ;  nulle  part  il  ne  retentit  avec  plus  d'éclat  et  de  force  qu'à 
Rome,  où  règne  le  successeur  de  Pierre,  entouré,  depuis  la  fin  de  Juin, 
de  la  moitié  au  moins  des  Evêques  catholiques.  Quel  spectacle  !  et  quelle 
leçon  !  Il  y  a  six  mois  à  peine,  au  moment  où  les  soldats  français  allaient 
quitter  Rome,  les  ennemis  de  l'Eglise  prophétisaient  la  chute  de  la  Pa- 
pauté. En  ce  moment-là  même,  le  6  décembre  1866,  Pie  IX  faisait 
adresser  à  ses  vénérables  frères  les  Evêques  l'invitation  de  venir  à  Rome 
pour  y  célébrer,  le  29  juin  1867,  le  dix-huit-centième  anniversaire  du 
martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  pour  prendre  part  aux  fêtes  de 
la!  canonisation  d'un  certain  nombre  de  Martyrs,  de  Confesseurs  et  de 
Vierges.  Et  le  29  juin  1867,  plus  de  500  Evêques  étaient  réunis  autour 
de  Pie  IX  ! 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  de  l'histoire  de  l'Eglise  il  faudrait  re- 
monter pour  trouver  un  pareil  concours  et  pour  trouver  une  pareille  una- 
nimité. Après  la  publication  de  l'Encyclique  du  8  décembre  1864,  après 
la  publication  du  Syllabus  condamnant  les  principales  erreurs  de  ce  temps, 
500  Evêques,  qui  ne  pensent  pas  autrement  que  les  autres  Evêques,  dont 
ils  forment  la  majorité,  déclarent  que  leur  réunion  à  Rome  témoigne  de 
leur  attachement  au  Pape  et  au  Saint-Siège  ;  ils  renouvellent  les  déclara- 
tions contenues  dans  l'Adresse  de  1862,  qui  eut  un  si  grand  retentisse- 
ment, quoiqu'elle  n'eut  été  signée  que  par  moins  de  300  Evêques,  et  ils 
approuvent  tout  ce  que  le  Pape  a  fait,  tout  ce  que  le  Pape  a  dit  ;  ils  louent 
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sa  fermeté  à  défendre  les  droits  du  Saint-Siège,  à  combattre  les  erreurs,  à 
dire  intrépidement  la  vérité.  Quel  merveilleux  triomphe  de  l'unité  dans 
la  foi  et  dans  les  sentiments,  unité  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des  sectes 
séparées  de  l'Eglise,  et  qui  est  par  cela  même  une  irréfutable  démonstra- 
tion de  la  vérité  !  Quel  triomphe  pour  le  Saint-Siège,  en  ce  moment  atta- 
qué de  toutes  parts,  en  butte  à  tous  les  coups  de  l'incrédulité,  de  l'hérésie 
et  du  schisme  !  Et  combien  Pie  IX  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  dire,  dans 
l'admirable  allocution  du  26  juin  : 

"  Cette  piété  et  cette  union  intime  avec  le  Siège  Apostoliqne  n'est  pas 
seulement  en  accord  avec  les  circonstances  et  avec  vos  sentiments,  Véné- 
rables Frères  ;  il  est  surtout  d'une  grande  importance  que  nous  en  tirions 
les  fruits  les  plus  salutaires,  soit  pour  comprimer  l'audace  des  impies,  soit 
pour  pouvoir  la  faire  tourner  à  l'avantage  commun  des  Fidèles  et  au  vôtre. 
Il  est  nécessaire  que  les  adversaires  de  la  Religion  comprennent,  d'après 
elle,  quelle  est  la  force  et  la  vie  de  cette  Eglise  catholique  qu'ils  ne  cessent 
de  poursuivre  de  leur  haine  ;  qu'ils  apprennent  combien  est  insensée  et 
inepte  l'injure  qu'ils  lui  adressent  quand  ils  l'accusent  d'être  épuisée  de 
forces  et  de  manquer  à  son  temps  ;  qu'ils  apprennent  combien  ils  sont  mal 
inspirés  de  se  fier  à  leurs  propres  succès,  à  leurs  efforts  et  à  leurs  entre- 
prises, et  qu'ils  voient  qu'on  ne  saurait  briser  un  faisceau  de  forces  tel  que 
celui  que  Jésus-Christ  et  sa  vertu  divine  ont  resserré  sur  la  pierre  de  la 
Confession  des  Apôtres.  Il  faut  donc,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  Véné- 
rables Frères,  que  tous  les  hommes  voient  clairement  qu'il  n'y  a  de  lien 
étroit  et  sûr  entre  les  âmes  qne  là  où  règne  sur  tous  le  seul  et  même  esprit 
de  Dieu,  et  que  si  les  hommes  abandonnent  Dieu  et  méprisent  l'autorité 
de  l'Eglise,  ils  n'atteignent  pas  cette  félicité  qu'ils  cherchent  dans  la  voie 
du  crime,  mais  sont  précipités  misérablement  dans  les  plus  cruelles  discordes 
et  dans  les  plus  funestes  orages. 

"  Que  si  l'on  considère  l'avantage  commun  des  fidèles,  vénérables 
Frères,  que  peut-il  y  avoir,  pour  les  nations  catholiques,  de  plus  salutaire 
et  de  plus  favorable  à  l'accroissement  de  l'obéissance  envers  nous  et  la 
Chaire  Apostolique,  que  de  voir  combien  les  droits  de  l'unité  catholiqne  sont 
chers  à  leurs  Pasteurs  et  de  contempler  ces  Pasteurs  traversant  les  vastes 
espaces  de  la  terre  et  des  mers,  sans  aucun  souci'  des  inconvénients  du 
voyage,  pour  voler  vers  Rome  et  vers  la  Chaire  Apostolique,  afin  de  révérer 
dans  Notre  humble  personne  le  successeur  de  Pierre  et  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  ici-bas  ? 

"  Cette  autorité  d'exemple  leur  fera  reconnaître  bien  mieux  que  les  en- 
seignements les  plus  subtils  combien  ils  doivent  être  remplis  de  vénération, 
de  déférence,  de  soumission  envers  Nous,  à  qui,  dans  la  personne  de  Pierre, 
il  a  été  dit  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  "  Paissez  mes  agneaux, 
paissez  mes  brebis,"  et  à  qui,  par  ces  paroles,  ont  été  confiées  la  sollici- 
tude et  la  puissance  suprême  sur  l'Eglise  universelle." 


nk28  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Telle  est  la  force  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Et  avec  quelle  joie, 
avec  quelles  espérances  n'a-t-on  pas  reçu  de  la  bouche  du  Saint-Père  la 
confirmation  d'une  nouvelle  qui  commençait  à  se  répandre,  celle  de  la  con- 
vocation prochaine  d'un  Concile  œcuménique  !  "  Depuis  longtemps,  a  dit 
"  Pie  IX,  Nous  roulions  dans  notre  esprit  un  dessein  qui  a  déjà  été  connu 
"  de  plusieurs  de  nos  vénérables  Frères,  et  que  nous  espérons  pouvoir 
"  mettre  à  exécution  aussitôt  que  nous  en  trouverons  l'opportunité  vive- 
"  ment  désirée  par  nous.  Ce  dessein  est  de  tenir  un  sacré  concile  œcu- 
"  ménique  et  général  de  tous  les  évêques  du  monde  catholique,  où  seront 
"  recherchés,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans  l'union  des  conseils  et  des  sollici- 
'"  tudes,  les  remèdes  nécessaires  et  salutaires  aux  maux  qui  affligent 
"  l'Eglise.  Nous  avons  le  plus  grand  espoir  que,  grâce  à  ce  Concile,  la 
"  lumière  de  la  vérité  catholique  répandra  sa  clarté  salutaire  au  milieu  des 
""  ténèbres  qui  obscurcissent  les  esprits,  et  leur  fera  connaître,  avec  la 
"  grâce  de  Dieu,  le  sentier  véritable  du  salut  et  de  la  justice.  En  même 
"  temps  l'Eglise,  comme  une  armée  invincible  rangée  en  bataille,  repous- 
"  sera  les  assauts  de  ses  ennemis,  brisera  leurs  efforts  et,  triomphant  de 
"  ces  mêmes  ennemis,  étendra  et  propagera  le  règne  de  Jésus-Christ  sur 
"  la  terre." 

Certes,  notre  siècle  a  vu  de  grandes  choses,  et  le  pontificat  de  Pie  IX 
a  été  signalé  par  des  événements  bien  extraordinaires  ;  mais  quel  magni- 
fique couronnement  ce  serait  qu'un  Concile  oecuménique  qui  réunirait  près 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre  les  Pères  de  l'Eglise,  les  Pasteurs  spirituels 
des  peuples  !  L'annonce  seule  de  cette  solennelle  réunion  a  fait  tressaillir 
la  terre  :  les  amis  de  l'Eglise  se  réjouissent,  les  ennemis  se  troublent,  les 
indifférents  sentent  que  quelque  chose  de  grand  se  prépare,  et  qu'une  nou- 
velle date  importante  va  s'inscrire  dans  les  annales  de  l'humanité. 

Pie  IX  a  témoigné,  dit-on,  le  désir  d'ouvrir  le  Concile  le  8  décembre 
1868,  au  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge. 
Vraiment,  en  considérant  la  situation  actuelle  du  monde,  on  se  demande 
s'il  n'y  a  pas  trop  de  hardiesse  à  fixer  ainsi  une  date  près  de  dix-huit  mois 
d'avance  ;  mais  en  étudiant  l'histoire  de  l'Eglise  et  surtout  en  songeant  au 
spectacle  inattendu  que  Rome  présente  en  ce  moment,  comment  n'aurait- 
on  pas  confiance  ?  Pie  IX  a  de  ces  sublimes  inspirations  que  les  événe- 
ments justifient,  loin  de  les  confondre  ;  il  a  accoutumé  les  chrétiens  à  la 
confiance,  cette  confiance  ne  sera  pas  trompée.  Les  prières  qui  demandent 
à  Dieu  la  conservation  de  cette  vie  si  précieuse  et  la  prolongation  de  ce 
glorieux  Pontificat  vont  s'élever  plus  ardentes  et  plus  nombreuses  vers  le 
ciel.  Abreuvé  d'amertumes,  en  butte  à  toute  la  rage  de  l'impiété,  Pie 
IX  a  trouvé  sa  force  et  sa  consolation  dans  le  Dieu  dont  il  soutient  si  cou- 
rageusement les  droits  sur  la  terre,  dans  la  Vierge,  dont  il  a  défini  solen- 
nellement le  sublime  privilège,  dans  le  dévouement  et  l'union  de  l'Episcopat, 
qui  s'est  déjà  réuni  trois  fois  auprès  de  lui,  et  chaque  fois  avec  un  empres- 
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sèment  plus  vif  et  un  concours  plus  considérable,  en  1854,  en  1862,  en 
1867  ;  Pie  IX  verra  une  nouvelle  réunion  de  l'Episcopat  en  1868,  et  le 
Concile  œcuménique  du  dix-neuvième  siècle  viendra  consacrer  les  grandes 
oeuvres,  les  divins  enseignements  de  l'un  des  plus  importants  pontificats 
marqués  dans  les  annales  de  l'Eglise. 

Certes,  un  concile  oecuménique  n'est  pas  nécessaire  absolument  parlant. 
La  constitution  de  l'Eglise  est  telle  que  le  dogme,  les  moeurs  et  la  disci- 
pline sont  suffisamment  sauvegardés  en  dehors  de  ces  réunions,  qui  ne  sont 
pas  toujours  possibles,  sauvegardés  par  l'infaillible  autorité  du  Souverain- 
Pontife  et  par  la  vigilance  des  Evêques  unis  au  Saint-Siège.  Mais,  si  le 
concile  oecuménique  n'est  pas  nécessaire,  il  peut  être  de  la  plus  grande 
utilité,  et  c'est  ce  que  Pie  IX  vient  de  proclamer  publiquement.  "  Il  est 
certain,  dit  à  ce  propos  le  docteur  Phillips,  l'un  des  plus  savants  canonistes 
de  l'Allemagne  catholique,  que  l'Eglise  a  subsisté  pendant  des  siècles  sans 
concile  oecuménique,  et  que  le  Pape  a  promulgué  sans  concile  des  lois  et 
des  décrets  obligatoires  pour  toute  l'Eglise  ;  mais  lorsque  cette  promulga- 
tion se  fait  avec  le  concours  des  conciles,  on  évite  même  l'apparence  d'un 
jugement  hâtif  et  prématuré  ;  tout  semble  plus  calme,  plus  doux  et  plus 
mesuré  ;  les  Evêques  se  soumettent  avec  plus  de  coeur  à  des  décisions 
auxquelles  ils  ont  pris  part,  et  les  fidèles  les  adoptent  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'ils  voient  l'Episcopat  tout  entier  s'entendre  avec  le  Chef 
de  l'Eglise  pour  publier  en  commun  les  règles  de  la  foi  et  des  moeurs." 
C'est  ainsi  que  les  conciles  oecuméniques  renforcent  et  font  valoir  les  juge- 
ment de  l'Eglise  :  l'infaillibilité  doctrinale  du  Souverain-Pontife  n'en  a  pas 
besoin  ;  mais  ils  servent  à  rendre  plus  évidente  la  vérité  des  jugements 
portés  par  le  Docteur  infaillible. 

il 

Disont  un  mot  sur  la  signification  du  concours  qui  se  fait  àRome. 

Une  pensée  doit  d'abord  frapper  les  esprits  :  c'est  que  les  progrès  ma- 
tériels, qu'on  cherche  si  souvent  à  tourner  contre  l'Eglise,  contribuent  à 
leur  tour  à  rendre  son  action  plus  puissante  et  plus  énergique.  Comment 
le  concours  d'aujourd'hui  eût-il  été  possible  avant  l'application  des  pro- 
priétés de  la  vapeur  ?  possible  surtout  après  une  convocation  à  si  bref 
délai  ?  Un  grand  nombre  de  ces  Evêques  n'auraient  pas  même  encore 
reçu  l'invitation  pontificale.  Grâce  à  la  rapidité  des  communications,  tous 
ont  connu  le  désir  du  Saint-Père,  et  ils  ont  pu  venir.  Il  y  a  à  Rome  des 
Evêques  de  toutes  les  parties  du  monde  :  il  en  est  venu  du  Canada,  des 
Etats-Unis,  du  Mexique,  des  Républiques  centrales,  des  Républiques  de 
l'Amérique  méridionale,  du  Brésil,  des  îles  perdues  dans  le  Grand-Océan, 
de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  l'Afrique,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
La  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Belgique,  la  Hollande,  la 
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Prusse,  la  Pologne,  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Ita- 
lie ont  leurs  représentants  spirituels  à  Rome.  Mais,  ce  qui  est  surtout 
consolant,  ce  qui  donne  les  meilleurs  espérances  pour  un  prochain  avenir, 
c'est  que  l'Orient  est  aussi  représenté,  comme  le  remarque  le  Journal  de 
Home,  dans  toute  la  variété  hiérarchique  de  ses  rites  nombreux  :  il  a  en- 
voyé à  Rome  les  Grecs,  les  Melchites,  les  Roumains,  les  Ruthènes,  les 
Syriens,  les  Chaldéens,  les  Maronites,  les  Arméniens,  les  Coptes,  pour 
attester  leur  conformité  de  foi  et  de  discipline  avec  la  Chaire  de  saint 
Pierre. 

Les  Evêques  ne  sont  pas  venus  seuls  :  des  milliers  de  prêtres  les  accom- 
pagnent, et  ces  prêtres  sont  accompagnés  eux-mêmes  par  d'autres  milliers 
de  laïques.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques  qui  se  sont  rendus 
à  Rome  :  les  protestants  y  sont  en  grand  nombre,  l'Angleterre  surtout,  si 
préoccupée  aujourd'hui  de  questions  religieuses,  y  est  représentée  par  de 
nombreux  visiteurs.  La  curiosité  en  attire  beaucoup,  sans  doute,  mais  il 
y  en  a  que  des  motifs  plus  sérieux  ont  poussés  à  Rome,  et,  parmi  les 
simples  curieux,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  rapporteront  de  Rome  autre 
chose  que  de  vains  souvenirs  de  fêtes  pompeuses  ? 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  la  célébration  du  dix-huitième  cen- 
tenaire du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  restera  l'un  des  grands 
événements  de  ce  siècle.  Elle  prépare  la  réunion  d'un  Concile  œcumé- 
nique, elle  attire  l'attention  du  monde  entier,  elle  fait  briller  d'un  incom- 
parable éclat  l'unité  catholique,  elle  témoigne  du  dévouement  des  Evêques,- 
du  clergé,  des  fidèles  au  Saint-Siège  :  c'est  un  acte  de  foi  dont  les  consé- 
quences se  feront  au  loin  ressentir. 

Les  fêtes  de  Rome  ont  conservé  jusqu'à  la  fin  leur  caractère  de  majesté 
imposante  et  rien  n'est  venu  en  troubler  la  paisible  solemnité.  L'ordre  le 
plus  parfait  n'a  cessé  de  régner  dans  la  ville  éternelle,  où  les  seules  mani- 
festations ont  été  des  témoignages  enthousiastes  de  respect  et  d'amour  en- 
vers le  Saint-Père. 

Plusieurs  correspondances  persistent  à  indiquer  le  8  décembre  1868 
comme  la  date  la  plus  probable  de  la  réunion  du  prochaine  concile  œcu- 
ménique. 

Le  centenaire  a  été  célébré  avec  une  pompe  à  laquelle  ajoutait  encore 
la  présence  de  tant  d'évêques.  Les  cérémonies  et  les  fêtes  ont  commencé 
dès  le  28  au  soir.  Le  Saint-Père  s'est  rendu  à  Saint-Pierre  précédé  de 
tous  les  evêques,  pour  assister  aux  vêpres  solennelles.  Immédiatement 
après  les  vêpres,  l'illumination  de  la  grande  basilique  a  montré  aux  étran- 
gers ce  que  c'étaient  que  les  illuminations  romaines.  Leur  réputation  est 
bien  méritée  ;  tel  a  été  l'avis  des  spectateurs  accoutumés  à  voir  ce  genre 
de  spectable  à  Paris.  L'effet  féerique  produit  à  un  moment  donné  lorsque 
certains  centres  lumineux  s'embrasent  et  projettent  une  lumière  plus  in- 
tense sur  toute  la  capitale,  la  façade  et  la  colonnade,  est  vraiment  sur- 
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prenant.  Je  ne  m'attendais  pas  à  un  pareil  coup  d'oeil,  écrit  un  correspon- 
dant. 

Le  20  était  le  grand  jour.  Dès  l'heure  la  plus  matinale,  voiture  et  pié- 
tons se  dirigèrent  vers  la  basilique  dont  les  transepts  étaient  garnis  de  gra- 
dins en  amphithéâtre  ;  le  chœur  est  réservé  aux  évoques  et  au  clergé  qui 
faisait  partie  de  la  procession.  Cette  procession  s'est  rendue  de  la  chapelle 
sixtine  à  Saint-Pierre.  Elle  était  composée  delà  même  manière  que  celle 
de  la  Fête-Dieu.  "  L'illumination  de  la  basilique  offrait  un  spectacle 
éblouissant,  écrit-on  au  Journal  des  Villes  et  Campagnes  ;  on  évaluait  à 
plus  de  20,000  le  nombre  des  lumières.  Elle  n'a  été  complète  qu'après 
le  décret  de  canonisation,  proclamé  par  le  Saint  Père.  Le  canon  du  fort 
Saint- Ange  a  annoncé  à  Rome  que  25  nouveaux  saints  venaient  d'être  in- 
scrits au  calendrier  ;  les  cloches  ont  lancé  vers  le  ciel  leur  vibrations  d'allé- 
gresse, tandis  que  les  chantres  de  la  chapelle  Sixtine  faisaient  entendre  le 
-cantique  d'actions  de  grâces,  ce  chant  dont  les  accords  n'ont  rien  de  sem- 
blable dans  l'univers."  Jamais  les  murs  de  Saint-Pierre  n'avaient  vu  une 
pareille  affluence  de  fidèles.  On  évalue  à  près  de  200,000  le  nombre  des 
hôtes  de  la  ville  de  Rome. 

Les  jours  suivants,  il  y  a  eu  force  feux  d'artifice  et  illuminations. 

Le  lundi  premier  juillet,  les  évêques  ont  présenté  au  Saint-Père  leur 
adresse,  qui  avait  été  rédigée  à  la  satisfaction. générale.  Le  principal 
honneur  en  revient,  dit-on,  à  Mgr.  Dupanloup.  Ce  document  est  revêtu 
de  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  signatures. 

Nos  évêques  reviennent  de  Rome,  et  chacun  d'eux,  en  rentrant  dans 
son  diocèse,  est  l'objet  d'une  ovation.  Les  fidèles  veulent  ainsi  montrer 
leur  étroite  union  et  leur  communauté  de  sentiments  avec  les  vénérables 
prélats  qui  reviennent  de  porter  au  pied  de  la  chaire  de  St.  Pierre  le 
témoignage  de  leur  foi.  C'est  aussi  pour  eux  un  moyen  de  manifester  le 
vif  et  pieux  intérêt  qu'ils  ont  pris  aux  importantes  solennités  qui  se  sont 
accomplies  dans  la  ville  éternelle,  centre  de  l'unité  catholique,  et  d'expri- 
mer la  joie  que  leur  cause  la  nouvelle  du  prochain  concile  oecuménique. 

Mgr.  l'évêque  d'Orléans,  à  peine  de  retour  de  son  pèlerinage  à  Rome, 
s'est  hâté  d'annoncer  officiellement  à  ses  diocésains  cette  grande  nouvelle. 
Il  leur  a  aussitôt  adressé  une  lettre  éloquente  et  toute  palpitante  des  émo- 
tions que  venait  de  lui  laisser  le  spectacle  des  fêtes  romaines. 

L'illustre  prélat  raconte  à  quel  point  il  a  été  attendri  et  fier  quand, 
parmi  les  noms  de  saints  nouveaux  que  proclamait  le  Pontife,  il  en  enten- 
dit un,  "le  plus  humble  et  le  plus  obscur  peut-être,  celui  d'une  pauvre 
fille  de  nos  campagnes,  Germaine  Cousin,  monter  vers  le  ciel  au  milieu  des 
chants  les  plus  beaux  qui  aient  jamais  retenti  sous  les  voûtes  les  plus  res- 
plendissantes."    Et  il  continue  ainsi  : 

"  Voilà  donc  ce  que  fait  l'Eglise,  me  disais-je,  et  comme  elle  est  bien 
.une  mère  î  Elle  va  chercher  dans  la  foule  une  pauvre  fille  inconnue,  qui  a 
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vécu  et  qui  est  morte  ignorée  de  toute  la  terre,  et,  parce  que  cette  pauvre- 
fille  a  aimé  Dieu  et  a  été*  élevée  par  cet  amour  à  la  plus  grande  beauté 
de  Pâme,  à  la  sainteté,  l'Eglise  célèbre  pour  elle  ces  fêtes  et  l'entoure  des 
honneurs  les  plus  grands  qui  se  puissent  décerner.  Ainsi  donc,  aux  yeux 
de  l'Eglise  et  de  Dieu,  ce  qui  compte  plus  que  toute  chose,  c'est  l'humble 
et  courageuse  vie  chrétienne.  Et  que  ceux  qui  travaillent  et  souffrent 
ici-bas  l'apprennent  avec  joie  :  il  y  a  une  richesse  et  une  gloire  qui  leur 
appartiennent,  et  qui  peuvent  les  élever  un  jour  dans  les  plus  hautes 
splendeurs  de  là  terre  et  des  cieux  ! 

"  J'étais  fier  aussi,  mes  très  chers  frères,  en  entendant  sur  les  lèvres 
du  Saint-Père  ce  nom  français,  et  en  pensant  que  cette  fleur  du  ciel  s'était 
épanouie  ici-bas  sous  le  soleil  de  la  France  ;  et  tandis  que,  répondant  à  la 
voix  du  Pontife,  les  trompettes  sacrées  prolongeaient  leur  fanfare  sous  les 
voûtes  de  la  grande  église,  et  qu'au  dehors  le  canon  du  fort  Saint  Ange 
et  les  cloches  des  trois  cent  soixante  églises  de  Rome,  sonnant  à  la  fois, 
proclamaient  la  gloire  des  nouveaux  saints,  je  me  disais,  non  sans  douceur 
et  consolation,  que  ma  patrie  n'avait  pas  cessé  d'être  chère  à  Dieu  puis- 
qu'elle aussi  est  encore  la  terre  des  saints." 

Que  ne  pouvons-nous  reproduire  ici  les  magnifiques  pages  où  Mgr-  Du- 
panloup  montre  le  Pape  et  l'Eglise  se  perpétuant  à  travers  les  siècles  et 
jouissant  du  privilège  de  l'immobilité  au  milieu  de  tous  les  changements 
qui  s'opèrent  sur  la  face  du  globe  ?  Il  s'écrie  : 

"  Le  dix-huit  centième  anniversaire  du  martyre  de  St.  Pierre,  solennisé 
là  même  où  l'Apôtre  versa  son  sang  pour  Jésus-Christ,  au  pied  de  cette 
chaire  où  il  s'assit  le  premier,  et  où  ses  successeurs  siègent  encore  !  Est- 
il  ici-bas  une  puissance  qui  ait  pu  jamais  célébrer  une  telle  fête  sur  la 
terre,  triste  région,  hélas,  de  la  mobilité,  des  renversements  et  des  ruines  ?" 

Arrivant  aux  réflexions  que  lui  inspire  l'annonce  d'un  concile,  Mgr.  Du- 
panloup  écrit  ces  lignes  : 

"  Mais  quoi  ?  Un  concile  oecuménique  aux  temps  où  nous  sommes,  au 
penchant  de  ce  siècle  agité  et  tourmenté,  de  ce  siècle  dont  on  se  demande 
quelle  sera  la  fin,  s'il  s'abîmera  dans  les  tempêtes  ou  s'il  ouvrira  des  temps 
meilleurs  !  Un  concile,  cette  grande  et  rare  chose  !  Serait-ce  pour  prési- 
der à  l'enfantement  d'un  monde  nouveau  ?" 

Qu'est-ce  donc  que  les  conciles  oecuméniques,  si  rares  et  si  décisifs  dans 
l'Eglise  ?  D'où  vient  leur  grande  autorité  et  leur  suprême  influence  ? 

Mgr.  Dupanloup  répond  à  ces  questions  pour  l'instruction  de  ses  ouailles. 
"  Les  conciles  oecuméniques,  dit-il,  sont  les  assises  solennelles  de  la  catho- 
licité, les  assemblées  générales  de  l'Eglise  enseignante."  L'Esprit-Saint 
y  est  présent  selon  la  promesse  divine.  Chaque  fois  qu'un  grand  péril 
doctrinal  ou  moral  a  menacé  la  chrétienté,  ou  que  de  grandes  nécessités 
disciplinaires  ont  surgi,  l'Eglise  s'est  assemblée.  Depuis  le  concile  de 
.  Trente,  c'est-à-dire  depuis  trois  siècles,  le  monde  n'a  point  vu  de  conciles. 
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œcuméniques  ;  et  cependant  des  faits  d'une  portée  immense  :  le  philoso- 
phisme du  xvme  siècle,  la  révolution  française,  le  rationalisme  contempo- 
rain, se  sont  produits  ;  ils  ont  amené  des  changements  plus  profonds  encore 
qu'au  xvie  siècle,  et  ils  rendent  plus  nécessaire  peut-être  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  la  convocation  d'une  assemblée  générale  de  la  catholicité. 
Après  avoir  indique  quelques-uns  des  problèmes  nouveaux  qui  s'imposent 
aujourd'hui  à  la  méditation  des  hommes,  Mgr.  l'évêque  d'Orléans  cite  un 
passage  de  l'adresse  des  évêques  au  Saint-Père,  et  il  ajoute  : 

"  Il  se  tiendra  donc,  ce  concile,  à  Rome,  et  le  Saint-Père,  nous  répon- 
dant, a  même  exprimé  l'espoir  que  l'ouverture  s'en  ferait  au  glorieux  jour 
de  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Avec  la  facilité  des  voies  modernes 
de  communications,  les  évêques  viendront  plus  nombreux  et  de  pays  plus 
divers  qu'en  aucun  concile  des  temps  passés.  A  Trente,  il  y  avait  trois 
cents  évêques,  et  hier  nous  étions  à  Rome  cinq  cents.  A  Chalcédoine,  il 
est  vrai,  le  plus  nombreux  des  anciens  conciles,  il  y  avait  six  cents  évêques, 
mais  presque  tous  orientaux  ;  au  futur  concile,  vous  aurez  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, le  Midi  et  le  Nord,  les  trois  continents  du  vieux  monde  et  les  deux 
Amériques,  avec  les  évêques  des  Indes,  de  la  Chine  et  des  îles  les  plus 
lointaines  de  l'Océan  ;  en  sorte  que  ce  sénat  de  l'Eglise  catholique,  com- 
posé des  vieillards  qui  président  à  toutes  les  Eglises  du  monde,  sous  toutes 
les  latitudes,  sous  tous  les  cieux,  sera  la  représentation  la  plus  complète 
de  l'Eglise  qui  se  soit  jamais  vue. 

u  Je  le  dirai  même,  peut-on  imaginer,  pourrait-on  citer  quelque  part 
une  assemblée  comparable  à  celle  de  ces  hommes,  de  ces  évêques?  Venus 
de  partout,  ils  ne  représenteront  pas  seulement  l'Eglise,  ils  seront  encore, 
par  l'expérience  et  la  science,  par  la  gravité  et  les  vertus,  la  plus  digne 
représentation  de  l'humanité  elle-même,  et,  au  simple  point  de  vue  humain, 
la  plus  haute  autorité  morale  assurément  qui  soit  sur  la  terre. 

"  Comment  prévoir  ce  qui,  d'une  telle  assemblée,  de  la  maturité  de  ses 
délibérations,  de  l'autorité  de  ses  jugements,  peut  sortir  de  vérité  et  de 
lumière,  en  même  temps  que  d'impulsion  puissante  et  féconde  pour  le 
bien  ?" 

L'éloquent  évêque  exprime  ensuite  les  espérances  que  fait  naître  le 
concile  en  ce  qui  concerne  les  Eglises  du  nouveau  monde,  les  chrétientés 
de  l'Orient,  le  triomphe  du  catholicisme  sur  le  protestantisme,  et  il  adresse 
une  invocation  touchante  à  l'Eglise  de  Pologne,  qui  n'a  pu  être  représen- 
tée aux  dernières  fêtes  de  Rome  !  Il  résume  ainsi  l'objet  du  concile  : 

"  Donc,  dissiper  les  erreurs  contemporaines,  jeter  sur  les  grandes  ques- 
tions que  tant  de  ténèbres  obscurcissent  aujourd'hui  le  vif  éclat  de  la  tra- 
dition chrétienne  et  de  la  science  catholique  ;  ranimer  au  sein  de  l'Eglise 
la  flamme  ardente  de  la  charité  et  du  dévouement  ;  déployer  toutes  ses 
forces  vives,  et  faire  courir  d'une  extrémité  de  ce  grand  corps  à  l'autre 
un  nouveau  souffle  de  vie  sainte  ;  écarter,  en  éclaircissant  les  obscurités 
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et  en  dissipant  les  malentendus,  les  causes  de  discordes  et  de  séparation, 
et  aplanir  les  voies  à  de  grands  retours  peut-être  ;  faire,  en  un  mot,  une 
grande  œuvre  d'illumination  et  de  pacification  :  qui  donc  pourrait  ne  pas 
applaudir  à  un  tel  effort  de  l'Eglise  catholique  ?" 

La  lettre  de  Mgr.  Dupanloup  se  termine  par  une  admirable  expression 
de  gratitude  envers  le  doux  et  saint  Pontife,  qui,  avec  ces  yeux  illuminés 
du  cœur  dont  parle  l'Ecriture,  a  aperçu  le  vrai  remède  aux  maux  du  temps 
présents.     Il  lui  dit  : 

"  Avec  cette  force  et  ce  courage  que  vous  cachez  dans  votre  mansué- 
tude et  votre  douceur,  vous  vous  êtes  assez  confié  à  Dieu  et  aux  hommes 
pour  entreprendre  l'oeuvre  la  plus  laborieuse,  mais  la  plus  grande,  et  d'où 
peut  sortir  avec  le  salut  de  ce  siècle  le  pacifique  triomphe  de  l'Eglise  : 
soyez-en  béni  !  Quand  vous  ne  porteriez  pas  déjà  sur  votre  front  vénérable 
la  triple  auréole  de  vos  travaux,  de  vos  vertus  et  de  vos  malheurs,  cela 
seul  suffirait  à  vous  mériter  à  jamais  l'admiration  reconnaissante  du  monde  ; 
et,  je  l'espère,  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  vous  manqueront." 

Tous  les  coeurs  catholiques  partageront  les  sentiments  si  éloquemment 
exprimés  par  Mgr.  Dupanloup. 


La  santé  de  notre  Saint  Père  continue  d'être  excellente. 

Mgr.  Derbois,  archevêque  de  Paris,  a  eu  l'honneur  de  remettre  à  Sa 
Sainteté  deux  lettres,  l'une  de  l'Impératrice  et  l'autre  du  Prince  Impé- 
rial. Pie  IX  aurait  exprimé  le  regret  de  ce  que  son  âge  ne  lui  permît  pas 
de  venir  aux  Tuileries  ;  mais  il  a  ajouté  qu'il  espérait  voir  l'Empereur  et 
l'Impératrice  au  prochain  concile  avec  tous  les  souverains  catholiques. 

On  raconte  un  trait  qui  peint,  de  la  manière  la  plus  vive,  les  sentiments 
de  l'Episcopat. 

Le  vicaire  apostolique  de  Nankin,  en  Chine,  Mgr.  Languillat,  évêque 
de  Sergitpolis  in  partibus,  n'avait  jamais  vu  le  Pape.  Quand  on  l'intro- 
duisit dans  l'appartement  pontifical,  il  se  prosterna  sur  le  seuil,  et  les  bras 
levés  vers  Pie  IX,  il  se  mit  à  crier  d'une  voix  pleine  d'émotion  : 

"  Tu  es  Petrus. 

— Venez  à  moi,  mon  frère,  lui  dit  Pie  IX. 

— Tu  es  Petrus,  reprit  l'évêque  :  Tu  es  Petrus!  " 

Et  il  se  traîna  sur  ses  genoux  jusqu'aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  lequel,  aussi  ému  que  lui,  l'a  relevé,  l'a  pressé  sur  son  coeur  et  a 
.mêlé  ses  larmes  aux  siennes. 

M.  l'Abbé  Sire,  directeur  au  Séminaire  de  S.  Sulpice  à  Paris,  a  eu 
d'honneur  de  déposer  aux  pieds  du  Saint-Père  sa  collection  de  trois  cents 
traductions  de  la  bulle  Ineffdbilis  Deusy  par  laquelle  le  Saint-Père  définit 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie.     Ce  recueil  monumental 
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sera  déposé  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  où  il  attestera,  à  la  postérité  la 
plus  reculée,  la  dévotion  de  notre  époque  à  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  publierons  l'adresse  des  évêques  au 
Pape  et  la  réponse  du  Saint-Père  à  cette  adresse,  ainsi  que  la  lettre  pas- 
torale de  Mgr.  l'Evoque  de  Montréal,  indiquant  des  prières  publiques  à 
l'occasion  des  prochaines  élections. 


CHRONIQUE. 


Sommaire. — Mort  de  l'empereur  Maximilien. — Le  deuil. — Dates  et  souvenirs. — La  tra- 
hison.— Le  siège  de  Queretaro. — Dévouement  d'une  femme. — Les  tragédies  mexi- 
caines.— L'Impératrice  Charlotte  à  Miramar. 

La  triste,  l'horrible  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Maximilien,  n'est 
donc  que  trop  réelle  :  cet  infortuné  prince,  livré  par  un  traître,  a  été 
fusillé  le  19  juin,  à  Queretaro,  par  ordre  de  Juarez. 

On  imagine  la  profonde  émotion  produite  par  une  si  affreuse  nouvelle 
dans  l'Europe  entière.  Le  jour  de  la  cérémonie  de  la  distribution  des 
récompenses  aux  exposants,  c'est-à-dire  avant  qu'on  n'en  eût  la  confirma- 
tion officielle,  elle  parvint  au  prince  de  Metternich,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Paris,  et  au  comte  de  Flandre,  frère  de  l'Impératrice  Charlotte, 
qui  était  venu  pour  assister  à  la  solennité.  L'un  et  l'autre  s'abstinrent 
de  paraître  à  la  fête  du  Palais  de  l'Industrie.  Deux  ou  trois  jours  se 
passèrent  ensuite  dans  l'attente  de  dépêches  transatlantiques  donnant  des 
avis  plus  positifs  et  plus  circonstanciés.  On  se  refusait  à  croire  à  la  ter- 
rible réalité,  et  l'on  espérait  encore  que  quelque  erreur  avait  pu  être 
commise,  que  quelque  faux  bruit,  répandu  par  les  adversaires  de  Maximi- 
lien, avait  été  pris  pour  une  certitude.  Malheureusement  tous  les  télé- 
grammes transmis  par  le  câble  qui  relie  maintenant  l'Europe  au  Nouveau 
Monde,  concordaient  et  s'obstinaient  à  répéter  l'affligeante  nouvelle.  Le 
^mercredi  matin,  trois  juillet,  le  Moniteur  annonçait  que  les  fêtes  en 
l'honneur  du  Sultan  étaient  contremandées  à  raison  des  préoccupations 
douloureuses  que  donnaient  des  nouvelles  "  non  encore  officielles  "  sur  le 
sort  de  Maximilien.  Le  jeudi  quatre,  le  Moniteur  annonçait  le  triste 
fait,  mais  en  ajoutant  qu'on  attendait  avec  anxiété  des  avis  plus  authen- 
tiques et  plus  explicites,  et  qu'on  ne  perdait  pas  l'espoir  de  voir  démentir 
la  nouvelle.  Le  vendredi  5,  enfin,  il  constatait  que  la  nouvelle  était 
officiellement  arrivée  d'Amérique,  et  il  exprimait  avec  une  juste  énergie 
l'indignation  qu'un  pareil  forfait  soulevait  dans  la  conscience  publique. 
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En  apprenant  la  fin  tragique  de  l'empereur  Maximilien,  le  Sultan  a 
spontanément  exprimé  le  désir  que  les  fêtes  qui  avaient  été  préparées  en 
son  honneur  n'eussent  pas  lieu. 

La  cour  des  Tuileries,  de  même  que  toutes  celles  qui  en  Europe  ont 
des  liens  de  parenté  avec  la  maison  d'Autriche,  a  pris  immédiatement  le 
deuil.  Ce  deuil  doit  durer  trente  jours,  dont  les  quinze  premiers  en  deuil 
ordinaire,  et  les  quinze  autres  en  petit  deuil. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre,  après  avoir  fait  dire  à  Notre  Dame 
une  messe  pour  le  repos  de  Pâme  de  l'empereur  Maximilien  leur  beau- 
frëre,  sont  repartis  pour  Bruxelles. 

La  funèbre  nouvelle  a  causé  à  Rome  la  plus  pénible  émotion.  Le 
Saint-Père  a,  dit-on,  célébré  une  messe  et  présidé  l'office  des  morts.  Les 
cardinaux,  patriarches,  archevêques  et  évêques,  tous  les  prêtres  se  sont 
associés  aux  prières  ordonnées  par  Pie  IX  pour  le  repos  de  l'âme  de  l'in- 
fortuné Maximilien. 

Ferdinand-Maximilien- Joseph,  archiduc  d'Autriche,  était  né  à  Schœ- 
briinn  le  6  juillet  1832,  et  avait  épousé,  le  27  juillet  1857,  la  princesse 
Charlotte,  fille  du  roi  Léopold,  à  peine  âgée  de  17  ans,  et  qu'une  double 
infortune  rend  aujourd'hui  si  profondément  touchante  et  sympathique. 
Il  avait  été  lieutenant  de  l'empereur  son  frère  dans  le  royaume  lombardo- 
vénitien.  Le  Moniteur  rappelle  que  deux  fois,  en  1856  et  en  1864,  l'ar- 
chiduc avait  été  l'hôte  de  la  France  ;  on  avait  pu  apprécier  alors  son 
caractère  chevaleresque,  son  instruction  solide  et  variée,  et  ses  précieuses 
qualités.  Il  accepta,  le  10  avril  1864,  la  couronne  qui  lui  avait  été 
offerte,  le  3  octobre  1863,  au  château  de  Miramar  par  les  délégués  de 
l'assemblée  des  notables  réunie  à  Mexico.  Peu  de  temps  après,  l'empe- 
reur et  l'impératrice  Charlotte  quittèrent  Trieste  sur  la  frégate  autri- 
chienne la  Novara  ;  ils  débarquèrent  à  la  Vera-Cruz  le  24  mai,  et  firent 
leur  entrée  dans  leur  capitale  le  12  juin  1864,  au  milieu  d'unanimes 
acclamations. 

On  n'a  pas  pu  recevoir  encore  en  Europe  les  détails  du  régicide  du  19 
juin  ;  mais  ceux  de  la  trahison,  qui  l'a  précédé  de  plus  d'un  mois,  nous 
sont  parvenus.  L'empereur  se  trouvait  depuis  deux  mois  et  demi  à  Que- 
retaro,  dans  les  provinces  du  Nord,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes,  com- 
mandés par  les  généraux  Miramon,  Mejia,  Mendez,  Castillo,  Avellano,  le 
prince  de  Salm,  son  chef  d'état-major,  et  plusieurs  officiers  européens.  La 
nuit  même  (15  mai)  où  l'on  avait  reconnu  que  la  ville  n'était  plus  tenable 
et  où  l'on  devait  tenter  une  vigoureuse  sortie  pour  percer  les  lignes  des 
dissidents  Corona  et  Escobédo,  et  se  porter  soit  sur  Mexico,  soit  vers  la 
côte  du  Golfe,  un  homme,  nous  n'osons  pas  dire  un  colonel,  ajoute  ici  le 
Moniteur — un  homme  à  qui  était  confiée  la  garde  du  couvent  fortifié  de 
Santa-Cruz  qui  domine  la  place,  le  nommé  Lopez,  moyennant  trois  mille 
Onces  d'or  (48,000  piastres)  donna  en  silence  passage  à  l'ennemi  et  dési- 
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gna  lui-même  la  personne  de  l'Empereur  surpris  au  milieu  de  son  sommeil. 
Cet  homme,  ce  traître,  ce  Lopcz,  avait  été  comblé  de  bienfaits  par  Maxi- 
milien  ;  il  portait  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  annonce 
que  le  conseil  de  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  se  réunira 
pour  procéder  à  la  dégradation  de  ce  misérable  dès  que  l'information  sera 
complète. 

Le  Courrier  des  Etats-Unis  du  22  juin  donne  sur  le  siège  de  Quere- 
taro  les  détails  suivants,  qu'on  ne  lira  pas  sans  émotion  : 

"  Le  siège  a  duré  soixante-huit  jours  après  que  Maximilien  s'y  fut 
enfermé.  Dans  l'enceinte  de  la  ville,  les  vivres  étaient  rares  et  se  com- 
posaient à  peu  près  uniquement  de  viande  de  mule  et  de  cheval  ;  le  jour 
arriva  où  ces  provisions  mêmes  vinrent  à  manquer,  ou  à  peu  près. 

"  Les  femmes  portaient  à  manger  aux  soldats  dans  les  tranchées,  et 
plusieurs  furent  tuées.  Maximilien  vivait  comme  un  simple  soldat.  Il 
était  toujours  sur  la  brèche,  plein  d'espoir  et  d'abnégation,  et  s'exposant 
sans  cesse  au  plus  fort  du  danger.  Sa  conduite  n'a  cessé  d'être  un 
exemple  de  courage  chevaleresque  et  un  sujet  d'admiration  pour  ceux 
mêmes  qu'il  combattait." 

Une  lettre  postérieure,  datée  de  Queretaro  le  25  mai,  contient  les  ren- 
seignements suivants  sur  le  traitement  des  officiers  faits  prisonniers  en 
même  temps  que  Maximilien,  et  sur  les  nobles  efforts  de  Mme  de  Salm 
pour  sauver  la  vie  de  son  mari  et  celle  de  l'Empereur  : 

"  Du  couvent  de  la  Cruz,  le  prince  a  été  conduit,  avec  ses  officiers,  à 
celui  de  Santa-Térésita,  dans  des  chambres  très-peu  confortables.  Pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  ils  ont  dormi  sur  la  terre  nue  ;  leur  nourriture 
était  aussi  très- insuffisante. 

"  L'arrivée  de  Mme  de  Salm  et  ses  démarches  auprès  d'Escobédo  ont 
eu  pour  résultat  d'améliorer  la  condition  des  prisonniers.  On  les  a  trans- 
férés dans  un  autre  couvent,  celui  de  las  Capuchinas,  et  l'on  permit  à 
leurs  amis  de  leur  faire  parvenir  des  provisions,  du  vin  et  des  vêtements. 

a  Les  aventures  de  Mme  de  Salm  formeraient  un  étrange  chapitre  de 
roman.  Deux  fois  elle  a  traversé  les  lignes  libérales  pour  pénétrer  à 
Mexico  et  pour  en  sortir,  et  deux  fois  elle  a  vu  les  sentinelles  mexicaines 
faire  feu  sur  elle.  Elle  a  ensuite  été  retenue  prisonnière  pendant  deux 
jours  à  la  Guadalupe  par  le  général  Diaz,  pour  avoir  distribué  de  l'argent 
aux  prisonniers  allemands  qui  s'y  trouvaient.  Peu  après,  elle  obtint  un 
passe-port  l'autorisant,  ou  plutôt  lui  ordonnant  de  gagner  la  côte  et  de 
quitter  le  pays. 

"  Mais,  avec  ce  passeport,  elle  se  rendit  à  Queretaro  et  à  San-Luis 
pendant  le  siège  de  la  première  de  ces  villes.  Elle  était  accompagnée 
seulement  d'une  domestique  mexicaine.  Elle  eut  ensuite  des  entrevues 
avec  le  président  Juarez  et  le  général  Escobédo  pour  intercéder  en  faveur 
de  Maximilien  et  de  son  mari  le  prince  de  Salm. 
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"  On  dit  que  l'archiduc  pleura  comme  un  enfant  lorsqu'on  lui  raconta 
les  pérégrinations  héroïques  de  cette  courageuse  femme." 

Tels  sont  les  détails  que  nous  pouvons  donner  pour  le  moment  sur  le 
drame  de  Queretaro.  Les  dernières  nouvelles  authentiques  qui  soient 
parvenues  de  cette  ville,  en  dehors  des  dépêches  télégraphiques  trans- 
mises par  le  câble  sous-marin,  ne  vont  que  jusqu'au  8  juin.  Les  corres- 
pondances et  les  journaux  arrivés  jusqu'ici  en  Europe  sont  donc  anté- 
rieurs de  onze  jours  au  crime  qui  a  terminé  l'existence  de  l'empereur 
Maximilien. 

Le  Mexique  est  la  terre  classique  des  sanglantes  représailles.  Dans 
l'espace  de  quarante-trois  ans,  le  sol  mexicain  a  été  trois  fois  teint  du 
sang  des  chefs  de  ce  malheureux  pays.  En  1824,  l'empereur  Augustin 
1er  (Itoirbide)  fut  honteusement  livré  et  fusillé  à  Tampico  ;  en  1829,  le 
président  Guerrerra,  lâchement  vendu,  subit  un  sort  semblable,  à  Aca- 
pulco  ;  l'empereur  Maximilien,  vendu  aussi  pour  de  l'argent,  trahi  par  un 
homme  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance,  a  été  fusillé  à  Queretaro  le  19 
juin  1867. 

Du  tragique  événement  qui  vient  de  se  passer  sur  cette  terre  lointaine, 
l'esprit  se  reporte  avec  une  indicible  pitié  vers  ce  château  de  Miramar,. 
demeure  autrefois  si  gaie,  si  brillante,  aux  bords  de  l'Adriatique,  où  la 
plus  éprouvée  des  princesses,  dans  de  rares  moments  de  lucidité,  attend, 
le  cœur  en  larmes,  son  vaillant  époux.  De  même  qu'ils  avaient  partagé 
leur  bonheur  aux  jours  de  leur  prospérité,  ils  avaient,  dans  les  derniers 
temps,  assumé  chacun  une  tâche  de  courageux  dévouement.  Maximilien, 
resté  au  Mexique,  y  a  noblement  combattu  et  n'a  succombé  que  devant  la 
trahison  et  le  crime.  L'impératrice  Charlotte  avait  imploré  la  faveur  de 
se  livrer  aux  dangers  mortels  d'un  long  voyage  ;  elle  avait  franchi,  pendant 
la  saison  du  vomito  negro,  la  région  qui  sépare  Mexico  de  la  Vera-Cruz  \ 
elle  s'était  embarqué  et  avait  traversé  l'Océan  pour  venir  en  France.  On 
sait  les  suites  de  ce  voyage,  de  ces  longues  fatigues,  de  ces  graves  préoc- 
cupations trop  fortes  pour  cette  jeune  tête  qu'avait  déjà  affectée  peut-être 
le  soleil  brûlant  du  Mexique.  De  Mexico  à  Paris,  de  Paris  à  Miramar, 
de  Miramar  à  Rome,  elle  porta  difficilement  le  poids  de  tant  d'anxiétés  ; 
elle  perdit  la  raison,  et  il  fallut  de  nouveau  la  conduire  à  ce  château  de 
Miramar,  d'où  elle  était  partie,  peu  d'années  auparavant,  si  heureuse,  si 
confiante,  si  fière  de  sa  couronne  d'impératrice  qu'elle  était  appelée  à  por- 
ter sur  un  trône  du  Nouveau  Monde  !  Beaux  rêves  évanouis  !  et  à  leur 
place  quelle  réalité  douloureuse  !. . 

Quel  haut  et  frappant  exemple  de  l'instabilité  des  choses  humaines,  et 
comme  il  est  vrai  de  dire  que  princes  et  sujets,  nous  sommes  tous  dans  la 
main  de  Dieu  ! 

Le  15  juillet,  ont  eu  lieu  dans  les  églises  de  Paris  des  services  pour  le 
repos  de  l'âme  de  l'infortuné  Maximilien,  empereur  du  Mexique.  Partout 
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l'assistance  a  été  nombreuse  et  recueillie.     La  mort  tragique  de  ce  prince 
a  excité  dans  tous  les  rangs  de  la  population  une  immense  sympathie. 

Quant  à  l'Impératrice  Charlotte,  un  journal  en  donne  des  nouvelles 
désolantes  qui,  dit-il,  lui  parviennent  de  Miramar.  Séparée,  il  y  a  environ 
un  an,  de  son  époux,  privée  pendant  plus  de  trois  mois  de  ses  nouvelles 
directes,  après  avoir  été,  depuis  que  les  troupes  françaises  ont  quitté  le 
Mexique,  en  proie  aux  plus  vives  émotions  et  à  des  angoisses  incessantes, 
cette  malheureuse  princesse  est  tombée  dans  une  prostration  morale  des 
plus  alarmantes.  Elle  ne  semble  plus  avoir  conscience  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle,  et  demeure  plongée  dans  une  morne  rêverie,  d'où  son  méde- 
cin le  docteur  Illek  n'a  pas  réussi  à  la  faire  sortir  un  seul  instant,  alors 
même  qu'il  lui  a  annoncé  le  terrible  événement  qui  la  frappe  si  cruelle- 
ment dans  ses  plus  chères  affections.  Le  même  journal  donne  encore  les 
tristes  renseignements  que  voici  ; 

"  L'indifférence  complète  avec  laquelle  l'infortunée  princesse  a  supporté 
ce  coup  redoutable,  ne  justifie  que  trop  la  crainte  que  la  science  ne  soit 
désormais  impuissante  à  sauver  cette  belle  et  noble  intelligence.  Comme 
le  docteur  Illek  avait  dès  le  principe  répondu  de  la  guérison  de  l'impéra- 
trice, Maximilien  1er,  qui  avait  mis  en  lui  toute  sa  confiance,  l'avait  laissé 
maître  absolu  du  traitement  à  suivre.  C'est  pourquoi  ni  ïa  famille  d'Au- 
triche, ni  la  cour  de  Bruxelles,  n'osaient  intervenir  dans  une  affaire  aussi 
délicate. 

u  Aujourd'hui  que  l'empereur  du  Mexique  est  tombé  sous  les  balles 
meurtrières  des  Juaristes,  les  droits  des  deux  familles  vont  naturellement 
se  substituer  à  l'autorité  du  mari.  Dans  ce  but,  la  reine  des  Belges  a 
quitté  Bruxelles  pour  aller  assister  au  conseil  de  famille  réuni  à  Salzbourg; 
de  là  Sa  Majesté  se  rendra  à  Miramar. 

"  Les  hommes  de  la  science  sont  d'avis  qu'il  faudrait  tenter  une  dernière 
épreuve,  qui  consistera  à  transporter  l'impératrice  Charlotte  au  milieu  de 
ses  souvenirs  de  jeunesse  au  château  de  Laecken.  C'est  en  effet  le  parti 
auquel  on  s'arrêtera,  dès  qu'on  se  sera  assuré  que  ce  long  voyage  pourra 
s'accomplir  sans  aggraver  la  position  de  l'auguste  malade." 

Il  est  bien  naturel  que,  malgré  le  peu  d'espoir  de  guérison  qui  reste,  la 
famille  de  la  malheureuse  princesse  ne  néglige  aucun  moyen  de  la  ramener 
à  la  raison.  Et  pourtant  en  face  de  quelle  cruelle  réalité  elle  se  trouvera, 
si  jamais  elle  reprend  possession  de  cette  intelligence  et  de  cette  sensibi- 
lité qui  étaient  chez  elle  développées  à  un  si  haut  point  ! 

Paris  continue  à  recevoir  les  visites  des  rois. 

Le  sultan,  qui  n'a  pu  être  fêté  à  cause  du  deuil  de  la  cour,  est  parti  pour 
Londres,  où  l'avait  précédé  le  vice-roi  d'Egypte.  Il  a  pu  toutefois  assister 
ici  à  une  revue,  qui  a  eu  lieu  dans  les  Champs-Elysées,  et  il  s'est  rendu, 
un  soir,  à  l'hôtel  de  ville  dont  il  a  admiré  les  salons  magnifiquement  ornés 
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et  illuminés.  Il  a  même  pris  place  sur  un  tronc  qui  avait  été*  dispose  pour 
lui,  et  au-dessus  duquel  planait  une  gigantesque  couronne.  Le  sultan 
retournera  dans  ses  Etats  en  passant  par  Vienne. 

La  reine  de  Prusse,  voyageant  incognito  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Ilohcnzollcrn  ;  le  roi  de  Wurtemberg  ;  Pex-roi  de  Bavière,  Louis  1er,  qui 
porte  légèrement  ses  81  ans,  sont  venus  à  leur  tour  visiter  Paris  et  son 
incomparable  Exposition.  Il  faut  ajouter  à  ces  augustes  personnages  le 
roi  de  Suède,  qui  s'est  rendu  directement  à  Vichy,  d'où  il  doitr  evenir, 
au  commencement  d'août,  passer  quelques  jours  dans  cette  capitale.  On 
attend  en  outre  le  roi  de  Portugal  à  la  fin  même  de  cette  semaine. 


ERRATA. 


Dans  notre  dernier  numéro,  il  s'est  glissé  quelques  fautes  typographi- 
ques : 

Ainsi,  page  506,  ligne  15e  et  17e,  lisez  :  je  serai,  au  lieu  de  je  serais. 
A  la  ligne  22e,  au  lieu  de  :  monument  de  simplicité,  lisez  :  monument 
d'aimable  simplicité. 

A  la  page  507,  Ire  ligne,  au  lieu  de  :  ne  cessait-il  pas  de  dire  au 
chœur,  lisez  :  ne  cessait-il  de  dire  au  cœur.  Ligne  9e,  au  lieu  de  qui  lut- 
tent journellement,  lisez  :  qui  luttent  ici  journellement.  Ligne  24e,  au 
lieu  de  :  elle  restreint  le  bassin,  lisez  ;  elle  rétrécit  le  bassina 

Page  508,  ligne  37e,  au  lieu  de  :  frappera  aussi,  lisez  frappera  ainsi. 

Page  509,  ligne  5e,  au  lieu  de  :  que  célèbre  la  voix  des  légions  célestes, 
lisez  :  que  célèbrent  dans  leurs  chants  les  légions  célestes.  Ligne  7e,  au 
lieu  de  ;  on  peut  tout  vouloir,  lisez  :  on  peut  tout,  parce  qu'on  peut  tout 
vouloir.  Ligne  13e,  au  lieu  de  :  prémisse,  lisez  :  prémices.  Ligne  18e, 
au  lieu  de  :  amené,  lisez  :  emmené.  Ligne  20e,  au  lieu  de  :  droits  sérieux 
et  imprescriptibles  ;  je  le  proclame,  lisez:  droits  stricts,  puis  je  le  pro- 
clame. Ligne  23e,  au  lieu  de  :  j'ai  donc  et  j'aurai,  lisez  :  j'ai  et  j'aurai. 
Ligne  24e,  au  lieu  de  :  Messieurs  les  élèves  et  amis,  lisez  :  Messieurs  les 
élèves  et  Messieurs  les  amis.  Ligne  29e,  au  lieu  de  :  et  il  en  est,  lisez  : 
et  il  est.  Ligne  33e,  au  lieu  de  :  comme,  lisez  :  communs.  Ligne  34e, 
au  lieu  de  :  se  mettent,  lisez  ;  se  mettront. 
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HISTOIRE   DE    LA    COLONIE    FRANÇAISE    EN 

CANADA. 


PREMIERE   PARTIE. 

(Suite.') 
CHAPITRE  VI. 

EFFORTS  DE  CHAMPLAIN  ET  DES  RÉCOLLETS  POUR  DONNER   COMMENCEMENT 
A  LA  FORMATION  D'UNE  COLONIE. 

I. 

Champlain  repasse  à  Québec  pour  donner  commencement  à  une  vraie  colonie. 

Champlain,  obligé,  par  sa  charge,  de  veiller  à  l'exécution  de  l'engage- 
ment des  associés,  fit  prendre,  le  11  janvier  1620,  une  copie  authentique 
de  cet  acte  par  les  notaires  Guerreau  et  Fourcy  ;  et  ne  doutant  pas  que 
l'établissement  de  Québec  ne  dût  prendre  la  forme  d'une  vraie  colonie,  il 
résolut  de  s'y  dévouer  lui-même  tout  entier.  Dans  ce  dessein,  il  donna 
ordre  à  ses  affaires  domestiques,  fit  transporter  tous  ses  effets  au  lieu  de 
l'embarquement,  et  disposa  même  madame  de  Champlain,  sa  femme,  et 
plusieurs  personnes  attachées  à  son  service,  à  aller  se  fixer  à  Québec. 
Enfin,  pour  entrer  plus  parfaitement  dans  les  vues  du  roi  au  sujet  de  la 
religion,  et  la  faire  fleurir  en  Canada,  il  demanda  avec  instance,  au  Pro- 
vincial des  Récollets,  que  le  P.  Denis  Jamay,  resté  en  France  comme  pro- 
cureur de  la  mission,  retournât  à  Québec,  et  y  reprît  ses  fonctions  de 
supérieur  ou  de  commissaire  ;  ce  qu'il  obtint,  ainsi  qu'un  renfort  de  deux 
autres  religieux.  L'un  d'eux,  le  P.  Georges  Le  Baillif,  était  particulière- 
ment connu  du  duc  de  Montmorency,  du  sieur  Dolu  et  de  M.  de  Villeme- 
non,  intendant  de  l'amirauté  ;  et,  par  estime  pour  la  sagesse  et  la  pru- 
dence de  ce  religieux,  ils  recommandèrent  à  Champlain,  avant  leur  départ 
de  France,  de  ne  rien  entreprendre,  en  Canada,  sans  sa  participation,  l'as- 
surant qu'ils  auraient  toujours  pour  agréable  tout  ce  qu'il  ferait  de  concert 
avec  lui. 

il. 

Madame  de  Champlain  va  s'établir  à  Québec. 

Après  une  assez  fâcheuse  traversée,  qui  dura  près  de  deux  mois,  le 
navire  où  ils  s'étaient  embarqués  arriva  près  de  Tadoussac,  le  7  juillet  de 
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cette  année  1620  ;  et  le  lendemain,  on  vit  venir  à  bord  un  petit  bateau  où 
se  trouvait  le  frère  de  madame  de  Champlain,  Eustache  Boullé,  qui  était 
depuis  deux  ans  et  demi  dans  la  Nouvelle-France.  Il  fut  aussi  étonné 
qu'agréablement  surpris  de  voir  sa  sœur  dans  ce  navire  ;  et  cet  étonne- 
ment,  de  sa  part,  peut  faire  conjecturer  que,  si  elle  entreprit  le  voyage,  à 
l'insu  de  son  frère,  c'est  qu'elle  y  avait  été  déterminée  assez  promptement 
par  son  mari.  Cette  jeune  dame,  amenée,  comme  on  l'a  dit,  à  la  foi 
catholique,  par  le  zèle  de  Champlain  et  d'autres  personnes  instruites  qu'il 
employa  pour  la  désabuser  de  ses  erreurs,  avait  fait  abjuration  à  l'âge 
d'environ  quatorze  ans  ;  et,  depuis  ce  temps,  quoique  son  mari  demeurât 
en  Canada,  elle  avait  persévéré  constamment  dans  la  pratique  de  la  piété 
chrétienne,  malgré  l'espèce  de  persécution  que  lui  faisaient  souffrir  ses 
parents,  pour  la  faire  rentrer  dans  la  secte  de  Calvin.  Voulant  donc  se 
soustraire  à  leurs  poursuites,  et  mettre  sa  foi  en  sûreté,  elle  accompagna, 
en  1620,  son  mari  dans  la  Nouvelle-France  ;  et  l'on  peut  présumer  aussi 
que,  touchée  des  promesses  de  la  compagnie  pour  l'établissement  de  la 
colonie,  elle  voulait  en  seconder,  en  personne,  l'accomplissement,  en  se 
fixant  ainsi  à  Québec,  dans  l'espérance  d'y  attirer  de  nouveaux  colons  par 
son  exemple. 

m. 

Champlain  fait  publier  ses  lettres  de  commission  ;  il  établit  des  officiers  de  justice. 

Arrivés  dans  ce  poste,  Champlain  et  sa  suite  allèrent  d'abord  à  la  cha- 
pelle, et  rendirent  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  conduits  au  terme  de  leur 
navigation.  Avant  tout,  il  voulut  faire  publier  les  lettres  du  roi  et  celles 
du  vice-roi,  dont  il  était  porteur,  afin  de  faire  reconnaître  leur  autorité  et 
la  sienne  propre,  dans  le  lieu  même  où  il  devait  l'exercer.  C'est  pour- 
quoi le  lendemain,  après  la  sainte  messe,  un  Père  Récollet  exhorta,  par 
un  sermon,  tous  les  colons  à  l'obéissance  au  roi  et  aux  personnes  qui  le 
représentaient,  et  annonça  que  les  lettres  de  commission  royale  seraient 
lues  en  présence  de  tous,  afin  que  personne  n'en  prétendît  cause  d'igno- 
rance. L'exhortation  achevée,  on  sortit  de  la  chapelle,  et,  tout  le  monde 
étant  assemblé,  on  fit  lecture  publique  de  la  commission  du  roi  à  M.  de 
Montmorency,  et  de  celle  du  vice-roi  à  Champlain,  son  lieutenant  ;  à  quoi 
chacun  répondit  par  les  cris  de  Vive  le  Roi.  On  tira  le  canon,  en  signe 
d'allégresse  ;  et  ce  fut  ainsi  que  Champlain  prit  possession  de  l'habitation 
de  Québec  et  du  pays,  au  nom  du  duc  de  Montmorency.  Obligé,  par  la 
volonté  expresse  du  roi,  de  rendre  la  justice  à  tous  ses  sujets  de  la  Nou- 
velle-France, Champlain,  pour  donner  plus  de  solennité  à  ses  sentences, 
devait  s'associer  les  hommes  les  plus  capables  qu'il  trouvait  dans  le  pays, 
et  en  faire  comme  ses  assesseurs.  Et,  en  effet,  aussitôt  après  son  retour, 
nous  voyons,  pour  la  première  fois,  des  officiers  de  justice  établis  :  un  pro- 
cureur du  roi,  Louis  Hébert  ;  un  lieutenant  du  prévost,  Gilbert  Coursera, 
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un  nommé  Nicolas,  qualifié  greffier  de  la  juridiction  de  Québec  ;  et,  comme 
Champlain  était  chargé  aussi  de  la  police,  il  rendit,  pour  tenir  chacun  dans 
son  devoir,  diverses  ordonnances,  qui  furent  publiées  le  12  septembre 
1621. 

IV. 

Triste  état  de  l'habitation  ;  Champlain  la  fait  réparer. 

Cette  histoire  étant  destinée  à  rappeler  les  origines  de  la  colonie  fran- 
çaise en  Canada,  on  nous  permettra  d'entrer  ici  dans  quelques  détails, 
très-propres  à  faire  connaître  les  commencements  de  Québec,  et  le  zèle  de 
Champlain  pour  la  formation  de  cet  établissement,  qu'on  doit  regarder 
comme  son  ouvrage.  Lorsqu'il  y  retourna,  cette  année  1620,  il  venait  de 
faire  un  séjour  de  près  de  deux  ans  en  France,  et  il  lui  fut  aisé  de  recon- 
naître combien  cette  longue  absence  avait  été  nuisible  au  pays.  Ce  qu'on 
appelait  alors  l'habitation  consistait  en  quelques  bâtiments  construits  aux 
frais  de  la  compagnie,  pour  y  loger  les  hommes  employés  au  commerce, 
et  pour  y  garder  les  marchandises,  les  pelleteries  et  les  provisions.  Ces 
bâtiments,  ayant  été  presque  entièrement  construits  en  bois,  sans  beau- 
coup de  solidité  et  de  soin,  on  se  voyait  dans  la  nécessite  de  les  réparer 
tous  les  ans,  pour  qu'ils  fussent  encore  habitables.  Mais,  pendant  la  der- 
nière absence  de  Champlain,  les  Récollets,  qui  commencèrent  alors  un 
bâtiment,  dont  nous  parlerons  bientôt,  employèrent,  à  leurs  propres  frais, 
les  ouvriers  de  la  compagnie  ;  ce  qui  fut  cause  que  cette  année  on  négli- 
gea entièrement  les  réparations  ordinaires  de  l'habitation  :  en  sorte  que 
Champlain,  en  arrivant  à  Québec,  fut  assez  embarrassé  pour  loger  sa 
famille.  "  Je  trouvai  cette  habitation  si  délabrée  et  si  ruinée,  dit-il, 
"  qu'elle  me  faisait  pitié.  Il  y  pleuvait  de  toute  part,  le  vent  y  entrait 
"  par  toutes  les  jointures  des  planches,  qui  s'étaient  rétrécies  en  se  séchant. 
"  Un  des  logements  était  tombé,  le  magasin  menaçait  ruine  ;  enfin  la  cour 
"  était  si  sale,  que  tout  cela  ressemblait  à  une  pauvre  maison  des  champs, 
"  où  des  soldats  auraient  passé."  Il  employa  donc,  sans  délai,  une  par- 
tie des  ouvriers  à  les  réparer,  ce  qui  ne  lui  donna  pas  peu  d'exercice  ;  et, 
enfin,  par  son  activité,  les  travaux  furent  poussés  avec  tant  de  diligence, 
que,  malgré  le  petit  nombre  d'ouvriers  qu'il  put  y  mettre,  les  bâtiments 
se  trouvèrent  en  peu  de  temps  en  état  de  le  loger,  lui  et  les  siens.  Tous 
ces  logements,  qui  composaient  l'habitation,  appelée  proprement  Kébec, 
ou  maison  des  marchands,  étaient  entourés  d'une  clôture,  et  défendus  par 
un  fossé,  comme  on  l'a  dit  déjà.  Pendant  l'absence  de  Champlain,  on 
avait  construit  une  maison  pour  le  boulanger  et  le  serrurier  ;  et  il  fait 
remarquer  qu'elle  fut  établie  'proche  de  V habitation  :  cette  maison  ne  pou- 
vant être  dans  V enclos  des  logements.  C'est  que  toutes  ces  constructions 
étant  en  bois,  il  y  eût  eu  danger  de  les  voir  consumées  par  le  feu,  si  le 
four  du  boulanger  ou  la  forge  du  serrurier  eussent  été  renfermés  dans  le 
Fort. 
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V. 
Four  à  chaux.  Couvent  des  Récollet6  à  Ste.  Croix,  lieu  désigné  d'abord  pour  la  ville. 

Jusqu'alors  on  s'était  contenté  de  construire,  en  simple  charpente,  tout 
ce  qu'il  y  avait  eu  de  bâtiments  à  l'habitation  de  Québec  ;  mais,  cette 
année  1620,  avant  l'arrivée  de  Champlain,  les  Récollets  commencèrent  une 
construction  en  maçonnerie,  s'étant  procurés,  dans  le  pays,  des  pierres 
calcaires.  Ils  bâtirent  même  un  four  à  chaux,  pour  leur  usage,  et  c'est 
le  premier  exemple  de  cette  sorte  d'industrie,  que  nous  trouvions,  dans 
l'histoire  de  la  colonie.  Enfin,  comme  on  se  proposait  de  bâtir  la  ville, 
non  dans  l'endroit  où  était  l'habitation,  mais  à  une  petite  demi-lieue  de  là, 
sur  les  bords  de  la  rivière  où  Jacques  Cartier  avait  hiverné,  ces  religieux 
résolurent  d'y  construire  leur  bâtiment.  Il  paraît  que  Louis  Hébert,  comme 
premier  colon  de  Québec,  avait  déjà  devancé  les  Récollets,  dans  ce 
lieu,  non  en  élevant  des  bâtiments,  mais  en  y  défrichant  des  terres,  sur 
lesquelles  il  avait  sans  doute  dessein  de  s'établir.  Du  moins,  les  échangea- 
t-il  pour  d'autres,  situées  proche  de  la  maison  qu'il  fit  bâtir  alors,  et  que 
les  Récollets,  qui  les  avaient  fait  défricher  eux-mêmes,  lui  cédèrent  pour 
sa  commodité.  Le  bâtiment  qu'ils  entreprirent,  cette  année  1620,  était 
destiné*  à  leur  servir  de  couvent  et  à  loger  des  enfants  sauvages,  qu'ils  se 
proposaient  d'y  attirer,  pour  les  instruire.  Mais,  comme  ces  religieux  ne 
pouvaient,  d'après  leur  règle,  vivre  autrement  que  de  quêtes,  et  ne  devaient 
posséder  d'autres  biens  que  leur  maison  et  leur  enclos,  ils  sollicitèrent, 
pour  élever  cet  édifice,  des  aumônes,  en  France,  au  défaut  de  la  compagnie 
des  Marchands,  qui  leur  refusait  son  concours.  Un  ecclésiastique  de  grande 
piété,  du  diocèse  de  Rouen,  M.  Charles  de  Ransay  des  Boues,  grand 
vicaire  de  Pontoise,  syndic  général  des  missions  de  ces  Pères,  voulut  bien 
leur  donner,  pour  première  aumône,  la  somme  de  600  livres  ;  quelques 
autres  personnes  zélées  contribuèrent  aussi  à  cette  bonne  oeuvre  ;  et  Cham- 
plain, qui  était  alors  en  France,  reçut,  lui-même,  pour  eux,  tous  ces 
secours. 

VI. 

Eglise  de  Notre-Dame  des  Anges.     La  Rivière  Sainte-Croix   prend  le  nom  de   Saint- 
Charles. 

Dès  qu'ils  en  furent  informes,  les  Récollets  de  Québec  firent  préparer, 
sans  délai,  les  matériaux,  qu'on  transporta,  durant  l'hiver,  sur  la  place 
choisie  :  et  il  est  à  remarquer  que  des  Français  et  des  sauvages  se  prê- 
tèrent à  ce  travail,  sous  la  conduite  de  Dupont-Gravé,  qui  voulut  sans 
doute  faire,  en  cette  occasion,  preuve  de  zèle  pour  l'établissement  de  la 
colonie.  Enfin,  toutes  choses  étant  disposées,  le  3  juin  1620,  le  P.  d'Ol- 
beau  posa  solennellement  la  première  pierre  de  l'église,  au  nom  du  roi  et 
du  prince  de  Condé,  qu'on  croyait  être  encore  vice-roi  de  la  Nouvelle 
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France,  et  qui  venait  d'être  remplacé  par  le  duc  de  Montmorency.  Aussi 
mit-on,  sur  cette  pierre,  les  armes  du  prince,  aussi  bien  que  celles  du  roi. 
Au  moyen  des  aumônes  dont  on  a  parlé,  les  Récollets  employèrent  douze 
ouvriers  à  ces  constructions  ;  et  le  P.  Jamay,  étant  revenu  en  Canada  avec 
Champlain,  y  en  appliqua  d'autres  encore,  qu'il  avait  amenés  de  France, 
en  sorte  que  l'église  fut  achevée  l'année  suivante,  1621,  et  bénite  le  25 
mai.  On  la  mit  sous  le  titre  et  le  patronage  de  Notre-Dame  des  Anges, 
qu'elle  porta  depuis,  ainsi  que  le  couvent  ;  et,  par  honneur  pour  M.  Charles 
de  Ransay  des  Boues,  père  et  fondateur  de  la  mission  des  Récollets,  à 
Québec,  on  donna  alors  le  nom  de  Saint-Charles  à  la  petite  rivière  appelée 
de  Sainte-Croix  par  Jacques  Cartier  (*). 

VII. 

Couvent  des  Récollets  construit  de  manière  à  pouvoir  s'y  défendre. 

Comme  le  couvent  était  à  une  demi-lieue  du  fort  de  Québec,  et  que  les 
religieux  pouvaient  y  être  exposés  aux  pilleries  des  sauvages,  on  avait  eu 
soin  de  le  fortifier,  pour  pouvoir  s'y  défendre,  dans  le  besoin.  "  Notre 
"  logis  est  fort  commode,  dit  le  P.  Sagard,  mais  ressemble  plutôt  à  une 
"  petite  maison  de  noblesse  des  champs,  que  non  pas  à  un  monastère  de 
"  Frères  Mineurs,  ayant  été  contraints  de  le  bâtir  ainsi  pour'nous  fortifier 
"  contre  les  sauvages,  s'il  voulaient  nous  en  chasser.  Le  corps  de  logis 
u  est  au  milieu  de  la  cour,  comme  un  donjon,  avec  des  courtines  et  des 
"  remparts,  faits  de  pièces  de  bois  ;  aux  quatre  coins,  quatre  petits  bas*- 
"  tions,  élevés  de  douze  à  quinze  pieds,  sur  lesquels  on  a  établi  de  petits 
"  jardins  ;  puis,  la  grande  porte  avec  une  tour  carrée,  au-dessus,  faite  de 
"  pierres,  qui  nous  sert  de  chapelle  ;  enfin,  un  beau  fossé  naturel,  tout  à 
"  l'entour  de  la  maison  et  du  jardin."  Après  qu'on  eut  fait  ces  construc- 
tions, le  P.  Le  Baillif  obtint  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  par  les- 


■  ,*  Le  P.  Charles  Lalemant,  dans  sa  Relation  de  162G,  assure  que  les  Récollets  avaient 
dédié  leur  chapelle  à  saint  Charles,  ce  qu'on  pourrait  peut-être  entendre  non  de  leur  église 
construite  en  1620  et  1621,  mais  de  leur  première  chapelle  de  1615,  qu'on  put  mettre  sous 
ce  vocable,  par  honneur  pour  M.  Charles  de  Ransay.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Leclercq, 
qui  l'entend  de  celle  de  1621,  en  conclut  que  la  Relation  de  1626  e3t  une  pièce  apocryphe, 
le  P.  Lalemant  n'ayant  pu  ignorer  que  l'église  des  Récollets  avait  été  mise  sous  le  voca- 
ble de  Notre-Dame  des  Ançes.  Cette  conclusion  nous  paraît  être  invraisemblable;  et 
nous  aimerions  mieux  supposer  que  le  P.  Lalemant,  arrivé  depuis  peu  en  Canada,  ait  pu 
croire  que  la  nouvelle  église  eût  été  dédiée  à  Saint  Charles  à  cause  du  nom  de  ce  Saint, 
donné  dès  lors  à  la  rivière  voisine,  que  de  penser  que  la  Relation  de  1626  fût  une  pièce 
qu'on  lui  eût  faussement  attribuée.  Cette  même  Relation,  adressée  au  Père  Provincial 
de  Paris,  sous  le  nom  du  P.  Lalemant,  fut  insérée  au  seizième  tome  du  Mercure  français  ; 
les  jésuites  d'alors  ni  les  autres  venus  depuis  ne  l'ont  jamais  désavouée  ;  le  P.  de  Charle- 
voix  l'a  mentionnée  dans  sa  liste  des  auteurs  sur  l'histoire  du  Canada,  comme  un 
ouvrage  du  P.  Lalemant,  et,  pour  tous  ces  motifs,  on  l'a  insérée  sous  la  signature  de 
ce  Père  au  Recueil  des  Relations  de  la  Nouvelle-France,  imprimé  à  Québec  en  1858. 
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quelles  co  prince  confirma  aux  Récollets  la  propriété  du  terrain  du  couvent 
et  du  séminaire,  en  vue  de  favoriser  l'éducation  des  enfants  sauvages  ;  et, 
en  outre,  la  propriété  de  deux  cents  arpents  de  terre,  destinés  pour  y  for- 
mer à  l'agriculture  les  parents  de  ces  enfants,  et  les  faire  résider  près  du 
couvent  de  ces  religieux.  Le  roi  leur  accorda  aussi  des  terrains,  pour  les 
mêmes  fins,  à  Tadoussac,  aux  Trois-Riviêres  et  chez  les  Hurons,  ou  plu- 
tôt il  confirma  les  concessions  que  la  compagnie  des  Marchands  leur  en 
avait  déjà  faites.  Ce  fut  tout  ce  qu'elle  donna  pour  contribuer  à  l'éduca- 
tion des  sauvages  et  à  l'établissement  du  séminaire  dont  nous  parlons. 

VIII. 

y 

Culte  divin  à  Québec.     Les  Récollets  y  exercent  les  fonctions  pastorales. 

Comme  il  avait  été  construit  au  moyen  d'aumônes  de  France,  ce  fut  en- 
core par  des  secours  venus  de  ce  pays  que  l'église  de  Notre-Dame  des 
Anges* fut  pourvue  d'ornements  et  du  reste  du  mobilier.  Le  Nonce  voulut 
y  contribuer,  mais  surtout  la  reine  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII, 
qui,  entre  autres  présents,  y  envoya  une  chapelle  complète,  dont  le  calice, 
qui  portait  les  armes  de  France,  fut  longtemps  conservé  à  Québec.  Dans 
leur  nouveau  couvent,  les  Récollets  pratiquaient  la  vie  régulière  et  célé- 
braient tous  les  jours  la  sainte  Messe,  avec  l'Office  canonial,  sans  abandon- 
ner pour  cela  la  maison  et  la  chapelle  qu'ils  avaient  fait  construire,  en 
1615,  dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  basse  ville  de  Québec.  Cette 
maison  leur  servait  d'hospice,  et  la  chapelle  de  succursale.  Ils  y  adminis- 
traient les  sacrements,  y  faisaient  publiquement  l'Office  divin,  de  même 
que  dans  leur  église  de  Notre-Dame  des  Anges  ;  et,  quoique  cet  Office 
fût  fort  simple,  on  tâchait  de  l'accompagner  du  chant,  surtout  les  jours  de 
fêtes  et  de  dimanches,  au  moyen  des  Français  Catholiques,  qui  voulaient 
bien  y  concourir.  Enfin,  l'année  même  de  la  bénédiction  de  l'église  de 
Notre-Dame  des  Anges,  les  Récollets,  en  qualité  de  curés  du  pays,  ou- 
vrirent des  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  ;  et  vers  ce  temps, 
au  plus  tard  l'année  1624,  ils  choisirent  saint  Joseph  pour  patron  du  pays 
et  protecteur  de  cette  église  naissante,  et  firent,  à  cette  occasion,  une 
grande  solennité  à  laquelle  assistèrent  les  habitants  Catholiques  et 
plusieurs  sauvages  des  environs. 

IX. 

Les  Récollets  appellent  des  auxiliaires  laïques  et  donnent  l'habit  à  l'un  d'eux.     Séminaire. 

La  compagnie  des  Marchands  s'était  chargée  de  nourrir  quatre  mission- 
naires, et  ensuite  six  ;  mais  ce  nombre  ne  pouvant  suffire  aux  missions 
lointaines  et  à  l'habitation  de  Québec,  les  Récollets  désirèrent  de  conduire 
en  Canada  déjeunes  hommes  laïques,  qui,  par  zèle,  s'étaient  offerts  à  eux 
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pour  les  seconder,  selon  leur  pouvoir,  dans  les  fonctions  de  leur  ministère  ; 
et,  comme  leur  passage  dans  la  Nouvelle-France  entraînait  peu  de  frais, 
messieurs  de  la  compagnie,  qui  visaient  à  l'épargne,  se  montrèrent  faciles 
et  même  satisfaits  de  les  embarquer  sur  leurs  vaisseaux.  Ces  jeunes  gens, 
en  travaillant  de  leur  mieux  à  humaniser  et  à  catéchiser  les  sauvages,  dans 
les  missions,  se  rendirent  très-utiles.  L'un  d'eux,  nommé  Pierre  Langois- 
seux,  natif  de  Rouen,  après  trois  ans  employés  à  l'instruction  des  sauvages 
de  la  mission  des  Trois-Rivières,  fut  admis,  sur  ses  instances  longtemps 
réitérées,  à  faire  les  exercices  du  noviciat,  et  reçut,  au  mois  de  septembre 
1622,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Anges,  le  saint  habit,  avec  le  nom 
de  frère  Charles,  de  celui  du  Père  syndic,  M.  de  Ransay  de  Boues.  La 
cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  Champlain,  de  tous  les  Français  et  d'une 
multitude  de  sauvages.  Quelques  habitants  en  furent  même  si  touchés, 
qu'ils  eurent  la  dévotion  de  vouer  leurs  enfants  à  saint  François  ;  et,  pour 
seconder  leur  piété,  on  donna  à  trois  de  ceux-ci  le  petit  habit  de  l'Ordre  ; 
ce  qui  fit  désirer  aussi  aux  sauvages,  par  pure  fantaisie  pour  cette  nou- 
veauté, la  même  faveur  pour  leurs  enfants.  Quelque  zèle  qu'ils  déploy- 
assent, ces  religieux,  après  avoir  construit  leur  séminaire,  ne  purent  pro- 
curer qu'à  quelques  enfants  sauvages  le  bienfait  de  l'instruction.  "  Notre 
"  séminaire  serait  d'une  grande  ressource,  écrivaient-ils,  si  l'on  avait  le 
"  moyen  de  fournir  à  tout  ;  mais,  vu  la  pauvreté  du  pays,  nous  ne  saurions 
"  y  nourrir  qu'un  petit  nombre  de  sauvages.  Ce  serait  toujours  beaucoup 
"  de  gagner  quelques  âmes  à  Dieu  ;  nous  attendons  le  reste  de  sa  grâce.  (*) 

x. 

Champlain  trace  le  plan  d'une  nouvelle  habitation. 

Jusqu'en  l'année  1623  on  s'était  contenté  de  réparer,  tous  les  ans,  l'ha- 
bitation de  Québec,  comme  il  a  été  dit.     Cette  année,  Champlain,  outre 

(*)  L'un  de  ces  enfants,  Huron  de  nation,  âgé  de  seize  ans,  et  instruit  au  séminaire, 
fut  envoyé  en  France  et  conduit  à  Rouen,  où  il  reçut  le  baptême,  avec  un  grand  appareil 
le  8  décembre  1627,  au  milieu  d'un  grand  concours,  le  bruit  s'étant  faussement  répandu 
qu'il  était  le  fils  du  roi  du  Canada.  L'archevêque,  assisté  par  un  nombreux  clergé,  alla 
le  recevoir  processionnellement  au  portail  de  la  cathédrale  dit  des  Libraires,  au  chant 
solennel  du  psaume  Lauda,  Jérusalem,  et  le  conduisit,  de  là,  sur  une  estrade  élevée, 
afin  que  la  cérémonie  pût  être  vue  par  la  foule,  qui  remplissait  l'église  et  les  galeries. 
Ce  sauvage  eut  pour  parrain  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  province  de  Nor- 
mandie, et  pour  marraine  madame  la  duchesse  de  Villars,  qui  lui  imposèrent  le  nom  de 
Louis  de  Sainte-Foi.  Deux  ans  après,  il  fut  fait  prisonnier  par  le  général  David  Kerk, 
qui,  le  prenant  pour  le  fils  du  roi  du  Canada,  espérait  qu'il  lui  faciliterait  la  prise  de  tout 
le  pays.  Mais,  s'étant  rendu  maître  de  Québec,  l'année  suivante,  et  ayant  reconnu  que 
son  captif  était  le  fils  d'un  pauvre  Huron,  tout  nu  et  sans  autorité,  il  le  rendit  à  son  père 
avec  un  habit  médiocre,  et  retint  l'équipage  magnifique  qu'on  lui  avait  donné,  dont  il 
s'était  servi  jusqu'alors.  Cet  équipage  et  cette  extraction  imaginaires,  qui  avaient  enflé 
le  cœur  de  ce  néophyte,  lui  devinrent  funestes  :  il  reprit  la  vie  et  les  maximes  sauvages 
et  ne  conserva  plus  rien  de  chrétien. 
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les  réparations  des  logements,  fit  paver  la  cour,  et  c'est  ici  le  premier  ex- 
emple d'un  pavage  en  Canada.  Mais,  ayant  fait  visiter  et  examiner  l'ha- 
bitation par  des  maçons  et  des  charpentiers  pour  savoir  si  elle  pouvait 
durer  encore,  ils  jugèrent  qu'il  serait  plus  expédient  d'en  construire  une 
nouvelle  que  de  réparer  tous  les  ans  la  vieille,  qui  menaçait  ruine,  à  l'ex- 
ception du  magasin  des  marchandises,  construit  en  pierres  à  chaux  et  à 
sable.  Cet  avis  ayant  été  adopté,  Champlain  traça  le  plan  d'un  nouveau 
bâtiment.  D'après  ce  plan,  on  devait  abattre  tout  ce  qui  existait,  à  l'ex- 
ception du  magasin,  à  la  suite  duquel  on  construirait  les  autres  corps  de 
logis  de  dix-huit  toises,  avec  deux  ailes  de  dix  toises,  de  chaque  côté,  et 
quatre  petites  tours  aux  quatre  coins  ;  enfin,  devant  l'habitation,  un  ravelin 
commandant  sur  la  rivière,  le  tout  entouré  de  fossés,  avec  pont-levis. 
Quoique  Champlain  n'eût  que  dix-huit  hommes,  il  fit  assembler  et  préparer 
tous  les  matériaux  pour  commencer  les  travaux  au  printemps.  Le  1er  de 
mai,  on  ouvrit  en  effet  la  terre  pour  les  fondements,  que  l'on  commença  de 
maçonner  le  6,  après  que  Champlain  eut  pose  une  pierre,  où  il  avait  fait 
graver  les  armes  du  roi  et  celles  du  duc  de  Montmorency,  avec  son  propre 
nom  et  l'année  courante.  L'habitation  ainsi  construite,  devait  mettre  les 
colons  à  couvert  des  insultes  des  sauvages  ;  mais,  ce  que  Champlain  avait 
plus  à  cœur  encore,  et  que,  jusque-là,  il  n'avait  pu  obtenir  de  la  compa- 
gnie, c'était  la  construction  d'un  Fort  de  défense,  qui  pût  résister  aux 
Européens  établis  en  Amérique,  s'ils  venaient  pour  attaquer  la  colonie  et 
s'emparer  du  pays.  "  C'est  le  vrai  moyen,  disait-il,  de  ne  point  recevoir 
"  d'affront  de  la  part  d'un  ennemi,  qui,  sachant  qu'il  n'y  a  que  des  coups 
"  à  gagner,  du  temps  et  dépenses  à  perdre,  se  gardera  bien  de  mettre  en 
"  risque  ses  hommes  et  ses  vaisseaux." 

XI. 

Champlain  commence  la  construction  d'un  fort  de  défense  à  Québec. 

S'étant  donc  fait  autoriser,  ou  plutôt  obliger  par  le  duc  de  Montmorency, 
dans  ses  lettres  de  lieutenant,  à  construire  des  fortifications  à  Québec,  il 
commença  d'exécuter  sa  mission,  dès  son  arrivée,  en  1620.  Il  choisit, 
pour  établir  ce  Fort,  qu'il  appela  de  Saint-Louis,  non  plus  le  bord  de  l'eau, 
où  était  l'habitation,  mais  la  montagne  même  de  Québec,  qui  commande  le 
fleuve,  et  lui  parut  être,  à  cause  de  son  élévation,  une  position  très-avan- 
tageuse. Il  y  fit  travailler  aussi  l'année  suivante,  1621,  où  nous  voyons 
qu'à  l'occasion  de  troubles  qui  s'élevèrent  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
société  des  Marchands,  comme  nous  le  dirons,  il  mit  dans  ce  Fort  le  sieur 
de  Mai,  Boullé  son  beau-frère,  et  seize  hommes,  avec  quelques  vivres,  des 
armes,  de  la  poudre  et  du  plomb,  pour  la  défense  de  la  place,  sans  cesser 
de  faire  continuer  la  construction  de  ce  fort,  autant  qu'il  le  pouvait.  Dans 
l'hiver  de  1623  à  1624,  voulant  faciliter  le  transportées  matériaux  dans 
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ce  lieu  de  difficile  accès,  il  fit  disposer  un  petit  chemin  jusqu'à  la  place 
désignée.  Il  y  fit  traîner,  sur  la  neige,  les  pièces  de  bois  préparées  poul- 
ie Fort,  et  les  fit  lever,  dès  le  18  du  mois  d'avril,  afin  de  le  mettre  en  dé- 
fense, autant  qu'il  lui  serait  possible.  Pendant  qu'on  construisait  ainsi  les 
logements  du  Fort  Saint-Louis,  un  grand  coup  de  vent  en  enleva  la  cou- 
verture, à  cause  de  sa  trop  grande  hauteur,  et  la  porta  à  plus  de  trente 
pas  au-delà  du  rempart,  ce  qui  occasionna  du  retardement  dans  les  tra- 
vaux, comme  il  sera  dit  dans  la  suite. 

XII. 

Zèle  de  Champlain  pour  l'agriculture. 

Un  autre  objet,  que  Champlain  avait  singulièrement  à  cœur,  c'était  de 
mettre  la  petite  colonie  en  état  de  tirer  sa  subsistance  du  sol  même  du 
pays.  Quoiqu'il  n'ignorât  point  que  la  Compagnie  fût  opposée  à  ce  des- 
sein, il  ne  laissa  pas  de  faire  tous  ses  efforts  pour  commencer  le  défriche- 
ment des  terres,  et,  afin  de  donner  lui-même  l'exemple  aux  autres,  il  fit 
préparer,  en  1622,  des  jardins  pour  y  semer  en  automne  et  voir  ce  qui  en 
sortirait  au  printemps.  "  Ce  que  je  fis,  prenant,  dit-il,  un  singulier  plaisir 
"  à  cette  occupation,  à  cause  de  l'utilité  et  des  avantages  qu'en  recevait 
"  toute  l'habitation  ;  car  l'on  ne  saurait  dire  combien  on  reçoit  d'utilité  des 
"  jardinages,  en  ces  lieux:  ce  dont  personne  n'avait  fait  d'épreuve  ;  car  la 
"  plupart  voudraient  bien  cueillir,  mais  rien  semer."  On  doit  conclure  de 
ces  paroles,  que  les  petits  jardins  que  Champlain  visita  à  son  retour  de 
France,  et  dont  il  parle  lui-même,  étaient  aussi  son  propre  ouvrage.  Les 
Récollets,  qui  avaient  défriché  des  terres,  et  exhortaient  les  sauvages  à 
l'agriculture,  établirent  aussi  un  verger,  ou  jardin,  qui  joignait  leur  enclos, 
et  ce  verger  était  même  très-beau,  au  témoignage  du  P.  Sagard. 

XIII. 

Hébert,  premier  colon,  s'applique  à  l'agriculture.     Sa  famille. 

Ce  fut  sur  les  instances  de  Champlain,  que  l'année  1617,  Louis  Hébert, 
déjà  nommé,  se  détermina  à  passer  en  Canada  avec  sa  famille.  Peut-être 
que,  pour  faire  consentir  plus  aisément  les  associés  à  recevoir  ce  premier 
colon,  Champlain  leur  allégua  un  autre  motif  d'utilité  publique,  plus  propre 
à  faire  impression  sur  ces  Marchands  intéressés  ;  car  Hébert  était  apothi- 
caire, et  pouvait  se  rendre  utile  aux  employés  de  ces  messieurs.  Il  avait 
autrefois  accompagné  Poutrincourt  à  Port-Royal,  en  cette  qualité,  et  Les- 
carbot,  qui  l'y  avait  connu  alors,  ajoute  que,  outre  l'expérience  qu'Hébert 
avait  de  son  art,  il  prenait  grand  plaisir  au  labourage  de  la  terre,  et, 
qu'avec  son  aide,  Poutrincourt  avait  fait  cultiver  un  peu  de  terre  pour  y 
semer  du  blé.  Hébert  justifia  les  espérances  de  Champlain  en  s'appliquant 
le  premier  en  Canada,  à  l'agriculture  ;  et  comme  il  est  certain   que  la 
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compagnie  ne  fit  pas  défricher  un  arpent  et  demi  de   terre,  on  peut  con 
dure  que,  dans  le  récit  suivant,  le  P.  Sagard  a  voulu  signaler  les  travaux 
de  cet  industrieux  colon.     H  Outre  la  maison  des  Marchands,  ou  Québec, 
"  il  y  a,  dit-il,  un  autre  logis,  au-dessus  de  la  terre  haute,  en  lieu  fort 
"  commode,  où  l'on  nourrit  quantité  de  bétail  qu'on  y  a  mené  de  France  ; 
"  on  y  sème  aussi,  tous  les  ans,  force  blé  d'Inde  et  des  pois,  que  les  asso- 
"  ciés  traitent  par  après  aux  sauvages  pour  des  pelleteries.     Je  vis  en  ce 
"  champ  un  jeune  pommier,  qui  y  avait  été  apporté  de  Normandie,  chargé 
"  de  fort  belles  pommes,  comme  aussi  de  jeunes  plants  de  vigne  fort  beaux, 
"  et  tout  plein  d'autres  petites  productions,  qui  témoignaient  de  la  bonté 
"  de  la  terre."  Cette  famille  fut  aussi  la  première  qui  s'établit  en  Canada, 
et  donna  lieu  en  1617,  au  premier  mariage  catholique,  béni  avec  les  solen- 
nités ordinaires,   entre  la  fille  aînée  de  Louis  Hébert  et  le  sieur  Etienne 
Joncquest,  natif  de  Normandie.     Celle-ci  mourut,  peu  après,  en  travail 
d'enfant  ;    mais,  au  bout  de  quelques  années,  Hébert  maria  sa  seconde 
fille  avec  un  charpentier  au  service  de  la   Compagnie,  nommé   Couillard, 
dont  la  postérité,  en  Canada,  se  multiplia  beaucoup.     Le  P.  Le  Clercq, 
parlant  de  Louis  Hébert,  dit  avec  raison:  "  On  peut  l'appeler  l'Abraham 
"  de  la  colonie,  le  père  des  vivants  et  des  croyants,  puisque  sa  postérité 
"  a  été  si  nombreuse,   qu'elle  a  produit  quantité   d'officiers  de  robe  et 
"  d'épée,  de  marchands  habiles  pour  le  négoce,  de  très -dignes  ecclésias- 
"  tiques  ;  enfin,  grand  nombre  de  bons  chrétiens,  dont  plusieurs  même  ont 
"  beaucoup  souffert,  et  d'autres  ont  été  tués  par  les  sauvages,  pour  les 
"  intérêts  du  pays." 

XIV. 

Les  Récollets  et  Champlain  excitent  les  sauvages  à  l'agriculture. 

Nous  avons  dit  qu'au  défaut  de  la  compagnie,  qui  refusait  d'appliquer 
les  sauvages  à  l'agriculture,  les  P.  Récollets  avaient  obtenu  deux  cents 
arpents  de  terre  contiguës  à  leur  couvent,  pour  les  y  établir  et  les  former 
à  la  culture  des  champs.  Quelques  sauvages,  cédant  aux  influences  de 
ces  religieux,  prirent,  en  effet,  ce  parti,  et  le  P.  Lalemant  rapporte,  sous 
l'année  1626,  que  trois  ou  quatre  familles  sauvages  avaient  défriché,  près 
de  Québec,  deux  ou  trois  arpents  de  terre,  et  y  semaient  du  blé  d'Inde. 
Champlain,  de  son  côté,  aurait  voulu  les  y  attirer  en  grand  nombre,  pour 
les  rendre  sédentaires,  en  les  exerçant  à  la  culture  des  terres,  et  les  fai- 
sant vivre  avec  des  Français.  Il  pensait,  avec  les  Récollets,  que  c'était 
le  moyen  le  plus  sûr  de  leur  procurer  les  bienfaits  du  baptême,  et  les  atta- 
cher aux  Français,  qui  pourraient  tirer  d'eux  des  services  considérables, 
surtout  pour  la  découverte  des  pays  du  Canada  encore  inconnus.  Peu 
après  son  retour  de  France,  il  lia  amitié,  pour  ce  dessein,  avec  un  sauvage 
appelé  Miriston,  qui  désirait  d'être  chef  d'une  troupe  des  siens,  comme 
l'avait  été  son  père.  Champlain  lui  promit  de  le  faire  nommer  chef,  pour- 
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vu  que  lui  et  ses  compagnons,  qui  étaient  au  nombre  de  trente,  s'éta- 
blissent près  de  Québec,  y  eussent  une  demeure  arrêtée,  et  cultivassent 
la  terre  pour  en  retirer  du  blé  d'Inde,  afin  de  ne  plus  souffrir  la  faim, 
qu'ils  enduraient  quelquefois  ;  ajoutant  que,  par  là,  les  Français  les  tien- 
draient pour  frères.  Ce  sauvage,  qui  avait  gagné  l'affection  de  ses  com- 
pagnons, lui  promit  ce  qu'il  désirait,  et,  avant  même  d'être  reçu  capitaine, 
il  commença,  de  concert  avec  eux,  au  printemps  suivant,  à  défricher  des 
terres,  à  une  demie  lieue  de  Québec,  où  ils  ensemencèrent  sept  arpents. 
Champlain  le  fit,  en  effet,  recevoir  capitaine,  nonobstant  les  autres  compé- 
titeurs, qui  désiraient,  pour  eux,  cette  place,  et  lui  donna  deux  épées,  en 
témoignage  de  l'estime  que  les  Français  faisaient  de  lui.  En  portant  ainsi 
les  sauvages  à  s'attacher  aux  Français,  et  à  vivre  sédentaires  auprès  d'eux, 
Champlain  espérait  qu'ils  sortiraient  en  partie  des  erreurs  où  ils  étaient 
plongés,  et  qu'étant  dans  le  voisinage  de  Québec,  on  les  déterminerait  à 
y  envoyer  leurs  enfants  pour  être  instruits  des  vérités  de  la  foi  chrétienne, 
qu'enfin,  si  on  les  prenait  pour  guides,  dans  des  découvertes  de  pays  nou- 
veaux, on  ne  serait  pas  exposé  à  être  abandonnés  par  eux,  sachant  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  seraient  restés  auprès  des  Français  comme 
autant  d'otages. 

xv. 

Champlain  établit,  le  premier  en  Canada,  une  ménagerie  complète. 

On  dut  encore  à  Champlain  l'établissement  de  la  première  ménagerie 
complète  en  Canada.  Par  leurs  articles  du  mois  de  décembre  1619,  les 
associés  s'étaient  engagés  à  transporter  à  Québec  deux  taureaux  et  autant 
de  génisses  et  de  brebis  qu'ils  pourraient.  C'était,  sans  doute,  pour  rem- 
placer le  bétail  qu'on  avait  conduit  de  France  précédemment,  et  que  peut- 
être  on  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  tuer,  à  l'occasion  de  quelqu'une  de 
ces  disettes  de  vivres,  trop  fréquentes  alors,  ou  encore  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  nourrir  ces  animaux  l'hiver.  Du  moins  est-il  certain  qu'en  1623 
la  compagnie  avait  des  bestiaux  à  Québec,  quoiqu'elle  ne  s'en  fut  jamais 
servi  pour  le  labourage  ;  car,  au  rapport  de  Champlain,  ce  fut  un  habitant 
du  pays  qui  ouvrit,  le  premier,  la  terre,  le  27  avril  1628,  avec  le  soc  de 
la  charrue,  traînée  par  des  boeufs  (*).  Il  paraît  môme  que  par  suite  de 
son  indifférence  pour  l'agriculture,  la  Compagnie  s'occupait  peu  des 
moyens  de  nourrir  son  bétail  ;  du  moins,  ce  fut  Champlain  qui  forma,  pour 
le  nourrir  et  le  soigner,  un  établissement  de  ménagerie  complète.  Ayant 
visité,  à  huit  lieues,  de  Québec,  le  cap  de  Tourmente,  où  il  trouva  d'agré- 
ables prairies,  traversées  par  de  petits  ruisseaux,  il  y  fit  faire  au  m^is 

(*)  Champlain  ne  nomme  pas  ce  colon  :  mais  il  paraît  que  ce  fut  Guillaume  Couillard, 
gendre  et  successeur  d'Hébert  :  celui-ci,  par  suite  d'une  chute  qu'il  fit,  étant  décédé  le 
25  janvier  de  l'année  précédente  1627. 
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d'août  1623,  deux  mille  bottes  de  foin,  qu'il  envoya  à  Québec,  en  barque  ; 
ce  que  l'on  continua  encore  l'année  d'après.  Mais  comme,  de  cinquante- 
cinq  personnes  qui  étaient  à  l'habitation  de  Québec,  il  n'y  avait  que  vingt 
quatre  ouvriers,  et  que  plus  de  la  moitié  de  ceux-ci  étaient  employés  pen- 
dant deux  mois  et  demi,  dans  le  temps  le  plus  précieux  de  l'année,  tant  à 
faucher  et  à  faner  le  foin  qu'à  l'apporter  sur  des  barques  toutes  de  peu  de 
port,  Champlain  résolut  d'établir  une  ménagerie  à  ce  Cap  même,  et  pro- 
posa son  dessein  a,ux  associés.  De  Caën,  qui  était  alors  à  la  tête  de  la 
Compagnie,  le  goûta  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  avait  obtenu  pour  lui 
même,  du  duc  de  Montmorency,  la  propriété  de  ce  lieu,  ainsi  que  l'île 
d'Orléans  et  autres  îles  adjacentes.  Champlain  employa  donc,  au  mois 
de  juillet  1625,  la  plupart  des  ouvriers  à  élever  les  bâtiments  nécessaires, 
savoir  :  une  étable  de  soixante  pieds  de  longueur,  sur  vingt  de  largeur, 
et  deux  autres  corps  de  logis,  de  dix-huit  pieds,  qu'il  fit  construire  en  bois 
et  en  terre,  comme  on  le  pratiquait  dans  plusieurs  villages  de  Normandie. 
Pendant  ces  travaux,  il  laissa  un  homme  au  Cap  de  Tourmente,  pour  sur- 
veiller les  ouvriers,  et  lui-même  y  allait,  de  Québec,  tous  les  huit  jours, 
pour  s'assurer  de  l'avancement  de  l'ouvrage  :  tant  il  avait  à  cœur  de  ■  le 
voir  terminer.  Enfin,  ces  bâtiments  étant  achevés,  il  y  fit  conduire  le 
bétail,  le  15  septembre,  et  y  plaça  six  hommes  pour  les  travaux  de  la 
campagne,  ainsi  qu'une  femme  et  une  petite  fille  pour  avoir  soin  des  ani- 
maux. 

XVI. 

La  Compagnie  suscite  des  obstacles  au  zèle  de  Champlain. 

Mais,  tandis  que  Champlain  déployait  ainsi  les  ressources  de  son  zèle, 
pour  essayer  de  donner  commencement  à  une  colonie  en  Canada,  il  voyait, 
à  son  grand  déplaisir,  que  la  Compagnie,  de  son  côté,  pour  y  mettre 
obstacle,  lui  refusait,  malgré  ses  promesses,  tous  les  moyens  nécessaires  à 
son  établissement.  Elle  avait  promis  d'envoyer  des  hommes  à  Québec, 
des  armes,  des  vivres,  des  instruments  d'agriculture,  des  meules  de 
moulin.  "  Tout  s'en  alla  en  fumée,  dit-il  lui-même,  et  ces  articles 
"  n'eurent  pas  lieu.  L'année  s'écoula  et  rien  ne  se  fit,  non  plus  que  la 
"  suivante.  Voilà,  conclut-il,  comment  tous  les  obstacles  se  mettaient 
u  au-devant,  pour  empêcher  que  cette  sainte  entreprise  ne  réussit  à  la 
"  gloire  de  Dieu."  Nous  avons  dit  qu'en  France,  lorsque  les  associés 
avaient  appris  que  le  duc  de  Montmorency  était  devenu  vice-roi,  ils 
avaient  conçu  du  mécontentement  de  ce  changement,  et  étaient  entrés  en 
défiance  contre  Champlain,  établi,  par  le  nouveau  vice-roi,  pour  com- 
mander à  Québec.  En  Canada,  les  commis  et  les  autres  employés  de  la 
Compagnie  partagèrent,  la  plupart,  le  même  déplaisir,  tant  à  l'égard  du 
changement  du  vice-roi,  que  des  mesures  employées  par  Champlain,  dès 
son  arrivée,  pour  établir  l'ordre,  faire  régner  la  justice  et  procurer  la 
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sécurité  publique,  en  entreprenant  la  construction  d'un  Fort.  Ce  Fort 
était  surtout  l'objet  de  leur  mécontentement,  et  de  leurs  murmures, 
quoiqu'il  dût  procurer  la  sûreté  et  la  conservation  du  pays  :  ce  qu'ils 
ne  pouvaient,  ou  ne  voulaient  comprendre. 

XVII. 
Pourquoi  la  Compagnie  refuse  des  hommes  pour  la  construction  du  Fort. 

"  J'avais  beau,  dit  Champlain,  leur  montrer  les  inconvénients  qui 
"  pourraient  arriver,  s'ils  le  laissaient  sans  défense  ;  que,  par  là,  ils 
"  mettaient  tout  le  pays,  et  nous,  en  danger  de  devenir  la  proie  de 
"  l'ennemi,  ou  du  pirate,  qui,  sachant  notre  état  d'impuissance,  vien- 
"  drait  pour  faire  du  butin  et  tout  ravager.  Ils  étaient  sourds,  ne 
"  voulaient  ni  Forts  ni  forteresses  ;  et  cela,  par  la  crainte  que,  s'il  y 
"  avait  un  Fort,  ils  seraient  maîtrisés  et  qu'on  leur  ferait  la  loi."  Par 
suite  de  cette  crainte,  ils  refusaient  à  Champlain  des  hommes  pour 
travailler  au  Fort  ;  "  Et  cette  oeuvre,  dit-il,  ne  s'avançait  que  par 
"  intervalle,  selon  la  commodité  qui  se  présentait,  lorsque  les  ouvriers 
"  n'étaient  employés  à  autre  chose.  Pendant  qu'une  société  tient  la 
"  bourse,  dans  un  pays  tel  que  celui-ci,  et  qu'elle  paye  et  assiste  qui 
"  bon  lui  semble  ;  ceux  qui  commandent  pour  le  roi  sont  fort  peu  obéis. 
"  Ils  n'ont  personne  pour  les  seconder,  que  sous  le  bon  plaisir  de  la 
"  Compagnie  ;  et,  au  contraire,  elle  n'a  rien  tant  à  contre-coeur,  que 
"  les  personnes  établies  par  le  roi,  ou  les  vice-rois  ;  c'est  qu'elle  désire 
"  que  l'on  ne  voie  pas  ce  qu'elle  fait,  ni  qu'on  ne  juge  de  ses  actions, 
"  voulant  tout  attirer  à  elle,  et  ne  se  souciant  de  ce  qui  arrivera, 
"  pourvu  qu'elle  trouve  son  compte." 

XVIII. 
La  Compagnie  n'augmente  pas  le  nombre  des  Colons. 

Elle  avait  promis  d'envoyer,  en  1620,  des  colons  à  Québec,  de  ma- 
nière à  former,  en  tout,  le  nombre  de  quatre-vingts  personnes,  au  lieu 
de  soixante  qu'il  y  en  avait  alors,  tant  hommes  que  femmes,  religieux 
et  enfants.  Mais,  une  fois  maintenus  dans  le  privilège  du  monopole,  les 
associés  ne  considérèrent  plus  leurs  promesses,  ni  à  quoi  ils  s'étaient 
obligés  envers  le  roi;  et  estimant  pour  rien  leurs  contrats,  signés  de 
leurs  mains,  ils  n'augmentèrent  jamais  ce  dernier  nombre.  Bien  plus, 
l'année  1622,  il  se  trouva  moindre  encore,  puisqu'il  n'y  eut,  à  Québec, 
que  cinquante  personnes,  en  y  comprenant  les  enfants  et  les  femmes: 
Champlain,  quoique  si  désireux  de  voir  le  pays  se  peupler,  ayant  ren- 
voyé en  France  deux  ménages,  devenus  à  charge  à  la  colonie.  La 
compagnie  les  avait  fait   conduire  l'un    et  l'autre  à  Québec,  deux  ans 
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auparavant,  pour  donner  à  entendre  qu'elle  voulait  s'occcuper  enfin  de 
la  culture  des  terres;  mais  comme  elle  était  résolue,  par  système,  d'y 
mettre  obstacle,  ce  fut  sans  doute  pour  ce  motif  qu'elle  envoya  ces 
deux  ménages,  dont  l'un  avait  pour  chef  un  boucher,  et  l'autre  un 
faiseur  d'aiguilles,  également  étrangers  et  impropres  aux  travaux  de 
l'agriculture.  Aussi,  pendant  ces  deux  ans,  ne  défrichèrent-ils  pas  une 
seule  perche  de  terre,  et  passèrent-ils  tout  leur  temps  à  chasser,  à 
pêcher  ou  à  vivre  dans  l'oisiveté  et  la  crapule.  Champlain  ayant  fait 
examiner  leur  travail,  on  trouva  qu'ils  n'avaient  rien  défriché,  et 
s'étaient  bornés  à  couper  quelques  arbres,  dont  les  troncs  étaient  encore 
debout.  Il  les  renvoya  donc  en  France,  comme  inutiles  et  à  charge 
avec  d'autant  plus  de  raison  que,  la  compagnie  n'envoyant  pas  les 
vivres  nécessaires,  ces  deux  ménages  ne  servaient  qu'à  diminuer  le 
peu  qu'on  en  avait. 

XIX. 
La  Compagnie,  malgré  ses  promesses,  refuse  des  armes  à  Champlain. 

Les  associés  s'étaient  également  engagés  à  fournir  l'habitation  de 
Québec  de  quarante  mousquets,  de  quatre  arquebuses  et  vingt-quatre 
piques  ;  et  toutes  ces  armes  auraient  dû  être  à  la  disposition  de 
Champlain.  C'était  peu,  pour  défendre  la  place,  en  cas  d'attaque  , 
et  peut-être  cette  considération  engagea-t-elle  le  sieur  Dolu,  de  son 
côté,  à  demander  au  roi,  pour  Champlain,  d'autres  armes,  qui  lui 
furent  accordées  le  24  février  de  l'année  suivante  1621  ;  comme  celui-ci 
l'apprit  par  des  lettres  du  roi,  et  par  celles  de  M.  de  Puisieux, 
secrétaire  de  ses  commandements.  Mais,  outre  que  la  compagnie  ne 
lui  envoya  aucune  sorte  d'armes,  il  paraît  que  le  mauvais  vouloir  de 
ses  envieux  empêcha  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Du  moins,  au 
mois  d'août  suivant,  les  commis  de  la  compagnie  lui  remirent,  comme 
de  la  part  du  monarque,  quatre  arquebuses  et  deux  pétards  de  fonte, 
pour  toutes  armes  à  feu,  en  joignant  à  cela  douze  hallebardes  et  cin- 
quante piques,  et  quelques  autres  objets.  La  surprise  de  Champlain 
ne  fut  pas  petite,  en  voyant  si  peu  de  munitions,  après  les  lettres  que 
le  roi  lui  avait  écrites,  et  surtout  en  considérant  que  ce  prince  n'eût 
pas  ordonné  de  lui  envoyer  de  la  poudre  et  un  plus  grand  nombre 
d'armes  à  feu,  qui  sont  les  munitions  les  plus  nécessaires  pour  dé- 
fendre une  place. 

xx. 

La  Compagnie  supprimée.   Celle  de  dé  Caen,  qui  lui  succède,  n'est  pas  plus  favorable  à 

la  religion. 

Cependant,  cette  année  1621,  lorsqu'on  reconnut  que  la  compagnie, 
n'ayant  d'autre  ambition  que  d'amasser  des  pelleteries,  n'accomplissait 
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aucune  de  ses  promesses,  on   fit  de  nouvelles  plaintes   contre  elle  ;  et 
enfin    le  duc  de  Montmorency  établit  alors  une    nouvelle    société  mar- 
chande,   pour    l'opposer    à    l'ancienne,  dans    l'espérance   qu'elle    serait 
plus  fidèle  aux  engagements  qu'elle  prit  à  son  tour.     De  Monts,  quoi- 
que Calviniste,  avait  été,  jusqu'alors,  à  la  tête  de  l'ancienne  compagnie, 
si  peu  propre    à  remplir   la  principale  de    ses    obligations  :   l'établisse- 
ment de  la  religion  catholique  en  Canada.     Mais,  après  les  expériences 
si  tristes  qu'on  avait  faites  depuis  treize  ans,  on  a  de  la  peine  à  com- 
prendre   comment  le  duc  de  Montmorency  ait  pu  mettre,  comme  il  le 
fit,  à    la    tête    de    sa   nouvelle    compagnie,    deux    autres    Huguenots, 
Guillaume  de   Caën,  et  Emery  de    Caën,  l'oncle  et   le  neveu,  qui    ne 
témoignaient  pas  plus  de  bon  vouloir  poijr  le  catholicisme.     Il  est  vrai 
que  Guillaume    de  Caën,  devant  aller  à  Québec,    et  y  conduire   deux 
vaisseaux  bien  armés,  et  munis,  disait-on,  de  toutes  choses  nécessaires 
pour  lui  et  la  colonie,  le  sieur  Dolu  manda  à  Champlain  que  de  Caën 
donnait  l'espérance  d'abandonner  la  secte  de  Calvin  et  d'embrasser  la 
foi  catholique.     Peut-être,  pour  obtenir  plus  aisément  le  monopole  des 
pelleteries,  avait-il   fait  entendre    au  duc   de   Montmorency  qu'il    était 
réellement  dans  ces  dispositions.     Il  est  certain,  néanmoins,  qu'il  resta 
Calviniste,  et  que,    même  dans  ce  voyage,  il   méprisa  impunément  les 
ordres  du  vice-roi,  qui,  en    le  mettant  à  la  tête  de    la  compagnie,  lui 
avait  défendu  de  faire  aucun  exercice  de  la  religion  prétendue   réfor- 
mée, ni  sur  mer,  ni  sur  terre.     De  Caën  n'en  tint  ancun  compte  ;  et 
le  P.  Sagard,  qui,  en  1623,  partit  pour  le  Canada  avec  le  P.  Nicolas 
Viel,  fut  lui-même  témoin  du  contraire,  dans  la  traversée  ;  les  Huguenots 
ne  se  contentant    pas    de    chanter  leurs    prières  dans    le  navire,  mais 
s'attribuant  à  eux  la  place  d'honneur,  et  obligeant  les  catholiques  à  se 
tenir  à  la  dernière. 

XXI. 
Les  deux  compagnies  se  réunissent;  Champlain  rencontre  les  mêmes  obstacles. 

La  nouvelle  compagnie  avait  ordre  de  se  servir  de  l'habitation  de  Qué- 
bec, et  d'entrer  dans  tous  les  droits  de  l'ancienne,  sans  rien  entreprendre 
sur  les  pelleteries  de  celle-ci,  ni  sur  ses  effets.  Cependant,  Dupont-Grave 
étant  arrivé,  avec  un  navire,  de  la  part  de  l'ancienne  compagnie,  on  ne 
lui  refusa  pas  seulement  l'entrée  de  l'habitation,  de  Caën  voulut  s'empa- 
rer, de  force,  de  ce  navire  ;  et  les  rixes,  qui  eurent  lieu  alors,  excitèrent 
de  grands  troubles  à  Québec.  Ces  troubles  ne  sont  pas  de  notre  objet  ; 
nous  dirons  seulement  que  les  deux  sociétés  se  réunirent  enfin  en  une  seule. 
Mais  leur  réunion  ne  procura  en  rien  l'avancement  de  la  colonie  ;  et  il  fut 
aisé  à  Champlain  de  reconnaître  qu'il  rencontrait  les  mêmes  obstacles 
qu'auparavant,  tant  pour  attirer  des  habitants  dans  le  pays,  que  pour  y 
construire  un  fort  de  défense.     Les  associés  étaient  surtout  opposés  à  la 
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construction  de  ce  Fort,  qu'ils  disaient  n'être  pas  nécessaire.  Tous  en 
témoignaient  hautement  leur  mécontentement  et  leur  déplaisir,  et  refu- 
saient de  donner  à  Champlain  de  leurs  ouvriers,  pour  en  continuer  les  tra- 
vaux. 

XXII. 

Première  assemblée  générale,  qui  demande  au  roi  la  conservation  du  pays. 

Dans  des  conjonctures  si  affligeantes,  Champlain  résolut  de  s'adresser 
au  roi  lui-même  ;  et  pour  être  plus  sûrement  écouté  à  la  cour,  il  réunit, 
le  18  août  de  cette  année  1621,  les  PP.  Récollets,  les  officiers  de  justice, 
cinq  autres  particuliers,  avec  son  beau-frère  Eustache  Boullé,  et  le  com- 
missionnaire du  vice-roi.  Ainsi  réunis,  ils  se  constituèrent  en  assemblée 
générale  des  habitants  de  la%Nouvelle-France,  afin  de  délibérer  sur  les 
moyens  à  prendre,  tant  pour  conserver,  en  son  entier,  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  dans  le  pays,  que  pour  y  rendre  inviolable 
l'autorité  du  roi  dans  l'exercice  de  la  justice  et  celle  du  vice-roi,  si  peu 
respectées  jusqu'alors.  Dans  la  supplique  qu'ils  adressèrent  à  Louis  XIII, 
après  lui  avoir  rappelé  le  noble  et  religieux  dessein  qu'il  avait  conçu,  de 
procurer  la  conversion  et  la  civilisation  des  peuples  du  Canada,  ils  lui  font 
un  tableau  des  grands  avantages  que  la  France  pouvait  tirer  de  ce  pays, 
et  ajoutent  que,  ces  avantages  étant  connus  des  Européens  ennemis  de  la 
couronne,  établis  en  Amérique,  il  était  à  craindre  qu'attirés  par  l'appât 
de  si  grandes  espérances,  ces  étrangers  ne  s'emparassent  du  Canada,  et 
ne  coupassent  la  gorge  à  tous  les  Français  résidant  à  Québec.  Qu'à  la 
vérité,  ils  semblaient  être  endormis  ;  mais  qu'il  ne  fallait  pas  se  fier  aux 
paupières  abattues  des  lions,  qui  mordent  en  dormant  ;  et  que  la  tentative 
audacieuse  des  Anglais  contre  Poutrincourt,  en  Acadie,  faisait  appréhen- 
der, avec  trop  de  fondement,  aux  habitants  de  Québec,  de  voir  le  titre 
auguste  de  Nouvelle-France  changé  en  celui  de  Nouvelle-Hollande,  de 
Nouvelle-Flandre,  ou  de  Nouvelle- Angleterre,  puisqu'ils  n'auraient  aucun 
moyen  de  résister  aux  entreprises  qu'on  viendrait  à  faire  pour  s'en  empa- 
rer. Qu'au  reste,  si  ce  malheur  arrivait,  ce  ne  serait  pas  sans  en  avoir 
été  menacés  longtemps  par  ces  étrangers,  ni  même  par  les  menées  des 
Huguenots  Français  de  la  Rochelle,  qui,  apportant,  tous  les  ans,  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre  aux  sauvages  alliés  de  la  France,  les  animaient 
à  ruiner  Québec,  et  à  égorger  tous  ses  habitants.  Ils  concluent  enfin, 
que  la  conservation  de  ce  pays  à  la  France  dépendait  essentiellement  de 
deux  conditions  :  du  maintien  de  la  religion  catholique,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  ;  et  de  celui  de  la  justice. 

XXIII. 

L'assemblée  demande  que  les  Huguenots  soient  exclus  du  Canada. 

On  sera  peut-être  surpris  de  cette  conclusion,  en  ce  qui  touche  la  reli- 
gion catholique  ;  mais,  pour  en  apprécier  la  justesse  et  la  solidité,  il  faut 
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se  reporter  aux  circonstances  du  temps  où  l'assemblée  des  habitants  de 
Québec  fut  tenue.  En  France,  les  Huguenots  assemblés,  cette  année 
même,  à  la  Rochelle,  contre  la  défense  du  roi,  avaient  ordonné  à  tous  les 
religionnaires  du  royaume  de  prendre  les  armes  pour  s'ériger  en  républi- 
que, et  ils  appelaient  encore  à  leurs  secours  les  ennemis  de  l'Etat,  les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  qui,  en  effet,  les  aidèrent  ensuite.  Enfin,  cette 
année,  ainsi  que  l'année  suivante  1622,  Louis  XIII  se  vit  obligé  de  se 
mettre  en  campagne  pour  assiéger  et  prendre  d'assaut  celles  de  ses  pro- 
pres villes  qui  s'étaient  révoltées  contre  lui.  Dans  ces  circonstances,  le 
maintien  de  la  religion  catholique  en  Canada  était  donc  devenu  un  moyen 
nécessaire  pour  conserver  au  roi  ce  pays  que  les  Huguenots  de  Québec 
auraient  pu  livrer  aux  sectaires  Anglais  ou  Hollandais  établis  dans  leur 
voisinage.  C'est  pourquoi  l'assemblée  de  Québec  demandait  au  roi  de 
défendre  à  tous  les  Huguenots  de  résider  en  Canada  ou  d'y  entretenir 
aucunes  personnes  attachées  à  cette  secte,  de  quelque  nation  qu'elles  fus- 
sent. 

XXIV. 

Demande  pour  le  Séminaire  sauvage,  et  pour  la  punition  des  crimes. 

Ils  le  suppliaient  aussi  de  fonder,  pour  l'espace  de  six  ans,  un  séminaire 
où  cinquante  enfants  sauvages  pussent  être  entretenus  et  élevés  dans  la 
religion  chrétienne,  conformément  aux  désirs  de  leurs  parents,  qui  venaient 
les  présenter  tous  les  jours  pour  cela  aux  missionnaires  ;  comme  aussi  que 
le  roi  procurât  à  ces  religieux,  seulement  pendant  six  ans,  des  livres,  des 
ornements,  des  meubles  et  des  vivres,  et  de  quoi  entretenir  douze  hommes 
pour  labourer  la  terré  et  avoir  soin  du  bétail.  Quant  à  la  justice,  ils 
priaient  le  roi  de  procurer  qu'elle  y  fût  exercée  avec  une  exactitude  ferme 
et  vigoureuse,  ce  qu'ils  jugeaient  grandement  nécessaire  dans  les  com- 
mencements de  la  colonie,  tant  pour  éviter  le  blâme  des  Européens  voisins, 
si  les  crimes  restaient  impunis,  que  pour  ne  pas  souffrir  que,  sous  l'auto- 
rité de  Sa  Majesté,  dont  abusaient  plusieurs  des  employés  de  la  compa- 
gnie, on  commit  des  vols,  des  meurtres,  des  assassinats,  des  attentats  con- 
tre les  mœurs,  des  blasphèmes,  et  d'autres  crimes,  déjà  trop  ordinaires  à 
quelques  Français  résidants  dans  ce  pays.  Cette  demande  donne  assez  à 
entendre  que  l'autorité  de  Champlain,  et  celle  des  officiers  de  justice  éta- 
blis par  lui,  étaient  peu  respectées  des  employés  delà  compagnie,  qui  com- 
posaient alors  presque  toute  la  petite  colonie  de  Québec. 

XXV. 

L'assemblée  demande  que  le  roi  fortifie  le  pays  et  y  tienne  garnison. 

Ils  demandaient  aussi  que  la  religion  catholique  et  la  justice  fussent 
maintenues  et  appuyées  par  la  force  armée  ;  et  que,  pour  cela,  on  bâtit, 
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sur  la  croupe  de  la  montagne  de  Québec,  un  Fort,  et  qu'on  y  établît  une 
garnison  :  ce  Fort,  par  l'avantage  de  sa  position,  devant  tenir  assujetties 
plus  de  dix-huit  cents  lieues  de  pays,  et  favoriser  grandement  le  commerce, 
attendu  qu'il  n'y  avait  alors  aucun  autre  abord  connu,  pour  pénétrer  dans 
les  terres,  que  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent.  Pareillement,  qu'il  plût 
à  Sa  Majesté  de  donner  de  quoi  bâtir  une  tour  à  Tadoussac,  le  seul  lieu 
où  abordaient  les  vaisseaux,  et  d'y  entretenir,  pendant  six  ans,  une  garni- 
son de  cinquante  hommes,  qui  construiraient  et  garderaient  le  Fort.  Enfin, 
que  le  roi  donnât,  de  son  arsenal,  des  canons,  de  la  poudre,  et  autres  mu- 
nitions au  sieur  de  Champïain,  et  qu'il  augmentât  son  autorité  et  ses 
appointements,  les  deux  cents  écus  qu'il  recevait  de  la  compagnie  ne  pou- 
vant suffire  à  son  entretien. 

XXVI. 

Le  roi  accorde  une  partie  de  la  requête.     Obligations  imposées  aux  associés. 

Pour  porter  la  requête  au  roi,  l'assemblée' députa  le  P,  Georges  Le 
Baillif,  qu  is'embarqua  à  Québec,  le  7  septembre  1621,  sur  le  vaisseau  du 
sieur  Dupont-Gravé  ;  mais  cette  requête  ne  pouvait  arriver  dans  des  con- 
jonctures plus  défavorables.  Le  roi  était  alors  occupé  à  faire  la  guerre, 
dans  plusieurs  provinces,  aux  Huguenots  révoltés  contre  lui,  et  à  assiéger 
plusieurs  de  leurs  villes,  entre  autres,  Montauban.  Le  siège  de  cette 
ville  dura  près  de  trois  mois,  et  fut  si  meurtrier,  qu'on  se  vit  obligé  de  le 
lever,  par  la  mésintelligence  des  généraux  de  l'armée  royale,  après  y  avoir 
perdu  huit  mille  hommes  et  plusieurs  officiers  de  distinction,  entre  autres 
le  duc  de  Mayenne.  Le  roi,  rentré  à  Paris,  le  28  janvier  1622,  se  remit 
en  campagne,  le  21  mars,  pour  continuer  cette  guerre  et  faire  le  siège 
d'autres  villes,  spécialement  celui  de  Montpellier,  qui  fut  aussi  très-meur- 
trier de  part  et  d'autre,  et  dura  jusqu'au  19  octobre,  où  la  paix  fut  con- 
clue, par  un  traité  qui  confirma  l'Edit  de  Nantes,  et  accorda  aux  Hugue- 
nots, pour  places  de  sûreté,  Montauban  et  la  Rochelle.  Quoique  le  P.  Le 
Baillif  eût  été  présenté  à  l'audience  du  roi,  à  Saint-Germain,  par  le  duc 
de  Montmorency,  il  était  difficile  à  Louis  XIII,  dans  ces  circonstances,  de 
faire  droit  aux  demandes  des  habitants  catholiques  de  Québec,  quelque 
bien  fondées  qu'elles  pussent  être.  La  nécessité  où  il  se  voyait  réduit, 
de  confirmer  l'Edit  de  Nantes,  devait  l'obliger  de  laisser  les  Huguenots 
résider  en  Canada  ;  et  d'ailleurs  le  dérangement  de  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettait pas  de  fortifier  Québec,  ni  Tadoussac,  d'envoyer  des  soldats  en 
Canada,  ni  de  faire  aucune  dépense  pour  ce  pays.  Tout  le  résultat  de 
cette  négociation  fut  que  Champïain  commanderait  à  Québec,  et  générale- 
ment dans  toute  la  Nouvelle-France,  et  qu'on  lui  fournirait  jusqu'à  dix 
hommes,  nourris  et  gagés  aux  dépens  des  associés,  qu'il  emploierait  au 
service  de  l'habitation.     Pareillement,  que  la  compagnie  enverrait,  nour- 
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rirait  et  entretiendrait  six  familles  de  laboureurs,  charpentiers  et  maçons, 
de  deux  ans  en  deux  ans,  et  qu'enfin  elle  donnerait  à  Champlain,  pour  ses 
appointements,  douze  cents  livres,  au  lieu  de  six  cents,  qu'il  avait  reçues 
jusqu'alors.  (*)  Cet  arrangement,  quoique  d'un  si  faible  avantage  pour 
l'avancement  de  la  colonie,  avait  été  sanctionné  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  ;  les  chefs  de  la  compagnie  l'avaient  agréé  et  souscrit  ;  mais,  accou- 
tumés qu'ils  étaient  à  voir  leurs  coreligionnaires  mépriser  les  ordres  du 
Conseil,  ils  se  montrèrent  assez  peu  fidèles  à  l'exécuter,  peut-être  par  suite 
de  la  confiance  que  leur  inspirait  la  confirmation  de  l'Edit  de  Nantes,  qui, 
en  effet,  enhardit  tous  les  Huguenots. 

XXVII. 

Les  associés,  malgré  leurs  promesses,  sanctionnées  par  le  Conseil  d'État,  n'envoient  point 

de  colons. 

Il  est  même  à  remarquer  qu'avant  que  la  ville  de  la  Rochelle  eût  été 
donnée,  pour  place  de  sûreté,  aux  Calvinistes,  on  méprisait  ouvertement, 
dans  cette  ville,  les  ordres  du  Conseil  d'Etat  ;  et  que  les  chefs  de  com- 
pagnie, quoique  Huguenots  eux-mêmes,  ne  pouvaient  y  faire  exécuter  les 
sentences  rendues  contre  ceux  de  cette  ville  avec  qui  ils  étaient  en  procès. 
Les  marchands  Rochelois,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  entrés   dans  cette 
société,  ne  laissaient  pas,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  d'aller  tous  les  ans,  sur  les. 
côtes  du  Canada,  pour  traiter  avec  les  sauvages,  contre  les  ordres  du  Con- 
seil du  roi,  ce  qui  donnait  lieu,  entre  eux  et  les  membres  de  la  compagnie, 
à  des  procès  qui  devaient  être  jugés    par   le  Conseil  même.     Mais  si 
quelqu'un  se  présentait  à  la  Rochelle,  pour  faire  exécuter  ces  sortes  de 
jugements,  le  maire  de  la  ville  lui  disait,  comme  le  rapporte   Champlain  : 
Je  crois  vous  traiter  avec  beaucoup  de  faveur,  en  vous  conseillant  de  vous 
retirer  promptement  et  sans  bruit  ;  car,  si  le  peuple  sait  que  vous  venez 
ici  pour  exécuter  les  commandements  de  messieurs  du  Conseil,  vous  cou- 
rez fortune  d'être  noyé  dans  le  port,  sans  que  je  puisse  y  porter  remède. 
Enhardis,  sans  doute,  par  ces  exemples,  de  Caën  et  ses  associés  ne  tinrent 
nul  compte,  malgré  l'arrêt  du  Conseil,  des  promesses  qu'ils  avaient  faites, 
soit  d'envoyer  des  colons  à  Québec,  soit  de  mettre  ce  poste  en  état  de 
défense,  en  y  construisant  un  Fort,  muni  d'artillerie    et  de  munitions. 
Ainsi,  l'année  1624,  il  n'y  eut,  à  Québec,  que  cinquante  et  une  personnes, 
tant  hommes  que  femmes,  garçons  et  enfants,  y  compris  les  Récollets  et 
les  jeunes  gens  qui  s'étaient  associés,  par  zèle,  au  ministère  de  ces  reli- 


(*)  Le  P.  Leclercq,  dans  son  Premier  Etablissement  de  la  Foi,  s'est  donné  la  liberté  de 
suppléer  quelquefois,  par  ses  conjectures,  aux  lacunes  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin. 
Il  assure  ici  que  le  P.  Le  Baillif  tîc  laissa  pas  d'obtenir  les  principaux  articles  de  sa  commis- 
sion.    Il  aurait  dû  dire  tout  le  contraire. 
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gicux.  Toutefois,  en  abandonnant  ainsi  la  colonie,  les  associés,  en  France, 
osaient  bien  donner  à  entendre  qu'ils  avaient  envoyé,  disaient-ils,  nombre 
de  familles  en  Canada.  Champlain  dit  à  ce  sujet,  sous  l'année  1628,  qui 
fut  la  dernière  où  la  compagnie  posséda  la  Nouvelle-France  :  "  Il  est 
"  vrai  que  le  peu  de  familles  qu'ils  y  avaient  transportées,  étant  comme 
"  inutiles,  elles  ne  servaient  que  de  nombre,  incommodant  plus  le  pays 
"  qu'elles  ne  lui  apportaient  d'avantage."  Il  eût  fallu  des  hommes,  à  la 
place  des  femmes  et  des  enfants  qu'on  y  transporta,  et  à  ces  hommes  il 
eût  été  nécessaire,  outre  leur  nourriture,  de  donner  à  chacun  des  gages, 
ce  que  la  société  ne  faisait  pas,  pour  augmenter  d'autant  ses  profits,  quoi- 
qu'elle n'eût  eu  qu'un  très-petit  nombre  d'ouvriers  à  gager  de  la  sorte. 
Car,  parmi  les  cinquante-cinq  à  soixante  personnes  nourries  par  la  société, 
il  n'y  en  avait  pas  plus  de  dix-huit  pour  travailler  aux  choses  nécessaires, 
tant  à  Québec  qu'au  cap  de  Tourmente.  Tout  le  reste  des  personnes, 
c'étaient  les  PP.  Récollets,  trois  femmes,  dont  l'une  avait  soin  du  bétail, 
et  les  deux  autres  étaient  chargées  de  huit  enfants,  et  enfin  les  officiers  ou 
volontaires  de  la  compagnie,  tous  impropres  au  travail. 

XXVIII. 

La  compagnie  refuse  de  fortifier  Québec,  toujours  hors  d'état  de  se  défendre. 

On  aurait  de  la  peine  à  imaginer  le  prétexte  que  ces  marchands  osaient 
bien  alléguer  pour  couvrir  leur  avarice,  lorsqu'on  les  accusait  de  négli- 
gence et  de  mauvaise  volonté  pour  peupler  et  défricher  le  pays.  Le  P. 
Sagard  le  rapporte  en  ces  termes  :  "  Ils  se  sont  contentés  jusqu'à  présent 
"  d'en  tirer  les  pelleteries  et  le  profit,  sans  avoir  voulu  y  faire  aucune  dé- 
"  pense,  et  n'y  sont  guère  plus  avancé  que  les  premiers  jours,  par  la 
a  crainte,  disent-ils,  que,  s'ils  avaient  fait  valoir  la  contrée,  les  Espagnols 
"  ne  les  en  missent  dehors.  Mais  cette  excuse  n'est  nullement  rece- 
"  vable,  ajoute  ce  Religieux,  puisque,  si  l'on  voulait  y  faire  la  dépense 
"  nécessaire,  on  pourrait  s'y  établir  et  s'y  fortifier  de  telle  sorte  qu'on  ne 
"  pourrait  être  chassé  par  aucun  ennemi.  Néanmoins,  si  l'on  n'y  fait  pas 
"  davantage  que  par  le  passé,  la  (nouvelle)  France  aura  toujours  un  nom 
u  en  l'air,  et  nous  une  possession  imaginaire."  Dans  cet  état  d'abandon, 
la  petite  colonie,  réduite  à  si  peu  de  monde,  était  incapable  d'opposer  la 
moindre  résistance  à  ceux  qui  auraient  voulu  l'insulter.  Au  mois  d'octobre 
de  l'année  1622,  un  vaisseau  espagnol  de  cents  tonneaux,  venu  pour 
la  pêche  de  la  baleine,  se  présenta  près  de  Tadoussac,  et  donna  quelques 
inquiétudes  aux  Français,  dont  il  semblait  épier  la  conduite.  Mais  ils 
n'étaient  pas  en  état  d'aller  l'attaquer,  n'ayant  ni  les  matelots,  ni  les 
hommes  de  main  nécessaires.  Il  eût  fallu,  dit  Champlain,  qu'il  y  eût 
d'ordinaire  huit  matelots  dans  l'habitation  (de  Québec,)  et  même,  pour 
pouvoir  aller  attaquer  un  ennemi,  qu'il  y  eût  eu  dix  ou  douze  matelots, 
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avec  une  vingtaine  d'hommes,  qui  sussent  ce  que  c'est  que  la  guerre. 
a  C'est,  ajoute-t-il,  ce  qui  ne  se  trouve  point  à  Québec,  où  l'on  pense  être 
11  très-fort,  et  que  personne  ne  serait  assez  osé  pour  y  rien  entreprendre 
"  contre  nous  ;  mais  la  méfiance  est  la  mère  de  la  sûreté. 

XXIX. 

Les  associés  refusent  des  hommes  pour  construire  le  Fort  Saint-Louis. 

Champlain  qui  avait  surtout  à  cœur  l'avancement  du  Fort  Saint-Louis, 
voyant  qu'on  lui  refusait  des  hommes  pour  y  travailler,  adressait  requête 
sur    requête  au   Conseil    d'Etat,   afin   qu'il  donnât  des  ordres,  et   ces 
ordres  n'arrivèrent  jamais  :  le   Conseil  jugeant,  sans  doute,  que  les  inté- 
ressés n'y  auraient  aucun  égard.     L'opposition,  pour  cet  ouvrage,  venait 
de  l'obligation  que  les  associés  avaient  contractée,  de  mettre  dix  ouvriers 
à  la  disposition  de   Champlain  :  "  Ce  Fort  que  je  faisais  construire,  au- 
"  dessus  de  l'habitation,  pour  la  conservation  des  habitants  et  celle  du 
"  pays,  dit-il,  déplaisait  beaucoup  au  sieur  de  Caën,  comme  il  me  le  fit 
u  assez  connaître  par  sa  lettre,  me  disant  qu'il  n'était  pas  obligé  d'y  em- 
"  ployer  de  ses  hommes  ;  que  c'était  au  roi  à  en  faire  la  dépense  et  à 
u  envoyer,  pour  cela,  des  ouvriers  ;  bien  que  le  même  de  Caën  et  tous  ses 
il  associés  s'y  fussent  engagés  par  écrit.     Leurs  commis,  à  Québec,  blâ- 
"  maient   aussi  cette  entreprise  ;  et,  quoiqu'ils  vissent  combien  elle  était 
"  nécessaire  et  en  fussent  parfaitement  convaincus,  ils  étaient  si  complai- 
"  sants,  qu'ils  l'improuvaient,  à  leur  tour,  voulant  agréer,  par  là,  à  ceux 
"  de  qui  ils  recevaient  leurs  gages.     On  ne  veut  donc  pas  permettre  que 
"  j'y  employé  des  ouvriers,  et  on  l'empêche  autant  que  l'on  peut.     C'est 
"  que  ceux  qui  gouvernent  la  bourse  font  et  défont  tout  comme  ils  veulent  ; 
"  pourvu  qu'on  donne  aux  associés  le  quarante  pour  cent,  et  que  la  traite 
"  se  fasse,  c'est  assez.     Néanmoins,  considérant  l'importance  et  la  néces- 
"  site  d'avoir  un  lieu  de  sûreté  et  de  défense,  je  ne  laissais  pas  de  faire  ce 
"  qu'il  m'était  possible,  de  temps  à  autre,  y  employant  quelques  ouvriers." 
On  ne  comprend  pas  comment  la  compagnie  pouvait  refuser  ainsi  son  con- 
cours à  Champlain,  qu'en  supposant  qu'elle  n'avait  aucune  affection  pour 
le  Canada,  ni  même  pour  ceux  qu'elle  employait  dans  son  commerce  ;  et 
qu'elle  cherchait,  non  d'y  établir  une  colonie  et  de  conserver  ce  pays  à  la 
France,  mais  uniquement  de  le  dépouiller  de  ses  pelleteries.     Car,  l'année 
même  où  elle  prit  l'engagement  de  fournir  à  Champlain  dix  ouvriers  pour 
travailler  au  Fort  Saint-Louis,  l'habitation  de  Québec  se  vit  à  deux  doigts 
de  sa  ruine,  ayant  été  attaquée  inopinément,  non  par  les  Anglais  ou  les 
Hollandais,  qui  auraient  pu  aisément  s'en  rendre  les  maîtres,  mais  par  une 
troupe  d'Iroquois  qui  pensèrent  y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 
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XXX. 

Les  Iroquois  attaquent  les  Français  et  font  prisonnier  le  P.  Poullain. 

Nous  avons  dit  que,  dès  le  commencement  de  Québec^  Champlain  s'é- 
tait joint  à  des  Algonquins  et  à  des  Hurons,  pour  faire  la  guerre  aux  Iro- 
quois ;  et  ceux-ci  résolurent  à  la  fin  d'aller  attaquer  les  Français,  de  qui 
les  sauvages,  leurs  ennemis,  tiraient  leur  principale  force.  Parmi  les 
Français,  plusieurs,  ne  s'attendant  pas  à  être  assaillis,  étaient  montés  au 
Sault  Saint-Louis,  pour  trafiquer  avec  des  sauvages,  leurs  alliés,  et  un 
religieux  récollet,  le  P.  Guillaume  Poullain,  les  y  avait  suivis.  Attaqués, 
dans  ce  lieu,  par  un  parti  d'Iroquois,  ils  se  défendirent  avec  assez  de  suc- 
cès, à  la  faveur  de  leurs  armes  à  feu,  et  firent  même  quelques  prisonniers. 
Mais  le  P.  Poullain,  qui  se  trouvait  alors  à  terre,  fut  surpris  par  les  Iro- 
quois, qui,  selon  leur  coutume,  se  mirent  en  devoir  de  le  brûler.  Il  souf- 
frit, d'abord,  avec  beaucoup  de  force  et  de  patience,  les  insultes  et  les 
cruautés  de  ces  barbares,  qui  allumèrent  ensuite  le  bûcher  où  il  devait 
expirer.  Le  P.  Poullain  endurait  déjà  les  premières  atteintes  du  feu, 
lorsqu'il  survint  heureusement  l'un  des  prisonniers,  envoyé  par  les  Français 
pour  traiter  avec  les  chefs  Iroquois  de  la  rançon  de  ce  Père,  et  des  autres 
qui  avaient  été  pris.  On  rendit  donc  un  certain  nombre  de  prisonniers 
Iroquois  ;  et  à  cette  condition,  le  P.  Poullain  et  les  Français  furent  mis 
en  liberté,  ainsi  que  sept  sauvages  alliés  de  ceux-ci. 

XXXI. 

Les  Iroquois  tentent  d'attaquer  Québec,  et  tombent  sur  le  Couvent  des  Récollets. 

Mais  ce  parti  d'Iroquois  s'étant  joint  à  un  plus  grand  nombre  des  leurs, 
ils  attaquèrent  et  défirent  deux  ou  trois  partis  de  Hurons,  descendirent, 
avec  trente  canots,  le  fleuve  Saint-Laurent,  passèrent  devant  les  Trois- 
Rivières,  et  débarquèrent  ainsi  près  de  Québec,  où  l'on  fut  aussi  effrayé 
que  surpris  de  les  voir  arriver.  Ils  n'osèrent  pourtant  pas  approcher  du 
Fort,  quoique  Champlain  fût  alors  absent  ;  mais,  après  plusieurs  tentatives, 
sans  aucun  effet,  sur  les  Français,  ils  allèrent  attaquer  le  couvent  des 
Récollets,  que  l'on  venait  heureusement  d'achever,  et  qui  offrait  quelque 
défense,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Les  Français  et  les  sauvages,  leurs  alliés, 
y  accoururent  pour  repousser  l'attaque.  Quelques-uns  des  nôtres  y  furent 
blessés  de  coups  de  flèches,  et  deux  moururent  de  leurs  blessures  peu  de 
jours  après.  Toutefois,  les  ennemis,  après  avoir  vu  sept  ou  huit  des  leurs 
tués  sur  la  place,  se  retirèrent,  en  déchargeant  leur  fureur  sur  deux 
Hurons,  auxquels  ils  firent  souffrir  les  plus  cruels  supplices,  les  faisant 
mourir  à  petit  feu,  et  les  obligeant  même  à  manger  leur  propre  chair. 
"  J'ai  souvent  ouï  raconter  les  circonstances  de  cette  irruption  à  ma- 
"  dame   Couillard,  qui  était  alors  dans  le  Fort,  dit  le  P.  Le  Clercq;  et 
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"  elle  eut  lieu  d'admirer  la  protection  toute  visible  de  Dieu  sur  nous  : 
"  étant  certain  que,  si  les  Iroquois  eussent  connu  leurs  forces,  ils  auraient 
u  pu,  sans  difficulté,  désoler  entièrement  la  colonie,  vu  l'absence  de  M. 
ii  de  Champlain." 

•  XXXII. 

Madame  de  Champlain  repasse  en  France  arec  son  mari. 

La  compagnie  des  Marchands,  non  contente  de  laisser  le  pays  sans 
défense,  et  d'abandonner  ainsi  tous  ses  employés  à  la  merci  des  Iroquois 
et  des  Européens  du  voisinage,  négligeait,  de  plus,  de  pourvoir  Québec 
des  vivres  nécessaires  à  la  subsistance  de  ce  petit  nombre  d'habitants,  ou 
du  moins  les  condamnait  à  y  souffrir  les  privations  les  plus  dures.  Ce 
fut  surtout  cette  disette  de  vivres  qui  détermina  Champlain  à  repasser  en 
France,  au  mois  d'août  1624,  pour  y  ramener  sa  femme,  à  qui  le  séjour 
du  Canada  était  devenu  insupportable,  depuis  quatre  ans  qu'elle  y  rési- 
dait :  ce  pays,  par  l'état  d'abandon  où  le  laissaient  alors  les  associés, 
étant  plus  propre  à  lui  donner  du  dégoût  que  de  l'agrément.  Durant  les 
quatre  ans'qu'elle  y  passa,  elle  n'y  vit  d'autres  femmes  Françaises  que  les 
trois  de  sa  suite  qu'elle  y  avait  conduite  pour  la  servir  (*).  Quant  aux 
hommes,  outre  trois  Religieux  Récollets,  elle  n'y  trouvait  que  des  mate- 
lots, des  charpentiers,  des  scieurs  de,  long,  des  forgerons  ;  et  de  son  côté, 
son  mari,  s'occupant  continuellement  aux  affaires  de  la  guerre,  à  ses  dé- 
couvertes, et  aux  moyens  de  protéger  la  petite  colonie,  elle  ne  pouvait 
avoir  de  consolation  que  dans  la  lecture  et  la  prière.  Elle  endurait,  d'ail- 
leurs, la  privation  de  quantité  de  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  et  cette 
disette  de  vivres,  jointe  à  d'autres  fortes  raisons,  obligèrent  enfin  son 
mari  à  la  ramener  en  France.  Il  partit  de  Québec  le  21  août  1624, 
après  avoir  nommé,  pour  commander  en  son  absence,  le  sieur  Emery, 
neveu  de  Caën,  attaché,  comme  ce  dernier,  à  la  secte  Huguenote,  et  ne 
laissa  en  tout,  dans  la  colonie,  que  cinquante  et  une  personnes,  en  com- 
prenant dans  ce  nombre  les  enfants  et  les  religieux.  La  nouvelle 
habitation,  dont  il  avait  commencé  la  construction  l'année  précédente, 
était  élevée  de  quatorze  pieds,  et,  avant  son  départ,  il  pria  les  intéressés 
de  la  compagnie  de  la  faire  achever,  et  d'achever  aussi  le  Fort  Saint-Louis. 
Mais  comme  il  savait,  par  expérience,  que  toute  leur  industrie  se  bornait 

(*)  La  Chronique  des  Ursulines,  que  nous  suivons  ici,  suppose  que  madame  de  Cham- 
plain ne  vit  à  Québec  d'autres  femmes  Françaises.  Il  est  vrai  qu'à  son  arrivée  elle 
apprit  la  mort  de  ia  fille  aînée  de  Louis  Hébert  ;  toutefois,  la  femme  de  ce  dernier,  et  sa 
seconde  fille,  qui  épousa  Guillaume  Couillard,  étaient  alors  dans  le  pays,  où  elles  vé- 
curent encore  fort  longtemps.  Il  faut  donc,  pour  entendre  ce  que  dit  ici  la  Chro- 
nique, supposer  que  madame  de  Champlain,  à  cause  des  habitudes  et  de  la  manière  de 
vivre  de  sa  condition,  n'avait  avec  madame  Hébert  et  sa  fille  aucune  liaison  particulière, 
et  ne  les  voyait  presque  pas. 
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à  amasser  des  pelleteries,  et  à  faire  le  moins  de  dépenses  qu'ils  pouvaient 
il  jugea  bien,  en  lui-même,  qu'ils  négligeraient  entièrement  cet  ouvrage. 
"  D'autant,  ajoute- t-il,  qu'ils  n'avaient  rien  de  plus  désagréable  que  ce 
"  Fort,  quoiqu'il  dût  être  la  conservation  et  la  sûreté  du  pays." 

ÇA  continuer.') 


DE  L'AUTOEITE  EN  PHILOSOPHIE. 


LIVRE   III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'EGLISE. 


DE  L'AUTORITE  HUMANO-DIVINE  EN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  IV. 

Existence  d'une  autorité  distincte  des  monuments  révélés  ou  de  la  Bible  :  d'une  autorité 

vivante  et  visible. 

La  Révélation  chrétienne  est  un  fait  certain,  indubitable.  Dieu  a 
daigné  parler  à  l'homme,  il  y  a  dix-huit  siècles,  un  langage  plus  clair,  plus 
sûr  et  plus  puissant  de  beaucoup  que  le  langage  de  la  raison.  C'était 
d'abord  pour  réparer  les  désastres  de  la  pauvre  nature  humaine  tombée 
dans  un  abîme  de  dégradation,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  précédem- 
ment. Il  voulait,  en  outre,  selon  le  plan  primitif  de  la  création,  élever 
cette  nature  à  la  dignité  la  plus  sublime.  Après  avoir  dépouillé  notre 
bassesse  native,  nous  devions,  conformément  au  dessein  du  Souverain 
Réparateur,  participer  à  la  nature  divine  et  devenir  les  enfants  du  Très- 
Haut.  Mais  la  parole  de  Dieu  confiée  à  la  mémoire  des  hommes,  ou  bien 
fixée  par  l'Ecriture  et  déposée  dans  les  livres,  ne  pouvait  suffire  à  nos 
besoins  et  opérer  l'admirable  transformation  qu'avait  en  vue  l'Infinie  Bonté. 
Il  y  a  plus,  donnés  l'orgueil,  la  curiosité,  l'ignorance,  maladies  originelles 
de  notre  espèce,  la  parole  révélée  se  serait  fatalement  transformée  pour 
nous  en  une  pomme  de  discorde.  Chacun  l'aurait  détournée  à  son  sens 
particulier,  et  bientôt,  une  effroyable  confusion  aurait  régnée  parmi  ceux- 
là  même  que  le  Seigneur  avait  daigné  miraculeusement  instruire.  Nous 
avons  suffisamment  établi  et  par  la  spéculation  et  par  l'expérience,  ce 
point  capital,  et  nous  en  avons  conclu  la  nécessité  d'une  autorité  divine  et 
infaillible,  d'une  autorité  toujours  et  partout  vivante,  toujours  et  partout 
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éminemment  visible,  qui  aurait  pour  mission  de  nous  faire  connaître  avec 
une  entière  certitude  le  dépôt  de  la  Révélation  et  son  sens  véritable. 

Mais  si,  dans  l'hypothèse  de  la  révélation,  l'existence  de  l'autorité  que 
nous  venons  de  décrire  est  nécessaire  et  indispensable  ;  s'il  est  vrai  que 
la  révélation  ne  pouvait  avoir  que  des  résultats  insignifiants,  à  moins  d'être 
complétée  par  l'institution  d'une  autorité  infaillible,  d'une  autorité  toujours 
et  partout  vivante,  toujours  et  partout  éminemment  visible,  il  est  évident 
à  priori  que  l'on  doit  affirmer  l'existence  de  cette  autorité  et  la  poser 
comme  un  fait  incontestable. 

Quoi  !  l'infiniment  Sage  aurait-il  donc  procédé,  dans  l'œuvre  de  la 
révélation  surnaturelle,  comme  ce  personnage  extravagant  dont  il  est 
parlé  dans  F  Evangile,  qui  commence  un  édifice  pour  le  laisser  inachevé  ? 
Aurait-il  entrepris  à  si  grands  frais  et  sur  de  si  étonnantes  proportions, 
l'ouvrage  de  la  restauration  du  genre  humain  s'il  n'avait  voulu  que 
l'ébaucher  grossièrement  ? 

Autrefois,  le  Seigneur  ne  rentra  dans  son  éternel  repos,  qu'après  avoir 
donné  à  l'univers  toute  la  perfection  que  requérait  l'idée  divine  ;  et  dans  le 
rétablissement  de  l'ordre  antique,  dans  l'institution  d'un  ordre  nouveau 
incomparablement  supérieur  à  tout  l'ensemble  de  la  créature  visible,  dans 
l'institution  de  l'ordre  surnaturel,  Dieu  se  serait  contenté  d'un  crayon 
informe  ?  Arrière  et  bien  loin  des  idées  si  indignes  de  sa  perfection 
Souveraine  !  Puisque  la  raison  nous  oblige  de  poser  en  principe  la  néces- 
sité d'une  autorité  divine  et  infaillible,  d'une  autorité  toujours  et  partout 
éminemment  visible,  sachons  tirer  la  conséquence  naturelle  et  rigou- 
reuse de  cette  grande  et  salutaire  vérité,  et  affirmons  avec  une  certi- 
tude entière  'l'existence  de  ce  qu'elle  nous  démontre  absolument  indis- 
pensable. 

A  présent,  si  nous  quittons  le  champ  de  la  spéculation,  pour  nous 
transporter  sur  le  terrain  des  faits,  il  nous  sera  facile  de  nous  con- 
vaincre de  la  légitimité  de  nos  déductions. 

Existe-t-il  à  côté  de  la  Bible  une  autorité  distincte  d'elle  ?  Une 
autorité  divine,  toujours  et  partout  vivante,  toujours  et  partout  émi- 
nemment visible  ?  Le  fondateur  du  christianisme  a-t-il  institué  une 
autorité  de  cette  sorte  pour  veiller  incessamment  et  en  tout  lieu,  sur 
le  sacré  dépôt  de  sa  parole  ? 

La  question  proposée  implique  un  fait  de  la  plus  haute  importance, 
un  fait  primitif,  absolument  fondamental  et  universel.  Ce  fait  entre 
comme  partie  essentielle  dans  la  constitution  du  christianisme  et,  selon 
qu'on  l'affirme  ou  qu'on  le  nie,  le  Christianisme  revêt  une  nature  entièrement 
différente.  Dans  le  premier  cas,  l'institution  chrétienne  est  vraiment 
une  religion  ;  dans  le  second  cas,  elle  se  réduit  pratiquement  du 
moins,  à  une  pure  philosophie.  De  ce  qui  précède  l'on  doit  néces- 
sairement conclure,  que  le  divin    Auteur  du  Christianisme  n'a  pas  pu 
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laisser  ignorer  ce  fait  capital  ;  autrement,  il  aurait  pu  vouloir  laisser 
ignorer  la  vraie  nature  de  l'institution  qu'il  était  venu  fonder  parmi 
nous,  avec  un  si  prodigieux  dévouement.  Il  s'est  donc,  sans  aucun 
doute,  expliqué  sur  ce  point  ;  il  a  dit,  et  .il  a  dit  clairement  qu'il 
voulait  ou  qu'il  ne  voulait  pas  établir  une  autorite  vivante  et  visible 
pour  interpréter  sa  parole  et  juger  en  dernier  ressort  toutes  les  diffé- 
rends théologiques.  Que  par  la  nature  même  des  choses  dont  il  trai- 
tait, et  en  suite  des  étroites  limites  de  notre  intelligence,  son  langage 
soit  demeuré  obscur  sur  beaucoup  d'articles,  cela  n'aura  pas  de  graves 
inconvénients,  sous  le  gouvernement  d'une  autorité  infaillible,  chargée 
d'expliquer  sa  parole.  Mais  si  ce  qui  concerne  cette  autorité-là  même, 
demeure  incertain  et  flottant,  tout  chancelle  alors  dans  le  christianisme 
et  l'on  ne  sait  plus  à  quoi  s'arrêter. 

Après  ces  réflexions  que  nous  recommandons  à  la  méditation  du 
lecteur,  et  qu'il  ne  devra  point  perdre  de  vue  dans  la  suite,  ouvrons 
l'Evangile  pour  y  recueillir,  touchant  la  grande  question  qui  nous 
occupe,  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Que  voyons-nous  dans  ce  Livre 
divin  ?  Nous  y  trouvons,  sur  l'article  que  nous  cherchons  à  éclaircir  en 
.ce  moment,  un  enseignement  indirect  et  un  enseignement  direct. 

Le  Sauveur  compare  souvent  dans  l'Ecriture  l'institution  qu'il  est  venu 
fonder  sur  la  terre,  à  un  royaume.  Or,  un  royaume  quelconqne  ne  saurait 
subsister  sans  une  autorité  vivante  et  visible.  Mais,  d'autre  part,  le  roy- 
aume de  Jésus-Christ,  n'est  pas,  comme  les  empires  de  ce  monde,  princi- 
palement établi  sur  une  base  matérielle.  C'est  un  royaume  tout  spirituel 
dont  la  première  loi  fondamentale  est  la  foi,  la  foi  surnaturelle  et  divine. 
Donc,  l'autorité  nécessaire  au  gouvernement  de  ce  royaume,  sera  une  autorité 
spirituelle  et  divine,  une  autorité  doctrinale  et  infaillible.  Sans  ces  pré- 
rogatives, l'autorité  ne  pourrait  point  diriger  et  soutenir  la  foi.  La  foi 
serait  incertaine  et  variable  comme  l'opinion,  ou  plutôt,  ne  serait  pas  pos- 
sible. Car  la  certitude  est  de  l'essence  de  la  foi.  Ainsi  la  première  loi 
fondamentale  du  royaume  de  Jésus-Christ  serait  anéantie,  et  par  suite  ce 
royaume  lui-même  dont  l'Ecriture  nous  dit  toutefois  en  divers  livres  qu'il 
doit  occuper  tous  les  points  de  l'espace  et  de  la  durée.  Ces  induction  me 
paraissent  évidentes.  Mais,  nous  avons  quelque  chose  de  plus  satisfaisant 
encore,  c'est  le  témoignage  de  Jésus. 

Son  disciple  Pierre,  ayant  un  jour  confessé  hautement  et  avec  une  ad- 
mirable fermeté  sa  filiation  divine,  le  Seigneur  lui  dit  :  "  Tu  es  heureux, 
"  Simon  fils  de  Jonas,  car  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont  révélé 
■"  ce  mystère  ;  mais  bien  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Et  moi,  je  te  dis 
"  que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  et  les 
"  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle."  (1) 

(1)  St.  Math,,  c.  16.,  v.  17  et  18. 
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Pierre  est  donc  établi  fondement  de  l'Eglise,  société  spirituelle,  dont  le 
premier  lien,  absolument  essentiel  et  nécessaire,  est  la  foi  divine  en  la  doc- 
trine du  Sauveur.  Jésus  ajoute  aussitôt  :  M  Je  te  donnerai  les  clés  du 
"  royaume  des  cieux,  (c'est-à-dire  de  l'Eglise)  et  tout  ce  que  tu  lieras 
"  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  Ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
"  sera  délié  dans  le  ciel."  (1)  Par  où  l'on  voit  évidemment  que  Pierre 
est  institué  le  chef  suprême  de  l'Eglise  et  qu'à  lui  est  dévolue,  dans  le 
royaume  du  Christ,  la  puissance  souveraine. 

En  effet,  d'un  côté  l'autorité  étant  la  base  et  le  fondement  nécessaire 
de  toute  société,  on  ne  peut  constituer  un  individu  fondement  d'une 
société  quelconque  sans  lui  en  confier  le  gouvernement  suprême  ;  d'autre 
part,  dans  la  langue  sacrée,  comme  dans  nos  idiomes  modernes,  et  d'après 
les  idées  contemporaines,  les  clés  sont  le  symbole  de  la  souveraine  puis- 
sance ;  en  sorte  qu'une  manière  de  reconnaître  le  haut  domaine  du  roi,  sur 
une  ville,  c'est  encore  aujourd'hui  de  lui  en  remettre  les  clés.  Or,  la  mis- 
sion, le  devoir  de  l'autorité  souveraine,  c'est  de  maintenir  les  lois  et  sur- 
tout les  lois  constitutives,  fondamentales  de  la  société  à  laquelle  elle  préside. 
Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  première  loi  de  la  société  fondée 
par  Jésus  ou  de  l'Eglise,  c'est  la  foi,  la  foi  toujours  et  partout  la  même  ; 
la  foi  vierge  toujours  et  partout.  Donc,  la  mission,  le  devoir  principal  de 
l'autorité  que  Jésus  a  établie  dans  l'Eglise,  sera  de  maintenir  la  foi  dans 
son  intégrité  inviolable  et  dans  son  inflexible  immutabilité.  Or,  si  cette 
autorité  n'était  pas  rigoureusement  infaillible,  elle  ne  saurait  remplir  une 
si  haute  et  si  difficile  mission.  En  effet,  si  l'autorité  dont  il  s'agit  pouvait 
se  tromper  :  lo.  Elle  n'inspirerait  pas  une  confiance  suffisante,  à  beau- 
coup près  ;  et  par  suite,  la  foi  qu'elle  devrait  diriger  et  soutenir,  ne  serait 
qu'une  pure  opinion  :  de  plus,  une  autorité  de  cette  sorte  ne  saurait  mettre 
fin  aux  disputes,  ni  juger  en  dernier  ressort,  les  contendants  ayant  toujours 
le  droit  d'affirmer  à  priori,  qu'elle  a  pu  se  tromper.  On  pourrait  même 
s'attaquer  directement  et  sous  ses  yeux  aux  monuments  sacrés  de  la  révé- 
lation, révoquer  en  doute  leur  authenticité,  leur  intégrité,  leur  vérité  et 
surtout  leur  origine  divine  ;  on  pourrait  enfin  traiter  les  Saints  Livres  comme 
des  ouvrages  purement  humains,  sans  qu'il  lui  fut  possible  de  réprimer 
ces  attentats. 

Ce  qui  confirme  merveilleusement  ces  inductions  diverses,  c'est  qu'elle 
se  réalisent  chaque  jour  dans  la  Réforme  prétendue  où  l'on  ne  reconnaît 
pas  de  puissance  infaillible. 

2o.  Il  y  a  bien  plus  encore.  Si  elle  n'était  pas  infaillible,  l'autorité  sou- 
veraine qui  gouvernerait  l'Eglise  ne  manquerait  pas  d'altérer  elle-même,  de 
ses  propres  mains,  le  dépôt  sacré.  C'est  là  une  conséquence  nécessaire 
de  la  mobilité  naturelle  de  l'esprit  humain  et  du  grand  fait  de  la  transmis- 

(1)  St.  Math.,  c.  16.,  v.  19. 
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sion  de  l'autoité,  à  travers  les  âges,  à  une  multitude  de  différents  indivi- 
dus. 

Sur  le  point  de  se  séparer  de  ses  disciples,  Jésus  leur  dit  :  "  Allez,  en 
"  enseignez  toutes  les  nations,  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
"  ai  recommandé  ;  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  siècles. 
"  Qui  croira  à  votre  enseignement  sera  sauvé  ;  mais  qui  ne  croira  pas, 
"  sera  condamné  au  feu  éternel  où  il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de 
"  dents."  (1)  Voilà  donc  un  certain  nombre,  une  certaine  classe  d'hommes 
recevant  du  fils  de  Dieu  la  mission  de  prêcher  par  tout  l'univers  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  toute  la  doctrine  qu'ils  ont  apprise  de  leur  Divin 
Maître  ;  toute  cette  doctrine  et  rien  que  cette  doctrine.  Mais,  évidement 
il  ne  leur  est  pas  possible  de  remplir  une  mission  de  ce  genre,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  divinement  favorisés  de  l'infaillibilité  doctrinale.  Donnée 
la  nature  humaine  avec  toutes  ses  variétés,  sa  mobilité,  ses  ignorances,  ses 
faiblesses,  ses  passions,  les  envoyés  du  Christ  devront  bientôt  corrompre 
sa  doctrine,  se  diviser  entre  eux  et  se  combattre  avec  acharnement.  Et 
puis,  quelle  horrible  tyrannie  d'exiger  de  l'univers  entier,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  sous  la  menace  de  l'enfer  éternel  une  soumission  absolue  à  l'en- 
seignement d'hommes  qui  peuvent  être  trompés  ou  trompeurs  !  Non,  on 
né  conçoit  rien  de  plus  odieux,  de  plus  injuste  et  de  plus  absurde. 

Aussi,  voyez  comme  le  Sauveur  assure  positivement  à  ses  envoyés  le  pri- 
vilège de  l'infaillibilité.  "  Voici,  leur  dit-il,  que  je  suis  avec  vous,  tous 
"  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles."  (2)  Sans  aucun  doute,  la 
présence  et  la  protection  spéciale  du  Fils  de  Dieu,  incessamment  continuées 
parmi  les  maîtres  qu'il  envoie,  sont  une  garantie  suffisante  de  la  parfaite 
droiture  de  leur  enseignement.  Afin  de  rassurer  encore  davantage,  s'il 
est  possible,  ses  disciples,  et  avec  eux  le  genre  humain,  Jésus-Christ  leur 
promet  le  St.  Esprit,  Esprit  de  vérité  qui  demeurera  toujours  avec  eux, 
leur  enseignant  tout  vérité  utile  au  Salut.  (3) 

Ainsi  donc,  soit  que  l'on  considère  la  nature  de  l'institution  du  Sauveur, 
de  l'Eglise,  société,  royaume  immense  dont  la  première  loi  fondamentale 
est  la  foi  ;  société,  royaume  qui  pose  sur  Pierre,  comme  sur  un  fondement 
à  jamais  inébranlable,  soit  que  l'on  envisage  l'objet  de  la  mission  des 
envoyés  de  Jésus  ;  soit  que  l'on  songe  à  leurs  moyens  ;  soit  enfin,  que 
l'on  considère  les  récompenses  et  les  châtiments  proposés  à  ceux  qui  croi- 
ront et  à  ceux  qui  ne  croiront  pas  à  la  prédication  évangélique,  il  est  cer- 
tain, clair  et  manifeste,  que  Jésus-Christ  a  laissé  après  lui,  dans  son  Eglise, 
pour  le  représenter,  une  autorité  vivante,  visible  et  infaillible. 

Les  disciples  ont  proclamé  pareillement  l'existence  de  cette  infaillible 

(1)  St.  Math.,  c.  28,  v.  19  et  20.     St.  Marc,  c.  16,  v.  15  et  16. 

(2)  Ibid,  Loco  Citato. 

(3)  St.  Jean,  c.  14,  v.  16,  et  c.  16,  v.  13. 
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autorité.  St.  Paul  nous  certifie  que  :  "  L'Eglise  est  la  colonne  et  le  sou- 
tien de  la  vérité."  (1)  On  ne  pourrait  point  qualifier  de  la  sorte  une 
église  faillible,  qui  par  suite,  pourrait  soutenir  et  propager  l'erreur. 

Ailleurs,  le  même  Paul  enseigne  que  Dieu  a  établi  des  Apôtres,  des 
Prophètes  et  des  Pasteurs,  dont  le  ministère  devra  durer  jusqu'à  la  con- 
sommation des  saints,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  emportés  à  tout  vent  de 
doctrine.  (2)  Mais,  comment  la  présence  et  l'intervention  des  pasteurs 
pourraient-elles  empêcher  les  variations  et  les  incertitudes  éternelles  dans 
la  foi,  s'il  n'était  pas  constant  qu'ils  ont  reçu  du  Ciel  le  privilège  de  ne 
jamais  altérer  le  sacré  dépôt  ? 

Or,  une  chose  confirme  merveilleusement  tous  ces  témoignages  et  en 
fixe  incontestablement  le  sens  ;  c'est  la  pratique  constamment  et  univer- 
sellement suivie  dans  la  société  spirituelle  instituée  par  Jésus-Christ  ;  c'est 
la  foi  toujours  et  partout  uniforme  de  cette  société.  Toujours  dans  l'Eglise 
on  a  procédé  d'après  ce  principe,  que  le  Sauveur  y  avait  institué  une 
autorité  extérieure,  infaillible,  distincte  des  monuments  révélés,  chargée 
d'en  garder  le  dépôt,  de  le  transmettre  dans  son  intégrité  aux  générations 
à  venir  et  .d'en  fixer  auctoritativement  le  sens.  Remontez  à  l'origine  de 
la  société  chrétienne,  suivez-en  le  progrès  dans  le  temps  et  l'espace,  et 
vous  verrez  toujours  qu'aussitôt  qu'il  s'est  élevé  une  erreur  dangereuse  ou 
une  question  importante  qui  aurait  pu,  par  suite  des  solutions  diverses 
qu'on  lui  donnait,  mettre  en  péril  la  pureté  de  la  foi  ou  de  la  morale,  ou 
bien  le  bon  ordre  et  la  paix  de  l'Eglise,  on  s'est  hâté  d'en  appeler,  non 
pas  seulement  au  texte  de  la  révélation,  mais  à  une  autorité  visible,  dont 
on  sollicitait  le  jugement,  pour  s'en  servir  et  le  faire  valoir  comme  une 
règle  sûre  et  inviolable. 

A  peine  la  prédication  de  l'Evangile  a-t-elle  commencé  à  retentir  dans 
le  monde  que,  certains  chrétiens,  encore  attachés  au  Judaïsme,  cherchent 
à  en  introduire  les  observances  parmi  leurs  frères.  Ils  prétendent  qu'on 
ne  peut  être  sauvé,  à  moins  de  pratiquer  la  loi  de  Moïse.  De  là  des  trou- 
bles, des  disputes  et  des  querelles  envenimées.  Aussitôt,  pour  calmer  les 
esprits  et  faire  triompher  la  saine  doctrine,  les  Apôtres  se  réunissent  à 
Jérusalem.  Ils  examinent  avec  le  secours  des  Ecritures,  tout  le  fond  du 
débat  ;  et,  après  une  mûre  délibération,  ils  portent  une  sentence  défini- 
tive et  tracent  souverainement  la  ligne  de  conduite  que  chacun  devra 
suivre  désormais.  Le  jugement  qu'ils  ont  rendu  est  à  leurs  yeux  si  cer- 
tain et  si  vénérable,  qu'ils  ne  font  pas  difficulté  de  l'attribuer  au  Saint- 
Esprit,  et  d'employer  cette  étonnante  formule  :  "  Il  a  paru  au  St.  Esprit 
et  à  nous."  Visum  est  Spiritui  Sancto  etnobis.  (Actes  des  Apôtres.)  Et, 
chose  admirable  !  toute  la  communauté  des  fidèles  le  reçoit  avec  un  res- 

(1)  Ire  Epitre  à  Timo.,  c.  3,  v.  15. 

(2)  St.  Paul,  Epitre  aux  Ephés.,  c.  4,  y,  11. 
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pect,  une  soumission  profonde,  comme  étant,  en  effet,  l'expression  de  la 
volonté  de  Dieu.  Pas  un  ne  songe  à  réclamer  contre  le  fonds,  ni  môme 
contre  la  forme,  pourtant  si  étrange  ce  semble.  Tous  croient  que  l'Esprit 
de  vérité  a  bien  réellement  parlé  par  l'organe  du  concile  de  Jérusalem. 

Sans  doute,  les  premiers  fidèles  avaient  une  soumission,  une  vénération 
très-particulières  pour  la  personne  des  Apôtres  qui  avaient  vu  de  leurs 
yeux  le  Sauveur,  l'avaient  touché  de  leurs  mains  et  ouï  de  leurs  oreilles, 
et  avaient  reçu  naguère,  avec  des  circonstances  si  merveilleuses,  l'abon- 
dance des  dons  du  Saint-Esprit.  Toutefois,  ce  n'est  point  dans  ces  dispo- 
sitions accidentelles  qu'il  faut  chercher  la  raison  suffisante  du  phénomène 
dont  nous  parlons,  car  nous  le  verrons  se  reproduire  le  même,  d'âge  en 
âge,  et  sous  tous  les  climats. 

A  peine  les  Apôtres  avaient-ils  fermé  les  yeux  à  la  lumière,  qu'une  foule 
d'esprits  versatiles  et  indociles  cherchaient  déjà  à  introduire  le  changement 
et  la  nouveauté  dans  le  dogme  catholique.  On  s'oppose  à  leur  entreprise, 
on  combat  vivement  leurs  idées,  mais  comme  la  dispute  n'amène  pas  de 
résultat  satisfaisant,  et  qu'aux  arguments  dont  on  les  presse,  les  novateurs 
ne  manquent  pas  d'opposer  d'autres  arguments  et  d'autoriser  par  une  mul- 
titude de  passages  des  Ecritures,  leurs  idées  les  plus  saugrenues,  on  en 
appelle  enfin,  comme  au  temps  des  Apôtres,  à  l'autorité,  à  une  autorité 
vivante  et  visible.  Des  Conciles  sont  convoqués  en  divers  lieux.  Là,  avec 
le  secours  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition,  les  pasteurs  décident  le  débat, 
en  vertu  de  la  mission  qu'ils  croient  en  avoir  reçu  de  Dieu  même. 

On  appelle  quelquefois  de  leur  jugement,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas, 
qu'on  le  remarque  bien,  pour  recourir  à  la  pure  parole  de  Dieu  ou  au  sens 
prive  ;  mais  seulement  à  un  tribunal  supérieur,  au  tribunal  suprême  dont 
tous  reconnaissent  l'inviolable  autorité. 

Il  nous  faut  justifier  ces  assertions  par  l'histoire  ;  la  tâche  est  facile. 
Nous  passerons  sous  silence  plusieurs  Conciles  tenus  dans  la  primitive 
Eglise,  sous  le  feu  même  de  la  persécution,  parce  qu'ils  sont  généralement 
moins  connus,  et  nous  commencerons  par  signaler  celui  que  célébra  Saint 
Corneille  à  Rome,  l'an  257,  contre  le  schisme  et  les  erreurs  des  Novatiens, 
qui  enseignaient  que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pouvoir  de  remettre  certains 
péchés  plus  graves. 

Dans  la  fameuse  dispute  touchant  la  validité  du  baptême  conféré  par 
les  hérétiques,  il  se  tint,  en  Afrique,  plusieurs  conciles  très-nombreux, 
sous  la  présidence  de  St.  Cyprien  ;  à  Rome,  sous  le  pape  St.  Etienne,  et 
en  Orient. 

L'an  264  et  270,  deux  conciles  réunis  à  Antioche,  condamnèrent  les 
erreurs  et  la  personne  de  Paul  de  Samosate,  patriarche  d' Antioche,  lequel 
n'admettait  point  en  Dieu  pluralité  de  personnes. 

Mais  l'énumération  des  conciles  particuliers,  nous  entraînerait  beau- 
coup trop. loin.     Bornons-nous  donc,  par  la  suite,  à  rappeler  la  série  des 
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conciles  pléniers  ou  écumeniques  qui  sont  comme  les  Etats  généraux    de 
la  chrétienté. 

L'an  325,  se  tint  à  Nicée",  en  Bithynie,  le  célèbre  concile  de  ce  nom, 
sous  la  présidence  des  légats  du  Pape  Saint  Sylvestre.  Dans  cette  au- 
guste assemblée  fut  condamné  le  fameux  Arius  qui  niait  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu,  et  sa  consubstantialité  avec  le  Père. 

Sous  le  règne  de  Théodose  l'ancien,  en  l'année  381,  fut  assemblé  le 
premier  concile  de  Constantinople,  où  l'on  anathématisa  l'hérésie  de  Ma- 
cédonius  qui  rejetait  la  divinité  du  Saint  Esprit. 

En  431,  le  concile  d'Ephèse  condamna  Nestorius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Cet  hérésiarque  soutenait  qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux 
personnes  et  que  Marie  n'était  pas  mère  de  Dieu. 

L'Eutychianisme,  ou  la  doctrine  de  l'unité  de  nature  en  Jèsus-Christ, 
fut  proscrit  au  concile  général  de  Chalcédoine,  l'an  451. 

Le  cinquième  concile  écuménique,  tenu  à  Constantinople,  en  553,  con- 
damna certains  écrits  célèbres  dans  l'antiquité  sous  le  nom  des  trois  cha- 
pitres et  diverses  erreurs  attribuées  à  Origène. 

Le  troisième  concile  de  Constantinople,  sixième  écuménique,  dit  ana- 
thème,  en  681,  au  monothélisme  et  aux  monothélites  hérétiques  qui  n'at- 
tribuaient à  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté. 

Les  Iconoclastes  se  virent  définitivement  condamnés  au  septième  Con- 
cile écuménique,  deuxième  de  Nicée,  en  Bithynie,  l'an  787. 

Le  huitième  concile  écuménique  assemblé  à  Constantinople,  l'an  869 
mit  fin  au  schisme  de  Photius.     Tels  sont  les  conciles  généraux  célébrés 
en  Orient. 

L'an  1123,  Calixte  II  tint,  dans  l'Eglise  Saint  Jean-de-Latran,  à 
Rome,  un  concile  de  trois  cents  évêques.  C'est  le  neuvième  général.  On 
y  abolit  les  institutions  par  l'anneau  et  la  crosse. 

Le  second  concile  de  Latran,  dixième  écuménique,  convoqué  l'an  1139 
par  Innocent  II,  condamna  les  hérésie  de  Pierre  de  Bruis  et  d'Arnaud  de 
Brescia. 

L'an  1179,  Alexandre  III,  assembla  le  troisième  concile  général  de 
Latran,  onzième  écuménique,  où  furent  anathématisées  les  hérésies  des 
Vaudois,  des  Albigeois  et  autres  Manichéens. 

Innocent  III,  convoqua  le  quatrième  concile  de  Latran,  douzième  écu- 
ménique, en  1215.  On  y  proscrivit  le  livre  de  l'abbé  Joachim  et  les  er- 
reurs d'Amaury. 

Le  treizième  concile  écuménique  s,e  tint  à  Lyon,  en  1245,  sous  la  pré- 
sidence du  Pape  Innocent  IV,  qui,  en  vertu  du  droit  public  de  cette 
époque,  y  déposa  l'empereur  Frédéric  II,  convaincu  de  plusieurs  crimes 
énormes. 

Grégoire  X,  assembla  le  quatorzième  concile  écuménique  à  Lyon,  l'an 
1274.  On  y  définit,  avec  l'adhésion  des  Grecs,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  principe. 
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L'an  1311,  au  concile  de  Vienne,  en  Dauphiné,  quinzième  écuménique, 
Clément  V,  supprima  l'Ordre  des  Templiers. 

Le  seizième  concile  écuménique  réuni  à  Constance,  1414,  mit  fin  au 
schisme  d'Occident  et  condamna  les  erreurs  de  Jérôme  de  Prague,  de 
Jean  Hus  et  de  Wiclef. 

A  Florence,  en  1439,  fnt  terminé  le  dix-septième  concile  écuménique 
présidé  par  Eugène  IV.  Les  Grecs  ayant  à  leur  tête  l'empereur  Paléo- 
iogue,  y  renoncèrent  au  schisme. 

Enfin,  le  dix-neuvième  et  dernier  concile  écuménique  se  tint  à  Trente, 
depuis  l'an  1545  jusqn'en  1567.  On  y  condamna  principalement  les  er- 
reurs des  prétendus  reformés,  Luthériens,  Calvinistes  et  autres. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  conciles  que  l'autorité  visible  a  parlé  et 
qu'elle  a  défini  souverainement  les  questions  de  la  foi  et  de  la  morale.  Le 
Pontife,  qui  a  toujours  occupé,  depuis  Saint  Pierre,  le  degré  suprême  de 
la  hiérarchie,  a  bien  souvent,  avec  le  consentement  exprès  ou  tacite  des 
autres  pontifes  dispersés  dans  l'Eglise,  réglé,  sans  appel,  la  foi  chrétienne. 
On  l'a  vu  faire  ainsi,  surtout  depuis  le  concile  de  Trente,  dans  une  période 
où  les  difficultés,  pour  réunir  l'assemblée  générale  des  premiers  pasteurs, 
ont  été  plus  grandes  que  jamais. 

Il  est  donc  bien  véritable,  et  toutes  les  histoires  en  font  foi  depuis  le 
concile  de  Jérusalem  jusqu'à  celui  de  Trente,  et  depuis  le  concile  de 
Trente  jusqu'à  la  célèbre  Bulle,  Auctorem  Fidei,  dirigée  contre  le  synode 
de  Pistoic,  le  Pape  et  les  Evêques  ont  toujours  agi  comme  ayant  reçu 
du  Sauveur  la  mission  spéciale  d'interpréter  les  Ecritures,  de  décider 
de  leur  sens  et  de  tracer  d'une  main  sûre  les  règles  de  la  foi  chré- 
tienne. L'innombrable  société  des  disciples  de  Jésus  a  reconnu  unani- 
mement, et  en  spéculation  et  en  pratique,  le  même  privilège  dans  ses 
pasteurs.  Toujours,  on  s'est  soumis  universellement  au  concile  écuméni- 
que et  au  Pontife  Romain  dont  la  décision  était  confirmée  par  l'assenti- 
ment du  corps  des  pasteurs.  Sans  doute,  il  s'est  rencontré  ici  et  là,  des 
esprits  rebelles,  d'orgueilleuses  natures  qui  n'ont  pas  voulu  obéir.  Pouvait- 
il,  sans  un  miracle  perpétuel  et  universel,  en  arriver  autrement  ?  Ne  se 
révolte-t-on  pas  tous  les  jours  contre  l'autorité  la  plus  évidemment  légi- 
time ?  Mais,  quiconque  a  cru  pouvoir  résister  à  l'autorité  que  nous  avons 
trouvée  toujours  et  partout  vivante  dans  l'Eglise,  n'a  jamais  échappé  à  la 
réprobation  générale.  Il  s'est  vu  retranché  de  la  société  spirituelle  dont 
il  était  membre,  et  il  est  devenu  pour  ses  frères  un  objet  d'anathème  con- 
formément à  ces  paroles  du  Sauveur  :  "  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise, 
•*'  regardez-le  comme  un  païen  et  un  publicain."  (*)  Cette  universelle 
croyance  des  chrétiens  est  une  preuve  inconstestable  de  l'institution  divine, 
d'une  autorité  distincte  des  monuments  révélés,  d'une  autorité  souveraine, 
toujours  et  partout  vivante,  toujours  et  partout  visible. 

<*)  St.  Math.,  c.  18,  v.  17. 
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1°  Est-il  possible  que  tous  les  chrétiens  se  soient  grossièrement  trompés 
dès  l'origine  et  toujours  dans  la  suite,  touchant  l2un  des  points  fondamen- 
taux de  leur  foi  ? 

2°  S'ils  s'étaient  en  effet  trompes  de  la  sorte,  à  quoi  aurait  donc  abouti 
la  mission  du  Rédempteur  ?  Il  n'aurait  pas  seulement  voulu,  ou  il  n'au- 
rait pas  su  expliquer  le  point  le  plus  essentiel  de  sa  doctrine,  un  article 
d'où  dépend  l'intelligence  de  la  plupart  des  autres. 

Descendu  des  cieux  pour  notre  amour,  le  Sauveur  se  serait  abaissé  jus- 
qu'à l'anéantissement,  il  aurait  souffert  une  mort  infâme  et  cruelle  pour 
arracher  le  monde  à  ses  ténèbres,  et  pourtant  ensuite,  il  n'aurait  pas 
daigné  nous  préserver  d'une  erreur  fatale  qu'il  savait  devoir  nécessaire- 
ment en  consacrer,  en  diviniser  une  multitude  d'autres,  et  amener  sur  la 
terre  une  nuit  non  moins  sombre  et  plus  désespérante  encore  que  la  pre- 
mière, dont  les  monstrueux  fantômes  n'étaient  pas  du  moins  vénérés 
comme  surnaturels  par  tous  les  hommes  !  Ces  hypothèses  sont-elles  sou- 
tenables  ? 

3°  Au  reste,  si  l'on  voulait  s'obstiner  à  prétendre  que  la  foi  universelle 
et  constante  des  chrétiens  qui  proclamant  l'existence  d'une  autorité  divine- 
ment instituée  parmi  eux,  d'une  autorité  infaillible,  toujours  et  partout 
vivante,  toujours  et  partout  éminemment  visible,  est  une  foi  vaine  et  er- 
ronée, il  faudrait  bien  donner  raison  de  cet  étonnant  phénomème.  Il  fau- 
drait dire  comment  et  pourquoi  il  est  arrivé  que  Jésus  n'ayant  point  ins- 
titué d'autre  autorité  que  le  monument  révélé  lui-même,  ses  apôtres,  ses 
disciples  immédiats,  qui  avaient  recueilli  ses  instructions  de  sa  propre 
bouche,  se  sont  universellement,  unaniment  trompés  dès  l'origine,  et  sur  le 
point  le  plus  capital.  Il  faudrait  dire  comment  et  pourquoi,  dans  la  suite, 
tous  les  chrétiens  ont  toujours  et  unanimement  embrassé  la  même  erreur  ? 
pourquoi  et  comment  ils  ont  toujours  fait  de  cette  erreur  fatale,  un  article 
manifeste  de  l'enseignement  du  Christ,  qui  n'en  avait  jamais  dit  le  plus 
petit  mot  ? 

Il  faudrait  dire  surtout,  comment  et  pourquoi  l'on  prétend  entendre  soi- 
même  la  doctrine  de  Jésus  et  ses  conditions  diverses,  mieux  que  l'univer- 
salité morale  du  chrétien  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  comment 
et  pourquoi  la  raison  de  tous  ayant  pris  constamment  et  avec  une  assu- 
rance entière,  dans  une  matière  si  importante,  l'erreur  pour  la  vérité,  l'on 
pourra  soi-même  faire  quelque  fond  touchant  le  même  objet  sur  sa  raison 
individuelle  :  comment  et  pourquoi  la  raison  de  tous  les  chrétiens,  c'est-à- 
dire,  de  la  portion  la  plus  avancée  de  l'humanité,  ayant  été  constamment 
victime  d'une  si  grande  illusion,  la  raison  humaine  pourrait  être  autre  chose 
qu'une  pure  chimère,  ainsi  que  le  prétend  le  scepticisme  ? 

Enfin,  nous  ferons  observer  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître,  parmi 
les  chrétiens,  l'institution  divine  d'une  autorité  autre  que  la  Bible,  nous 
leur  ferons  observer  que  la  chrétienté  toute  entière  s'est  toujours  crue  eu 
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possession  d'une  autorité*  de  ce  genre  ;  que  cette  autorité  n'a  jamais  cessé 
d'exercer  son  action  partout  l'univers  ;  qu'elle  est  aujourd'hui  au  dix-neu- 
vième siècle,  aussi  respectée  qu'autrefois.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que 
la  possession  pnblique,  paisible,  primitive,  constante  et  universelle  est  un 
fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  on  doit  la  regarder  comme  légi- 
time, du  moins  jusqu'à  preuve  évidente  du  contraire. 


MGE.  PIERRE  FLAVIEN  TURGEON. 


Au  mois  de  février  1855,  les  21,  22  et  23,  l'église  métropolitaine  de 
Québec  et  celle  de  St.  Roch  offraient  à  la  piété  un  spectacle  vraiment 
touchant  :  prêtres,  lévites,  fidèles,  tous  inondaient  leurs  parvis  et  venaient 
déposer  aux  pieds  du  St.  Sacrement  exposé  à  leur  vénération,  leurs 
prières  et  leurs  supplications.  Le  premier  pasteur  de  l'Eglise  du  Canada, 
Monseigneur  l'Archevêque  Pierre  Flavien  Turgeon  avait  été  frappé  d'une 
maladie  mortelle,  pendant  qu'il  assistait,  le  19,  au  service  d'une  Sœur  de 
la  Charité,  à  l'église  du  faubourg  St.  Jean,  et  l'on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  la  ville  pour  conjurer  le  Seigneur  de  conserver  à  son  trou- 
peau un  pasteur  si  cher.  Dieu  exauça  des  vœux  si  ardents  :  mais,  impé- 
nétrable dans  ses  desseins,  il  ne  rendit  pas  au  vénérable  malade  sa 
vigueur  première.  Quelquefois  encore  il  lui  permit,  il  est  vrai,  de  repa- 
raître au  chœur  de  sa  cathédrale  pour  y  bénir  les  fidèles  de  Québec  : 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'il  remît  au  service  de  sa  sainte  cause  l'activité 
qu'il  n'avait  cessé  de  déployer  durant  une  carrière  déjà  si  bien  fournie. 
Les  sept  dernières  années  de  sa  vie,  son  infirmité  avait  fait  de  tels  progrès 
qu'il  lui  était  devenu  impossible  de  quitter  sa  chambre,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  l'eût  retiré  à  lui  dans  la  nuit  du  24  au  25  de  ce  mois,  à  l'âge  de 
près  de  80  ans. 

Peu  d'hommes  se  survivent  à  eux-mêmes,  sans  s'exposer  à  perdre  le 
juste  tribut  d'éloges  qui  auraient  accompagné  leurs  funérailles,  s'ils 
avaient  disparu  dans  la  plénitude  de  leur  gloire.  La  mémoire  de  Mon- 
seigneur Turgeon  surmontera  cette  épreuve.  Malgré  l'espèce  d'oubli  où 
sa  longue  retraite  semble  l'avoir  relégué,  les  souvenirs  se  ravivent  aujour- 
d'hui autour  de  sa  tombe  prête  à  se  fermer  ;  l'on  aime  à  redire  son  passé 
qui  certes  ne  manque  pas  d'éclat;  la  Religion  reconnaissante  des  services 
éminents  qu'il  lui  a  rendus,  publie  son  éloge  :  elle  remonte  à  son  en- 
fance, étudie  avec  intérêt  sa  vie  de  Séminaire  et  admire  surtout  les  actions 
de  son  long  et  glorieux  épiscopat. 

Québec,  déjà  si  fier  d'avoir  fourni  à  l'Eglise  du  Canada  NN.  SS.  les 
évêques  d'Esgly,  Hubert,  Panet  et  Signay,  se  glorifie  encore  d'avoir 
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donné  le  jour  à  Mgr.  Turgeon:  il  y  naquit  le  12  Novembre  1787,  de  M. 
Louis  Turgeon,  respectable  négociant  de  cette  ville  et  de  Dame  Louise 
Dumont.  Distingués  par  leur  religion  et  leur  probité,  ils  furent  pour  leur 
enfant  des  modèles  de  vertu  et  surent  lui  communiquer,  dès  son  bas  âge, 
cette  délicatesse  de  conscience  qui  ne  l'a  jamais  abandonné. 

Ce  fut  sans  doute  une  consolation  pour  ces  bons  parents  de  voir  l'ap- 
plication du  jeune  Flavien,  devenu  en  1800,  élève  du  Petit  Séminaire  de 
Québec.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  lire  la  note  de  ce  charmant  petit 
septième,  destiné  un  jour  à  occuper  la  première  dignité  ecclésiastique  du 
pays.  Voici  en  quels  termes  son  bulletin  annnuel  apprécie  son  mérite  : 
adolescens  sapidus,  suavis  et  citra  omne  supercilium  functus  est  omnibus 
exercitiis  festive  et  diligenter.  En  1805,  rendu  en  troisième,  il  méritait 
qu'on  écrivit  de  lui  :  quo  sapientior  in  scholâ  nullm  exstitit.  Heureux 
l'enfant  qui  ne  dément  pas  les  espérances  que  ses  maîtres  fondent  sur  lui 
et  qui  ne  voit  pas  flétrir  les  lauriers  qu'il  a  cueillis,  ses  premières  années 
de  Séminaire  !  Il  fut  donné  au  jeune  Flavien  de  soutenir,  durant  toutes 
ses  études,  la  réputation  qu'il  s'était  conquise  en  traversant  le  seuil  même 
de  notre  maison,  celle  d'un  succès  remarquable,  uni  à  la  pratique  de  la 
plus  tendre  piété.  Un  des  prêtres  qui  chérissent  le  plus  sa  mémoire, 
nous  disait  qu'il  passait  même  parmi  ses  confrères  pour  un  autre  Louis  de 
Gonzague.  Telle  était  sa  dévotion  à  l'église,  sa  modestie,  la  réserve  de 
ses  manières,  que  l'on  trouvait  des  rapports  frappants  entre  lui  et  l'angé- 
lique  écolier  que  l'Eglise  honore  aujourd'hui  sur  ses  autels. 

Mgr.  Plessis,avec  ce  coup-d'oeil  qui  lui  faisait  si  bien  connaître  les  hommes, 
avait  remarqué  cet  élève  au  milieu  de  ses  condisciples.  Il  l'appela  auprès 
de  sa  personne,  après  sa  Rhéthorique,  pour  l'employer  au  secrétariat,  et 
lui  donna  en  même  temps  la  soutane.  Le  jeune  abbé  suivit  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  tout  en  s'initiant  déjà,  sous  un  si  grand  maître, 
aux  détails  de  l'administration.  Mgr.  Plessis  caressait  secrètement 
l'idée  de  laisser  à  sa  mort  le  trône  épiscopal  à  M.  Turgeon  lui-même.  Il 
voulait  de  longue  main,  le  préparer  à  ce  poste  important  et  multipliant 
ses  rapports  avec  lui,  lui  faire  connaître  ses  vues  et  le  mettre  en  état  de 
maintenir  les  traditions  établies.  C'est  M.  l'abbé  Ferland  qui,  dans  sa 
biographie  de  Mgr.  Plessis,  nous  fait  connaître  ces  détails. 

Cependant  la  Providence  eut  d'autres  vues  :  ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans 
après  la  mort  de  son  vénérable  ami,  qu'elle  lui  permit  de  monter  sur  le 
siège  épiscopal.  Elle  voulait  qu'il  rendit  auparavant  au  Séminaire  de 
Québec  d'éminents  services. 

Ordonné  prêtre  le  29  août  1810,  il  fut  agrégé  "au  Séminaire  le  19 
octobre  1811  et  demeura  attaché  à  cette  maison  l'espace  de  vingt-deux  ans. 
Il  y  occupa  tour  à  tour  la  charge  de  directeur  du  grand  et  du  petit  Sémi- 
naire, de  premier  assistant  supérieur  et  de  procureur. 

Il  remplit  cette  dernière  charge  l'espace  de  neuf  ans,  depuis  1824  jus- 
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qu'en  1833.  C'est  surtout  comme  procureur  qu'il  s'est  acquis  la  recon- 
naissance du  Séminaire  de  Québec.  Sous  son  habile  administration, 
s'ouvre  véritablement,  pour  cette  maison,  une  ère  de  prospérité  inconnue 
depuis  les  désastres  de  la  conquête.  Habile  à  débrouiller  de  vieux 
comptes,  infatigable  dans  ses  recherches,  ferme  lorsqu'il  fallait  faire 
observer  les  contrats,  et  cependant  capable,  quand  il  était  nécessaire,  de 
condescendre  à  quelques  petites  concessions,  il  a  réussi  à  éclaircir  le  cahos 
où  était  ensevelie  une  partie  du  bilan  de  l'Ile  Jésus  et  de  plusieurs  autres 
départements.  Ses  successeurs  n'ont  eu  qu'à  marcher  sur  ses  traces  et  à 
compléter  son  couvre,  et  ils  ont  eu  plusieurs  fois  à  s'étonner  des  travaux 
considérables  auxquels  il  s'était  livré. 

Mais  est-ce  là  le  seul  souvenir  précieux  que  Monseigneur  Turgeon 
léguera  au  Séminaire  de  Québec  ?  Non,  il  y  en  a  un  autre  que  nous  lui 
préférons  :  c'est  celui  que  laisse  après  lui  le  passage  d'un  prêtre  accom- 
pli :  soit  qu'il  communique  durant  trois  années,  aux  élèves  du  grand  Sé- 
minaire, la  science  de  la  théologie  et  celle  des  cérémonies,  qui  lui  sont  si 
familières  :  soit  qu'il  forme  à  toutes  les  vertus  les  élèves  du  petit  Sémi- 
naire, durant  trois  autres  années  :    soit  qu'il  régisse  les  affaires  de  la  pro- 
cure :  quelque  poste  qu'il  occupe  vous  retrouverez  en  lui  les  qualités  qui 
distinguent  une  vie  parfaitement  sacerdotale.     Son  nom  se  rattache  à 
celui  de  deux  autres  prêtres  qui  ont  vécu  en  même  temps  que  lui  au  Sé- 
minaire et  qui  lui  ont  porté  l'estime  que  lui-même  leur  avait  vouée  :  MM. 
Jérôme  Demers  et  Antoine  Parant.     J'ai  souvent  entendu  des  lèvres  de 
M.  L.  J.  Casault  l'éloge  de  ces  trois  prêtres  si  pleins  de  mérite  à  tous  les 
égards,  et  qui  semblaient,  à  un  certain  point  de  vue,   se  compléter  l'un 
l'autre.     L'un,  M.  Demers,  plus  sérieux,  plus  grave,  portait  ses  jugements 
avec  cette  justesse  qu'il  fallait  reconnaître  ;  l'autre,  M.  Parant,  plus  bien- 
veillant, aimait  surtout  à  écouter  les  inspirations  de  son  bon  cœur  ;   le 
troisième,  M.  Turgeon,  plus  gai,  plus  spirituel,  tempérait  par  ses  réparties 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  austère,  ou  de  trop  charitable,  qu'on  me 
passe  l'expression,  dans  la  conversation  de  ces  deux  confrères.     Le  com- 
merce de  ces  trois  hommes  était  extrêmement  agréable  :  les  personnes  du 
monde  qui  conversaient  avec  eux  s'en  retournaient  enchantées  soit  de  la 
noblesse  ou  de  la  grâce  de  leurs  manières,  soit  de  la  condescendance  ou 
de  la  bonté  de  leur  accueil. 

«Choisi  pour  l'épiscopat  dès  sa  jeunesse,  comme  nous  l'avons  vu,  M. 
Turgeon  eut  l'occasion  de  reculer  devant  la  responsabilité  qu'impose  cette 
dignité.  A  la  mort  de  Mgr.  Plessis,  en  1825,  Mgr.  Panet,  alors  âgé  de 
72  ans,  sentant  le  besoin  d'avoir  un  coadjuteur,  présenta  au  comte  de 
Dalhousie,  gouverneur  du  Canada,  les  noms  de  trois  prêtres  qu'il  croyait 
les  plus  capables  de  l'aider  à  partager  ses  fonctions.  M.  Turgeon  était 
sur  la  liste  entre  feu  M.  Demers  et  Mgr.  Signay.  Jusqu'à  cette  époque, 
le  gouvernement  anglais  se  croyait  autorisé  à  user  du  droit  du  gouverne- 
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ment  français  lorsqu'il  s'agissait  de  la  nomination  des  évêques  :  il  tenait  à 
approuver  lui-même  celui  des  trois  sujets  qui  devaient  être  présentés  au 
Souverain  Pontife.  MM.  Demers  et  Turgeon  apprirent  officiellement  que 
leur  nom  avait  été  présente  à  l'approbation  du  gouvernement  :  après 
avoir  délibéré  tous  deux,  ils  arrivèrent  à  la  détermination  de  refuser  la 
charge  qu'on  désirait  leur  imposer. 

En  1833,  à  la  mort  de  Mgr.  Panet,  Mgr.  Signay,  obligé  à  son  tour  de 
partager  les  travaux  de  l'épiscopat,  réussit  à  vaincre  la  répugnance  de  M. 
Turgeon  et  à  lui  faire  accepter  le  fardeau  qu'il  avait  refusé  huit  ans  aupa- 
ravant. Il  fut  sacré  le  11  juin  1834  au  milieu  de  l'allégresse  générale  du 
clergé  et  du  peuple  canadien,  sous  le  titre  d'évêque  de  Sidyme,  in  parti- 
bus  infidelium.  C'est  Mgr.  Signay  lui-même  qui  fut  l'évêque  consécra- 
teur  :  il  était  assisté  de  Mgr.  Lartigue  et  de  Mgr.  Gaulin.  Le  sermon  fut 
prêché  par  M.  le  grand  vicaire  Cadieux,  curé  des  Trois-Rivières  :  voici 
les  paroles  qu'il  adressait,  en  terminant,  au  nouveau  dignitaire  :  "  Je  dirai 
que  votre  qualité  d'élève,  de  disciple,  de  compagnon  et  d'ami  d'un  prélat 
illustre  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  à  ce  diocèse,  Mgr.  J.  0. 
Plessis,  votre  voyage  avec  lui  jusqu'au  siège  de  l'église  catholique,  votre 
approche  près  du  tombeau  des  martyrs,  vous  sont  une  garantie  de  votre 
zèle  apostolique,  et  qu'avant  que  nous  vous  eussions  choisi,  vous  l'aviez  été 
dans  le  ciel  !  " 

Ces  paroles  ne  furent  pas  démenties  :  à  peine  avait-il  été  choisi  et  con- 
sacré qu'il  seconda  avec  énergie  tous  les  desseins  de  son  vénérable  Arche- 
vêque, Mgr.  Signay.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  attribuer  une  large  part 
dans  les  œuvres  qui  ont  signalé  le  règne  de  ce  prélat  :  l'établissement  en 
1867  de  l'oeuvre  de  la  propagation  de  la  Foi  ;  la  fondation  en  1838  de  la 
mission  de  la  Colombie  :  l'établissement  en  1841  des  retraites  ecclésiasti- 
ques; la  construction  du  palais  archiépiscopal  en  1844  ;  la  formation,  la 
même  année,  de  la  province  ecclésiastique  de  Québec. 

Son  zèle  reçut  un  redoublement  d'ardeur,  lorsque  le  10  Novembre  1849, 
il  se  vit  chargé  de  l'administration  complète  du  Diocèse  et  lorsqu'à  la 
mort  de  Monseigneur  Signay,  il  prit  solennellement  possession  du  siège 
archiépiscopal  le  8  du  mois  d'octobre  1850. 

"  Protéger  contre  la  fureur  des  loups  le  troupeau  qui  lui  est  confié  et 
lui  donner  une  nourriture  salutaire,  voilà,  d'après  les  paroles  que  le 
Pape  Pie  IX  adressait  dernièrement  à  Mgr.  de  Tloa,  voilà  où  doivent 
tendre  les  efforts  d'un  évêque."  Il  n'est  pas  difficile  de  se  convaincre  de 
l'importance  que  Mgr.  l'Archevêque  Turgeon  attachait  à  ce  double 
devoir. 

L'éducation,  tel  est  un  des  moyens  de  donner  aux  fidèles  la  nourriture 
salutaire.  Eh  bien  !  nous  voyons  Mgr.  Turgeon  protéger  l'éducation 
dans  toutes  ses  branches,  depuis  l'humble  école  de  campagne  jusqu'à 
l'Université-Laval.     Il  y  avait  peu  d'années  qu'il  était  évêque  :    il  se  di- 
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rigcait  pendant  nos  vacances  vers  le  séjour  qu'il  avait  tant  aimé,  celui  de 
S.  Joachim  et  du  petit  Cap.  En  passant,  dans  une  des  paroisses  voisines, 
devant  une  maison  d'école,  il  aperçoit  toute  la  troupe  des  enfants  qui  sor- 
taient précipitamment,  heureux  sans  doute  de  voir  arriver  le  terme  de  la 
classe.  La  bonne  maîtresse  sortait  sur  le  seuil  pour  jeter  un  dernier 
regard  sur  sa  famille  qui  allait  se  disperser.  Monseigneur  Turgeon  fait 
immédiatement  arrêter  sa  voiture,  commande  lui-même  aux  enfants  de 
rentrer  de  nouveau  à  l'école,  s'y  rend  aussitôt,  et  malgré  le  premier 
trouble  où  cette  visite  inattendue  semble  jeter  tout  le  monde,  il  veut 
savoir  le  mérite  de  chacun  ;  adresse  des  paroles  pleines  de  bonté  aux  plus 
diligents  ;  distribue  des  récompenses  et  prodigue  les  plus  beaux  éloges  à 
l'humble  maîtresse  d'école  qui  se  dévoue  à  un  ministère  si  pénible  mais  si 
méritoire.  Ce  fut  un  événement  dont  le  souvenir  resta  gravé  dans  le 
coeur  de  tous,  et  un  vénérable  curé  m'en  faisait  le  récit  avec  émotion. 

Professeur  de  théologie  pendant  quelque  temps,  il  savait  la  haute  im- 
portance que  les  élèves  du  Grand  Séminaire  doivent  attacher  à  cette 
reine  des  sciences.  Dans  une  lettre  du  5  septembre  1853,  adressée  à  M. 
L.  J.  Casault,  alors  Supérieur,  il  lui  exprime  la  résolution  de  n'admettre, 
en  général,  à  l'ordination,  que  des  jeunes  gens  qui  auraient  eu  le  temps 
de  s'exercer  dans  la  retraite  à  la  pratique  des  vertus  sacerdotales,  et  de 
se  préparer,  par  des  études  suivies,  à  l'exercice  du  saint  ministère.  En 
effet,  ajoutait-il,  les  besoins  de  l'époque  demandent  plus  que  jamais  que  le 
prêtre  soit  la  lumière  des  peuples  par  sa  science  et  ses  vertus.  Il  déplore 
ensuite  que  les  besoins  du  ministère  l'aient  empêché  de  permettre  aux 
élèves  du  Grand  Séminaire  de  se  livrer  exclusivement  #  leurs  études 
spéciales,  et  fait  des  voeux  pour  que  les  fortes  études  théologiques  fassent 
des  progrès. 

Ce  fut  pour  sa  haute  intelligence  une  bien  vive  satisfaction  de  voir  s'é- 
lever sous  son  règne  l'Université-Laval,  destinée,  d'après  ses  propres 
expressions,  à  être  d'une  immense  utilité  aux  grands  intérêts  de  l'ordre, 
de  la  morale  et  des  saines  études. 

Saluer  avec  bonheur  l'idée  de  cette  création,  d'abord  émise  par  Mgr. 
de  Montréal,  appuyer  et  par  ses  paroles  et  par  ses  lettres  la  demande  qui 
était  adressée,  à  ce  sujet,  au  gouvernement  de  la  Province  ;  soutenir  avec 
énergie  le  projet  une  fois  conçu,  et  ne  plus  permettre  qu'on  l'abandonnât  ; 
donner  de  puissants  encouragements  à  M.  L.  J.  Casault  qui  parfois  sen- 
tait quelque  défaillance  à  la  vue  des  difficultés  sans  nombre  qui  attendaient 
le  Séminaire  de  Québec  ;  se  réjouir  infiniment  quand  il  voit  le  projet  sur 
le  point  de  se  réaliser,  grâce  à  la  libéralité  du  gouvernement  impérial  : 
enfin,  recommander,  par  son  mandement  du  8  décembre  1853,  l'Univer- 
sité-Laval,  aux  fidèles  de  son  diocèse  :  la  louer  en  face  du  pays,  dans  des 
termes  qui  font  honneur  et  à  la  largeur  de  ses  vues  et  à  la  justesse  de  ses 
idées  ;  voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  voilà  le  beau  rôle  que  Mgr.  Pierre 
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Flavien  Turgeon  a  joué  vis-à-vis  cet  établissement  qui  s'honorera  à  jamais 
de  l'avoir  eu  pour  premier  Visiteur  et  pour  premier  protecteur. 

Lorsque  Mgr.  Turgeon  se  félicitait  du  succès  de  l'Université-Laval,  il 
n'était  que  l'écho  de  ses  confrères  dans  l'Episcopat  canadien.  Il  avait 
eu  le  bonheur  de  les  réunir  en  concile  provincial  en  1851  et  sur  cette 
question  de  l'éducation  supérieure  comme  sur  bien  d'autres,  il  s'était  aidé 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils.  Du  moment  où  il  avait  pris 
possession  du  siège  de  la  métropole,  il  s'était  convaincu  de  l'utilité  et  de 
la  nécessité  de  convoquer  ses  suffragants  pour  délibérer  avec  eux  sur  les 
intérêts  spirituels  de  la  province  et,  de  nouveau  en  1854,  il  eut  le  bonheur 
de  présider  à  une  seconde  de  ces  réunions  sacrées  où  Dieu  se  plaît  à  éclai- 
rer les  pasteurs  sur  leurs  devoirs  envers  leurs  ouailles  et  sur  les  moyens 
de  leur  être  utiles  ;  les  mandements  de  cette  double  époque  font  connaître 
les  travaux  des  Pères  des  deux  premiers  conciles  de  Québec. 

Pour  obéir  à  l'un  des  voeux  du  premier  concile,  Mgr.  Turgeon  se  hâta 
de  rétablir  dans  son  diocèse  les  conférences  ecclésiastiques.  Quatre  fois 
par  année,  les  membres  du  clergé,  dans  leur  arrondissement  respectif,  se 
réunissent  pour  discuter  sur  quelques  points  importants  de  la  science 
ecclésiastique.  Rien  de  plus  utile,  d'après  les  paroles  même  de  notre 
vénérable  prélat,  que  ces  pieuses  réunions,  pour  maintenir  et  fortifier  le 
goût  des  études  théologiques,  et  pour  entretenir  dans  l'enseignement  ainsi 
que  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  cette  belle  unité  qui  fait  la  force 
du  catholicisme.  Les  règlements  qui  déterminent  la  marche  à  suivre  dans 
ces  conférences  ont  été  formulés  par  Monseignenr  l'Archevêque  et  font 
preuve  d'une  grande  sagesse. 

Voilà  quelques-unes  des  œuvres  de  Mgr.  Turgeon  pour  donner  à  son 
troupeau  la  nourriture  convenable  :  la  science  dans  toute  son  étendue. 
Quand  il  s'est  agi  de  le  protéger  contre  la  fureur  des  loups,  suivant  l'ex- 
pression de  Pie  IX,  qu'a-t-il  fait  ? 

Parcourez  son  mandement  du  2  avril  1854  pour  ranimer  le  zèle  des 
amis  de  la  tempérance  et  voyez  avec  quelle  énergie  il  s'élève  contre  un 
vice  qui  a  toujours  produit  au  milieu  de  notre  peuple  de  si  funestes  ravages. 
Lisez  encore  son  mandement  du  15  janvier  de  la  même  année  sur  les 
tables  tournantes.  Le  vertige  s'était  emparé  de  bien  des  têtes,  les  ame- 
nant à  des  écarts  étranges  à  la  suite  des  tables  elles-mêmes  qu'elles  inter- 
rogeaient de  mille  manières.  Mgr.  Turgeon  parla,  et  telle  fut  la  force  de 
sa  parole  que  de  ce  moment,  la  sagesse  revint  au  peuple  et  l'obéissance  la 
plus  absolue  suivit  cet  acte  de  l'autorité  suprême.  Merveilleux  exemple 
qu'il  est  bon  d'enregistrer  dans  nos  annales  pour  prouver  et  la  raison  qui 
distinguait  notre  prélat  et  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  ses  ouailles.  Ce 
document  fut  publié  en  France":  un  auteur  célèbre  de  Théologie,  le  P. 
Gury,  l'a  inséré  en  grande  partie  dans  les  dernières  éditions  de  son  ouvrage, 
et  nous  avons  entendu  dire  nous-même  à  Paris  à  Monseigneur  Lavigerie 
que  rien  de  mieux  n'était  paru  nulle  part  sur  cette  question. 
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Le  zèle  de  Mgr.  Turgcon  à  procurer  à  son  peuple  le  bien  spirituel  ne 
se  contenta  pas  de  la  parole  ;  il  voulut  donner  à  son  cierge*,  déjà  si  attentif 
à  tous  ses  devoirs,  l'aide  des  membres  de  deux  ordres  religieux. 

Dévoués  aux  missions  du  Saguenay  depuis  1844,  les  Oblats  obtinrent  la 
permission  d'établir  une  maison  de  leur  société  à  Québec  même.  Ils 
furent  chargés  de  la  paroisse  de  St.  Sauveur  où  leur  zèle  a  reçu  tout  der- 
nièrement encore  une  si  cruelle  épreuve. 

Il  est  un  ordre  dont  l'histoire  est  intimement  liée  à  celle  des  commence- 
ments de  notre  pays  :  ses  membres  ont  scellé  notre  terre  de  leur  sang  de 
martyrs.  Forcé  de  disparaître  à  la  suite  de  la  conquête,  le  dernier  d'entre 
eux,  le  Père  Cazot,  était  mort  à  Québec  en  1800.  Mgr.  Turgeon  voulut 
renouer  cette  chaîne  interrompue  depuis  un  si  grand  nombre  d'années  : 
en  1849  les  Pères  Jésuites  revenaient  s'établir  au  milieu  de  nous. 

C'est  surtout  à  ces  deux  ordres  que  l'on  a  recours  pour  donner  les 
retraites  dans  nos  campagnes  :  les  éloges  les  plus  mérités  accompagnent 
partout  le  bien  qu'ils  ne  cessent  de  produire  dans  les  âmes. 

Il  nous  tarde  d'arriver  à  une  des  qualités  distinctives  de  Mgr.  Turgeon  : 
sa  charité. 

En  1845,  à  la  suite  des  incendies  de  St.  Roch  et  de  St.  Jean,  il 
employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  avec  l'élite  des  citoyens  de 
Québec,  à  remédier  anx  maux  des  tristes  victimes  de  cette  immense 
calamité. 

En  1847,  lorsque  les  fièvres  typhoïdes  exercèrent  leur  ravage  parmi  les 
émigrés,  et  parmi  les  habitants  de  Québec,  il  se  donna  une  peine  infinie 
pour  assurer  le  sort  de  plus  de  400  orphelins  laissés  sans  appui.  Quelle 
sollicitude  pour  les  prêtres  qui,  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  avaient 
été  attaqués  de  la  contagion  !  Il  se  transportait  souvent  à  leur  chevet 
pour  leur  procurer  les  secours  de  l'âme  et  du  corps  que  leur  état  récla- 
mait. 

Semblable  au  Bon  Pasteur,  qui  est  venu  délivrer  les  âmes  du  péché, 
Monseigneur  Turgeon  put  contribuer,  avant  de  mourir,  à  former  un  asile 
destiné  au  repentir,  celui  du  Bon  Pasteur  :.  il  encouragea  de  sa  parole  et 
de  ses  libéralités  les  fondatrices  de  cette  belle  oeuvre,  fit  faire  des  quêtes 
pour  son  soutien  et  la  recommanda  à  son  diocèse. 

Mais  il  est  une  œuvre  que  sa  tendresse  affectionna  par  dessus  toutes 
les  autres  :  elle  se  portait  de  prédilection  vers  un  asile  d'où  l'humanité 
devait  recevoir  tant  de  secours  :  l'hospice  des  sœurs  de  Charité.  C'est 
là  qu'il  a  fait  connaître  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  tendre  dans  son 
cœur.  Redire  toutes  les  attentions  délicates  dont  il  fit  preuve  envers  ces 
bonnes  sœurs  depuis  l'année  1851  jusqu'à  sa  mort,  celles-là  seules  pour- 
raient le  faire  qui  en  ont  été  les  objets.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer 
c'est  qu'elles  n'en  parlent  qu'avec  attendrissement,  et  nous  étions  ému 
ndus-même  aux  détails  que  nous  donnaît  leur  plus  ancienne  supérieure,  la 
Rvde.  Sœur  Mallet. 
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Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'il  leur  a  laisse*  son  patrimoine,  preuve 
de  6on  affection  pour  cet  établissement. 

Disons  aussi  que  les  bonnes  sœurs  ont  eu  l'occasion  de  prouver  d'une 
manière  insigne  la  reconnaissance  qu'elles  ont  vouée  à  leur  grand  bienfai- 
teur. Depuis  douze  années,  deux  d'entre  elles  venaient  passer  la  journée 
auprès  de  l'auguste  malade,  l'entourant  de  tous  les  soins,  de  toutes  les 
prévenances  dont  elles  seulent  savent  le  secret.  Là  ne  s'est  pas  bornée 
leur  pieuse  gratitude  :  elles  ont  voulu  fonder  pour  le  repos  de  l'âme  de 
leur  cher  père,  un  service  annuel  qui  perpétuera  son  souvenir  dans  la 
maison  de  son  cœur. 

Il  est  consolant  de  voir  une  existence  de  quatre  vingts  ans,  qui  s'est 
consacrée  sans  relâche  aux  œuvres  de  la  charité  la  plus  éclairée,  s'éteindre 
au  milieu  des  soins  de  cette  même  charité.  Le  juste  reçoit  même  en  ce 
monde  les  promesses  de  Dieu  ;  opéra  illorum  sequuntur  illos.  Cinquante 
sept  années  de  prêtrise,  trente-trois  années  d'épiscopat,  quatre-vingts 
années  de  vie  toujours  édifiante  :  quelle  suite  de  mérites  de  toutes  sortes 
n'a-t-il  pas  été  donné  à  Mgr.  Turgeon  de  recueillir  pendant  une  si 
longue  carrière  !  L'amour  attentif  dont  il  s'est  vu  entourer  durant  les 
douze  dernières  années  de  sa  vie,  lui  a  prouvé  que  sa  récompense  com- 
mençait même  ici-bas.  Ce  qui  a  pu  aussi  adoucir  les  amertumes  de  sa 
longue  maladie,  c'est  qu'il  voyait  les  rênes  du  diocèse  confiés  à  un  prélat 
que  lui-même  s'était  choisi  pour  coadjuteur  et  qu'il  voyait  rempli  de  toutes 
les  qualités  éminentes  qui  en  feront  son  digne  successeur. 

C.  L. 


INTRONISATION  DU  NOUVEL  ARCHEVEQUE  DE 

QUEBEC. 

Mercredi  après-midi  a  eu  lieu  à  la  cathédrale,  la  prise  de  possession,  par 
Mgr.  Baillargeon,  du  siège  archiépiscopal  laissé  vacant  par  la  mort  de 
Mgr.  Turgeon.  La  plupart  des  fidèles  et  presque  tout  le  clergé  présents 
le  matin  aux  funérailles  de  l'illustre  défunt  dont  le  nom  vient  de  s'ajouter 
à  la  liste  des  membres  de  l'épiscopat  canadien  morts  au  service  de  l'Eglise 
du  Canada,  avaient  voulu  assister  à  cette  cérémonie,  une  des  plus  impo- 
santes du  rite  catholique. 

Le  cortège  qui  devait  accompagner  processionnellement  Mgr.  l'arche- 
vêque Baillargeon  à  la  cathédrale  laissa  le  palais  archiépiscopal  à  quatre 
heures.  Par  malheur  la  pluie  tombait  alors  à  torrents  et  la  procession,  qui 
devait  défiler  par  la  rue  Buade,  dût  suivre  le  chemin  couvert  qui  conduit 
du  palais  archiépiscopal  à  la  cathédrale.     Au  premier  rang  du  cortège  on 
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remarquait  Nos  Seigneurs  les  évoques  de  St.  Hyacinthe  et  de  Rimouski, 
Son  Excellence  le  lieutenant-gouverneur  do  la  province  de  Québec,  le  con- 
sul général  do  Franco  et  le  consul  d'Espagne,  les  hon.  juges  Caron  et 
Taschcrcau,  M.  le  Recteur  et  MM.  les  professeurs  de  l'Université,  plus  de 
cinquante  membres  du  clergé,  etc.,  etc. 

Avant  le  départ  du  cortège  pour  la  cathédrale,  M.  l'abbé  Gosselin, 
secrétaire  de  l'archevêché,  avait  donné  lecture  de  l'acte  de  sépulture  de  Mgr. 
Turgeon  et  de  la  bulle  canonique  qui  nommait  Mgr.  Baillargeon  co-adju- 
teur  du  défunt  cum  futurâ  successione. 

Arrivée  à  l'entrée  de  la  cathédrale,  la  procession  s'arrêta  un  instant  et 
M.  le  curé  de  Québec  adressa  au  nouvel  archevêque  le  discours  suivant 
qui  est,  sans  contredit,  un  modèle  du  genre  : 

DISCOURS  DE  M.  LE  CURÉ  DE  QUÉBEC. 

Monseigneur, 

.  "  Cette  Eglise  de  Québec  ne  vous  est  pas  étrangère.  Une  première  fois 
vous  y  entriez  en  qualité  de  curé  ;  et  personne  de  vos  nombreux  parois- 
siens n'a  oublié  les  années  passées  sous  vos  soins,  durant  votre  longue  car- 
rière curiale. 

"  Une  seconde  fois,  vous  en  passiez  le  seuil  en  qualité  d'Evêque  Admi- 
nistrateur ;  et  ce  fut  la  continuation  de  la  même  conduite  paternelle  et 
bienfaisante. 

"  Aujourd'hui  vous  en  prenez  possession  comme  premier  Pasteur  et 
Archevêque  ;  et  c'est  à  la  grande  réjouissance  de  tous  ceux  qui  sont  inté- 
ressés à  cet  événement  solennel. 

"  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec,  je  suis  heureux  d'être  en  ce 
jour  l'interprète  des  citoyens  de  cette  ville  qui  furent  autrefois  vos  heureux 
paroissiens  !  Je  suis  heureux  de  porter  la  parole  au  nom  de  votre  nombreux 
clergé  et  de  tous  les  fidèles  de  l'archidiocèse,  qui  vous  entourent  de  tant 
de  vénération.  Je  suis  heureux,  pourrais-je  ajouter,  de  vous  apporter  les 
voeux  et  les  hommages  de  toute  la  Province  Ecclésiastique,  composée  de 
tant  d'Evêques,  de  tant  de  Prêtres,  dont  chacun  envie  mon  sort,  et  vou- 
drait vous  dire  en  personne  la  joie  qui  déborde  de  son  coeur,  à  l'accession 
de  Votre  Grâce  au  siège  archiépiscopal  de  Québec. 

"  Monseigneur  l'Archevêque,  il  est  des  choses  bonnes  et  vraies  qu'il  n'est 
pas  toujours  opportun  d'énoncer  ;  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'éloges, 
pour  bien  mérités  qu'ils  soient,  si  l'on  parle  en  présence  de  ceux  auxquels 
ils  sont  destinés.  Pour  ne  pas  tomber  dans  cette  faute,  laissons  parler 
l'Apôtre  des  nations,  qui  lui,  ne  peut  se  tromper,  et  ne  saurait  être  ni 
intéressé,  ni  flatteur. 

"  St.  Paul  trace  ainsi  le  portrait  d'un  Eve  que  tel  qu'il  le  demandait  dans 
la-ferveur  même  de  la  primitive  Eglise  :  Un  Evêque  doit  être  exempt  de 
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toute  tache  et  irrépréhensible  dans  toute  sa  vie  :  Episcopum  irreprehen- 
sibilem  ;  orné  des  vertus  et  des  grâces  de  la  sagesse  :  ornatum  ;  modeste, 
affable,  plein  de  douceur  et  de  modération  dans  la  grandeur  :  modestum  ; 
ennemi  des  contestations  et  du  trouble,  ange  de  paix  et  de  conciliation  : 
non  litigiosum  ;  désintéressé,  bienfaisant,  généreux  pour  l'Eglise  et  les 
pauvres  :  non  turpis  lucri  cupidum  ;  plein  de  la  science  des  écritures  et 
de  l'onction  de  la  divine  parole  dans  ses  instructions  pastorales  :  amplecten- 
tem  eum  qui  secundum  doctrinam  est,  fidelem  sermonem  ;  uniquement 
occupé  de  sanctifier  son  peuple,  de  perfectionner  son  clergé,  leur  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  in  omnibus  exemplum  bonorum 
operum. 

"  Monseigneur,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle — c'est  l'Apôtre  St.  Paul  :  et 
je  n'ajouterai  pas  même  un  seul  mot  pour  faire  de  ses  paroles  une  applica- 
tion que  tous  ont  saisie,  tant  elle  est  frappante. 

"  Eglise  Métropolitaine  de  Québec,  aurais-tu  donc  quelque  trait  de  res- 
semblance avec  la  primitive  Eglise,  puisque  tu  vois,  pour  te  régir,  le 
modèle  que  traçait  l'Apôtre  il  y  a  dix-huit  siècles 

"  Monseigneur,  les  étrangers  qui  visitent  notre  patrie  veulent  bien  nous 
dire,  et  nos  concitoyens  qui  voyagent  à  l'étranger  se  plaisent  à  répéter  que 
le  Canada  est  le  pays  le  plus  chrétien  et  le  plus  catholique  du  monde. 
Sans  doute  les  premiers  sont  trop  flatteurs  et  les  seconds  trop  intéressés 
pour  que  nous  devions  les  croire  sur  parole.  Mais  dai^s  tous  les  cas,  les 
temps  se  font  plus  mauvais  ;  et  si  nous  ne  le  méritons  pas  comme  récom- 
pense, du  moins  comme  préservatif,  nous  avons  besoin  de  chefs  tels  que 
les  demande  l'apôtre  :  Episcopum  prudentem. 

"  Monseigneur,  si  la  bénédiction  des  pères  rejaillit  sur  les  enfants  pour 
les  soutenir  dans  le  danger,  Benedictio  patris  firmat  domos  filiorum,  elles 
seront  abondantes  les  faveurs  et  les  grâces  versées  sur  tous  vos  enfants  de 
la  Province  Ecclésiastique,  et  en  particulier  sur  ceux  de  cette  ville,  qui  sont 
les  premiers  rendus  à  vos  genoux,  parcequ'ils  habitent  en  quelque  sorte 
sous  le  toit  paternel. 

"  Monseigneur,  sans  tarder  davantage,  prenez  possession  du  siège 
archiépiscopal  de  Québec.  Montez  sur  ce  trône  qu'ont  occupé  si  dignement 
les  Laval,  les  Plessis  et  tant  d'autres  Evêques  selon  le  coeur  de  Dieu.  Venez 
vous  asseoir  à  cette  place  laissée  vacante  par  le  vénérable  Archevêque 
que  toute  la  Province  pleure  aujourd'hui,  et  qui  monte  au  ciel  comme  le 
divin  Maître,  en  nous  disant,  par  le  choix  si  judicieux  de  son  successeur  : 
Non  relinquam  vos  orphanos  ! 

"  Monseigneur  l'Archevêque,  vous  êtes  pour  nous  l'Elu  de  Dieu,  par 
la  voix  du  St.  Siège  :  segregatus  in  Evangelium  Dei  ;  et,  au  nom  de  tous, 
je  puis  vous  donner  l'assurance  que  vos  volontés  et  vos  -moindres  désirs 
seront  pour  nous  des  ordres  du  ciel.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  crainte  à 
donner  des  lois,  quand  on  est  soi-même  une  règle  vivante  ;  et  il  est  doux  de 
les  accepter  quand  elles  sont  dictées  par  la  bonté  et  la  sagesse. 
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"  Oui,  Monseigneur  l'Archevêque,  nous  sommes  vos  enfants  et  des  en- 
fants soumis,  parce  que  tous  vos  attendent  et  vous  reçoivent  comme  l'envoyé 
et  le  béni  du  Seigneur  :     Benedietus  qui  venit  in  nomine  Domini." 

Mgr.  l'archevêque  répondit  à  cette  délicate  et  touchante  bienvenue  par 
une  courte  allocution  pleine  des  plus  beaux  sentiments  ;  puis  la  procession 
se  dirigea  vers  le  chœur,  et  là  Mgr.  l'archevêque,  assisté  de  Mgr.  de  St. 
Hyacinthe,  prit  solennellement  possession  du  trône  archiépiscopal  et  bénit 
les  fidèles. 

La  cérémonie  se  termina  par  le  Te  Deum  et  la  procession  reprit  le 
chemin  du  palais  archiépiscopal.  Là,  le  cortège  fit  cercle  autour  de  Mgr. 
l'archevêque,  et  M.  l'abbé  Proulx,  curé  de  St.  Marie  de  la  Beauce,  présenta 
à  Sa  Grâce  au  nom  de  ses  confrères,  la  belle  adresse  suivante  qui  peint  si 
bien  les  sentiments  de  dévouement  que  le  clergé  entretient  vis-à-vis  de 
l'éminent  prélat  que  la  Providence  vient  d'appeler  à  la  tête  de  l'Eglise  du 
Canada. 

ADRESSE  DU  CLERGÉ. 

a  Monseigneur, — Sur  le  point  de  terminer  les  exercices  spirituels  de 
notre  retraite,  et  de  retourner  au  champ  que  nous  cultivons  sous  votre  di- 
rection paternelle,  nous  demandons  à  Votre  Grandeur  la  permission  de  lui 
exprimer  nos  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  dans  cette  circons- 
tance solennelle. 

"  Le  temps,  qui  suit  sa  marche  invariable,  et  qui  courbe  tout  sous  son 
poids  irrésistible,  a  moissonné  cet  homme  de  vertu  éminente,  qui  vous  a 
précédé,  et  la  divine  Providence  vous  charge  de  son  héritage,  en  vous 
donnant  la  plénitude  du  pouvoir  dans  le  gouvernement  de  l'église  de 
Québec. 

"  Nous  comprenons  les  inquiétudes  et  les  craintes  de  votre  coeur  si  hum- 
ble, parce  que  nous  avons  vu  d'autres  saints,  qui  sont  des  ornements  de 
l'Eglise,  refuser  les  dignités,  ou  ne  les  accepter  qu'en  tremblant  et  par 
obéissance  à  la  volonté  du  Ciel. 

"  Permettez,  Monseigneur,  que  nous  n'envisagions  pas  votre  âge  sous 
ces  dehors  sombres  sous  lesquels  vous  vous  êtes  représenté  en  notre  pré- 
sence hier  avec  tant  d'émotion.  Non,  Monseigneur,  les  grandes  entreprises 
religieuses,  le  pesant  fardeau  de  Pépiscopat,  n'attendent  pas  leur  succès  de 
l'âge  ou  d'une  vigueur  naturelle.  Dieu  fait  ses  œuvres  en  secondant  notre 
faiblesse,  et  la  maturité  de  l'âge,  l'expérience  éprouvée,  la  fidèle  et  cons- 
tante coopération  aux  mouvements  de  l'Esprit-Saint,  sont  des  garanties  de 
succès  qui  viennent  de  Dieu  même.  Soixante  et  dix  ans  de  travaux  inces- 
sants et  de  vie  sainte  forment  une  couronne  de  mérite  pour  Votre  Gran- 
deur, une  gloire  pour  l'Eglise  de  Québec  et  un  motif  de  confiance  illimitée 
pour  ceux  qui  travaillent  à  la  vigne  sainte  sous  Votre  autorité. 
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"L'illustre  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  le  vaisseau  de  l'Eglise  uni- 
verselle au  milieu  des  tempêtes  les  plus  redoutables  qui  l'aient  jamais 
agitée,  et  qui  annonce  même  un  concile  oecumé nique  pour  l'an  prochain,  a 
complète*  sa  soixante  et  quinzième  année,  et  l'Eglise  ne  s'est  jamais  sentie 
plus  forte  et  mieux  gouvernée.  Elle  prie  pour  la  durée  de  son  règne, 
parce  qu'elle  sait  que  plus  l'homme  est  faible,  plus  Dieu  aime  à  se  mon- 
trer'puissant  et  protecteur. 

"  Non,  Monseigneur,  la  délicatesse  de  votre  complexion  qui  ne  vous  a 
jamais  arrêté  dans  vos  travaux  multipliés,  ne  vous  arrêtera  pas  dans  vos 
pieux  desseins,  et,  nous  en  avons  l'assurance,  ne  donnera  que  plus  de  béné- 
dictions à  vos  entreprises,  parce  que  Dieu  choisit  de  préférence  la  faiblesse 
et  l'humilité  pour  opérer  de  grandes  choses.  Saint  Paul  n'était  pas  fort 
de  corps  quand  il  disait  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât.  L'his- 
toire de  l'Eglise  nous  montre  un  saint  Grégoire  se  livrant  à  des  travaux 
surhumains,  étonnant  le  monde  par  l'éclat  de  ses  oeuvres,  et  pourtant  il 
était  semper  infirma  valetudine. 

"  Oui,  Monseigneur,  le  seul  sentiment  qui  domine  dans  nos  coeurs,  c'est 
celui  de  la  confiance  et  d'un  respect  sans  bornes.  Nous  serons  heureux 
de  vous  en  donner  des  preuves  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  non-seule- 
ment parce  que  l'Eglise  nous  en  fait  un  devoir,  mais  parce  que  nous  avons 
pu  depuis  longtemps  apprécier  les  éminentes  qualités  de  votre  cœur,  et  que 
nous  voyons  en  votre  personne  vénérée  un  successeur  de  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ  a  dit  :  "  Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles."  Vous  serez 
notre  chef  ;  nous  serons  vos  membres.  Vous  occuperez  dans  nos  esprits 
et  dans  nos  coeurs  la  place  de  Celui  qui  disait  à  ses  disciples  :  Ego  sum 
vitis  vera,  et  nous  nous  approprierons  les  paroles  qui  suivent  :  Vos  autem 
palmites.  La  branche  qui  reste  attachée  à  l'arbre  en  reçoit  la  vie,  et  pro- 
duit des  fleurs  et  des  fruits  en  abondance. 

Québec,  28  août  186T. 

A.  Mailloux,  Ptre.,  C.  F.  Cazeau,  Ptre.,  E.  A.  Taschereau,  Ptre.,  J.  Au- 
clair,  Ptre.,  Ls.  Proulx,  Ptre.,  F.  X.  Délâge,  Ptre.,  Ovide  Brunet, 
Ptre.,  A.  H.  Gosselin,  Ptre.,  E.  Halle,  Ptre.,  A.  Gauvreau,  Ptre., 
M.  E.  Méthot,  Sup.  S.  Q.  R.  L.  L.,  J.  D.  Déziel,  Ptre.,  curé,  Thos. 
E.  Hamel,  Ptre.,  C.  H.  Laverdière,  Ptre.,  V.  P.  Légaré,  Ptre.,  L. 
Roy,  Ptre.,  L.  Parant,  Ptre.,  curé,  L.  T.  Bernard,  Ptre.,  Ant.  Ra- 
cine, Ptre.,  D  :  Egl.  St.  Jean,  D.  Martineau,  Ptre.,  curé  de  St. 
Charles,  Od.  Paradis,  Ptre.,  curé  de  Ste.  Anne  Lapocatière,  T.  Au- 
bert  DeGaspé,  Ptre.,  curé  de  St.  Apollinaire,  Aug.  Milette,  curé  de 
St.  Augustin,  Chs.  Trudelle,  Ptre.,  curé  de  St.  François  du  Sud,  A. 
Beaudry,  curé  de  Charlesbourg,  H.  Routier,  Ptre.,  J.  P.  Gingras, 
Ptre.,  curé  de  la  Baie  St.  Paul,  N.  Guertin,  Ptre.,  curé  de  St.  Casi- 
mir, G.  H.  Casgrain,  Ptre.,  J.  M.  Bernier,  Ptre.,  curé  de  St.  Ferdi- 
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nand  d'Halifax,  Clovis  Roy,  Ptrc,  curé  de  St.  Alexandre,  F.  X.  Pla- 
mondon,  Ptre.,  vicaire  de  St.  Roch,  J.  Catellier,  Ptre.,  II.  Gagnon, 

Ptre.,  curé,  A.  Bernier,  Ptre.,  mis.,  E.  Bonneau,  Ptre.,  J.  R.  L* 
llamelin,  Ptre.,  Frs.  Boucher,  Ptre.,  Roger  Boily,  Ptre.,  mis.,  D. 
jNIatte,  Ptre.,  Somerset,  F.  II.  Tessier,  Ptre.,  E.  Demers,  Ptre.,  Ile 
aux  Grues,  F.  Gauthier,  Ptre.,  Et.  Baillargcon,  Ptre.,  J.  A.  Bureau, 
Ptre.,  D.  Gonthier,  Ptre.,  J.  G.  Gaudin,  Ptre.,  Edouard  Fafard, 
Ptre.,  F.  Gagné,  Ptre.,  P.  0.  Drolet,  Ptre.,  U.  Rousseau,  Ptre., 
Chs.  Galarneau,  Ptre.,  Geo.  Beaulieu,  Ptre.,  L.  A.  Gauthier,  Ptre., 
curé  de  Laval,  F.  Richardson,  Ptre.,  P.  Buteau,  Ptre.,  John  Cown- 
ley,  Ptre.,  J.  Dôucet,  Ptre.,  curé  de  Ste.  Hélène,  Julien  Rioux,  Ptre., 
Ls.  A.  Martel,  Ptre.,  C.  E.  Poiré,  Ptre.,  A.  A.  Marcoux,  Ptre.,  F. 
M.  Turcotte,  Ptre.,  Max.  Fortin,  Ptre.,  N.  Jos.  Sirois,  Ptre.,  A. 
Pelletier,  Ptre.,  P.  Beaumont,  Ptre.,  Jos.  M.  Rioux,  Ptre.,  curé  de 
N.  D.  de  Buckland,  N.  Godbout,  Ptre.,  L.  N.  Francour,  Ptre.,  A. 
0.  Pélisson,  Ptre.,  Guill.  Ths.  Roy,  N.  Cinq  Mars,  Ptre.,Hon.  Des- 
ruisseaux, Ptre.,  curé  de  St.  Evariste,  Amb.  Fafard,  Ptre.,  J.  Nel- 
ligan,  Ptre.,  John  0.  Grady,  P.  R.,  L.  A.  Proulx,Ptre.,  B.  McGau- 
ran,  Ptre.,  P.  G.  Clarke,  Ptre.,  D.  H.  Têtu,  Ptre.,  P.  Sasseville, 
curé  des  Ecureuils,  P.  L.  Lahaye,  Ptre.,  J.  B.  Côté,  Ptre.,  H.  Ké- 
rouack,  Ptre.,  vicaire  de  St.  Colomb,  A.  Hébert,  Ptre.,  curé  de  St. 
Louis  de  Kamouraska,  F.  Dumoutier,  Ptre.,  T.  Gingras,  Ptre.,  Ben. 
Paquet,  Ptre.,  Louis  H.  Paquet,  Ptre.,  N.  Beaubien,  Ptre.,  P.  La- 
berge,  Ptre.,  curé,  Ant.  Campeau,  Ptre.,  curé  de  Beaumont,  E.  Du- 
four,  Ptre.,  curé  de  St.  Lazare,  Jos.  Lagueux,  Ptre.,  curé  de  la  Ri- 
vière du  Loup,  G.  Tremblay,  Ptre.,  L.  L.  Belisle,  Ptre.,  curé  de  St. 
Ed.,  P.  Girard,  curé  de  N.  D.  de  la  Pointe  Bleue  au  Lac  St.  Jean, 
J.  Potvin,  Ptre.,  curé  de  St.  Denis,  A.  Pelletier,  Ptre.,Sup.  Collège 
Ste.  Anne,  P.  Prudent  Dubé,  Ptre.,  Direct.  C.  S.  Anne,  M.  Le- 
mieux,  Ptre.,  Chap.  Hôtel-Dieu,  Chs.  Beaumont,  Ptre.,  curé  de  St. 
Joachim,  Ls.  Beaudet,  S.  P.,  0.  Audet,  Ptre.,  P.  Roussel,  Ptre., 
Chs.  Bacon,  Ptre. 

Monseigneur,  profondément  ému,  répondit  avec  bonheur  à  cette  adresse 
et  fit  passer  son  émotion  dans  le  coeur  de  tous  les  assistants.  Sa  Grâce 
nomma  ensuite  ses  grands-vicaires  :  MM.  les  abbés  Mailloux,  C.  F.  Cazeau, 
E.  Taschereau,  Bilaudèle  de  Montréal,  et  L.  Proulx,  curé  de  Ste.  Marie. 
Cette  dernière  nomination  qui  est,  à  vrai  dire,  la  seule  nouvelle — les  autres 
n'étant  que  renouvelées — fut  accueillie  par  des  applaudissements  partis  du 
groupe  de  laïques  et  répétés  par  les  membres  du  clergé,  applaudissements 
qui  prouvent  que  M.  le  grand-vicaire  Proulx  a  laissé  de  son  passage  à  la 
cure  de  Québec  les  meilleurs  souvenirs. 

Après  les  félicitations  d'usage  aux  nouveaux  dignitaires  créés  par  Mgr. 
l'archevêque,  le  cortège  se  dispersa,  chacun  emportant  de  cette  journée 
des  pensées  consolantes. 


DEUX   ORPHELINES. 

CHAPITRE  VIII. 

(Suite  et  fin. ,) 

Tout  en  arrêtant  d'un  geste  l'explosion  des  protestations  de  son  inter- 
locuteur, Réginald  enferma  soigneusement  le  papier  dans  le  tiroir  de  son 
secrétaire. 

Waspson  se  leva  avec  un  sourire  forcé  : 

— Cousin,  ce  n'est  pas  bien,  vous  avez  l'air  de  vous  défier  de  moi  ! 

Réginald  recula  sa  chaise  et  posa  une  main  sur  le  cordon  de  la  son- 
nette de  sa  chambre.  Waspson  se  rassit,  toujours  de  plus  en  plus  sou- 
riant : 

— Quelle  idée  bizarre  vous  a  donc  traversé  l'esprit,  mon  cher  Réginald  ? 
Moi  qui  pour  vous  donnerais  ma  vie  ! 

— Une  pensée  très-flatteuse  pour  vous,  Waspson.  Je  songeais  que 
vous  êtes  un  habile  homme,  et  de  plus  un  homme  de  résolution.  Mais  à 
propos,  comment  vous  êtes-vous  donc  procuré  cette  précieuse  copie  ?  Et 
l'original  qu'est-il  devenu  ?  Ne  pourriez-vous  m'en  donner  aussi  des 
nouvelles  ?  Vous  avez  exécuté  là  une  série  de  coups  de  maître  dont 
j'aimerais  fort  à  connaître  le  détail,  bien  sûr  que  j'y  trouverais  plus  d'une 
occasion  nouvelle  de  vous  admirer. 

— Mon  cher  cousin,  répondit  Waspson  reprenant  tout  son  sano-  froid 
dispensez-moi,  je  vous  prie.  J'ai  couru  quelques  dangers  dont  il  ne 
m'appartient  point  de  me  vanter.  Mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  un 
homme  aussi  aimé,  aussi  généreux  que  vous  ?  Après  tout,  le  mérite  est 
peut-être  moindre  que  vous  ne  croyez.  Ne  sommes-nous  pas  les  deux 
derniers  à  porter  le  nom  de  Cleave,  et  ne  dois-je  pas  tenir  autant  que 
vous  à  maintenir  pur  de  tout  alliage  ce  nom  que  vous  avez  élevé  si  haut 
ce  nom  qui  par  vous  a  siégé  au  Parlement,  ce  nom  que  vous  enrichirez 
peut-être  un  jour  d'un  titre  de  baronet  ?  Monsieur  Réginald  Cleave 
vous  avez  daigné  me  le  rappeler  vous-même  :  je  suis  votre  premier  cousin. 
Monsieur  Réginald  Cleave,  je  n'ai  ni  femme  ni  enfants,  moi,  ni  frères  ni 
sœurs  ;  vous  êtes  tout  pour  moi  !  Monsieur  Réginald  Cleave,  ah  !  si 
vous  me  permettiez  de  vous  consacrer  mes  derniers  jours  !  Si  vous  me 
connaissiez  !  Si  vous  m'autorisiez  une  bonne  fois  à  consigner  à  votre 
porte  tous  les  jésuites  et  leurs  affidés  !  Si  vous  vouliez  vous  confier  à 
moi  ! 

Réginald  écoutait  avec  une  apparente  impassibilité.  L'autre  avait 
épuisé  ses  protestations  et  ne  trouvait  plus  rien  à  ajouter.  Réginald 
écoutait  toujours.     Tout  d'un  coup  : 
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— Vous  avez  fini,  Monsieur  mon  premier  cousin  ?  Bien,  c'est  à  moi 
de  conclure.  Vous  êtes  un  pur  coquin,  Monsieur  !  M.  Peterstone  pour- 
rait vous' traîner  devant  les  tribunaux,  et  les  témoins  ne  lui  manqueraient 
pas.  Moi-même,  entendez-vous  ?  moi  qui  vous  ai  vu  rôder  dans  l'église 
de  Marston  au  moment  où  j'en  sortais,  je  déposerais  contre  vous  !  Mais 
c'est  pour  le  coup  que  le  nom  dont  nous  sommes  les  deux  derniers  repré- 
sentants serai t^terni.  Sortez  d'ici,  Monsieur  !  Ne  craignez  rien  de  M. 
Peterstone,  mais  n'espérez  rien  de  moi.  Ah  !  vous  avez  voulu  me  rendre 
votre  complice,  en  attendant  peut-être  de  m'expédier,  testateur  ou  intes- 
tat, dans  l'autre  monde  !  Un  voleur  est  capable  de  tout.  Ah  !  vous 
avez  beau  me  lancer  des  éclairs  et  crisper  vos  ongles  pour  me  déchirer  : 
vous  n'êtes  pas  sans  avoir  observé  que  j'ai  sonné  mes  gens.  Je  les 
entends  venir.  Sortez,  sortez,  vous  dis-je.  N'ayant  pas  encore  fait  mon 
testament,  j'ignore  à  qui  profitera  l'infamie  que  vous  avez  commise. 
Mais  vous,  Monsieur,  oubliez  de  ce  jour  que  vous  fûtes  mon  premier 
cousin.  John,  reconduisez  Monsieur,  et  prenez  bien  son  signalement. 
Si  jamais  vous  le  laissez  pénétrer  de  nouveau  ici,  je  vous  chasse  tous  deux 
du  même  coup. 

Et  il  lui  tourna  le  dos. 

Waspson,  livide,  tremblant  de  colère,  sortit  d'un  pas  égaré.  A  la  vue 
du  valet  de  chambre  chargé  de  le  reconduire,  il  s'arrêta  et  chuchota  d'une 
voix  brève  : 

— C'est  vous,  John  ?  seul  ?     Il  n'y  a  personne  en  bas  ? 

— Personne. 

— Bon,  bon  !  Il  n'a  pas  encore  fait  de  testament  ;  bravo  î  Le  tout 
pour  le  tout.     A  moi,  John  !  nous  sommes  encore  les  plus  forts  ! 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  était  rentré  sans  bruit  et  s'était 
jeté  sur  Réginald  Cleave  qui,  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  ce  retour 
offensif,  fut  saisi  par  derrière  et  n'eut  le  temps  ni  de  crier  ni  de  se  défendre. 
En  un  clin-d'œil,  le  vieillard  était  à  la  renverse  et  terrassé.  Un  mou- 
choir enfoncé  dans  sa  bouche  étouffait  sa  voix  ;  un  autre  lui  liait  les  deux 
mains. 

— Tenez-le  ferme,  John,  n'ayez  pas  peur.  Vingt  guinées  pour  vous  ce 
soir  chez  moi,  et  mille  ici  dans  quinze  jours. 

Le  vieillard,  qui  n'avait  plus  que  les  yeux  de  libres,  suivait  les  deux 
scélérats  d'un  regard  plein  de  terreur,  et  se  demandait  ce  qu'ils  allaient 
faire  de  lui. 

— Pas  de  sang,  au  moins,  disait  John.  Je  ne  me  suis  pas  engage  à 
mériter  la  potence  pour  vous  faire  plaisir,  moi. 

— Nous  verrons  plus  tard.  Avant  tout,  j'ai  quelque  chose  à  reprendre 
dans  ce  tiroir.     Tenez  ferme  !  John,  je  reviens  à  l'instant. 

Fouillant  dans  une  des  poches  de  sa  victime,  Waspson  en  arracha  une 
clé.    Le  vieillard  fit  un  effort  pour  se  relever  ;  il  retomba  impuissant. 
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— Cognez  dessus,  s'il  bouge,  John  !  cria  Waspson  à  demi-voix.  Et  il 
enfonça  la  clé  dans  le  secrétaire.  Les  yeux  du  vieillard  continuaient  à 
suivre  ses  mouvements  avec  anxiété*. 

Soudain  la  main  qui  tenait  la  serrure  s'arrêta  en  suspens  : 

— N'avez-vous  pas  entendu  une  voiture,  John  ! 

— Je  crois  que  oui,  le  diable  la  confonde  ! 

— Vite,  John,  descendez,  dites  qu'il  n'y  est  pas  ;  nous  sommes  perdus 
si  l'on  monte  ! 

Le  domestique  lâcha  le  vieillard.  Celui-ci,  par  un  bond  d'une  force 
au-dessus  de  son  âge,  fut  aussitôt  sur  ses  jambes  ;  mais  déjà  Waspson 
l'enlaçait  de  nouveau,  et,  avant  qu'il  eût  pu  tout  à  fait  se  dégager  de  ses 
liens  et  du  bâillon,  une  lutte  acharnée  s'engagea  entre  ces  deux  hommes, 
lutte  disproportionnée  et  dont  l'issue  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  douteuse. 

Mais  au  moment  où  le  vieillard  roulait  une  seconde  fois  à  terre,  terrassé 
et  toujours  incapable  de  pousser  un  cri,  une  voix  stridente  retentit  dans 
l'escalier  : 

"  Mille  tonnerres  !  Je  vous  dis  qu'on  se  bat  là-haut.  Arrière,  malo- 
tru en  livrée,  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  passer  ! 

Et  bousculant  le  domestique,  un  nouvel  arrivant  vêtu  comme  un  homme 
du  peuple,  mais  robuste  et  de  formes  athlétiques,  enjambait  l'escalier 
quatre  à  quatre  et  tombait  comme  une  bombe  au  milieu  de  la  lutte. 

Il  enleva  pour  ainsi  dire  par  le  collet  de  son  habit  celui  qui  tenait  le 
vieillard  renversé,  et,  l'obligeant  à  lâcher  prise,  il  le  terrassa  à  son  tour. 
Alors  avec  un  éclat  de  rire  qui  ébranla  la  maison  : 

— Ah  !  ah  !  ah  !  Chance  des  chances  !  c'est  mon  homme  de  devant 
l'église  !  venez  voir  votre  voleur  de  paperasses,  Père  Joseph  !  Ah  !  ah  î 
ah  !  minute,  mon  vieux,  nous  avons  un  petit  compte  à  régler  ensemble. 
Voilà  d'abord  pour  vous  récompenser  de  battre  un  vieillard  que  je  ne 
connais  ni  d'Eve  ni  d'Adam,  maïs  qui  ne  peut  se  défendre.  Et  voilà 
pour  mon  autographe  volé.  Et  ceci  pour  la  copie  de  mon  autographe. 
Et  encore  pour  la  petite  de  Mary  O'Shaghan  que  vous  avez  voulu 
dépouiller.  Et  puis  pour  le  Père  Joseph  qui  ne  voudra  pas  taper  lui- 
même. 

Tout  en  parlant  il  appuyait  d'un  poing  à  assommer  un  bœuf.  Le  Père 
Joseph,  presque  suspendu  à  son  bras,  s'efforçait  vainement  de  le  retenir. 

— Assez,  Mills,  le  châtiment  de  cet  homme  appartient  aux  tribunaux. 

— Bah  !  disait  le  cocher  frappant  toujours,  les  tribunaux  !  vous  ne  vous 
décidez  jamais  à  livrer  les  gens  aux  tribunaux,  vous  !  Dans  tous  les  cas, 
quand  la  note  à  payer  est  un  peu  forte,  comme  la  sienne,  un  petit  à-compte 
avant  règlement  définitif,  ça  fait  toujours  plaisir  ! 

Le  vieillard,  s'étant  débarrassé  de  son  bâillon,  laissait  faire  le  cocher. 
Cependant  lorsqu'il  s'aperçut  que  Waspson  était  moulu  à  en  perdre  con- 
naissance, il  intervint  aussi  : 

44 
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Assez,  assez,  mon  bon  ami.  Je  vous  en  prie,  moi  qu'il  allait  peut-être 
tuer  sans  vous,  épargnez-le.     De  grâce,  pas  de  meurtre  chez  moi. 

— Chez  vous,  mon  digne  Monsieur  ?  Sans  vous  commander,  vous  êtes 
donc  le  propriétaire  de  ce  château  ?  demanda  Mills  en  abandonnant 
Waspson  plus  mort  que  vif. 

— Je  suis  Monsieur  Reginald  Cleave,  de  Cleave-IIall. 

— Clcave  !  Cleave  !  mais  je  connais  cela.  Attendez  donc,  vous  êtes  le 
père  de  feu  M.  Richard  Cleave  ? 

— Oui,  mon  ami. 

— Cleave  !  j'y  suis,  j'y  suis  !  Encore  une  vieille  connaissance  que  je 
ne  pouvais  pas  rattrapper.  La  bonne  idée  que  vous  avez  eue,  Père 
Joseph,  d'amener  aujourd'hui  ma  voiture  dans  ce  pays  de  découvertes  où 
je  ne  vous  avais  pas  encore  accompagné  !  Alors,  Monsieur,  vous  êtes  le 
grand-père  des  filles  de  Mary  O'Shaghan  ? 

Le  silence  du  vieillard  répondit  seul  affirmativement. 

— Corbleu  !  Monsieur,  repartit  Mills,  elles  sont  mortes  de  faim,  au 
moins  une,  et  vous  êtes  le  maître  de  ce  superbe  domaine  !  Je  vous  en 
fais  mon  compliment  bien  sincère,  Monsieur  ! 

— Monsieur,  balbutiait  le  vieillard,  le  service  que  vous  venez  de  me 
rendre  ne  vous  autorise  pas  à  vous  mêler  de  mes  affaires. 

Mais  Mills  tourna  sur  ses  talons,  demandant  au  Père  Joseph  s'il  était 
disposé  à  rentrer  tout  de  suite  à  Marston.  Sur  sa  réponse  négative,  il 
lui  annonça  son  intention  à  lui  de  retourner  seul  avec  la  voiture,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  rien  accepter,  pas  même  une  heure  d'hospitalité,  de  ce 
modèle  des  grand-pères.  S'il  restait,  il  ne  répondait  pas  de  ses  poings, 
vu  qu'il  se  sentait  trop  en  veine  en  ce  moment  de  suppléer  la  justice 
absente. 

Le  maître  de  Cleave-Hall,  en  tout  autre  circonstance,  n'eût  certaine- 
ment pas  supporté  ce  langage,  mais  la  vue  de  ses  mains  encore  rouges  de 
la  pression  des  liens,  modéra  son  orgueil  prêt  à  éclater.     Il  dit  à  Mills  : 

Je  ne  vous  retiendrai  pas  malgré  vous,  Monsieur  ;  je  n'insisterai  même 
pas  pour  vous  revoir  si  vous  devez  vous  exprimer  toujours  avec  cette 
licence  ;  mais  avant  de  vous  quitter,  ne  pourrai-je  rien  vous  offrir,  moi  qui 
vous  dois  la  vie  ! 

— Rien,  Monsieur  le  land-lord,  rien,  rien  !  Si  quelque  jour  par  hasard 
vous  êtes  tenté  de  générosité,  vous  enverrez  un  pain  ou  deux  en  mon  nom 
à  celle  de  vos  petites  filles  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  morte.  Ça  lui 
rappellera  qu'elle  a  un  grand-père  millionnaire,  et  aussi  qu'elle  a,  quelque 
part,  sur  un  siège  de  cocher,  un  ami  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui  fut 
l'ami  d'enfance  de  sa  mère  et  qui  signa  au  fortuné  contrat  auquel  elle  doit 
l'honneur  si  enviable  d'être  née  dans  l'aristocratie. 

Et  il  le  laissa  sur  cette  poignante  ironie. 

Le  P,  Joseph  le  rattrapa  dans  l'escalier  pour  lui  recommander  de  nou- 
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veau,  et  dans  l'intérêt  de  la  fille  de  Mary  0'  Shaghan,  le  secret  le  plus 
absolu.  Mills  s'y  engagea  comme  il  avait  déjà  fait  d'autres  fois,  et  l'on 
pouvait  compter  sur  sa  parole. 

Resté  seul  avec  Olivier  Waspson  Cleave,  le  vieillard  lui  montra  du  doigt 
la  porte  de  la  chambre  et  lui  dit  froidement  : 

Si  dans  huit  jours  d'ici  vous  avez  cessé  de  fouler  le  sol  de  l'Angleterre, 
j'oublierai  que  vous  avez  existé,  mais  si  l'on  vous  y  retrouve  et  que  je  le 
sache,  aucune  considération  de  nom  ni  de  famille  ne  me  retiendra  :  je 
vous  déférerai  à  la  justice  du  pays.     Allez. 

Le  misérable  ne  se  le  fit  point  répéter.  Il  se  défit  sans  éclat  de  son 
mobilier,  puis,  abandonnant  ses  terres  qu'il  n'aurait  pu  vendre  de  même 
et  avec  elles  ses  dettes  beaucoup  plus  considérables  que  ses  terres,  il  s'em- 
barqua pour  l'Australie. 

John,  son  complice,  avait  jugé  prudent  de  disparaître  en  même  temps 
que  lui. 

Sur  ces  entrefaites  le  capitaine  Barnold  était  rentré  de  sa  longue  croi- 
sière, et  le  gouvernement,  pour  le  récompenser  de  services  signalés,  lui 
avait  conféré  coup  sur  coup  le  grade  de  contre-amiral  et  le  titre  de  che- 
valier. 

Réginald  Cleave,  malgré  sa  faiblesse  encore  aggravée  par  la  violente 
secousse  que  nous  venons  de  raconter,  jugea  de  son  devoir  de  chef  de  la 
famille  de  Mme  Barnold,  qu'on  appelait  désormais  Lady  Barnold,  de  fêter 
cette  double  distinction.  Il  y  eut  donc  à  Cleave-Hall  un  dîner  de  gala 
auquel  présida  lady  Anna  Cleave,  revenue  à  cet  effet,  et  où  furent  réunis 
tous  les  parents  et  toute  la  gentry  du  voisinage.  Le  P.  Joseph  y  fut  aussi 
invité,  mais  il  s'excusa. 

Le  lendemain,  lady  Anna  retourna  dans  sa  famille.  Ceux  des  invités 
qui  avaient  passé  la  nuit  au  château  vinrent  de  même  successivement 
prendre  congé  du  land-lord.  Celui-ci  insista  pour  retenir  encore  sir  et 
lady  Barnold,  et  il  n'insista  de  la  sorte  qu'auprès  d'eux. 

Il  leur  dit,  dès  qu'ils  furent  seuls  :  Savez-vous,  mes  bons  amis,  que 
vous  faites  bien  des  jaloux  ?  lady  Foxhill,  et  son  frère  lord  Sharpfang,  M. 
Ravenson,  M.  Greedythroat,  miss  Pikemouth,  tous  gens  que  je  ne  voyais 
presque  jamais  autrefois,  m'obsèdent  depuis  peu  de  lettres  et  de  cadeaux. 
Avez-vous  remarqué  hier  quelles  prévenances,  quelles  attentions  ?  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  deux  jeunes  miss  Squaleteeth  qui,  avec  toute  l'ingénuité  de 
leur  âge,  ne  m'adressent  force  oeillades  heureusement  inoffensives  pour  le 
mien.     Vous  devinez  à  quelle  date  remonte  toutes  ces  subites  tendresses  ? 

Sans  doute  à  la  mort  de  ce  pauvre  petit  Eustache,  répondit  lady  Bar- 
nold. 

— Justement  ;  mais  l'ardeur  déjà  fort  vive  de  lady  Foxhill  pour  moi 
s'est  mise  à  flamber  encore  de  plus  belle  depuis  qu'elle  a  eu  vent  de  ce  que 
je  vais  vous  communiquer,  mes  bons  amis.  La  veuve  de  mon  fils,  lady 
Anna,  sera  avant  peu  lady  Goldmine. 
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— Ah!  tant  mieux!  dit  sir  Barnold;  j'ai  connu  lord  Goldminc  dans 
les  Indes.  Il  est  aussi  aimable  quo  riche.  C'est  vous  dire  qu'il  l'est  im- 
mensément. 

— Cette  nouvelle,  reprit  le  vieillard,  m'amène  à  vous  en  annoncer  une 
autre  ;  c'est  que,  écartant  mon  premier  cousin  Waspson  pour  raisons  à  moi 
connues,  écartant  de  même  la  ligne  des  Foxhill,  les  Squaleteeth,  les  Raven- 
son  et  les  autres,  auxquels  ce  serait  certainement  faire  injure  que  de  les 
soupçonner  de  tenir  le  moins  du  monde  à  mon  héritage,  vu  que  tous  s'ef- 
forcent, avec  une  louable  émulation,  de  me  persuader  du  contraire,  j'ai 
fait  mon  testament  en  faveur  de  ma  cousine  iady  Barnold  ici  présente. 
Sir  Barnold  se  leva  vivement  : 

— Oh  !  mille  grâces,  cher  Monsieur  Cleave  ;  mais  bien  qu'il  y  ait  des 
situations  auxquelles  je  n'ai  pas  le  droit  de  faire  allusion,  puisque  vous  ne 
m'y  avez  point  autorisé,  ce  que  je  sais,  Monsieur,  ne  me  permet  pas  d'ac- 
cepter et,  au  nom  de  ma  femme,  je  refuse. 

— Moi  aussi,  dit  lady  Barnold  ;  en  mon  propre  nom,  je  refuse  péremp- 
toirement. 

— Mais  vous  ne  comprenez  pas,  balbutia  le  vieillard  d'un  ton  embarrassé 
et  avec  un  regard  significatif.  Moi  mort,  vous  ferez  de  mes  biens  ce  que 
bon  vous  semblera. 

— Je  comprends,  dit  lady  Barnold  ;  vous  acquiescez  d'avance  à  leur 
transmission,  par  mon  intermédiaire,  à  d'autres  mains. 

— Mais  oui,  comme  il  vous  plaira,  dit  le  vieillard  avec  agitation.  Je  ne 
puis  pourtant  me  déjuger  formellement  aujourd'hui,  me  rétracter,  annuler 
par  mon  testament  les  vingt  dernières  années  de  ma  vie  ! 

— Monsieur  Cleave,  dit  sir  Barnold,  à  cette  condition  tacite  de  votre 
part,  mais  acceptée  de  la  nôtre  hautement,  solennellement  et  devant  Dieu, 
ma  femme  préférerait  sans  doute  que  votre  testament  fût  à  son  nom  plutôt 
qu'à  celui  de  lady  Foxhill  ou  de  lord  Sharpfang  qui  pourraient  deviner 
moins  bien  que  nous  vos  intentions.  Seulement  permettez-moi  de  vous 
avouer,  Monsieur  Cleave,  que  la  personne  à  laquelle  vous  songez  mérite 
mieux  que  cette  reconnaissance  indirecte  et  qu'il  serait  plus  digne  peut- 
être  de  vous-même. . . 

— Plus  digne  de  moi,  plus  digne  de  moi  !  interrompit  le  vieillard  avec 
violence.  Tout  le  monde  va  me  faire  la  leçon  maintenant  !  Hier  un 
cocher,  aujourd'hui  un  amiral  qui  revient  tout  exprès  des  Indes.  Bravo 
Messieurs,  ne  vous  gênez  pas  ! 

Et  il  sortit  sans  vouloir  entendre  ni  excuse  ni  explication. 
Sir  Barnold  voulait  le  suivre  de  force.     Sa  femme  le  retint  :  Mon  ami, 
ceci  est   une   crise  que  je  prévoyais,  et    puisse-t-elle    être    décisive  ! 
Laissons-le.     Je  le  connais  ;  en  ce  moment  nous  ne  pouvons  l'aider  que  de 
nos  prières. 

Le  vieillard  se  mit  à  parcourir  d'un  pas  saccadé  sa  chambre  à  coucher. 
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Tantôt  il  marchait  précipitamment,  tantôt  il  s'arrêtait,  frappait  de  sa 
canne  contre  le  parquet  ;  il  s'asseyait  et  s'essuyait  le  front  ;  ensuite  il  re- 
commençait sa  promenade  irrégulière  pour  l'interrompre  encore  :  Le  ciel 
confonde  cette  lady  Barnold  et  ses  persécutions,  murmurait-il.  J'ai  bien 
vu  que  ce  n'est  pas  à  ma  dépouille  qu'elle  en  veut,  comme  ce  gibier  de 
potence  de  Waspson.  Mais  qu'avais-je  besoin  qu'on  me  mît  sous  les  yeux 
ces  deux  filles  oubliées  ?  qu'avais-je  besoin  de  voir  leur  vérité  religieuse  ? 
Honte  et  malheur  !  moi  catholique  !  moi  grand-père  de  deux  enfants  de 
la  populace  irlandaise:  jamais!  qu'en  dira-t-on  dans  le  Kent?...  ils  vont 
livrer  mes  cheveux  blancs  à  la  risée  publique  ! 

Il  sonna  d'une  main  fiévreuse.  Son  valet  de  chambre,  le  successeur  du 
traître  John,  parut.  Le  vieillard  ne  se  souvenait  déjà  plus  de  l'avoir 
appelé  ; 

— Que  me  voulez-vous,  Tom  ?  Vous  aussi,  coquin,  vous  vous  acharnez 
après  moi  ! 

— Mais,  Monsieur,  vous  avez  sonné. 

— Ah  !  bien,  puisque  j'ai  sonné,  allez  dire  à  lady  Barnold  que...  Non, 
ne  lui  dites  rien,  entendez-vous  ?  rien.  Mais  partez  donc,  ôtez-vous  de 
là,  Partirez-vous  ? 

Il  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  et  y  resta  comme  anéanti.  Tout  d'un 
coup  il  se  retourna  et  regarda  tout  autour  de  lui  pour  s'assurer  qu  il  était 
bien  seul.  Alors  il  tira  de  sa  poche  son  porte-monnaie,  l'ouvrit,  y  prit  une 
petite  clef  et  l'introduisit  sans  bruit  dans  la  serrure  d'un  tiroir,  d'où  il 
retira  une  corbeille,  la  corbeille  de  la  petite  marchande  de  gâteaux,  et 
dans  cette  corbeille  la  fameuse  copie  de  l'acte  de  marriage  de  Richard. 

Il  considérait  ces  deux  objets  d'un  œil  égaré  et  s'en  écartait  comme  s'il 
avait  peur.  Il  allongea  la  main  pour  les  repousser  loin  de  lui  :  allons, 
s'écria-t-il,  j'en  serai  quitte  pour  ne  plus  revoir  ces  Barnold...  oui,  ajouta-t- 
il  tout  bas,  et  pour  mourir  seul,  abandonné,  entre  les  griffes  des  Waspson 
ou  de  leurs  semblables,  pour  mourir  sans  espoir  que  Dieu  me  pardonne  !  Il 
fit  flamber  une  allumette  :  Maudite  paperasse,  panier  de  malheur,  cauche- 
mar de  ma  vieillesse,  vous  ne  m'obséderez  plus  !  Et  il  approcha  la  flamme 
du  papier. 

C'en  était  fait.  Mais  la  corbeille  arrêta  son  regard  une  dernière  fois, 
et  une  larme  tomba  de  son  oeil  fixe  et  morne.  Pendant  ce  temps  l'allu- 
mette s'éteignit. 

Il  saisit  la  corbeille  et  la  portant  ardemment  à  ses  lèvres. 

0  Margaret,  s'écria-t-il,  toi  qui  m'as  pardonné  avant  de  mourrir,  de  là- 
haut  prie  pour  ton  grand-père  ! 

Et  il  appuya  sa  tête  sur  la  corbeille  en  sanglotant. 

Au  bout  de  quelques  instants  il  prit  une  plume  et  écrivit... 

"  Monsieur  Peterstone,  ou  plutôt  Père  Joseph,  car  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  me  décide  à  vous  appeler  "mon  père,"  comme  font  les  autres 
— venez  me  voir,  venez,  je  vous  en  supplie.  Le  plus  tôt  sera  le  meilleur," 
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Le  prêtre  accourut  sans  retard.  M.  Cleavc  prit  à  peine  le  temps  de 
s'informer  de  sa  santé,  et  lui  demanda  s'il  n'y  avait  donc  absolument  pas 
moyen  de  s'arranger  avec  le  bon  Dieu  sans  passer  par  l'Eglise  catholique 
romaine  : 

— Aucun,  Monsieur,  aucun  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut. 

— Vous  êtes  absolu,  Monsieur  Peterst...  mon  révérend  Père  ! 

— C'est  ainsi,  Monsieur.  La  vérité  est  une  ;  l'erreur  seule  transige  ; 
mais  le  oui  et  le  non  ne  sauraient  être  également  vrais  sur  une  même 
question.  Prenez  pour  exemple  la  question  de  la  présence  réelle.  Si 
Jésus  est  corporellement  présent  sur  l'autel  pendant  la  messe,  vous,  pro- 
testants, vous  faites  acte  d'impiété  en  ne  tombant  pas  à  genoux  devant 
l'hostie  consacrée  ;  s'il  n'y  est  pas,  nous,  catholiques,  nous  faisons  acte 
d'idolâtrie  en  adorant  un  morceau  de  pain.  C'est  l'un  des  deux  ;  il  faut 
opter. 

— Oui,  j'admets  cela,  Monsieur  Peterstone  ;  je  conviens  que  si  vous 
considérez  la  vérité  en  elle-même,  intrinsèquement,  il  n'y  en  a  qu'une. 
Mais  relativement  à  nous,  pauvres  humains,  auxquels  elle  se  présente  sous 
tant  de  faces  différentes,  serez-vous  donc  inexorable  ?  Tandis  que  le  Pape 
organise  des  associations  de  prières  pour  la  conversion  des  protestants,  j'ai 
vu  les  protestants  en  former  une  pour  la  conversion  du  Pape.  Mais  il  ne 
vous  coûte  rien,  à  vous  autres  papistes,  je  le  sais,  de  damner  en  masse 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  exactement  comme  vous. 

— Permettez,  Monsieur  Cleave,  vous  nous  connaissez  mal.  Il  n'y  a 
qu'une  Eglise,  et  point  de  salut  hors  de  son  sein  :  nous  le  proclamons  ; 
mais  ce  sein  est  vaste,  et  nous  nous  plaisons  à  compter  parmi  ceux  qu'il 
renferme  une  infinité  de  chrétiens  qui,  sans  le  savoir,  appartiennent  à 
l'âme  de  l'Eglise,  et  qui,  tout  en  se  croyant  loin  d'elle,  sont  sauvés  en  elle 
et  par  elle.  Tels  sont  tous  les  enfants  hérétiques  et  schismatiques  n'ayant 
pas  atteint  l'âge  de  raison  ;  telles  encore  ces  innombrables  âmes  de  bonne 
volonté  qui  suivent  l'erreur  parce  qu'elles  la  prennent  pour  la  vérité,  de 
bonne  foi  et  sans  qu'il  y  ait  eu  de  leur  faute  dans  leur  ignorance. 

— A  la  bonne  heure  !  Monsieur  Peterstone,  je  puis  donc  mourir  tran- 
quille dans  la  communion  où  je  suis  né  ! 

— Ceci,  Monsieur  Cleave,  c'est  une  autre  affaire.  Vous  sentirez-vous 
assez  fort  de  votre  conscience  pour  plaider  au  tribunal  de  Dieu  que  l'Eglise 
véritable  vous  fut  inconnue,  invinciblement  inconnue  ? 

Le  land-lord  garda  le  silence. 

— Mais,  reprit-il  bientôt,  il  me  semble  qu'un  honnête  homme  ne  devrait 
jamais  abandonner  la  religion  de  ses  pères  ! 

— Monsieur  Cleave,  je  connais  ce  proverbe  cher  aux  fils  de  Henri  VIII, 
de  Calvin  et  de  Luther  ;  seulement,  je  me  demande  pourquoi  Luther, 
Calvin  et  Henri  VIII  n'ont  pas  commencé  par  se  l'appliquer  eux-mêmes 
et  pour  leur  propre  compte.     Nous  n'aurions  pas  tant  de  peine,  vous  et 


DEUX    ORPHELINES.  695 

* 

moi,  à  nous  mettre  d'accord  aujourd'hui.  Non,  monsieur,  la  vérité  a  par 
essence  des  droits  imprcsceptibles  sur  nous.  Tout  homme  raisonnable  qui 
la  découvre  n'importe  où  peut  et  doit  la  suivre  ;  la  raison  ne  nous  a  pas 
été  donnée  pour  autre  chose.  Votre  proverbe  est  la  négation  du  progrès. 
Il  éterniserait  les  divisions  fatales  dont  Jésus-Christ  a  prédit  la  fin  :  "Il 
n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur." 

Après  un  nouvel  intervalle  de  silence,  M.  Cleave  demanda  si  le  petit 
Eustachc  était  au  paradis  des  catholiques. 

— Au  paradis  tout  court,  voulez-vous  dire,  car  il  n'y  en  a  pas  deux. 
Oui,  Monsieur  Cleave,  il  y  est  ;  il  appartenait,  selon  mon  explication  de 
tout  à  l'heure,  à  l'âme  de  l'Eglise. 

— Et  celle  qui,.,  vous  savez...  Margaret,  la  fille  de  mon  fils  ?  ajouta  le 
vieillard  les  yeux  baissés  et  d'une  voix  tremblante  : 

— Elle  aussi,  j'en  ai  la  douce  confiance,  ou  plutôt  la  certitude. 

— Eh  bien,  mon  Père,  eh  bien,  Madame  Barnold,  je  veux  aller  auprès 
d'Eustache  et  de  Margaret  :  je  mourrai  catholique  ! 

CHAPITRE  IX. 

L'abjuration  eut  lieu  dans  la  chapelle  de  Marston,  sans  éclat,  les  portes 
fermées,  par  le  ministère  du  P.  Joseph  et  en  présence  seulement  de  sir  et 
de  lady  Barnold.  Les  domestiques  n'en  furent  point  avertis,  les  journaux 
moins  encore. 

Après  la  cérémonie,  M.  Cleave  se  trouvant  beaucoup  mieux,  grâce  au 
calme  de  son  esprit,  lady  Barnold  voulut  lui  faire  ses  adieux  pour  quelques 
semaines,  parce  qu'elle  avait  affaire  à  Paris  : 

"  Bonne  Thérésa,  de  grâce,  ne  me  quittez  pas  encore,  lui  dit  le  vieillard. 
Sans  doute  il  faut  y  aller,  il  faut  y  aller  sans  retard  ;  mais  pas  vous,  je 
vous  en  supplie." 

Les  dix  premiers  mois  de  pension  de  Bessy  touchaient  à  leur  terme,  les 
vacances  allaient  s'ouvrir. 

Mais  comme  l'année  scolaire  était  également  achevée  pour  les  deux 
jeunes  Barnold  à  Londres,  il  fut  arrangé  que  l'amiral  se  chargerait  de  la 
course  la  plus  longue,  celle  de  Paris,  et  que  sa  femme  irait  à  Londres, 
d'où  elle  pouvait  être  de  retour,  au  besoin,  en  moins  de  douze  heures. 
Elle  eut  soin  de  ne  pas  partir  sans  laisser  lady  Anna  à  sa  place  à  Cleave- 
Hall. 

Mais  le  mieux. dans  l'état  du  vieillard  ne  se  soutint  que  peu  de  jours. 
M.  Cleave,  qui  ne  sortait  plus  de  son  fauteuil  et  qui  tremblait  de  froid  à 
côté  d'un  foyer  sans  cesse  embrasé,  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Sa 
belle-fille  ne  le  quittait  pas  plus  que  n'avait  fait  lady  Barnold.  Elle  pas- 
sait la  journée  à  côté  de  lui  à  broder,  à  causer,  à  lire  à  haute  voix  et  à 
écrire. 
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"  Ma  chère  Anna,  lui  dit  le  malade,  je  sens  que  je  m'en  vais.  N'es- 
sayez pas  de  me  faire  illusion.  Les  tortures  secrètes  de  ces  douze  derniers 
mois  m'ont  épuisé.  Vous  devriez  bien  écrire  aux  Barnold  pour  hâter  leur 
retour. 

Nous  attendons  Thérésa  aujourd'hui  même,  mon  cher  père.  En  ce  qui 
concerne  l'amiral,  j'avais  prévenu  votre  désir  et  voici  quelques  lignes  pour 
lui  que  j'envoie  à  la  poste. 

— Que  lui  dites-vous,  Anna  ?  Je  suis  curieux  comme  un  enfant  :  voyons 
ce  que  vous  lui  dites. 

— Mais  peu  de  chose  ;  de  revenir  au  plus  tôt,  et  de  revenir  seul,  du 
moins  seul  à  Cleave-Hall. 

— Pas  cela,  Anna  ;  il  faut  changer  la  fin  de  votre  billet.  Il  faut  qu'il 
ne  revienne  pas  seul,  au  contraire. 

— Mais,  cher  père,  une  émotion  trop  forte  en  ce  moment  pourrait  vous 
faire  beaucoup  de  mal. 

— Anna,  il  m'arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.     Ah  !  c'est  que  vous 
ignorez  quels  grands  changements  se  sont  opérés  dans  le  vieux  Réginald 
Cleave,  durant  votre  précédente  absence.    Anna,  je  ne  veux  pas  que  vous 
l'appreniez  par  d'autres  que  par  moi  :  je  suis  catholique  romain. 
.  — Vous,  Monsieur  Cleave  ? 

— Moi-même,  mon  enfant.  Vous  attribuerez  cela  à  la  faiblesse  d'un 
esprit  qui  a  baissé  ;  je  vous  y  autorise,  ce  qui  n'est  guère  dans  mes  usages, 
n'est-ce  pas  ?  Mais  vous  vous  tromperez,  Anna,  je  vous  en  avertis  ;  je  le 
dois  un  peu  aux  conversations  de  M.  Peterstone,  je  veux  dire  du  P.  Joseph, 
un  peu  aux  exemples  de  ce  noble  cœur  qu'on  appelle  lady  Barnold  ;  je  le 
dois  beaucoup,  je  le  dois  surtout  à  cette  pauvre  Meg,  la  petite  marchande 
de  gâteaux,  dont  le  souvenir  me  suit  partout." 

Lady  Anna  s'attendait  si  peu  à  cette  communication  qu'elle  ne  pouvait 
que  répéter  :  catholique  romain,  Monsieur  Cleave,  Monsieur  Cleave  de 
Cleave-Hall  ! 

— Eh  oui,  mon  enfant,  et,  sur  son  honneur  de  gentilhomme,  monsieur 
Cleave  de  Cleave-Hall  ne  croit  pas  avoir  dérogé  autant  que  vous  paraissez 
le  craindre.  J'ai  quitté  la  compagnie  de  nos  pères,  mais  pour  celle  de  nos 
aïeux.  J'ai  suivi  l'exemple  de  la  famille  royale  de  Saxe,  de  la  famille 
souveraine  d'Anhalt-Koëthen,  du  prince  d'Igenheim,  frère  du  roi  de 
Prusse,  de  l'avant-dernier  archevêque  protestant  de  New- York,  de  Lord 
Spencer,  aujourd'hui  religieux  passioniste,  de  Newmann  et  de  Manning, 
naguère  les  flambeaux  de  l'Anglicanisme,  et  de  beaucoup  d'autres  qui 
nous  valaient  vous  et  moi,  ma  chère  Anna.  Je  suis  un  ouvrier  de  la  der- 
nière minute  de  la  dernière  heure,  comme  le  furent  nos  rois  Jacques  1er 
et  Charles  II,  moins  courageux  que  Jacques  II  et  ses  enfants,  comme  l'a 
été  de  nos  jours  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Kent,  mère  de  sa  très-gracieuse 
majesté  la  Reine  Victoria.     Ces  derniers  princes,  ma  chère  Anna,  avaient 
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jugé  le  protestantisme  plus  commode  pour  vivre  ;  mais  pour  mourir  le  ca- 
tholicisme leur  a  semblé  plus  sûr. 

Et  comme  la  jeune  femme  restait  muette,  ne  pouvant  surmonter  son 
étonnement  : 

— Ma  chère,  retenez  ceci.  Si  jamais  vous  rencontrez  un  honnête  homme 
dont  la  conscience  soit  encombrde  de  sophismes  ou  la  volonté  hésitante 
devant  une  action  vertueuse  mais  pénible,  envoyez-le  à  confesse,  Anna, 
tout  comme  une  bonne  femme  irlandaise,  envoyez-le  à  un  prêtre  catho- 
lique, à  un  P.  Joseph  quelconque  :  je  vous  réponds  qu'il  s'en  trouvera 
bien.  Il  a  été  implacable,  ce  P.  Joseph.  Il  a  appelé  les  choses  par  leur 
nom,  et  je  ne  rougis  plus,  Anna,  de  réparer  le  mal  que  vous  savez  ;  je 
rougis  seulement  de  l'avoir  fait.  Ah  !  que  n'ai-je  eu  le  bonheur  de  me 
confesser  il  y  a  vingt  ans  ! 

Il  reprit  après  quelques  minutes  de  repos  ;  vous  allez  vous  remarier, 
Anna.  C'est  bien,  c'est  très-heureux  :  Cleave  Hall  n'était  plus  une 
famille  pour  vous,  car  moi  je  ne  compte  plus  comme  de  ce  monde.  Je 
vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  bonheur  de  mon  fils  et  le 
mien  et  vous  demande  pardon  de  toute  la  patience  que  nous  vous  avons 
donné  l'un  et  l'autre  l'occasion  d'exercer  envers  nous.  Dans  mon  testa- 
ment. . .  Ah  !  voici  lady  Barnold.  Bonjour,  chère  Lady,  soyez  la  bien 
venue,  comme  toujours.  Vous  vous  faites  bien  désirer.  Et  où  sont  ces 
chers  petits  ? 

— Es  sont  là,  Monsieur  Cleave  ;  je  n'osais  les  introduire  sans  votre 
permission. 

— Faites-les  entrer,  Thérèsa,  et  qu'un  vieillard  prêt  à  quitter  la  terre 
leur  souhaite  de  ressembler  à  leurs  parents  ;  je  ne  leur  souhaite  que  cela. 
Rapportent-ils  des  prix  ?  Ah  !  bon,  deux,  trois,  quatre  couronnes  !  Bravo, 
jeunesse  !  Si  j'en  avais  la  force,  j'ajouterais  :  Hourrah  pour  la  vieille 
Angleterre,  dont  mes  contemporains  et  moi  remettons  l'honneur  entre  vos 
mains!  Mon  testament...  Vous  trouverez  mon  testament  en  double, 
Anna  et  Thérèsa,  dans  le  tiroir  que  voici.  Ouvrez  et  prenez-en  chacune 
une  copie.  Il  y  a  en  outre  la  copie  authentique  de  l'acte  du  mariage  de 
Richard  :  Thérèsa,  c'est  pour  vous.  Vous  connaissez  mon  héritière,  n'est 
ce  pas  ?  Bessy  aura  tout,  sauf  restitution,  bien  entendu  de  la  dot  d'Anna, 
à  laquelle  je  me  réjouis  de  pouvoir  ajouter  cinq  mille  livres  sterling,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  d'une  année  de  mes  revenus,  comme  cadeau  de  secondes 
noces.  Pareille  somme  sera  partagée  entre  vos  deux  fils,  Thérèsa  ;  ce 
sera  pour  le  premier  uniforme  du  marin  et  pour  la  première  soutane  du 
prêtre,  si  tant  est  que  leurs  vocations  se  maintiennent.  Je  laisse  en  outre 
huit  mille  livres  pour  fonder  à  Marston  un  asile  qu'on  appellera  "  l'asile 
Meg,  "  en  faveur  des  jeunes  ouvrières  pauvres  et  sans  parents;  elles 
trouveront-là,  sous  la  direction  de  quelques  religieuses,  le  logis  en  commun,, 
une  pension  à  bon  marché,  et  un  abri,  en  cas  de  chômage  ou  de  maladie  ; 
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je  me  suis  entendu  sur  tout  ceci  avec  le  P.  Joseph.  Le  P.  Joseph  recevra, 
de  plus,  mille  livres  pour  ses  pauvres,  car  il  n'est  pas  juste  que  je  leur 
fasse  perdre  ce  que  le  saint  prêtre  a  pu  m'avancer  dans  la  personne  de  Mcg 
et  de  Bcssy.  Enfin,  il  y  a  deux  cents  livres  pour  un  certain  cocher  du 
nom  de  Mills,  que  vous  connaissez,  je  crois,  Thérèsa,  huit  cent  livres 
pour  l'école  du  dimanche  à  Marston,  autant  pour  la  petite  chapelle  catho- 
lique, qui  a  grand  besoin  d'être  agrandie,  et  deux  mille  deux  cents  livres 
à  répartir  entre  mes  plus  anciens  serviteurs  et  fermiers,  conformément  à 
une  liste  que  vous  trouverez  annexée  au  testament.  Total,  si  je  ne  me 
trompe,  vingt-sept  mille  livres  de  capital  à  déduire,  y  compris  la  dot 
d'Anna.  Il  restera  à  Bcssy  deux  mille  livres  sterling  de  rente  de  pro- 
priétés, et  près  de  mille  en  placements  sur  l'Etat  et  sur  diverses  compa- 
gnies. Ses  tuteurs,  qui  sont  sir  Barnold  et  lord  Goldmine,  le  futur 
d'Anna,  ne  seront  pas  embarrassés  d'elle.  Mais  si  mes  vœux  étaient 
exaucés,  Thérèsa,  vous  resteriez  sa  mère  toute  sa  vie. 

Le  vieillard  accompagna  ces  mots  d'un  regard  dirigé  sur  le  fils  aîné  de 
lady  Barnold.     Il  reprit  ensuite  : 

"  Encore  une  chose  que  je  ne  voulais  pas  vous  dire  encore  ;  mais  il  faut 
bien  se  décider.  Il  existe  à  Marston,  au  milieu  des  fosses  communes,  un 
cercueil  qu'il  faudra  exhumer.  Je  veux  reposer  auprès  d'elle,  je  le  veux. 
Anna,  Thérèsa  m'entendez-vous  ?  " 

Les  deux  dames  le  lui  promirent  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

Epuisé  par  un  aussi  long  discours,  le  vieillard  se  tut  et  se  retourna  du 
côté  du  mur,  les  yeux  arrêtés  sur  un  objet  qu'il  tenait  presque  entière- 
ment caché  sous  les  draps  et  qu'on  reconnut  plus  tard  être  une  petite 
corbeille. 

Les  deux  dames  voulurent  lui  relever  ses  oreillers  :  je  suis  bien  comme 
cela,  dit-il  ;  oh  !  comme  je  me  repose  bien  ainsi  !  Et  il  fit  signe  qu'on  le 
laissât  seul. 

Mais  à  peine  tout  le  monde  était-il  sorti,  qu'il  rappela  lady  Barnold. 

— Quelle  heure  est-il,  Thérèsa  ?  Et  à  quelle  heure  arrive  le  train  de 
Douvres  à  la  station  voisine  ? 

— A  neuf  heures  moins  un  quart,  et  il  en  est  huit. 

— Bien  Thérèsa.  0  la  pauvre  Meg  !  chère  sainte  ! .  . .  Thérèsa,  je  suis 
bien  faible,  que  Dieu  me  pardonne  ! 

Le  soleil  venait  de  disparaître  à  l'horizon.  Le  ciel  était  pur,  l'atmos- 
phère calme  et  les  vapeurs  brumeuses  commençaient  à  s'élever  de  la 
rivière  qui  arrose  la  vallée  au-dessous  de  Cleave-Hall.  C'était  une  de  ces 
soirées  chères  à  M.  Cleave,  pendant  lesquelles  il  aimait  tant  à  s'entendre 
parler  de  Margaret.  Mme  Barnold,  pour  n'avoir  pas  à  se  lever  de  nouveau, 
alluma  la  veilleuse  qui  devait  brûler  toute  la  nuit  sur  un  guéridon,  entre 
des  pots  de  tisane  et  sous  une  image  de  la  Vierge  qu'elle  avait  suspendue 
au  mur.  Elle  s'assit  alors  au  chevet  du  malade  et  se  disposa  à  recommencer 
le  récit  déjà  tant  de  fois  répété. 
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"  Plus  près,  dit  le  vieillard.  Therèsa,  donnez-moi  votre  main.  Combien 
de  fois,  Therèsa,  je  l'entends  dans  la  nuit  quand  je  ne  puis  dormir,  et  je 
suis  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  en  rêve  !  Je  l'entends  si  distinctement,  la 
petite  clochette  qui  promène  ses  sons  argentins,  mesurés,  pénétrants. 
Elle  gravit  la  colline  et  elle  redescend.  Elle  passe  de  rue  en  rue,  de 
maison  en  maison  ;  elle  s'arrête,  sans  doute  pendant  qu'on  choisit  dans  le 
petit  panier,  et  elle  reprend  sa  marche  interrompue,  toujours  égale,  tou- 
jours patiente.  Margaret,  Margaret  !  " 

A  ces  mots,  pressant  la  main  de  Lady  Barnold  : 

— Therèsa,  la  voici. . .  je  l'entends,  je  l'entends,  vous  dis-je.  Sûrement 
vous  devez  l'entendre  vous-même. 

Mme  Barnold  fit  un  mouvement  pour  dégager  sa  main  ;  mais  il  la  retint 
avec  une  vigueur  telle  qu'elle  fut  obligée  de  la  lui  abandonner. 

La  nuit  s'épaississait.  La  lumière  de  la  lampe  brillait  de  plus  en  plus 
dans  la  chambre  envahie  par  les  ténèbres,  et  jetait  des  lueurs  vacillantes 
mais  calmes  sur  la  figure  de  la  Vierge.  Lady  Barnold  ne  pouvait  plus 
qu'avec  peine  distinguer  les  traits  du  mourant,  car  elle  sentait  qu'il  se 
mourait  : 

— Aidez-moi  de  vos  prières,  Therèsa.  Ecoutez .  . .  Voici  la  petite  clo- 
chette qui  prie  aussi  pour  moi  de  sa  voix  plaintive.  Dites,  Pentendez-vous 
maintenant  ? 

— Permettez,  dit  lady  Barnold,  que  j'appelle  quelqu'un,  que  je  voie  si 
le  P.  Joseph  est  là.  Et  elle  fit  pour  s'éloigner  un  nouvel  effort,  aussi 
inutile  que  le  premier.  Sa  main  était  toujours  retenue  comme  dans  un 
étau. 

— Je  suis  prêt  pour  mourir,  dit  le  vieillard.  Margaret,  je  suis  prêt. 
Non,  pourtant  ;  il  me  semble  que  j'avais  encore  quelque  chose  à  faire. 
Therèsa,  aidez-moi  donc  à  retrouver  ce  que  c'est. 

En  ce  moment  la  porte  s'entrouvit  tout  doucement,  un  flot  de  lumière 
inonda  la  chambre,  et,  fraîche,  radieuse,  encadrée  dans  un  chapeau  de 
paille  aux  rubans  roses  flottants,  une  figure  de  jeune  fille  apparut  et 
envoya  vers  lady  Barnold  un  baiser  passionné  quoique  silencieux,  suivi 
d'un  geste  suppliant  qui  voulait  dire  ;  me  voici,  puis-je  entrer  ? 

— Entrez,  mais  pas  de  bruit,  ma  fille,  ôtez  votre  chapeau.  Vous  m'em- 
brasserez plus  tard.  Allumez  à  la  veilleuse  le  cierge  béni  que  vous  trou- 
verez couché  sur  la  cheminée  ;  posez-le  sur  ce  flambeau  tout  auprès.  Bien. 

Le  vieillard  demandait  toujours  :  qu'avais-je  donc  encore  à  faire  ?  Plus 
de  souvenir,  plus  du  tout  ! . . 

Alors  lady  Barnold  élevant  la  voix  : 

— Mon  cousin,  ce  qui  vous  restait  à  faire,  le  voici  :  bénir  cette  enfant 
qui  est  là  devant  vous. 

Il  fit  un  soubresaut  dans  le  lit  et  arrêta  sur  la  nouvelle  venue  des  yeux 
fixes  et  pleins  d'effroi.  Margaret  !  Pas  Margaret,  ce  n'est  pas  Margaret  ! 
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— Je  suis  sa  sœur,  s'écria  la  jeune  fille,  sur  les  joues  de  laquelle  roulait 
de  grosses  larmes. 

— Sa  sœur,  sa  sœur  !  Je  ne  me  souviens  pas.  Il  passa  sa  main  sur  son 
front  et  se  retourna  vers  la  petite  corbeille,  comme  pour  se  reposer  la  vue. 
Les  deux  femmes  retenaient  leur  respiration. 

Après  un  instant,  le  vieillard  se  mit  à  ramasser  ses  draps,  à  les  froisser, 
à  les  tirer  au  hazard  de  ses  débiles  mains  ;  signe  ordinaire  d'une  agonie 
qui  commence.  Il  demanda  :  qu'est-ce  donc  qu'on  lui  disait,  à  Margaret  ? 

Tandis  que  lady  Barnold  cherchait  à  deviner  le  sens  de  cette  question, 
la  jeune  fille,  comme  par  inspiration,  répondit: 

— Seigneur,  ayez  pitié  de  cette  âme  !  Christ,  ayez  pitié  d'elle  !  Sainte 
Marie,  priez  pour  elle  !  Tous  les  saints  et  saintes,  priez  pour  elle  ! 

Le  vieillard  interrompit  avec  véhémence  : 

— Petite  Margaret,  qui  n'avez  jamais  maudit  personne,  priez  pour 
moi  ! 

— Voici  sa  croix,  reprit  la  jeune  fille  ;  elle  est  indulgenciée  pour  l'heure 
de  la  mort. 

Et  elle  ôta  de  son  cou  un  petit  crucifix  grossier  qu'elle  lui  mit  devant 
les  yeux. 

Presque  sans  peine  et  sans  aide,  le  mourant  s'assit  sur  son  lit  et  fit  signe 
qu'elle  le  lui  passât  autour  du  cou.  Lorsqu'il  l'eut,  il  le  prit  dans  ses 
mains  et  le  contempla  avec  amour. 

— Mais  d'où  vient-elle,  cette  croix  ?  demanda-t-il  d'une  voix  haletante, 
à  peine  intelligible  : 

— Je  la  lui  ai  ôtée  moi-même  quand  elle  fut  morte,  et  je  l'ai  gardée. 

Le  vieillard  fixa  de  nouveau  sur  elle  ses  yeux  hagards  ;  puis  tout  d'un 
coup  : 

— Bessy,  Bessy  Cleave,  la  fille  de  Richard,  ma  fille  Bessy  !  Seigneur 
Jésus,  bénissez-moi  comme  je  la  bénis,  et  pardonnez-moi  comme  elle  me 
pardonne  ! 

Et,  par  un  effort  convulsif,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  jeune  fille  qui 
le  serra  sur  son  cœur  en  sanglotant  ; 

— Oh  !  oui,  mon  père,  je  vous  pardonne  et  je  vous  aime  !  Mon  bon  père, 
je  ne  me  souviens  plus  que  de  votre  bénédiction  paternelle  ! 

Elle  s'aperçut  que  ses  bras  et  sa  tête  étaient  pendants  ;  elle  le  recoucha 
doucement  sur  l'oreiller  t  il  était  mort. 

(Fin.) 

J.  M.  VILLEFRANCHE. 
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L'EGLISE. 

i. 

Quand  Sénèque  s'avisa  de  recommander  le  malheureux  comme  une 
chose  sacrée,  rcs  sacra  miser,  sa  voix  ne  trouva  point  d'écho.  Virgile 
avait  donné  le  dernier  mot  du  paganisme  sur  la  pauvreté,  en  la  qualifiant 
de  honteuse  :  turpis  egestas. 

De  toutes  les  révolutions  opérées  par  le  Christianisme,  l'une  des  plus 
admirables  et  des  plus  singulières,  celle  qui  excitait  le  plus  l'étonnement 
et  la  jalousie  de  l'empereur  Julien,  c'est  le  nouvel  état  des  pauvres,  que 
Bossuet  a  si  nettement  et  si  éloquemment  défini  et  glorifié  dans  son  Ser- 
mon sur  Véminente  dignité  des  pauvres  dans  V Eglise. 

En  élargissant  le  cercle  des  devoirs,  le  Christianisme  n'a  pas  méconnu 
les  droits  ;  il  les  a  définis,  fixés  et  limités.  Les  pouvoirs  du  maître, 
du  père,  de  l'époux,  ont  connu  leur  origine  et  leur  fin.  Toute  pro- 
priété légitime  a  été  respectée  ;  toute  acquisition  illégale,  déloyale,  immo- 
rale, a  dû  retourner  ou  au  fisc  ou  aux  personnes  lésées,  ou  être  distribuée 
aux  pauvres. 

Aussi  le  détachement  le  plus  absolu  a-t-il  pu  se  concilier  avec  l'usage 
de  toutes  les  dignités  et  des  plus  grandes  richesses.  L'Eglise  compte  au 
nombre  de  ses  Saints  les  empereurs  Charlemagne  et  Henri  II  ;  Etienne 
et  Ladislas,  rois  de  Hongrie  ;  Eric,  roi  de  Suède  ;  Canut  IV,  roi  de  Da- 
nemark ;  Olaus,  roi  de  Norwége  ;  Ferdinand  III,  roi  d'Espagne  ;  Louis 
IX,  roi  de  France  ;  Herménégilde,  roi  des  Wisigoths  ;  Elesban,  roi  d'E- 
thiopie ;  Sigismond  et  Gontran,  rois  de  Bourgogne  ;  Edouard  II,  Edmond, 
Ethelbert,  Richard,  Wistan,  Lucius,  Edwin,  Oswald,  Sebbi,  Oswein,  rois 
en  Angleterre  ;  Judicaël,  roi  de  Domnonée  en  Bretagne  ;  Sigebert  et 
Dagobert,  rois  d'Austrasie  ;  Wenceslas  1er,  duc  de  Bohême  ;  Léopold 
d'Autriche,  fils  de  Léopold  dit  le  Bel,  cinquième  marquis  d'Autriche,  et 
le  Bienheureux  Amédée  VIII,  troisième  duc  de  Savoie.  Il  y  a  beaucoup 
plus  d'impératrices  et  de  reines  qui  ont  mérité  les  honneurs  de  la  canoni- 
sation. Quant  aux  princes  et  aux  princesses,  la  liste  en  serait  infinie. 
Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  Vie  des  Saints,  on  est  étonné 
de  voir  que  le  plus  grand  nombre  provient  des  premières  classes  de  la 
société. 

La  résignation  serait-elle  plus  difficile  que  le  détachement  ?  La  satiété 
suit  de  près  la  jouissance,  mais  la  privation  engendre  et  entretient  le  feu 
perpétuel  du  désir. 
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Le  Christianisme  obtint  plus  que  le  détachement  des  richesses  :  il  fît 
de  la  pauvreté  l'un  des  vœux  de  religion.  Et  cette  pauvreté  volontaire 
eut  pour  objet  de  soulager  la  pauvreté  involontaire.  Sainte  Fabiola  fut 
la  première  personne  qui  établit  un  hôpital  à  Rome.  L'exemple  une  fois 
donnée,  les  hôpitaux  se  multiplièrent  dans  tous  les  endroits  où  la  reli- 
gion se  progagea.  Des  ordres  se  fondèrent,  et  leur  unique  ambition  était 
de  soigner  les  malades  et  de  soulager  toutes  les  plaies  de  la  misère.  Il 
n'y  a  pas  un  besoin  de  l'humanité  auquel  il  ne  fût  pourvu  avec  grandeur 
et  délicatesse.  On  dirait  que  le  riche  ne  vit  que  pour  remplacer  le 
pauvre. 

Aumônes,  asiles,  hôpitaux,  les  pauvres  obtiennent  tout.  Quand  il  n'y 
a  rien  à  donner,  l'Eglise  sait  faire  le  sacrifice  de  tous  les  objets  les  plus 
respectables.  Dans  sa  jeunesse,  saint  Grégoire  le  Grand,  se  trouvant  dans 
l'impossibilité  de  faire  l'aumône  à  un  pauvre,  lui  céda  généreusement 
Pécuelle  d'argent  dans  laquelle  sa  mère  lui  envoyait  des  légumes  au 
monastère  où  il  demeurait.  Pour  racheter  un  captif,  saint  Césaire, 
archevêque  d'Arles,  laissa  vendre  son  aube  du  jour  de  Pâques  et  la  chape 
dont  il  se  servait  aux  processions.  Saint  Ambroise  vendit  ses  vases 
sacrés  pour  le  même  motif.  Dans  des  moments  de  disette,  saint  Landry, 
évêque  de  Paris,  et  saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  n'hésitèrent 
pas  à  vendre  les  vases  sacrés  de  leur  église.  Saint  Odilon  crut  ne 
pas  devoir  réserver,  dans  une  vente  du  même  genre,  la  couronne  impé- 
riale de  l'empereur  Henri  II.  Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  se 
défit  aussi  volontiers  de  son  anneau  pastoral  que  de  son  calice  d'or.  Saint 
François  de  Sales  donna  une  fois  toute  l'argenterie  de  sa  chapelle  ;  son 
anneau  pastoral  était  presque  toujours  en  gage.  Saint  Exupère,  évê- 
que de  Toulouse,  se  dépouilla  si  bien  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  et  d'ar- 
gent dans  sa  cathédrale,  qu'il  ne  lui  resta  plus  qu'un  panier  d'osier  pour 
mettre  la  sainte  hostie. 

Les  attentions  les  plus  délicates  répondaient  à  la  grandeur  des  sacrifices. 
Le  Jeudi-Saint,  sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  lavait  et  baisait  les 
pieds  à  treize  pauvres  femmes  ;  tous  les  vendredis  de  carême,  elle  s'impo- 
sait le  même  devoir  envers  treize  pauvres. 

Tous  les  samedis,  l'impératrice  sainte  Mathilde  préparait  des  bains  aux 
pauvres.  Tous  les  jeudis,  sainte  Brigitte  et  saint  André  Corsini,  évêque 
de  Fiésole,  lavaient  les  pieds  aux  pauvres.  Tous  les  samedis,  saint  Louis 
en  réuissait  une  troupe  dans  un  appartement  secret,  pour  leur  laver, 
essuyer  et  baiser  humblement  les  pieds.  Aux  grandes  fêtes  de  Notre- 
Seigneur,  à  celles  des  Apôtres  et  tous  les  jours  de  Carême,  saint  Fulcan, 
évêque  de  Lodève,  lavait  les  pieds  à  douze  pauvres. 

Tous  les  jours,  le  cardinal  Saint  Pierre  Damien  lavait  les  pieds  à  douze 
pauvres,  qu'il  choisissait  sur  la  multitude  de  ceux  qu'il  secourait.  Tous 
les  jours  aussi,  saint  Gérard,  abbé,  lavait  les  pieds  à  trois  pauvres  seule- 
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ment  ;  mais  il  les  essuyait  et  les  baisait  avec  dévotion  et  humilité'.  Saint 
Grégoire  X  ne  passait  pas  de  jour  sans  laver  les  pieds  à  plusieurs  pauvres. 
De  même  saint  Anschaire,  archevêque  de  Hambourg.  Saint  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  commençait  sa  journée  par  le  lave- 
ment des  pieds  de  treize  pauvres. 

il. 

"  Saint  Grégoire  le  Grand  ajouta  sept  diaconies  aux  sept  anciennes," 
dit  Mgr.  Gerbet  dans  son  admirable  Esquisse  de  Rome  chrétienne.  "  Les 
édifices  appelés  diaconies  se  composaient  d'une  église  et  d'une  maison. 
L'église  avait  un  portique  sous  lequel  les  indigents  se  rassemblaient  pour 
participer  à  la  distribution  des  secours.  Les  portiques  des  diaconies 
étaient  las  forum  de  la  charité."  Les  confréries  de  charité  entraient  dans 
tous  les  détails  qui  échappaient,  soit  aux  maisons,  soit  aux  œuvres  insti- 
tuées pour  la  masse  des  pauvres. 

La  charité  individuelle  offre  sans  cesse  des  merveilles  sans  nombre. 

Avant  de  renoncer  au  monde,  saint  François  d'Assise  assistait  les 
pauvres,  les  soulageait,  les  nettoyait,  les  déchaussait  et  les  couchait  ;  il 
leur  donnait  jusqu'à  ses  habits.  Saint  Liguori  resta  quelque  temps  les 
jambes  nues,  parce  qu'il  abandonna  à  un  pauvre  l'unique  culotte  qu'il 
possédait. 

Le  Bienheureux  Amédé  VIII  portait  continuellement  une  bourse  pleine 
de  pièces  d'argent,  afin  de  faire  lui-même  l'aumône  à  tous  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui. 

St.  Thomas  de  Villeneuve,  archevêque  de  Valence,  avait  une  liste  de 
tous  les  pauvres  honteux,  afin  de  les  soulager  et  de  les  visiter. 

Saint  Grégoire  le  Grand  avait  écrit  sur  un  registre  les  noms  des  pau- 
vres de  Rome,  de  ses  faubourgs  et  des  lieux  voisins,  et  il  leur  faisait  l'au- 
mône à  tous,  selon  leur  qualité  et  leur  nécessité. 

A  peine  intronisé  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  saint  Pie  V  se  fit 
apporter  le  tableau  de  tous  les  pauvres  de  Rome,  afin  de  leur  faire  régu- 
lièrement la  charité  une  fois  par  semaine. 

Aussi,  comme  on  reçoit  ces  pauvres  recherchés  avec  tant  de  zèle  ! 
Dans  la  première  épitre  de  St.  Pierre  on  lit  :  "  Exercez  entre  vous  l'hos- 
pitalité sans  murmure."  Saint  Paul  est  plus  explicite  quand  il  écrit  aux 
Plébreux  :  "  Ne  négligez  pas  l'hospitalité  ;  car,  par  elle,  quelques-uns  ont 
reçu  des  anges  sans  les  connaître."  Dans  une  homélie,  saint  Jean  Chry- 
sostome  commente  ainsi  ces  conseils  :  "  Il  faut  recevoir  les  étrangers  avec 
empressement,  avec  joie  et  libéralité.  Ayez  dans  votre  maison  une  cham- 
bre pour  recevoir  Jésus-Christ  quand  il  viendra.  Dites  :  "  Voici  la  petite 
"  chambre  que  je  réserve  à  mon  divin  Maître  ;  il  ne  la  méprisera  pas, 
"  quelque  pauvre  qu'elle  soit."     Oui,  Jésus  est  dans  la  rue  sous  la  figure 


704  [l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

d'un  étranger  qui  arrive.  Il  est  nuit,  il  demande  un  logement,  un  misé- 
rable abri  :  ne  lui  refusez  pas,  gardez-vous  d'être  cruel  et  inhumain." 

Saint  Wollfgand,  évêque  de  Ratisbonnc,  regardait  les  pauvres  comme 
ses  maîtres  et  ses  frères,  et  voulait  qu'ils  fussent  traités  en  cette  qualité. 
Cliarlemagne  donnait  aussi  le  titre  de  maîtres  aux  pauvres  qu'il  admettait 
dans  son  palais.  Saint  Jean  surnommé  l'Aumônier  à  cause  de  ses  immen- 
ses charités,  appelait  les  pauvres  ses  seigneurs,  malgré  ses  dignités  de 
patriarche  de  Jérusalem.  Saint  Nicolas  de  Tolentino  baisait  les  pieds  et 
les  mains  de  ceux  qui  venaient  demander  l'aumône  à  la  porte  de  son  cou- 
vent. A  Jérusalem,  saint  Jérôme  allait  visiter  les  pèlerins  à  l'hôpital  ;  il 
les  servait  à  table  et  leur  lavait  les  pieds,  non-seulement  à  eux,  mais  aussi 
à  leurs  chameaux.  L'Impératrice  Jeanne  d'Albert  de  Bavière,  femme  de 
l'empereur  Wenceslas,  servait  aussi  et  soignait  les  pauvres  de  ses  propres 
mains.  Sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  se  rendait  à  l'hôpital  pour 
soigner  les  pauvres  ;  elle  faisait  leur  lit,  leur  préparait  les  viandes  à  la 
cuisine  et  remplissait  les  emplois  les  plus  vils.  Sainte  Radegonde  n'était 
pas  moins  assidue  dans  les  hôpitaux  ;  elle  y  pensait  les  plaies  et  nettoyait 
les  ordures  ;  elle  ne  trouvait  pas  de  plus  noble  occupation  que  de  passer 
son  temps  au  milieu  des  haillons  et  des  maladies. 

Le  nombre  des  pauvres  augmentait  la  charité,  au  lieu  de  la  fatiguer  et 
de  l'éteindre,  de  sorte  que  les  ressources  suffisaient  presque  toujours  aux 
besoins.  Pendant  une  famine,  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence, 
suffit  aux  besoins  de  trois  cents  pauvres.  A  Antioche,  saint  Jean  Chry- 
sostome  nourrissait  trois  mille  pauvres  avec  son  patrimoine,  qui  n'était  pas 
considérable.  Saint  Jean  l' Aumônier  faisait  tous  les  jours  l'aumône  à 
cinq  cents  pauvres.  Les  trois  mois  qui  précèdent  la  moisson  et  qui  sont 
affreux  pour  ce  pays,  saint  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise,  tenait  table 
ouverte  pour  tous  ceux  qui  se  présentaient,  et  il  leur  faisait  distribuer 
chaque  jour  un  pain  et  du  potage.  Tous  les  mercredis  et  vendredis  de 
l'année,  Dom  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  de  Prague,  accor- 
dait un  secours  d'argent  à  plus  de  mille  indigents,  qui  attendaient  à  la 
porte  de  son  palais.  Pendant  une  famine,  qui  dura  sept  ans,  on  sonnait 
tous  les  jours  une  cloche  au  moment  de  son  diner  :  à  cette  heure  il 
y  avait  ou  de  la  monnaie,  ou  pain,  viande  et  potage,  pour  tous  ceux 
qui  venaient  demander.  Saint  Thomas  de  Villeneuve  recevait  habi- 
tuellement quatre  ou  cinq  cents  pauvres,  auxquels  il  offrait  à  manger 
dans  son  palais. 

Les  jours  de  deuil,  comme  les  jours  de  fêtes,  on  ne  comptait  plus  avec 
les  pauvres  qu'on  traitait.  Après  la  mort  de  sa  femme,  nommée  Pau- 
line, laquelle  était  fille  de  sainte  Paule,  Pammachius,  ami  de  saint  Paulin, 
donna  dans  la  basilique  vaticane,  un  repas  à  tous  les  pauvres  de  Rome. 
Le  jour  de  son  installation  comme  archevêque  de  Rouen,  saint  Ansbert 
prit  à  coeur  de  réunir  dans  un  banquet  tous  les  assistants,  les  riches  comme 
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les  pauvres  ;  il  ordonna  de  dresser  deux  tables  :  il  fit  asseoir  à  l'une  tous 
les  nobles,  chacun  selon  son  rang  ;  mais  il  se  plaça  à  la  table  des  pauvres. 
Quand  il  transféra  les  reliques  de  saint  Ouen  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
laquelle  a  depuis  conservé  le  nom  de  ce  pontife,  il  eut  la  même  idée 
et  l'exécuta,  avec  cette  différence  que  cette  fois  il  servit  les  pauvres  de 
ses  propres  mains. 

Une  fois  que  la  table  des  pauvres  fut  imaginée,  il  y  eut  bien  des  mai- 
sons où  elle  fut  servie  régulièrement  tous  les  jours,  ou  du  moins  très- 
fréquemment. 

Aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  à  celles  des  Apôtres  et  pendant  tout  le 
Carême,  saint  Fulcan,  évêque  de  Lodève,  servait  lui-même  à  table  les 
douze  pauvres  dont  il  avait  lavé  les  pieds. 

A  peine  saint  Pierre  Damien  eut-il  quelque  chose,  qu'il  se  plut  à  traiter 
les  pauvres  ;  évêque  et  cardinal,  il  faisait  dresser  des  tables  pour  donner 
à  manger  aux  indigents  qui  se  présentaient. 

Saint  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  aimait  à  traiter  les  pau- 
vres. 

Il  arrivait  très-souvent  au  Bienheureux  Amédée  d'en  traiter  une 
multitude,  et  à  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  d'en  servir  à  table. 

Saint  Julien,  évêque  de  Cuença,  et  saint  Léon  IX,  lorsqu'il  était  évê- 
que de  Toul,  avaient  coutume  de  donner  tous  les  jours  à  diner  à  plusieurs 
pauvres.  De  même,  tous  les  jours  aussi,  sainte  Brigitte  en  nourrissait 
douze,  et  saint  Louis,  évêque,  vingt-cinq. 

Saint  Udalric,  évêque  d'Augsbourg,  avait  la  même  coutume  pour  un 
grand  nombre  de  pauvres,  de  malades,  d'estropiés,  et  il  ne  mangeait 
point  qu'ils  ne  fussent  servis.  Il  en  était  de  même  de  saint  Anselme, 
archevêque  de  Hambourg. 

Evêque  de  Noyon,  saint  Eloi  avait  un  endroit  particulier  pour  recevoir 
les  pauvres  par  troupe,  et  leur  donner  à  boire  et  à  manger. 

Saint  Yves  avait  une  table  ouverte  pour  eux  ;  il  recevait  aussi  bien 
ceux  qui  prévenaient  que  ceux  qui  acceptaient  son  invitation. 

Saint  Gérault,  comte  d'Aurillac,  avait  toujours  à  côté  de  sa  table  une 
autre  table,  réservée  aux  pauvres.  Euphémien,  père  de  saint  Alexis, 
dressait  tous  les  jours  trois  tables  pour  les  veuves,  les  orphelins,  les  ma- 
lades et  les  pauvres. 

Sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  se  plaisait  à  donner  à  manger  à 
des  enfants  et  à  des  religieuses. 

Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  ne  se  mettait  jamais  à  table  sans 
avoir  fait  manger  neufs  petits  orphelins  et  vingt-quatre  grands  pauvres  ; 
souvent,  avec  l'agrément  du  roi,  elle  en  faisait  venir  trois  cents,  qu'ils  ser- 
vaient tous  deux  avant  leur  propre  repas. 

Sainte  Isabelle,  sœur  de  saint  Louis,  faisait  tous  les  jours  entrer  quan- 
tité de  pauvres  dans  sa  chambre  avant  son  dîner,  et  les  servait  à  table, 
après  leur  avoir  fait  l'aumône.  45 


706  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Dans  sa  jeunesse,  sainte,  Radcgondc  assemblait  et  traitait  souvent, 
après  les  avoir  nettoyés  et  lavés,  des  compagnies  de  petits  mendiants  ; 
plus  tard,  lorsqu'elle  eut  renoncé  au  monde,  elle  prit  à  cœur  d'avoir 
tous  les  jours,  pour  les  pauvres,  une  table  ouverte,  dont  elle  ne  manquait 
pas  de  faire  les  honneurs,  excepté  les  dimanches,  où  ses  occupations  la 
forçaient  de  se  faire  remplacer  par  des  religieuses. 

L'impératrice  sainte  Mathilde  regardait  les  pauvres  comme  ses  enfants, 
et  leur  donnait  à  manger  deux  fois  par  jour. 

Saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  servait  trois  fois  par  jour  la 
table  des  pauvres  :  aux  deux  premiers  repas  il  en  recevait  treize,  et 
au  dernier  une  centaine.  Il  servait  lui-même  le  déjeuner  :  ses  aumô- 
niers le  remplaçaient  au  dîner  et  au  souper. 

Ordinairement,  saint  Louis  donnait  à  dîner  et  à  souper  dans  son  palais 
à  cent  vingt  pauvres  ;  aux  vigiles  et  aux  jours  de  fêtes,  il  grossissait  ce 
nombre  jusqu'à  deux  cents,  les  servant  lui-même  fort  souvent  avant  de 
se  mettre  à  table. 

Charlemagne  ne  passait  pas  de  jour  sans  avoir,  près  de  sa  table, 
des  tables  plus  basses,  où  l'on  servait  à  manger  à  une  multitude  de 
pauvres. 

m. 

La  charité,  qui  créa  la  table  des  pauvres,  fut  assez  ingénieuse  et  assez 
puissante  pour  leur  trouver  place  à  côté  du  maître,  et  les  mettre  sur  le 
même  pied  que  les  convives  les  plus  considérables. 

"  Saint  Grégoire  le  Grand  donnait  chaque  jour,"  dit  Mgr.  Gerbet,  "un 
repas  à  douze  pauvres  dans  son  couvent  de  Cœlius.  La  table  consacrée 
à  ce  repas  évangélique  se  voit  encore  dans  la  partie  du  monastère  qui 
garde  le  nom  de  Triclinium,  ou  salle  à  manger  des  pauvres.  Lorsque 
saint  Grégoire  eut  été  promu  à  la  Papauté,  il  régla  que  le  palais  pon- 
tifical aurait  une  salle  du  même  genre.  Cet  usage,  interrompu  je  ne  sais 
à  quelle  époque,  avait  été  rétabli  par  Léon  XII."  Heureusement  la 
Chronologie  septénaire  de  Palma-Cayet  nous  fournit  en  1600,  sur  Clément 
VIII,  quelques  lignes  qui  interrompent  la  prescription  ici  regrettée  :  "  Il 
avoit  un  ordinaire,  et  l'a  toujours  entretenu,  de  servir  les  pauvres  ;  et  par 
exprès  on  lui  en  présentoit  toujours  avant  que  de  s'asseoir  à  table  un 
certain  nombre,  auxquels  il  bailloit  à  laver,  et  puis  iceux  ayant  mangé, 
il  leur  présentoit  à  boire  pour  la  première  fois,  et  après  cela  il  s'as- 
seoyoit."  Quant  à  saint  Grégoire,  il  avait  l'habitude  de  faire  manger 
quelques  mendiants  à  sa  table  à  côté  de  lui  ;  un  jour  il  voulut  en  avoir 
une  douzaine.  Outre  cet  ordinaire,  il  envoyait  tous  les  jours  quelque 
plat  de  sa  table  à  des  malades  ou  à  des  pauvres  honteux.  Il  lui  arriva 
une  fois  de  présenter  l'aiguière  et  le  bassin  à  un  pèlerin  pour  le  lavement 
avant  le  repas. 
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Romain  Lecapène,  empereur  de  Constantinople*,  faisait  tous  les  jours 
manger  à  sa  table  trois  pauvres,  auxquels  il  distribuait  une  aumône. 

Saint  Jean  de  Kenti,  ayant  rencontre*  un  pauvre  étendu  sur  la  neige, 
presque  nu  et  mourant,  lui  donna  ses  habits  et  l'emmena  manger  avec 
lui.  En  mémoire  de  ce  trait  de  charité,  chaque  professeur  de  Var- 
sovie était  autrefois  obligé,  une  fois  par  an,  de  faire  dîner  un  pauvre 
avec  lui. 

Saint  Gérard,  évêque  de  Toul,  cherchait  les  pauvres  et  les  conduisait 
dans  son  palais  pour  les  faire  asseoir  à  sa  table. 

Saint  Wolfand  ne  mangeait  presque  jamais  sans  en  avoir  quelques- 
uns  à  ses  côtés  ;  il  choisissait  les  plus  malheureux  de  ceux  qui  se 
trouvaient  à  la  porte  de  son  palais.  Il  en  était  de  même  du  Bien- 
heureux Jean  de  Montmirel,  de  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence, 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  de  sainte  Hedwige  et  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie. 

Saint  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise,  avait  une  table  qui  servait  plus 
aux  pauvres  qu'à  lui  ;  et,  comme  il  les  faisait  servir  les  premiers  sans 
vouloir  qu'on  éconduisît  personne,  il  lui  arrivait  souvent  de  n'avoir  plus 
rien  pour  lui. 

Saint  Louis  ne  prenait  point  de  repas  qu'il  n'eût  à  ses  côtés  trois  pau- 
vres vieillards  ou  estropiés. 

Chaque  jour  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  admettait  à  sa  propre  table 
douze  pauvres  ;  on  en  voyait  treize  à  celle  de  Godefroy,  évêque  d'Amiens  ; 
on  en  comptait  tantôt  trente,  tantôt  quarante  et  jusqu'à  soixante,  à  celle 
de  saint  Laurent,  archevêque  de  Dublin. 

Les  voyages  ne  changeaient  rien  aux  habitudes. 

Dans  ses  pèlerinages,  sainte  Brigitte  mangeait  avec  les  pauvres.  Dans 
son  exil,  saint  Thomas  de  Cantorbéry  voulut  toujours  en  avoir  à  sa  table. 
En  quelque  lieu  qu'elle  allât,  sainte  Hedwige  était  accompagnée  de  treize 
pauvres  infirmes,  qu'elle  nourrissait  ;  elle  les  faisait  conduire  sur  des  cha- 
riots, et  son  premier  soin,  dès  qu'elle  descendait  dans  une  maison,  était 
de  se  préoccuper  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  besoins,  et  de  leur  servir  les 
viandes  les  plus  délicates  qu'on  lui  avait  préparées,  ne  réservant  pour 
elle  que  des  légumes.  Dans  ses  voyages,  saint  Eloi  envoyait  chercher 
des  pauvres  malades  et  des  pèlerins  pour  partager  son  repas  ;  il  allait 
souvent  au-devant  d'eux,  pour  les  recevoir  et  leur  témoigner  plus  d'ami- 
tié ;  si  les  malades  ne  pouvaient  pas  marcher,  il  les  faisait  apporter  et 
soignait  leurs  plaies  ;  comme  il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau,  il  leur  dis- 
tribuait le  vin  et  les  viandes  qu'on  servait. 

On  ne  lésinait  pas  avec  les  pauvres  qu'on  recherchait  avec  tant  de 
zèle  et  qu'on  accueillait  avec  tant  d'égards.  Saint  Eloi  traita  toujours  les 
pauvres  splendidement,  leur  donnant  et  bon  vin  et  viandes  excellentes. 
Saint  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  en  usait  de  même.     Saint 
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Louis  offrait  à  ses  pauvres  vin,  pain,  viande  ou  poisson  de  bonne  qualité  ; 
quant  à  ceux  qu'il  admettait  à  sa  propre  table,  il  ne  manquait  jamais  de 
leur  présenter  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.  Sainte  Radegonde  soignait 
son  potage  et  assaisonnait  habilement  ses  viandes  pour  les  pauvres.  Sainte 
Marguerite,  reine  d'Ecosse,  les  régalait  des  viandes  les  plus  délicates,  et 
sainte  Mathilde,  impératrice,  des  mets  les  plus  recherchés.  Frère  Ni- 
colas Sage  leur  préparait  à  manger,  comme  s'il  eût  eu  des  princes 
à  satisfaire.  La  Vénérable  Louise  de  Marillac,  veuve  Legras,  établit 
pour  eux  et  à  leur  profit  une  fabrique  de  gelées.  Quand  Madame  de 
Maintenon  descendait  dans  leurs  cabanes,  c'était  pour  les  mettre  à 
même  de  faire  un  repas  copieux  qui  suspendît  leurs  maux.  Les  fêtes 
de  la  Vierge,  le  Bienheureux  Pierre  Claver,  apôtre  des  nègres,  donnait 
aux  pauvres  un  festin  auquel  il  prenait  part,  et,  pendant  tout  le  temps 

que  durait  le  repas,  il  faisait  faire  de  la  musique. 

I 

IV. 

L'amour-propre  des  pauvres  n'était  pas  moins  ménagé  que  n'était  satis- 
fait leur  appétit. 

Ce  n'était  qu'après  avoir  fait  manger  ou  servi  eux-mêmes  les  pauvres, 
que  se  mettaient  à  table  saint  Grégoire  le  Grand,  Clément  VIII,  le  roi 
saint  Louis,  saint  Udalric,  sainte  Hedwige,  sainte  Marguerite,  saint  Pierre, 
archevêque,  sainte  Isabelle,  Raban  Maur. 

Avant  de  faire  asseoir  les  pauvres  à  table,  saint  Stanislas  leur  lavait 
les  pieds,  et  sainte  Hedwige,  les  mains  comme  les  pieds.  Mais  c'était  un 
soin  quotidien  pour  saint  Léon  IX,  lorsqu'il  était  évêque  de  Toul,  saint 
Udalric,  saint  Gérard,  saint  Jérôme,  sainte  Marguerite,  saint  Godefroy. 
Pour  saint  Eloi,  il  lavait  tout,  mains,  pieds,  visage,  quelque  sales  et 
crasseux  qu'ils  fussent* 

Saint  Gérault,  saint  Stanislas,  saint  Ansbert,  saint  Louis,  ne  servait 
eux-mêmes  les  pauvres  à  table  que  quelquefois.  Mais  saint  Léon  IX, 
saint  Pierre  Damien,  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  sainte  Brigitte,  saint 
Éloi  sainte  Isabelle,  sainte  Radegonde,  saint  Taraise,  saint  Godefroy, 
saint  Jérôme,  le  faisaient  toujours. 

Cardinal  et  évêque  d'Ostie,  saint  Pierre  Damien  n'avait  pour  plat  habi- 
tuel que  le  bassin  dans  lequel  il  lavait  tous  les  jours  les  pieds  aux  pauvres. 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  faisait  manger  les  pauvres  dans  sa  propre 
assiette,  et  sainte  Hedwige  ne  buvait  qu'après  que  le  plus  malade  et  le 
plus  dégoûtant  de  ses  convives  s'était  servi  de  sa  coupe. 

Le  Bienheureux  Jean  de  Montmirel  se  servait  à  sa  table  des  mets 
d'un  hôpital.  Saint  Eloi  mangeait  quelquefois  le  reste  de  ses  pauvres, 
Saint  Louis  regardait  aussi  comme  un  honneur  de  se  rassasier  de  la 
desserte  des  plats  qu'il  avait  offerts  à  ses  commensaux  malades  ou  estro- 
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pies.  Saint  Anschaire  n'avait  d'autre  ordinaire  que  le  reste  de  ses 
pauvres.  Sainte  Hedwige  rachetait  le  pain  que  les  religieuses  donnaient 
aux  pauvres,  et  elle  ne  le  portait  à  sa  bouche  qu'après  l'avoir  baisé 
comme  le  mets  le  plus  délicieux  de  sa  table. 

Saint  Eloi  faisait  asseoir  les  pauvres  sur  des  sièges  honorables. 

Pendant  que  les  pauvres  mangeaient  chez  lui,  saint  Eloi  s'asseyait 
quelquefois  sur  un  petit  banc  au  bout  de  la  table  ;  le  plus  souvent  il 
se  tenait  debout,  comme  devant  ses  seigneurs  et  maîtres.  Saint  Louis, 
évoque  de  Toulouse,  et  sainte  Hewidge  se  mettaient  à  genoux  pour  les 
servir.  Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  et  son  époux  Malcum  ser- 
vaient dans  cette  posture  jusqu'à  trois  cents  pauvres. 

Sainte  Hedwige  baisait  l'endroit  où  s'étaient  assis  les  pauvres  qu'elle 
avait  reçus.  Le  Bienheureux  Jean  de  Montmirel  leur  donnait  souvent 
son  lit,  et  il  s'endormait  souvent  à  côté  d'eux,  sur  le  plancher. 

Ce  courant  de  charité  était  si  fort,  qu'il  entraîna  toute  la  société.  Il 
n'était  guère  possible  d'admettre  les  pauvres  à  toutes  les  tables  ;  on 
trouva  le  moyen  de  les  asseoir  à  tous  les  festins  :  ils  y  furent  repré_ 
sentes  par  les  pots  à  aumône.  "  C'étaient  des  vases  placés  sur  la  table," 
dit  M.  Jérôme  Pichon,  "ou  sur  un  dressoir,  et  dans  lesquels  on  faisait 
remettre  une  portion  des  mets  qu'on  avait  devant  soi,  pour  être  ensuite 
donnée  aux  pauvres.  C'était  la  même  pensée,  éminemment  charitable 
et  chrétienne,  qui  faisait  donner  aux  pauvres  la  première  part  du  gâ- 
teau des  Rois,  dite  pour  ce  motif  la  part  de  Dieu.  Les  pots  à  aumône 
étaient  de  grande  dimension  :  car  on  en  voit  un,  en  argent,  de  douze 
marcs  deux  onces  et  demi,  prisé  quarante  francs  d'or,  dans  le  compte  de 
la  reine  Jeanne  d'Evreux,  en  1372  ;  et  un  aussi  d'argent,  du  poids  de 
onze  marcs,  et  prisé  soixante  livres  parisis,  dans  l'inventaire  de  Richard 
Picque,  archevêque  de  Reims,  mort  en  1389.  On  voit  encore  dans  ce 
même  document  une  grande  escuelle  à  aumône,  et  enfin  un  dressoir  pour 
mettre  la  corbeille  à  V aumône."  Le  vase  était  souvent  en  vermeil  et  dé- 
signé sous  le  nom  de  nef. 

Dans  toutes  les  cours,  dans  toutes  les  grandes  maisons,  il  y  avait  un 
aumônier,  dont  le  titre  indique  suffisamment  les  fonctions.  C'est  une 
des  places  les  plus  anciennes.  "  De  toutes  les  charges  de  cour  qui 
existaient  en  Europe  aux  sixième  et  septième  siècles,"  dit  Mgr.  Gerbet, 
"  celle  d'aumônier  apostolique  et  celle  de  gardien  de  la  bibliothèque 
pontificale  sont,  je  crois,  les  seules  qui  soient  restées  debout  jusqu'à  pré- 
sent, avec  leur  titre  et  leurs  fonctions  primitives.  C'est  une  gloire  de 
l'Eglise  Romaine  que,  parmi  les  fonctions  établies  pour  le  service  des 
palais  dans  le  monde  chrétien,  il  n'y  ait  rien  de  plus  ancien  et  de  plus 
stable  que  les  deux  titres  qui  représentent  la  charité  et  la  science." 
Olivier  de  la  Marche  nous  apprend  qu'à  la  table  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  l'aumônier  devait  dire  le  Benedicite  et  les 
Grrdces^et  laver  devant  le  prince  la  nef  où  était  Y  aumône. 
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Dans  son  Introduction  à  la  vie  dévote,  saint  François  de  Salles  a  dit 
avec  raison  :  "  Rendez-vous  donc  servante  des  pauvres,  soyez  leur  cuisi- 
nière, et  à  vos  propres  dépens  ;  ce  service  est  plus  triomphant  qu'une 
royauté.  Je  ne  puis  assez  admirer  l'ardeur  avec  laquelle  cet  avis  fut 
pratiqué  par  saint  Louis,  l'un  des  grands  rois  que  le  soleil  ait  vus  ; 
mais  je  dis  grand  en  toute  sorte  de  grandeur." 

Saint  Vincent  de  Paul  allait  paraître  et  laisser  à  l'Eglise  la  Sœur 
de  Charité.  Il  y  a  maintenant  quinze  mille  Sœurs  qui  répondent,  par 
toute  la  terre,  au  vœu  de  saint  François  de  Sales,  et  justifient  l'insti- 
tution de  Saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  culte  du  pauvre  a  été  tellement  répandu,  qu'on  en  trouve  des 
traits  jusque  dans  les  sectes  qui  ont  le  plus  affligé  l'Eglise. 

Les  musulmans  les  plus  rigides  avaient  blâmé  Sultan-Muhammed- 
Khan,  vulgairement  appelé  Mahomet  1er,  d'avoir  violé  le  premier  les  lois 
somptuaires  établies  par  Mahomet,  en  se  servant  de  vaisselle  d'argent. 
Ses  successeurs,  jusqu'au  sultan  Baïezed  II,  n'osèrent  pas  dans  l'espace 
de  soixante  ans,  imiter  son  exemple.  Pour  suivre  son  penchant  pour  les 
arts  et  céder  aux  conseils  de  ses  favoris,  il  avait  fait  faire  un  magnifique 
service  de  table  en  or  et  en  argent.  Pour  se  faire  pardonner  cette  inno- 
vation et  ce  luxe,  il  ne  vit  pas  d'autre  moyen  que  de  l'employer  au  soula- 
gement de  l'indigence.  Il  nourrit  dans  son  palais,  pendant  trois  jours, 
un  grand  nombre  de  pauvres,  que  Ton  servit  dans  cette  belle  vaisselle  ; 
une  fois  cet  essai  connu,  les  langues  les  plus  méchantes  se  turent. 

Ce  dévouement  des  Sœurs  de  Charité,  ces  fonctions  d'Aumônier,  cette 
portion  du  pauvre,  cette  table  du  pauvre,  cette  place  du  pauvre  à  toutes 
les  tables,  ce  zèle  des  personnages  les  plus  augustes  à  traiter  le  pauvre 
comme  aucun  potentat  ne  le  fut  jamais,  ce  culte  du  pauvre  :  voilà  des 
spectacles  qui  terrasseraient  d'admiration  l'imagination  d'un  Aristote  ou 
d'un  Platon. 

Louis  NICOLARDOT. 
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Nous  avons  coutume  de  dire,  en  tête  de  chaque  chronique  ;  La  santé 
de  N.  S.  P.  le  Pape  est  excellente,  parce  que,  là  surtout,  gît  le 
repos  de  l'Eglise.  Aujourd'hui  nous  croyons  devoir  nous  exprimer 
avec  plus  d'énergie  :  La  santé  du  Souverain  Pontife  semble  désormais  si 
fortement  assise,  qu'avec  les  plus  grandes  chances  de  certitude,  tout  pré- 
sage que  non-seulement  Pie  IX,  seul  entre  tous  les  papes  depuis  le  com- 
mencement de  l'Eglise,  verra  les  25  ans  de  Pierre,  mais  les  33  ans  du 
Christ,  peut-être  les  100  ans  de  Jean  l'évangéliste,  et  qu'un  jour  il 
pourra  célébrer,  et  l'univers   catholique  célébrer   avec  lui,  son  propre 
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centenaire,  comme  il  vient  de  le  faire  pour  celui  du  prince  des  Apôtres. 
Or,  voici  les  points  sur  lesquels  nous  fondons  nos  espérances  : 

lo.  L'âge  avancé  et  la  santé*  solide  de  ses  deux  frères,  dont  la  consti- 
tution physique  est  de  beaucoup  moins  robuste  que  la  sienne. 

2o.  Sa  résolution  de  recourir  aux  deux  plus  simples  et  plus  salutaires 
principes  de  l'hygiène,  l'air  et  l'exercice,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  prendre 
il  y  a  plusieurs  années,  et  la  force  d'âme  qu'il  déploie  en  la  maintenant 
quotidiennement,  au  milieu  de  sa  bonne  santé  et  malgré  la  multitude  et 
l'importance  des  affaires. 

3o.  La  force  de  son  organe,  parcourant  3  octaves,  et  faisant  de  sa  poi- 
trine le  plus  puissant  des  instruments.  On  est  loin  de  rendre  le  dernier 
soupir  par  faiblesse  quand  on  fait  gronder  à  volonté  le  tonnerre. 

4o.  La  majesté  de  sa  stature,  la  fermeté  de  sa  démarche,  la  vivacité 
de  ses  mouvements,  la  mâle  juvénilité  de  ses  traits  et  surtout  l'impassibi- 
lité morale  de  son  caractère  qui  font  que  l'enlèvement  de  ses  provinces, 
la  suppression  de  ses  ordres  religieux,  les  menées  garibaldiennes,  l'inva- 
sion du  choléra,  les  fatigues  de  toutes  les  fêtes  religieuses  de  juin  et  de 
juillet  derniers,  et  bien  d'autres  causes  d'affaiblissement  ont  plutôt  renou- 
velé sa  jeunesse  que  précipité  sa  vieillssse. 

5o.  Enfin  l'intervention  de  la  Providence,  qui,  sachant  qu'il  reste  beau- 
coup à  faire  pour  l'Eglise,  sans  changement  de  pontificat,  semble  ne  pas 
cesser  d'étendre  sa  main  sur  son  oint  pour  le  protéger.  Si  dans  les  choses 
purement  humaines  il  est  permis  de  dire  :  L'homme  propose  et  Dieu  dispo- 
se, V homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  à  plus  forte  raison  ces  deux  axiomes 
doivent-ils  s'appliquer  aux  choses  religieuses.  Quel  catholique  pourrait 
se  refuser  à  cette  conclusion,  surtout  après  l'annonce  du  Concile  général, 
et  dans  la  situation  religieuse  et  politique  actuelle  du  monde. 

— On  écrit  de  Rome  aux  feuilles  diocésaines  : 

"  On  sait  que  plusieurs  jeunes  gens  de  la  noblesse  romaine  ont  embras- 
.sê  dernièrement  la  carrière  militaire  pour  défendre  la  cause  sacrée  du 
Saint-Siège.  Trois  autres  jeunes  nobles  entrent  dans  la  vie  religieuse  ;  le 
fils  du  prince  Massino  va  revêtir  l'habit  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son 
exemple  sera  suivi  par  le  second  fils  du  marquis  Amat  de  San-Filippo  et 
Sorso,  neveu  du  Cardinal  de  ce  nom  et  dernier  rejeton  de  trois  illustres 
familles  qui  s'éteindront  en  lui  ;  enfin  un  jeune  Anglais,  M.  George 
Lennox,  compagnon  d'études  et  ami  intime  du  prince  de  Galles,  embrasse 
la  règle  de  saint  Dominique." 

— Le  bruit  a  circulé  à  Rome  qu'une  soumission  du  cardinal  d'Andréa 
était  sur  le  point  de  s'accomplir. 

ADRESSE  DES  ÉVÊQUES  AU  PAPE. 

Très-Saint-Père, 

Votre  voix  apostolique  s'est  fait  entendre  encore  une  fois  à  nos  oreilles  : 
elle  nous  annonçait  un  nouveau  triomphe  de  l'éternelle  vérité,  dans  cette 
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gloire  dont  plusieurs  bienheureux  habitants  du  ciel  vont  resplendir,  en. 
même  temps  qu'elle  rappelait  à  notre  mémoire  l'antique  honneur  de  la 
Ville-Eternelle,  consacrée  par  le  martyr  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
dont  l'anniversaire  séculaire,  qui  revient  cette  année,  remplit  d'allégresse 
aujourd'hui  l'univers  chrétien,  et  élève  les  esprits  des  fidèles  à  la  salutaire 
pensée  des  plus  grandes  choses  ! 

Nous  n'avons  pu  entendre  l'aimable  invitation  de  Votre  Sainteté  nous 
conviant  à  ces  belles  fêtes,  sans  nous  rappeler  ces  autres  solennités  que 
nous  célébrions  ici  même,  il  y  a  cinq  ans,  autour  du  trône  apostolique,  et 
sans  sentir  se  raviver  en  nous  le  souvenir  reconnaissant  de  la  bonté,  de  la 
charité  paternelle  et  des  égards  délicats  avec  lesquels  vous  nous  avez  ac- 
cueillis et  embrassés  alors,  dans  la  joie  d'une  si  heureuse  rencontre. 

Le  souvenir  si  doux  et  l'appel  d'un  père  tendrement  aimé,  qui,  sans 
ordonner,  exprimait  un  voeu,  voilà  ce  qui  nous  a  fait  prendre  joyeusement 
le  chemin  de  Rome,  avec  cette  bonne  volonté  empressée  dont  vous  avez, 
Très-Saint-Père,  un  éclatant  témoignage,  et  dans  la  nombreuse  assemblée 
d'Evêques  réunie  pour  la  troisième  fois  autour  de  vous,  et  dans  les  senti- 
ments unanimes  de  filiale  piété  et  de  fidèle  respect  dont  ils  environnent 
votre  personne  sacrée.  Le  nombre  des  Evêques  ici  présents  est  tel,  en 
effet,  qu'on  pourrait  à  peine,  dans  tous  les  siècles  passés,  trouver  quelques 
rares  exemples  d'une  réunion  épiscopale  si  considérable  ;  et  cette  afîluence 
toutefois  n'a  rien  qui  surpasse  la  grandeur  de  votre  bienveillance  et  de 
votre  tendresse  pour  nous,  ni  de  notre  amour  et  de  notre  respectueuse 
obéissance  envers  Votre  Sainteté. 

Ce  sont  ces  mêmes  raisons,  Très-Saint-Père,  qui  nous  excitent  aujour- 
d'hui plus  vivement  à  honorer  par  de  nouveaux  hommages  les  éminentes 
vertus  par  lesquelles  vous  faites  briller  le  Saint-Siège  d'un  nouvel  éclat,  et 
à  consoler  par  le  témoignage  réitéré  de  notre  amour  votre  personne  au- 
guste, dont  le  grand  courage  peut  bien  sentir  le  poids  des  douloureuses 
épreuves  qui  la  pressent,  mais  ne  sait  pas  en  être  ébranlé. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  souverainement  précieux  pour  nous,  et 
que  nous  nous  sommes  aussi  proposé  en  répondant  à  votre  appel  :  nous 
avons  voulu,  sous  le  doux  regard  de  Votre  Paternité,  pouvoir  reconforter 
nos  propres  coeurs,  profondément  blessés  de  tant  de  maux  dont  souffre 
l'Eglise  ;  et  ainsi,  ce  que  nous  sommes  venus  chercher  à  Rome,  c'est  pour 
nous  comme  pour  vous,  Très-Saint-Père,  des  motifs  communs  de  consola- 
tion et  de  joie. 

Et  n'est-ce  pas  déjà  un  bien  grand  sujet  de  sainte  allégresse  que  vous 
nous  offrez,  en  inscrivant  dans  les  fastes  des  saints  en  ces  jours  tant  de 
noms  nouveaux,  et  en  donnant  ainsi  aux  hommes  ce  grand  enseignement, 
que  la  céleste  fécondité  de  l'Eglise  est  inépuisable.  Vous  nous  la  faites 
apparaître,  cette  sainte  Eglise,  ornée  du  glorieux  sang  des  martys  vain- 
queurs de  la  mort  ;  revêtue,  comme  d'un  blanc  vêtement,  des  pures  vertus 
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des  vierges,  et  portant  sur  la  tête  une  couronne  à  laquelle  ne  manquent  ni 
les  roses  ni  les  lis. 

En  faisant  briller  ainsi  aux  yeux  des  hommes  les  célestes  récompenses 
des  vertus,  vous  leur  apprenez  à  détourner  les  yeux  du  spectacle  des 
vanités  mondaines,  pour  les  ouvrir  au  doux  éclat  du  ciel  ;  et,  tandis  que 
les  hommes  triomphent  et  se  glorifient  des  merveilles  de  leur  génie  et  de 
leurs  arts,  Vous,  levant  l'étendard  triomphal  de  la  sainteté,  vous  les  aver- 
tissez de  regarder  plus  haut  que  cette  éblouissante  pompe  des  choses  visi- 
bles et  des  fêtes  terrestres,  et  d'élever  leurs  yeux  jusque  vers  Celui  qui 
est  la  source  de  toute  sagesse  et  de  toute  beauté,  afin  que  ceux  à  qui  il 
fut  dit:  " Assujettissez-vous  la  terre  et  dominez  sur  elle"  ne  s'enivrent 
pas  de  cet  empire  au  point  d'oublier  ce  grand  précepte,  qui  est  la  loi 
suprême  :  "  Vous  adorerez  votre  Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul" 

Mais  tandis  que,  les  yeux  levés  vers  la  Jérusalem  céleste  qui  fête  la 
glorification  de  ses  nouveaux  saints,  nous  reconnaissons  et  proclamons  hum- 
blement les  merveilles  du  Seigneur,  nous  nous  sentons  encore  davantage 
excités  à  célébrer  ces  merveilles  par  la  solennité  séculaire  de  cette  journée, 
qui  offre  à  la  contemplation  de  nos  esprits  la  fermeté  de  l'inébranlable 
Pierre  sur  laquelle  Notre  Seigneur  et  Rédempteur  a  assis  le  vaste  et  im- 
mortel édifice  de  son  Eglise  ;  car  nous  avons  là  sous  les  yeux  cet  admi- 
rable effet  de  la  puissance  divine  :  depuis  dix-huit  siècles,  parmi  tant  de 
chocs  et  d'adversités,  et  au  milieu  des  continuelles  attaques  de  tant  d'en- 
nemis, la  chaire  de  saint  Pierre,  organe  sur  la  terre  de  la  vérité,  centre 
de  l'unité,  fondement  et  boulevard  de  la  liberté  de  l'Eglise,  soutenue, 
toujours  ferme  et  entière  ;  en  sorte  que  tandis  que  les  royaumes  et  les 
empires  s'élèvent  et  croulent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  elle  subsiste, 
cette  immortelle  Chaire,  toujours  là,  debout,  comme  un  phare  de  salut,  sur 
l'orageuse  mer  de  la  vie  humaine,  dirigeant  la  route  des  mortels,  et  leur 
montrant,  par  sa  lumière,  le  rivage  et  le  port  tranquille  du  salut. 

C'est  sous  l'impression,  Très-Saint-Père,  de  ces  sentiments  et  de  cette 
foi,  que,  rangés  il  y  a  cinq  ans  autour  de  vous,  nous  vous  adressions  la 
parole,  offrant  à  Votre  Sainteté  le  témoignage  si  bien  mérité  de  nos  hom- 
mages, en  faisant  entendre  publiquement  l'expression  de  nos  voeux  pour 
Votre  Personne  sacrée,  pour  le  maintien  de  votre  Principauté  civile,  et 
pour  la  sainte  cause  de  la  religion  et  de  la  justice  que  vous  défendez. 
C'est  cette  même  foi  qui  nous  faisait  vous  dire  hautement  alors,  de  vive 
voix  et  par  écrit,  que  la  chose  la  plus  chère  et  la  plus  sacrée  pour  nos 
cœurs,  c'est  de  croire  et  d'enseigner  ce  que  vous-même  croyez  et  en- 
seignez ;  de  rejeter  pareillement  les  erreurs  que  vous  rejetez  ;  de  marcher 
unanimement  sous  votre  conduite  dans  les  voies  du  Seigneur,  de  vous 
suivre,  de  travailler  avec  vous,  et  de  combattre  à  vos  côtés  pour  le  Sei- 
gneur, prêts  à  braver  avec  vous  tous  les  périls  et  tous  les  revers. 

Toutes  ces  choses,  que  nous  avons  alors  déclarées,  nous  les  confirmons  de 
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nouveau  en  ce  moment  dans  le  plus  profond  sentiment  de  notre  filiale  pie* té*, 
et  nous  désirons  que  l'univers  entier  en  soit  instruit  ;  nous  nous  souvenons 
en  même  temps  avec  reconnaissance  et  nous  vous  félicitons  avec  un  assen- 
timent entier  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  encore  depuis  pour  le  salut  des 
fidèles  et  pour  la  gloire  de  l'Eglise. 

Car  ce  que  Pierre  disait  jadis  :  "Nous  ne  pouvons  nous  taire  sur  ce  que 
u  nous  avons  vu  et  entendu"  vous  avez  toujours  regardé, — votre  conduite 
le  montre  avec  éclat. — comme  un  saint  et  sacré  devoir  de  le  dire  et  de  le 
pratiquer  vous-même.  Votre  voix  n'a  jamais  cessé  de  se  faire  entendre. 
Annoncer  aux  hommes  les  vérités  éternelles,  frapper  du  glaive  de  la 
parole  apostolique  les  erreurs  du  siècle,  ces  erreurs  qui  attaquent  en  même 
temps  l'ordre  naturel  et  surnaturel,  et  menacent  de  ruiner  jusqu'en  ses 
fondements  toute  puissance  ecclésiastique  et  civile  ;  dissiper  les  ténèbres 
qu'ont  amoncelées  sur  les  esprits  des  doctrines  aussi  perverses  que  nou- 
velles ;  proclamer  sans  crainte,  persuader  et  recommander  aux  hommes 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  et  de  salutaire  pour  le  bien,  soit  des  indi- 
vidus, soit  de  la  famille  chrétienne,  soit  de  la  société  civile,  voilà  ce  que 
vous  avez  regardé  comme  la  capitale  obligation  de  votre  ministère  suprême, 
afin  que  tous  arrivent  ainsi  à  connaître  parfaitement  ce  qu'un  catholique 
doit  croire,  professer  et  pratiquer. 

Nous  rendons  grâces  à  Votre  Sainteté  pour  cette  attentive  sollicitude, 
dont  nous  lui  garderons  une  éternelle  reconnaissance  ;  et  croyant  que  c'est 
Pierre  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que,  pour  la  garde  du 
sacré  dépôt,  vous  avez  dit,  confirmé,  manifesté,  nous  aussi,  nous  le  disons, 
nous  le  confirmons,  nous  l'annonçons  ;  et  avec  une  parfaite  unanimité  de 
sentiment  et  de  langage,  nous  rejetons  tout  ce  que  vous  avez  jugé  vous- 
même  devoir  rejeter  et  réprouver,  comme  contraire  à  la  loi  divine,  au  salut 
des  âmes  et  au  bien  de  la  société  humaine.  Car  nous  tenons  fermement 
et  conservons  gravé  profondément  dans  nos  esprits  ce  que  les  Pères  du 
concile  de  Florence  ont  unanimement  défini  dans  le  décret  d'union,  à 
savoir  que  :  "  Le  Pontife  romain  est  vicaire  du  Christ,  le  Chef  de  l'Eglise 
u  universelle,  le  Père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'à  lui,  dans 
"  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  a  été  donnée  par  Notre-Seigneur 
"  Jésus-Christ  la  pleine  puissance  de  paître,  régir  et  gouverner  l'Eglise 
"  universelle." 

Mais  vous  avez  encore  d'autres  titres,  Très-Saint-Père,  qui  excitent  et 
notre  amour  et  notre  reconnaissance.  Nous  admirons  avec  une  joie  par- 
ticulière cet  héroïque  courage  avec  lequel,  en  résistant  aux  pernicieuses 
manoeuvres  du  siècle,  vous  vous  êtes  toujours  efforcé  de  maintenir  dans  la 
voie  du  salut  le  troupeau  du  Seigneur,  de  le  prémunir  contre  les  séductions 
de  l'erreur,  de  le  défendre  contre  la  violence  des  puissants  et  contre  l'as- 
tuce des  faux  sages.  Nous  admirons  ce  zèle  qui  ne  sait  pas  se  lasser, 
avec  lequel,  embrassant  dans  votre  sollicitude  apostolique  les  peuples  de 


NOUVELLES   RELIGIEUSES.  715 

POrient  et  de  l'Occident,  vous  ne  cessez  jamais  de  promouvoir  le  bien  de 
l'Eglise  universelle.  Nous  admirons  ce  magnifique  spectacle  du  Bon 
Pasteur,  que  vous  offrez  aux  yeux  du  genre  humain,  alors  qu'il  semble  se 
précipiter  chaque  jour  dans  le  mal  plus  profondément,  spectacle  si  beau 
que  les  ennemis  mêmes  de  la  vérité  en  sont  frappés,  et  se  sentent  comme 
forcés,  par  l'excellence  même  et  la  grandeur  des  choses,  à  tourner  vers 
vous  leurs  regards. 

Continuez  donc,  avec  cette  haute  autorité  de  Vicaire  du  Pasteur  des 
pasteurs,  de  remplir  et  de  défendre,  plein  de  confiance  en  Dieu,  toutes 
les  parties  de  votre  divin  ministère  ;  continuez  à  procurer  aux  brebis 
commises  à  vos  soins  tous  les  secours  de  l'éternelle  vie  ;  continuez  à  gué- 
rir les  plaies  d'Israël,  et  à  chercher  les  agneaux  du  Christ  qui  avaient 
péri.  Fasse  le  Dieu  tout-puissant  que  ceux  mêmes  qui,  méconnaissant 
votre  amour  et  leur  devoir,  résistent  encore  à  votre  voix,  puissent  enfin 
suivre  de  meilleures  inspirations,  et,  revenant  à  vous,  changent  en  joie  le 
deuil  de  leur  père.  Que  les  fruits  de  votre  pastorale  sollicitude  reçoivent, 
sous  le  souffle  de  la  divine  bonté,  des  accroissements  nouveaux  ;  que 
l'heureux  ouvrage  de  la  conversion  des  âmes  dont  Dieu  est  l'auteur,  mais 
dont  vous  êtes  chaque  jour  le  ministre,  prenne  des  développements  plus 
grands  ;  et  qu'à  la  vue  des  âmes  conquises  au  Christ  par  l'influence  de  vos 
vertus  et  par  le  glorieux  succès  de  vos  travaux,  qui  dilatent  sur  la  terre 
le  royaume  de  Dieu,  vous  puissiez  vraiment  vous  écrier  avec  Notre  Sei- 
gneur et  Maître  ;  "  Tout  ce  que  mon  père  ma  donné  viendra  à  moi.  " 

Et  déjà,  Très-Saint  Père,  ne  voyons-nous  pas  des  indices  d'un  avenir 
meilleur  et  d'heureux  présages  de  salut  ?  Témoin  ce  profond  attachement 
que  vous  montrent  tant  de  fidèles  de  toutes  nations,  prêts  à  tout  faire  pour 
vous,  et  à  consacrer  et  employer  toutes  les  forces  de  leur  corps  et  de  leur 
âme,  et  jusqu'à  leur  vie  même,  pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et 
pour  la  gloire  du  Saint-Siège  Apostolique.  Témoin  ce  religieux  respect 
de  toutes  les  âmes  catholiques  regardant  avec  amour  dans  votre  personne 
le  Pasteur  suprême,  recevant  avec  joie  les  oracles  de  la  Chaire  Apostoli- 
que, et  se  glorifiant  d'y  adhérer  avec  l'obéissance  d'un  plein  et  ferme 
assentiment.  Témoin  cette  filiale  inclination  du  peuple  chrétien,  suivant 
l'exemple  des  premiers  fidèles,  qui  mettaient  spontanément  leurs  biens 
aux  pieds  des  apôtres,  et  s'empressant  de  venir  au  secours  de  votre  détresse, 
qu'ils  soulagent  par  de  continuelles  offrandes. 

C'est  avec  une  profonde  émotion  que  nous  voyons  ces  preuves  manifes- 
tes de  la  piété  de  nos  enfants  ;  notre  zèle  s'emploiera  sans  relâche  à  nour- 
rir et  à  allumer  de  plus  en  plus  dans  le  coeur  des  fidèles  ce  feu 
sacré  ;  notre  exemple  et  celui  de  nos  clergés  ne  fera  pas  défaut  à  cette 
belle  oeuvre  de  la  libéralité  chrétienne,  qui  prendra  par  là  des  accroisse- 
ments nouveaux  ;  et  ainsi,  par  les  secours  temporels  qu'ils  vous  offriront, 
les  peuples  aideront  Votre  Sainteté  à  procurer  toujours  plus  parfaitement 
le  salut  de  leurs  âmes. 
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Et  en  même  temps  que  nous  sommes  profondément  touchés  de  cet 
amour  que  tous  les  fidèles  vous  témoignent,  nous  éprouvons,  Très-Saint- 
Père,  un  particulier  sentiment  de  joie  en  voyant  de  près  la  fidélité,  l'affec- 
tion et  l'obéissance  dont  vous  donnent  des  marques  si  empressées,  comme 
à  leur  Père  et  leur  prince,  les  dignes  citoyens  de  la  Ville-Eternelle. 
Peuple  heureux  et  qui  a  si  bien  l'instinct  du  vrai  ! 

Il  sait  à  quel  point  l'honore  et  le  relève  lui-même  cette  Chaire  de  saint 
Pierre,  établie  au  milieu  de  sa  cité,  et  il  comprend  que  la  divine  bonté 
ne  cessera  jamais  de  lui  prodiguer  ses  faveurs,  tant  que  lui-même  persé- 
vérera dans  le  respect  et  l'amour  du  Pontife  qui  est  à  la  fois  son  très-au- 
guste prince  et  le  vicaire  du  Christ.  Ayez  à  cœur,  ô  peuple  romain, 
d'être  toujours  fidèle  à  ces  sentiments  !  Que  votre  piété  envers  le  Pontife 
suprême  soit  constante  et  immuable,  et  que  cette  ville  de  Rome,  où  l'uni- 
vers chrétien  aime  à  voir  la  première  des  cités  et  sa  capitale,  soit  l'éclatant 
modèle  des  autres  villes,  et  mérite  ainsi  de  fleurir  par  la  triple  bénédiction 
des  grâces  célestes,  des  vertus  et  des  prospérités  même  temporelles  ! 

C'est  à  cet  heureux  résultat  qu'a  déjà  contribué,  Très-Saint-Père,  la 
gloire  que  jette  votre  Pontificat  sur  Rome  et  sur  l'univers  catholique  , 
nous  en  ressentons  une  admiration  si  grande,  que  nous  ne  voyons  pas,  en 
vérité,  de  meilleur  modèle  à  imiter  dans  notre  ministère. 

Mais,  autant  le  spectacle  de  vos  vertus  pontificales  frappe  nos  esprits, 
autant  la  douceur  de  votre  parole  fait  sur  nos  coeurs  des  impressions  pro- 
fondes. C'est  spécialement,  avec  une  extrême  joie  de  nos  âmes  que  nous 
avons  appris  de  votre  bouche  sacrée  le  profond  dessein  que  vous  méditez, 
parmi  tous  les  périls  des  temps  présents,  de  convoquer  un  concile  oecumé- 
nique, "  ce  remède,  le  plus  grand  quon  puisse  employer,  "  disait  votre 
a  prédécesseur  Paul  III,  dans  les  plus  grands  périls  de  la  république 
"  chrétienne.  " 

Daigne  le  Ciel  être  propre  à  un  tel  dessein,  dont  il  a  été  lui-même 
l'inspirateur,  et  que  les  hommes  de  notre  temps,  "  si  faibles  dans  la  foi, 
"  cherchant  toujours,  sans  jamais  parvenir  à  la  vérité,  et  emportés  par 
"  tous  les  vents  de  doctrine,  "  trouvent  enfin  dans  ce  saint  concile  une 
nouvelle  et  très-heureuse  occasion  de  se  rapprocher  de  la  sainte  Eglise,  la 
colonne  et  le  solide  fondement  de  la  vérité  ;  qu'ils  apprennent  à  connaître 
la  vrai  foi,  source  du  salut,  et  à  rejeter  les  erreurs  qui  les  perdent  :  et 
que,  ainsi,  Dieu  aidant,  et  l'Immaculée  Vierge  priant  pour  nous,  cette 
assemblée  générale  de  l'Eglise  soit  une  grande  oeuvre  d'unité,  de  sancti- 
fication et  de  pacification,  qui  procure  à  l'Eglise  une  splendeur  nouvelle 
et  au  royaume  de  Dieu  un  nouveau  triomphe. 

Que  ce  grand  dessein  conçu  par  votre  prévoyante  sagesse  soit  au  monde 
un  nouvel  exemple  des  bienfaits  immenses  dont  est  redevable  au  Pontificat 
romain  la  société  humaine.  Qu'il  devienne  évident  pour  tous  que  l'Eglise 
emprunte  à  la  Pierre  solide  sur  laquelle  elle  est  bâtie  la  puissance  de  dis- 


NOUVELLES   RELIGIEUSES.  717 

siper  les  erreurs,  de  corriger  les  mœurs,  d'éloigner  la  barbarie,  et  qu'elle 
est  ainsi  justement  appelée  et  est,  en  effet,  la  mère  de  la  vraie  civilisation. 
Que  le  monde  enfin  voie  et  reconnaisse  combien  ce  haut  modèle  de  l'auto- 
rité divine  et  de  l'obéissance  qui  lui  est  due,  mis  sous  les  yeux  des  hom- 
mes dans  cette  céleste  institution  de  la  Papauté,  contribue  à  affermir  et  à 
consacrer  les  grands  principes  qui  sont  les  bases  de  la  société  humaine  et 
qui  en  assurent  la  solidité. 

Quand  les  princes  et  les  peuples  comprendront  ces  choses,  ils  ne  per- 
mettront plus  que  vos  droits  augustes,  où  réside  la  plus  certaine  sanction 
de  l'autorité  et  de  tous  les  droits,  soient  impunément  foulés  aux  pieds. 
Ils  prendront  soin,  au  contraire,  de  vous  garantir  le  libre  exercice  de  ce 
pouvoir  qui  assure  votre  indépendance  ;  ils  vous  procureront  tous  les  se- 
cours dont  vous  avez  besoin  pour  remplir  efficacement  ce  ministère  sublime 
qui  est  à  eux-mêmes  si  avantageux.  Ils  ne  souffriront  pas  qu'on  empêche 
votre  voix  de  se  faire  entendre  aux  troupeaux  fidèles  placés  sous  la  conduite 
de  l'Eglise,  de  peur  que  les  peuples,  privés  du  pain  des  vérités  éternelles, 
ne  languissent  misérablement,  et  que  les  liens  de  l'obéissance  et  du  res- 
pect envers  cette  divine  puissance  d'enseignement  qui  réside  en  vous  étant 
relâchés,  l'autorité  par  où  régnent  les  rois,  et  qui  donne  aux  législateurs 
le  pouvoir  de  faire  des  lois  justes,  ne  soit  elle-même  ébranlée  et  n'entraîne 
la  ruine  certaine  de  tout  gouvernement  civil. 

Tel  est  l'espoir  que  nous  portons  et  que  nous  aimons  à  nourrir  au  fond 
de  nos  cœurs  ;  et  c'est  aussi,  et  ce  sera  toujours  le  sujet  continuel  de  nos 
prières. 

Courage  donc,  Très-Saint-Père  !  continuez  à  gouverner  d'une  main 
sûre,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  le  vaisseau  de  l'Eglise,  pour  le 
conduire  au  port  du  salut.  La  Mère  de  la  divine  grâce,  saluée  par  nous 
d'un  magnifique  titre  d'honneur,  vous  viendra  en  aide  et  assurera  votre 
marche  par  ses  intercessions.  Elle  resplendira  à  vos  jeux  comme  l'étoile 
de  la  mer,  et  en  tenant,  selon  votre  pieuse  coutume,  le  regard  de  votre 
cœur  fixé  sur  elle  avec  une  invincible  confiance,  vous  vous  dirigerez  sûre- 
ment et  sans  dévier  vers  Celui  qui  par  elle  est  venu  à  nous.  Vous  aurez 
pour  patrons  et  pour  protecteurs  les  cœurs  célestes  de  ces  saints  dont  vous 
avez  proclamé,  soit  en  ces  jours,  soit  auparavant,  aux  applaudissements  du 
monde  chrétien,  la  sainteté  et  la  gloire,  après  en  avoir  soigneusement  re- 
cherché les  preuves  par  de  profondes  études  et  par  les  efforts  de  votre  zèle 
apostolique.  Vous  serez  assisté  par  les  princes  des  apôtres,  Pierre  et 
Paul,  dont  les  prières  viendront  au  secours  de  votre  sollicitude.  Le  gou- 
vernail du  vaisseau  de  l'Eglise  que  vous  tenez  maintenant,  Pierre  le  tint 
autrefois  :  il  intercédera  auprès  du  Seigneur,  afin  que  ce  mystérieux  vais- 
seau, qui,  par  l'assistance  de  ses  prières,  a  vogué  déjà  dix-huit  siècles 
sur  la  profonde  mer  du  monde,  continue  heureusement  sa  course  sous  votre 
conduite,  pour  entrer  un  jour  à  pleines  voiles  dans  le  port  céleste,  chargé 
des  plus  précieuses  richesses,  qui  sont  les  âmes  immortelles  ! 
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Et  afin  d'obtenir  cet  heureux  succès,  vous  aurez  en  nous  tous,  Très- 
Saint-Père,  autant  de  compagnons  dévoués  de  vos  travaux,  de  vos  solli- 
citudes et  de  vos  prières  ;  et  comme  prémices  de  cette  fidèle  coopération, 
nous  supplions  dès  maintenant  la  bonté  divine  de  vous  combler  de  toutes 
les  bénédictions  célestes,  de  maintenir  et  d'affermir  vos  forces,  d'enrichir 
les  années  qui  vous  restent  par  de  nouvelles  conquêtes  spirituelles,  et  de 
faire  enfin  que  votre  vie  soit  longue  sur  la  terre  et  bienheureuse  un  jour 
dans  le  ciel. 


REPONSE  DU  SAINT  PERE  A  L'ADRESSE  DES 

ÉVÊQUES. 

"  C'avait  été  pour  Nous,  assurément,  bien  que  nous  dussions  l'attendre 
de  votre  foi  et  de  votre  dévouement,  une  joie  profonde  que  cette  noble 
unanimité  avec  laquelle,  séparés  et  divisés,  vous  n'en  faisiez  pas  moins 
profession  de  croire  et  d'affirmer  les  mêmes  choses  que  Nous  avions  con- 
damnées et  qui  conduisent  à  la  perte  de  la  société  religieuse  et  civile. 
Mais  il  Nous  a  été  bien  plus  agréable  encore  d'entendre  ces  paroles  de 
votre  bouche  et  de  les  recevoir  de  vous  avec  plus  de  solennité  et  plus  de 
développement  dans  cette  réunion,  où  vous  Nous  combliez  de  ces  marques 
d'obéissance  et  d'amour  qui  témoignent  plus  admirablement  que  vos  paro- 
les même  des  sentiments  et  des  affections  de  vos  coeurs.  Pourquoi,  en 
effet,  avez-vous  obtempéré  avec  un  zèle  si  empressé  à  Nos  désirs  ?  pour- 
quoi écartant  tout  obstacle,  avez-vous  volé  vers  Nous  de  tous  les  confins 
de  la  terre  ?  Assurément,  elle  vous  était  bien  connue,  cette  fermeté  de  la 
Pierre  sur  laquelle  a  été  édifiée  l'Eglise  ;  sa  vertu  vivifiante  vous  était 
notoire  ;  vous  n'ignoriez  pas  non  plus  quel  gage  nouveau  de  cette  double 
puissance  donne  la  canonisation  des  héros  chrétiens. 

"  Vous  êtes  donc  arrivés  en  foule  pour  célébrer  cette  double  fête,  non 
seulement  afin  d'ajouter  plus  de  splendeur  à  ces  solennités  sacrées,  mais 
afin  de  témoigner,  en  représentant,  pour  ainsi  dire,  la  famille  universelle 
des  fidèles,  et  par  votre  présence  non  moins  que  par  votre  éloquente  pro- 
fession, combien  c'est  la  même  Foi  qui  est  vivante  depuis  dix-huit  siècles^ 
combien  c'est  le  même  lien  de  charité  qui  sort  de  cette  Chaire  de  vérité. 

"  Il  vous  a  plu  de  louer  Notre  pastorale  sollicitude  et  tout  ce  que  Nous 
faisons,  dans  la  mesure  de  Nos  forces,  pour  répandre  la  lumière  de  la 
vérité,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'erreur,  pour  arracher  à  leur  perte 
les  âmes  rachetées  par  le  sang  du  Christ,  lorsque,  réunissant  les  paroles 
et  les  pensées  de  leur  propre  Maître,  Nous  confirmons  les  nations  chré- 
tiennes dans  leur  obéissance  et  leur  amour  envers  le  Saint-Siège  et  Nous 
les  engageons  à  tourner  avec  plus  de  confiance  vers  lui  les  regards  de  leur 
âme. 
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"  Vous  êtes  venus,  après  avoir  rassemblé  des  subsides  de  toutes  parts 
pour  secourir  Notre  Principat,  attaqué  avec  tant  de  perfidie  ;  et  cela, 
sans  doute,  afin  que,  par  ce  fait  éclatant,  vous  affirmassiez  avec  les  suffra- 
ges universels  du  monde  catholique,  la  nécessité  de  ce  principat  pour  le 
libre  gouvernement  de  l'Eglise. 

"  Vous  avez  accordé  à  Notre  bien-aimé  peuple  romain  et  aux  preuves 
magnifiques  et  indubitables  qu'il  nous  donne  de  son  affection  et  de  sa  fidé- 
lité, les  louanges  les  plus  méritées  ;  c'est  assurément  pour  lui  inspirer 
encore  des  sentiments  plus  vifs,  pour  le  venger  des  calomnies  dont 
on  le  poursuit  et  pour  imprimer  une  note  de  sacrilège  trahison  à  ceux  qui 
s'efforcent,  sous  prétexte  du  bien  public,  de  renverser  le  Pontife  romain 
de  son  trône.  Et  pendant  que  vous  avez  pris  soin  de  resserrer  par  cette 
réunion  les  liens  de  charité  mutuelle  entre  toutes  les  églises  du  monde, 
vous  avez  obtenu  d'être  remplis  plus  abondamment  de  l'esprit  évangélique 
près  des  cendres  des  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  Paul, 
docteur  des  nations,  et  d'en  sortir  plus  forts  pour  rompre  les  phalanges 
des  ennemis,  défendre  les  droits  de  la  religion,  inspirer  plus  efficacement 
aux  peuples  qui  vous  sont  confiés  le  zèle  de  l'unité. 

"  C'est  ce  vœu  qui  se  montre  plus  ouvertement  encore  dans  ce  commun 
désir  d'un  concile  oecuménique,  que  tous  vous  avez  jugé  non-seulement 
très-utile,  mais  nécessaire.  En  effet,  l'orgueil  humain,  reprenant  ses  an- 
ciennes audaces,  s'efforce  depuis  longtemps,  par  l'accumulation  des  men- 
songes, de  construire  une  cité  et  une  tour  dont  le  faîte  touche  au  ciel, 
afin  d'en  arracher  Dieu  lui-même  ;  mais  Dieu  paraît  être  descendu  pour 
inspecter  l'oeuvre  et  pour  jeter  la  confusion  dans  les  langues  de  ceux 
qui  bâtissent,  tellement  que  chacun  n'entend  plus  la  voix  de  son  prochain. 
C'est  ce  que  montre  à  l'esprit  les  persécutions  de  l'Eglise,  la  misérable 
condition  de  la  société,  et  cette  pertubation  de  toutes  choses  à  laquelle 
nous  assistons. 

"  A  ces  graves  calamités  on  peut,  certes,  opposer  la  vertu  divine  de 
l'Eglise,  qui  se  manifeste  surtout  lorsque  les  êvêques  convoqués  par  le 
Souverain-Pontife  se  rassemblent  sous  sa  présidence  et  au  nom  du  Seigneur 
pour  traiter  les  affaires  de  l'Eglise. 

"  Aussi  Nous  réjouissons-nous  vivement  de  vous  voir  amenés  à  recom- 
mander cette  réunion  sacrée,  depuis  longtemps  projetée  par  Nous,  au 
patronage  de  Celle  dont  le  pied  a  été  destiné,  dès  l'origine  des  choses,  à 
briser  la  tête  du  serpent,  et  qui,  depuis,  a  seule  exterminé  toutes  les 
hérésies. 

"  Ainsi  donc,  pour  satisfaire  à  votre  commun  désir,  Nous  vous  annon- 
çons dès  à  présent  que  le  futur  Concile  sera  placé  sous  les  auspices  de  la 
Mère  de  Dieu  conçue  sans  péché  et  qu'il  sera  ouvert  le  jour  où  se  célèbre 
la  mémoire  de  cet  insigne  privilège. 

"  Plaise  à  Dieu,  plaise  à  la  Vierge  Immaculée,  que  nous  puissions 
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recueillir  de  ce  grand  dessein  les  fruits  les  plus  salutaires  !  et  en  atten- 
dant, qu' Elle-même,  par  son  suffrage  tout-puissant,  implore  pour  Nous  le 
secours  qui  nous  est  nécessaire  dans  les  circonstances  présentes,  et  que 
Dieu,  exauçant  ses  prières,  répande  sur  Nous  et  sur  l'Eglise  universelle 
les  richesses  de  sa  miséricorde. 

"  Quant  à  Nous,  Nous  supplions  Dieu  ardemment  et  dans  le  sentiment 
d'une  profonde  et  impérissable  reconnaissance,  afin  qu'il  vous  accorde 
tout  ce  qui  peut  tourner  à  votre  avantage  spirituel,  à  la  félicité  des  peu- 
ples qui  vous  sont  confiés,  à  la  protection  de  la  justice  et  de  la  religion,  à 
la  paix  de  la  société  civile. 

"  Et  comme  Nous  savons  que  quelques-uns  d'entre  vous,  contraints  par 
les  besoins  particuliers  de  leur  peuple,  sont  obligés  de  Nous  quitter  promp- 
tement,  à  eux,  si  la  rapidité  du  temps  ne  Nous  permet  pas  de  les  embras- 
ser tous  et  chacun,  Nous  offrons  nos  voeux  les  plus  affectueux,  et  Nous 
souhaitons  du  fond  de  Notre  coeur  toute  prospérité  ! 

"  Enfin,  à  tous  Nous  accordons,  comme  un  gage  de  tous  les  biens  su- 
prêmes et  de  l'abondance  des  secours  divins,  ainsi  que  comme  un  témoi- 
gnage de  Notre  reconnaissance  et  de  Notre  bienveillance  particulière,  la 
bénédiction  apostolique  que  Nous  puisons  affectueusement  dans  le  fond  de 
notre  âme.  " 


"Retraites  pastorales  : — Comme  les  années  précédentes,  le  Diocèse 
de  Montréal  a  eu  deux  retraites  ecclésiastiques  ;  ainsi  tout  le  clergé  a  eu 
le  bonheur  de  se  retremper,  tour-à-tour,  dans  ce  saint  exercice.  La  pre- 
mière a  eu  lieu  au  grand  Séminaire  de  la  Montagne  et  a  été  prêchée  par 
Monseigneur,  lui-même  ;  la  seconde  a  eu  lieu  à  l'Evêché. 

Mgr.  Laflèche  a  prêché  celle  qui  a  eu  lieu  aux  Trois-Rivières. 

Le  Très-Révérend  Messire  P.  Billaudèle,  vice-Supérieur  du  Séminaire 
de  Montréal,  a  prêché  celle  des  Curés  et  celle  des  Vicaires  de  l'archi- 
diocèse  de  Québec. 

Le  Révérend  Messire  L.  Billion,  prêtre  du  St.  Sulpice,  à  prêché  la 
retraite  pastorale,  à  Rimouski. 

M.  L.  Colin,  prêtre  du  St.    Sulpice,  a  prêché  celle  de  St.  Hyacinthe. 
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HISTOIRE   DE    LA    COLONIE    FRANÇAISE    EN 

CANADA. 

PREMIERE   PARTIE. 
CHAPITRE  VIT. 

LES   RÉCOLLETS    APPELLENT   À     LEUR     AIDE    LES   JÉSUITES.     QUÉBEC    EST 
COMME   ABANDONNÉ   PAR   LA   COMPAGNIE. 

I. 

Les  Récollets,  se  voyant  laissés  à  eux-mêmes,  pensent  à  appeler  à  leur    aide  des   Reli- 
gieux rentes. 

Les  dangers  que  courut  le  P.  Poullain,  dans  la  rencontre  particulière 
dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent,  montrent  combien  la  guerre 
déclarée  aux  Iroquois  était  devenue  funeste  à  la  propagation  de  l'Evangile  : 
les  missionnaires,  dans  leurs  courses  apostoliques,  étant  sans  cesse  exposés 
à  tomber  entre  les  mains  de  ces  barbares,  et  à  devenir  les  victimes  de 
leur  fureur.  Le  P.  Poullain,  après  s'être  rétabli  des  traitements  cruels 
qu'ils  lui  avaient  fait  endurer,  alla,  avec  quatre  canots  marchands,  jus- 
qu'aux Nipissingues,  autre  nation  sauvage,  alliée  des  Algonquins  et  des 
Français  ;  et,  dans  ce  voyage,  il  eut  plus  d'une  occasion  d'expérimenter 
encore  les  difficultés  attachées  à  son  ministère.  Il  écrivait  au  P.  supé- 
rieur que,  si,  dans  les  rencontres  où  l'on  s'était  battu  avec  des  partis 
d'Iroquois,  ceux-ci  avaient  eu  l'avantage,  en  blessant  mortellement  de  nos 
sauvages  alliés  qui  accompagnaient  les  marchands,  les  blessés  étaient  heu- 
reux d'avoir  pu  recevoir  le  baptême,  avant  de  mourir.  Il  ajoutait  que 
les  sauvages  qu'il  avait  trouvés  sur  sa  route  lui  avaient  paru  assez  dociles 
et  traitables  ;  et  que,  si  l'on  pouvait  les  mettre  à  couvert  des  incursions 
des  Iroquois,  en  bâtissant  un  Fort  pour  leur  défense,  il  y  aurait  lieu  d'es- 
pérer de  les  rendre  un  jour  chrétiens.  Mais  c'était  demander  ce  que  la 
compagnie  était  résolue  de  ne  pas  faire,  puisqu'elle  refusait  même  de 
construire  un  Fort  à  Québec.  Cependant  les  Récollets,  convaincus  de  la 
nécessité  d'élever  des  enfants  sauvages,  pour  les  amener,  par  ce  moyen, 
au  christianisme  ;  voyant,  d'ailleurs,  le  mauvais  vouloir  de  la  compagnie 
pour  cette  oeuvre,  son  opposition  au  catholicisme,  son  infidélité  aux  enga- 
gements qu'elle  avait  pris  ;  considérant  enfin  l'inutilité  des  voyages  qu'ils 
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avaient  fait  à  la  Cour,  pour  trouver  quelque  remède  à  un  état  si  affligeant, 
et  notamment  le  peu  de  succès  du  P.  Le  Baillif,  sur  le  crédit  duquel  ils 
avaient  d'abord  fondé  leurs  espérances  ;  ces  Religieux,  que  tant  d'obsta- 
cles eussent  pu  décourager,  résolurent  de  vaquer  à  l'oraison,  pour  obtenir 
de  Dieu  la  lumière  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Le  résultat  fut 
que,  se  sentant  trop  faibles  pour  lutter  contre  la  compagnie,  et  trop  peu 
protégés  à  la  Cour  pour  y  être  écoutés  et  soutenus,  ils  devaient  appeler 
à  leur  aide  une  communauté  puissante,  qui  partageât,  avec  eux,  les  tra- 
vaux des  missions,  attendu  que  le  Provincial  de  Saint-Denis  avait  été  au- 
torisé, par  le  Saint-Siège,  à  charger  de  ses  pouvoirs,  en  Canada,  tels 
missionnaires  qu'il  voudrait  y  envoyer.  Us  avaient  appris,  par  leur  pro- 
pre expérience,  que,  pour  réussir  auprès  des  sauvages,  il  fallait  avoir  de 
quoi  leur  donner  :  que,  plus  on  leur  donnerait,  plus  aussi  on  les  attirerait 
sûrement  ;  et  ils  conclurent,  qu'au  défaut  des  Religieux  de  Saint-François, 
à  qui  leur  règle  défend  d'avoir  des  rentes,  ils  devaient  introduire  dans 
leurs  missions  une  communauté  qui  pût  s'entretenir  par  ses  propres 
revenus,  fournir  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  des  enfants  sauvages, 
qu'on  formerait  dans  des  séminaires,  et  assister  aussi  les  nouveaux  con- 
vertis. 

il. 

Les  Récollets  veulent  appeler  les  Jésuites,  qui  acceptent  l'invitation. 

Ils  jugèrent  enfin  que,  parmi  tous  les  Religieux  rentes,  ceux  de  la 
compagnie  de  Jésus  seraient  les  plus  capables  et  les  plus  propres,  par 
leur  zèle  et  leur  crédit,  d'apporter  au  mal  un  remède  efficace  et  résolu, 
rent  de  s'adresser  à  eux.  Avant  de  s'ouvrir  de  ce  dessein  à  Québec, 
ils  voulurent  cependant  pressentir,  à  cet  égard,  la  disposition  des  esprits  : 
c'était  en  1624,  et  lorsque  Champlain  se  disposait  à  repasser  en  France^ 
avec  sa  famille.  La  Compagnie  ayant  alors  à  sa  tête  des  Huguenots,  on 
ne  devait  pas  espérer  qu'elle  goûtât  beaucoup  cette  proposition  ;  et  de 
Caen  qui,  bien  que  Calviniste,  avait  quelque  considération  pour  les  Ré- 
collets, de  qui  il  n'avait  rien  à  craindre  et  qu'il  nourrissait,  ne  témoigna 
pas,  en  effet,  pour  les  Jésuites  les  mêmes  sentiments.  Comme  la  petite 
colonie  était  dans  sa  dépendance,  tous  ses  commis  et  le  reste  des  employés 
partagèrent  son  avis,  et  Champlain,  lui-même,  se  montra  d'abord  assez 
équivoque  sur  l'opportunité  d'appeler  ces  religieux  en  Canada.  Voyant 
cette  opposition  générale,  les  Récollets  crurent  qu'ils  devaient  garder  le 
silence  le  plus  profond  sur  leur  dessein,  et  que  le  seul  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre  était  d'aller  le  soumettre  au  roi.  En  conséquence,  ils  lui  dépu- 
tèrent l'un  d'eux,  le  P.  Irénée,  qui  partit  pour  la  France  avec  Champlain^ 
cette  même  année  1624.  Arrivé  à  Paris,  il  proposa  donc,  de  l'avis  de 
ses  confrères,  au  Provincial  des  Jésuites,  de  joindre  de  ses  Religieux  aux 
Récollets,  pour  partager  leurs  travaux  apostoliques  en  Canada  ;  et,  comme 
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ils    l'avaient  souhaité,    la  proposition   fut  acceptée  avec  joie  et  recon- 
naissance. 

m. 

Le  duc  de  Ventadour,  devenu  vice-roi,  agrée  les  Jésuites. 

Avant  d'en  parler  à  Louis  XIII,  les  Récollets  désirèrent  de  la  faire 
agréer  au  vice-roi,  qui  n'était  plus  alors  le  duc  de  Montmorency.  L'in- 
térêt privé,  qui  avait  réuni  les  marchands  en  société,  ne  tarda  pas  à  les 
désunir  entre  eux,  par  la  défiance  réciproque  qu'il  fit  naître  ;  et,  en  arri- 
vant à  Paris,  Champlain  fut  témoin  de  leurs  contestations  ;  "  une  partie 
"  des  associés  étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  c'était,  dit-il,  la 
"  chambre  mi-partie  :  ce  qui  occasionnait  tant  de  divisions  et  de  procès 
"  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  que  l'un  voulait,  l'autre  ne  le  voulait  pas  : 
"  vivant  ainsi  en  telle  méfiance,  que  chacun  avait  son  commis,  pour  avoir 
"  l'oeil  à  tout  ce  qui  se  passerait.  De  retour  en  France,  au  mois  d'octobre 
u  1624,  je  trouvai  que  les  anciens  et  les  nouveaux  associés  eurent  plu- 
"  sieurs  contestations  entre  eux,  sur  le  mauvais  ménage  qui  s'était  fait 
"  dans  l'embarquement,  ce  qui  causa  divers  troubles."  Le  duc  de  Mont, 
morency,  obligé,  en  sa  qualité  de  vice-roi,  de  prendre  connaissance  de 
ces  différends,  qui  l'importunaient  d'une  étrange  sorte,  finit,  en  partie 
pour  ce  sujet,  par  se  défaire  de  sa  charge,  et  la  remit  à  Henri  de  Levy, 
duc  de  Ventadour,  son  neveu,  après  être  convenu  avec  lui  d'un  certain 
prix,  tant  pour  la  charge  elle-même  que  pour  l'intérêt  qu'il  avait  dans  la 
société  des  Marchands.  Le  roi  agréa  cette  cession,  et  donna  au  duc  de 
Ventadour  ses  lettres  patentes,  au  commencement  de  l'année  1625.  Le 
nouveau  vice-roi  goûta  fort  la  proposition  des  Récollets,  et  demeura  per- 
suadé lui-même  que,  de  tous  les  Religieux,  les  Jésuites  étaient  les  plus 
propres  à  les  aider,  et  à  servir  utilement  la  religion  dans  la  Nouvelle-France^ 

IV. 
Projets  du  vice  roi  ;  il  établit  Champlain  pour  son  Lieutenant. 

Ce  duc,  qui  s'était  retiré  de  la  cour,  et  avait  même  reçu  les  Ordres 
sacrés,  méditait  l'avancement  de  la  religion  catholique,  et  celui  de  la 
colonie  Française  en  Canada.  "  Il  n'était  poussé,  dit  Champlain,  par 
"  d'autres  intérêts  que  ceux  du  zèle,  et  n'avait  d'autre  désir  que  de  pro- 
"  curer  la  gloire  de  Dieu."  Dans  ses  lettres  données  à  Champlain,  qu'il 
établit  son  lieutenant,  à  l'exemple  des  autres  vice-rois,  il  lui  ordonna  de 
faire  construire,  dans  la  Nouvelle-France,  telles  forteresses  qu'il  jugerait 
nécessaires,  pour  assujettir  tous  les  peuples  de  ce  pays  et  ceux  des  pays 
circonvoisins  ;  et,  par  ce  moyen,  les  appeler  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
à  la'  religion  catholique,  apostolique  et  Romaine,  dont  il  devait  procurer 
l'exercice  et  la  profession  dans  ces  lieux.    Il  lui  permettait,  en  outre,  d'y 
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établir  des  officiers  pour  rendre  la  justice,  pour  maintenir  la  tranquillité  et 
faire  observer  les  ordonnances.  Le  duc  de  Ventadour  voulait,  d'ailleurs, 
entrer  dans  les  vues  que  les  PP.  Récollcts  lui  avaient  exposées  pour  la  con" 
version  de  ces  peuples,  savoir,  de  les  rendre  sédentaires,  en  les  attirant  dans 
les  colonies  qu'il  formerait  à  ce  dessein.  "  Il  est  nécessaire,  disait  le  P. 
"  Sao-ard,  que  les  peuples  que  l'ont  veut  instruire  dans  la  loi  de  Dieu, 
•"  soient  amenés  à  vivre  en  société,  et  à  habiter  des  villes  ou  des  bourgs, 
"  sous  de  bons  chefs.  C'est  ainsi  que  l'ont  pratiqué  toutes  les  autres 
"  nations  chrétiennes,  qui  ont  conquis  des  pays  infidèles."  Etant  donc 
résolu  d'exécuter  lui-même  ce  dessein,  le  duc  de  Ventadour  déclara  aux 
■Récollets  qu'il  voulait  établir  de  grandes  colonies  et  des  séminaires  en 
'Canada,  pour  y  faire  instruire  les  jeunes  sauvages  dans  la  religion  catho- 
lique, et  donna  à  ces  Religieux  les  plus  heureuses  espérances,  par  le  zèle 
qu'il  leur  témoigna.  Enfin  il  parla  lui-même  à  Louis  XIII,  qui  agréa 
leur  union  avec  les  RR.  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus. 

v. 

La  compagnie,  obligée  de  recevoir  les  Jésuites,  leur  refuse  le  couvert.     Charité  des 

Récollets. 

Les   associés,  informes   de    ce   nouvel    arrangement,  se    montrèrent, 
d'abord  très-peu  disposes  à  recevoir,  en  Canada,  des  missionnaires  Jésuites, 
et  finirent  pourtant  par  consentir  à  leur  départ,  lorsqu'on  leur  eut  donné 
à  entendre  qu'ils  y  seraient  contraints  par  autorité.     Le  vice-roi  avait, 
sans  doute,  le  droit  incontestable  d'envoyer  dans  ce  pays  tels  Religieux 
qu'il   iu^eait  à  propos,  et  avec  d'autant  plus    de  raison,  qu'il  ne   pré- 
tendait pas    augmenter,  par     là,  les   dépenses  de    la  Compagnie  :     se 
chargeant  lui-même   de  l'entretien  des  Jésuites  qui  seraient  choisis  pour 
cette  mission.     Ce  furent  les  PP.  Charles  Lalemant,  principal  du  collège 
de  Paris    fils  d'un  ancien  lieutenant  criminel  de  cette  ville,  le  P.  Brébeuf, 
le  P.  Ennemond  Massé,  avec  les  frères  François  Charton  et  Gilbert  Buret, 
coadiuteurs    temporels.     Le  duc    de  Ventadour,  qui  montrait  tant    de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  catholique,  donna  cependant  sa  commis- 
sion au  sieur  de  Caen,  tout  Calviniste  qu'il  était,  et  ce   fut  celui-ci  qui 
conduisit,  en  Canada,  les  PP.  Jésuites,  et,  avec  eux,  un  religieux  Ré- 
collet d'une  famille  illustre,  le  P.  Joseph  de  la  Roche  d'AUion.     Il  les 
traita  avec  égard  durant  la  traversée  ;  mais  à  leur  arrivée,  et  avant  qu'ils 
fussent   sortis   des    barques,  les  PP.  Jésuites    eurent  vent  du  mauvais 
accueil  qui  les  attendait.     Comme  ils  s'étaient  contentés  de  l'autorisation 
verbale  du  roi,  de  Caen  leur  déclara  que,  n'ayant  reçu  de  lui  aucun  ordre 
"par  écrit,  il  lui  était  impossible  de  les  loger,  ni  à  l'habitation  de  Québec, 
ni  dans  le  Fort;    et  qu'ils  seraient   obligés  de  repasser  en  France,  sans 
doute  par  le  vaisseau  qui  venait  de  les  amener.     Enfin,  après  bien  des 
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allées  et  des  venues,  ils  trouvèrent  un  motif  de  consolation  dans  la  cha- 
rité* des  PP.  Récollets,  qui  convinrent  avec  de  Caen  de  les  recevoir  dans 
leur  couvent,  sans  qu'ils  fussent  à  charge  au  pays  ;  et  de  les  y  garder 
jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  eût  fait  connaître  ses  intentions  à  leur  égard.  Les 
Récollets  leur  donnèrent  donc  l'hospitalité,  et,  pour  cela,  mirent  à  leur 
disposition  la  moitié  de  leur  propre  couvent,  de  leur  jardin  et  de  leur 
enclos.  Ce  fut  là  que  les  Jésuites  demeurèrent  l'espace  de  deux  ans  et 
demi  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  construit  des  logements  pour  eux- 
mêmes. 

VI. 
De  Caen  moleste  les  catholiques,  Cbamplain  retourne  à  Québec. 

Cette  conduite  de  de  Caen  montre  combien  il  faisait  peu  de  cas  des 
ordres  du  vice-roi,  et  des  intentions  de  la  Cour,  dont  il  était  très-bien 
instruit.     Jusque-là  de  Caen,  comme  Calviniste,  avait  fait  faire  les  prières 
de  la  secte  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  son  navire,  en  renvoyant  les 
catholiques  sur  le  devant  ;  Hébert,  son  enseigne,  en  usa  de  même,  quoi- 
que catholique,  en  l'absence  de  de  Caen,  dont  il  était  bien  aise  de  s'atti- 
rer les  bonnes  grâces  par  cette  complaisance.     Mais  il  paraît  que  de  Caen, 
après  être  arrivé  avec  les  Jésuites  en  Canada,  inquiéta  les   catholiques,, 
dans  son  séjour  à  Québec,  en  voulant  les  obliger  d'assister  aux  prières  des 
Huguenots  ;  et  Champlain,  qui  était  resté   en  France   pour  solliciter  les 
aifaires  du  pays  et  les  siennes  propres,  informé  de    cette  conduite,  en  fit 
des  plaintes  au  roi,  de  concert  avec  le  P.  Joseph  Le  Caron.     Il  fut  alors 
ordonné  que  de  Caen  ne  ferait  plus  le  voyage  du   Canada,  et  nommerait 
un  chef  catholique,  agréable  au  vice-roi,  pour  y  conduire  les  vaisseaux  ; 
en  l'absence  du  duc  de  Ventadour,  de  Caen  nomma,  pour  cette  année  1626,. 
le  sieur  de  La  Ralde,  qui  était  catholique,  mais  assez  équivoque.    Cham- 
plain, ayant  terminé  ses  aifaires,  résolut  de  retourner  à  Québec,  d'où  il 
était  absent  depuis  deux  ans  ;  et  se    rendit  à  Dieppe  pour  s'embarquer 
avec  le  sieur  de  La  Ralde,  dont  le  départ  devait  avoir  lieu  le  15  avril   de 
cette  année  1626.     Les  PP.  Noyrot  et  de  la  Noue,  delà  compagnie  de 
Jésus,  avec  un  de  leurs  frères,  étaient  aussi  à  Dieppe,  cherchant  quel- 
que occasion  pour  s'embarquer,  avec  vingt  ouvriers  qu'ils  voulaient  con- 
duire pour  eux  en  Canada  ;  et  à  la  fin,  ils  se  virent  contraints  de  prendre 
un  vaisseau   de  quatre-vingts  tonneaux,  du  sieur  de  Caen,  qui  le  leur 
fréta  pour  le  prix  de  trois  mille  cinq  cents  livres.     "  Le  23  mai,  nous 
"  eûmes  une  tourmente  qui  dura  deux  fois  vingt-quatre  heures,  dit  Cham- 
"  plain,  avec  orage  et  tonnerre  et  une  brume  fort  épaisse,  qui  fut  cause 
"  que  le  petit  vaisseau  des  PP.  Jésuites,  nommé   VAllouette,  nous  perdit 
"  de  vue." 
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VII. 

Champlain,  après  deux  ari3,  trouve  l'habitation  et  le  Fort  inachevés. 

Pour  affermir  l'autorité  du  vice-roi,  qu'il  représentait  dans  le  pays,  et 
donner  quelque  forme  à  la  colonie,  Champlain,  comme  on  l'a  dit,  y  avait 
établi,  en  1620,  des  officiers  de  justice,  et,  avant  de  quitter  la  France, 
il  venait  d'obtenir  du  duc  de  Ventadour  que  Boullé,  son  beau-frère,  fut 
son  lieutenant  au  fort  de  Québec,  et  le  sieur  Destouche  son  enseigne. 
Mais,  en  arrivant,  il  lui  fut  aisé  de  se  convaincre,  de  plus  en  plus,  que 
la  compagnie  n'avait  rien  de  moins  à  cœur  que  la  formation  d'une  colonie, 
et  que  toute  son  application  avait  pour  unique  objet  le  commerce  des  pel- 
leteries. On  a  vu  quel  zèle  il  avait  déployé,  dans  son  dernier  séjour 
à  Québec,  pour  commencer  un  Fort  qui  pût  mettre  les  habitants  à  cou- 
vert de  l'ennemi,  en  cas  d'attaque,  et  pour  construire  des  logements  qui 
les  prémunissent  contre  la  rigueur  sévère  du  climat  ;  à  son  retour,  il 
trouva  que  tous  ces  ouvrages  avaient  été  comme  abandonnés  par  la  Com- 
pagnie. En  1624,  lorsqu'il  ramena  madame  de  Champlain  en  France, 
îa  nouvelle  habitation  qu'il  faisait  bâtir  en  pierres  était  déjà  si  avancée, 
qu'il  n'y  restait  plus  à  construire  que  sept  ou  huit  pieds  de  murs  ;  et,  pour 
ôter  tout  prétexte  au  mauvais  vouloir  des  associés,  pendant  son  absence, 
il  avait  préparé  tous  les  matériaux,  assemblé  de  la  pierre,  laissé  de  la 
chaux,  posé  des  poutres  au  premier  étage,  fait  scier  toutes  les  autres, 
ainsi  que  le  bois  pour  la  charpente  et  la  couverture  ;  enfin,  toutes  les 
fenêtres  étaient  faites,  non  moins  que  la  plupart  des  portes  :  il  n'y  avait 
plus  qu'à  les  poser,  tellement  que,  dans  quinze  jours,  l'habitation  eût  été 
logeable,  si  l'on  eût  continué  avec  diligence  les  travaux.  Mais,  deux 
ans  après,  en  arrivant  à  Québec,  il  trouva  qu'elle  n'était  pas  encore 
achevée.  Il  voulut  en  faire  couvrir  la  moitié,  et  mit  des  hommes  sur  le 
chantier,  mais  malgré  toutes  ses  instances,  il  ne  put  en  obtenir  assez  pour 
terminer  l'ouvrage  :  la  Compagnie,  de  qui  ils  dépendaient,  les  occupant 
presque  constammant  à  aller  dans  les  barques  pour  son  trafic,  en  sorte 
qu'au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante,  1627,  il  écrivait  :  "Le  para- 
"  chèvement  de  l'habitation  de  Québec  demeure  à  parfaire,  et  je  ne  puis 
"  rien,  sinon  d'employer  quelques  hommes  à  y  travailler  dans  l'occasion." 
Il  en  fut  de  même  du  Fort  Saint-Louis.  A  son  retour,  il  le  trouva  dans 
le  même  état  où  il  l'avait  laissé,  sans  qu'on  y  eût  fait,  dit-il,  aucune 
chose,  ni  au  bâtiment  du  dedans,  qui  n'était  que  commencé,  et,  où  il 
n'y  avait  encore  qu'une  chambre  ;  et  cependant,  à  son  départ,  il  avait 
laissé  une  quantité  considérable  de  matériaux,  tout  prêts  à  être  employés, 
des  bois  assemblés  et  dix-huit  cent  planches  sciées  destinées  au  reste  des 
logements. 
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VIII. 

Champlain  entreprend  la  construction  d'un  fort  plus  spacieux. 

Retrouvant  donc  les  choses  dans  le  même  état,  et  considérant  que  ce  Fort 
était  bien  petit  pour  servir  de  retraite  aux  habitants  de  Québec,  en  cas 
d'attaque,  et  de  lieu  de  défense  aux  soldats,  quand  il  plairait  au  roi  d'en 
envoyer,  il  résolut,  nonobstant  la  mauvaise  volonté  de  la  Compagnie,  de 
le  démolir  et  de  construire  à  la  place  un  Fort  plus  spacieux,  auquel  il  ne 
donna  d'autre  forme  que  celle  de  l'assiette  du  lieu  qu'il  avait  choisi,  et 
qui  lui  paraissait  naturellement  très-fortifié.  Il  démolit  donc  le  petit  Fort? 
et  en  employa  les  matériaux  à  construire,  en  partie,  le  nouveau.  C'étaient 
des  fascines,  des  pièces  de  bois,  et  de  la  terre  revêtue  de  gazon,  qu'il  avait 
vu  employer,  en  Europe,  comme  très-propres  à  faire  de  bonnes  forteresses. 
Avec  ces  matériaux  il  construisit  donc  le  deuxième  Fort  de  Québec,  et  il 
le  flanqua  de  deux  petits  bastions  de  même  matière,  en  attendant  qu'un 
jour  on  le  fit  revêtir  en  maçonnerie.  L'état  où  il  trouva  le  pays,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  lui  fit  désirer  que  le  Fort  pût  être  mis  en  défense 
dès  le  printemps  suivant,  1627,  et,  dans  ce  dessein,  il  y  employa  quel- 
ques hommes  qui  travaillèrent  avec  beaucoup  de  constance  et  d'ardeur. 
Mais  il  n'obtint  pas  les  dix  travailleurs  que  devait  lui  fournir  la  Compagnie, 
tout  ce  qu'il  put,  ce  fut  d'en  écrire  au  vice-roi  pour  lui  en  faire  ses 
plaintes,  et  surtout  de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  employer  quelques 
hommes  à  ces  travaux  et  à  ceux  de  l'habitation.  Rien  n'était  cependant 
plus  nécessaire  que  de  mettre  la  petite  colonie  en  état  de  défense,  tant 
contre  les  attaques  des  Iroquois,  avec  qui  la  guerre  venait  alors  de  se 
rallumer,  que  contre  les  surprises  perfides  et  cruelles  de  nos  sauvages 
.alliés,  les  Montagnais,  les  Abenaquis,  les  Hurons  et  les  Algonquins. 

IX. 

Déclaration  de  guerre  avec  les  Iroquois,  occasionnée  par  les  sauvages  alliés. 

Quelques  jeunes  hommes  de  ces  derniers,  au  nombre  de  neuf  ou  dix, 
«étant  allés  en  guerre  contre  les  Iroquois,  maigre  la  paix  conclue  avec  eux, 
avaient  pris,  par  trahison,  trois  de  ces  sauvages,  dont  l'un  s'était  échappé 
de  leurs  mains,  et  les  deux  autres  avaient  été  conduits  aux  Trois-Rivières, 
où,  après  les  avoir  maltraités,  on  se  disposait  à  les  faire  mourir.  Cham- 
plain, pour  étouffer  à  sa  naissance  cette  nouvelle  guerre,  qui  pouvait 
mettre  tout  le  pays  en  combustion,  reprocha  sévèrement,  aux  sauvages 
alliés,  leur  perfidie,  et  leur  ordonna  de  conduire  les  deux  prisonniers  dans 
leur  pays,  avec  des  présents  à  ceux  de  leur  nation  pour  les  apaiser.  Ils 
consentirent  à  reconduire  l'un  des  deux,  et  demandèrent  que  quelques 
Français  les  accompagnassent  pour  donner  plus  de  créance  à  leur  ambas- 
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sade.  Deux  ou  trois  de  ces  derniers  se  joignirent  à  eux,  et  de  ce  nombre, 
un  individu,  nommé  Pierre  Magnan,  de  Tougne,  près  de  Lisieux,  en 
Normandie,  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  homicide  en  France,  et  avait 
été  contraint  de  passer  en  Canada.  Les  députés  furent  bien  reçus  de  ces 
Iroquois  ;  mais  des  sauvages  d'une  autre  nation  Iroquoise,  irrités  de  cette 
violation  de  la  paix,  se  rendirent  au  lieu  du  pourparler,  tombèrent  sur  les 
ambassadeurs  et  les  tuèrent  à  coups  de  haches,  sans  que  les  autres  Iro- 
quois pussent  les  en  empêcher  ;  et  ces  massacres  furent  cause  que  les  sau- 
vages des  Trois-Rivières,  pour  user  de  représailles,  traitèrent  avec  la  plus 
horrible  cruauté  celui  des  deux  prisonniers  qui  était  resté  entre  leurs 
mains,  le  brûlèrent  à  petit  feu  et  le  mangèrent.  Ainsi,  la  guerre  entre 
les  Iroquois  d'un  coté,  et  les  Français  et  leurs  alliés  de  l'autre,  fut  alors 
plus  allumée  que  jamais. 

x. 

Des  Hurons  font  périr  le  P.  Viel. 

Mais  ces  alliés  étaient  un  faible  appui  pour  la  petite  colonie,  ou  plutôt 
un  sujet  d'alarme  ou  de  défiance  continuelle.  Lorsque  les  Jésuites  arri- 
vèrent en  Canada,  en  1625,  plusieurs  d'entre  eux  se  proposaient  d'aller 
vivre  parmi  les  Hurons  pour  apprendre  leur  langue  ;  et  ils  se  virent  dans 
la  dure  nécessité,  aussi  bien  que  les  Récollets  eux-mêmes,  de  demeurer  à 
Québec,  à  cause  de  la  crainte  que  leur  inspira,  avec  raison,  l'événement 
que  nous  allons  raconter.  Cette  année,  le  P.  Nicolas  Viel,  récollet,  qui 
était  allé  au  pays  des  Hurons,  deux  ans  auparavant,  avec  le  P.  Joseph 
Le  Caron,  et  le  P.  Gabriel  Sagard,  et  y  était  demeuré  tout  ce  temps, 
fut  invité  par  des  Hurons  à  descendre  avec  eux  à  la  traite.  Il  accepta 
la  proposition,  dans  l'intention  d'aller  faire  pour  lui-même  les  exercices 
spirituels  au  couvent  de  Notre-Dame  des  Anges,  et  prit  avec  lui  un  de 
ses  disciples,  encore  enfant,  appelé  Ahautsic,  qu'il  avait  instruit  et  bap- 
tisé. Le  convoi  se  composait  de  Hurons  assez  honnêtes,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouva  quelques-uns  qui  étaient  ennemis  de  la  religion,  quoiqu'ils 
feignissent  de  respecter  et  d'aimer  ce  missionnaire.  Un  gros  temps  qui 
survint  écarta  les  canots,  et  ce  Religieux,  se  trouvant  dans  le  sien  avec 
trois  sauvages  scélérats  et  impies,  ils  le  précipitèrent  dans  la  rivière  des 
Prairies,  ainsi  que  son  disciple,  en  descendant  à  Montréal,  au  dernier 
Saut,  dont  les  eaux  rapides  et  profondes  les  submergèrent  en  un  instant. 
On  ne  sauva  que  sa  chapelle  et  quelques  écrits  qu'il  avait  tracés  sur  des 
cahiers  de  papier  d'écorce,  où  était  une  espèce  de  journal  des  missions. 
L'endroit  où  ce  Religieux  fut  noyé  est  appelé,  encore  aujourd'hui,  le 
Saut  au  Mécollet,  comme  nous  Pavons  remarqué  déjà.  Les  meurtrier 
du  P.  Nicolas  Viel  avaient  conservé  son  calice,  et    détruit  ses  orneme  nt 
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sacerdotaux,  dont    on    recueillit   quelques    lambeaux,  avec    lesquels  ils 
s'étaient  déjà  fait  des  parures  à  leur  mode. 

XI. 

Les  Récollets  et  les  Jésuites  n'osent  aller  chez  les  Hurons. 

Le  P.  Brébeuf,  Jésuite,  et  le  P.  de  la  Roche,  Récollet,  destinés  l'un 
et  l'autre  pour  les  Hurons,  étaient  déjà  arrivés  aux  Trois-Rivières,  pour 
se  rendre  à  leur  mission  par  la  barque  de  messieurs  de  la  compagnie,  qui 
y  allait  en  traite  ;  mais,  apprenant  ce  triste  événement,  ils  jugèrent  que 
ce  serait  une  témérité  pour  eux  de  se  confier  à  ces  barbares  dans  un  si 
long  voyage  ;  en  sorte  que,  de  l'avis  des  Français,  et  même  de  quelques 
Hurons  bien  intentionnés,  ils  prirent  la  résolution  de  retourner  à  Québec, 
et  de  remettre  leur  voyage  à  une  autre  année.  En  effet,  l'année  suivante? 
1626,  les  PP.  Brébeuf  et  de  la  Noue,  Jésuites,  et  le  P.  de  la  Roche 
d'Allion  entreprirent  ce  voyage.  Etant  arrivés  chez  les  Hurons,  le  P. 
d'Allion  partit  de  là,  le  18  octobre  de  cette  année,  et  alla  chez  ceux  de 
la  nation  du  Pétun  pour  faire  alliance  avec  eux,  de  la  part  des  Français, 
et  leur  demander  l'autorisation  de  rester  dans  leur  pays,  où  il  désirait 
de  les  instruire  de  la  manière  de  servir  le  grand  maître  de  la  vie.  Mais,. 
comme  il  les  avait  invités  à  aller  à  la  traite,  les  Hurons,  qui  étaient  avec 
lui,  voulant  par  jalousie  les  en  empêcher,  leur  firent  un  si  affreux  portrait 
des  Français  et  des  missionnaires,  que  ce  Père  courut  risque  d'être 
assommé  à  coups  de  haches,  et  que  le  bruit  courut  chez  les  Hurons  qu'il 
avait  été  tué. 

XII. 
Massacre  de  deux  autres  français  ;    Champlain  ne  peut  en  tirer  vengeance. 

Parmi  les  ambassadeurs  de  nos  sauvages  alliés,  qui  furent  massacrés 
chez  les  Iroquois,  comme  il  a  été  dit,  se  trouvait  un  capitaine  en  crédit 
parmi  les  siens,  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  assassiné  en  tra- 
hison, et  sous  ombre  d'amitié,  deux  Français  qu'il  trouva  sans  armes  au 
Cap  de  Tourmente,  et,  comme  on  craignait  une  guerre  avec  ceux  de  sa 
nation,  si  on  ôtait  la  vie  à  l'assassin,  on  se  contenta  de  le  chasser  de  l'habi- 
tation de  Québec  ;  et,  enfin  Champlain  lui  pardonna  en  présence  de  diver- 
ses nations  assemblées.  Il  en  usa  de  la  sorte,  à  cause  de  l'état  de  fai- 
blesse où  il  se  voyait  réduit,  quoiqu'il  fût  persuadé  que  la  douceur  de  cette 
conduite  dût  faire  mépriser  les  Français  dans  l'estime  de  ces  peuples, 
comme  étant  des  hommes  lâches  et  sans  courage,  et  qu'un  jour  ces  bar- 
bares pussent  bien  entreprendre  de  couper  la  gorge  à  tous  les  colons,  s'ils 
en  trouvaient  une  occasion  favorable. 


730  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

XIII. 

Deux  autres  français  massacrés  près  de  Québec. 

L'année  1627,  après  la  rupture  de  la  paix,  nos  sauvages  allies,  ayant 
appris  qu'un  grand  nombre  d'Iroquois  étaient  en  marche  pour  leur  faire  la 
guerre,  à  eux,  ainsi  qu'aux  Français,  s'assemblèrent,  de  cinquante  à 
soixante  lieues,  à  Québec,  où,  selon  leur  usage,  ils  firent,  aux  mois  de 
septembre  et  d'octobre,  la  pèche  des  anguilles.  Dans  les  premiers  jours 
de  ce  dernier  mois,  deux  Français,  qui  revenaient,  par  terre,  du  Cap 
de  Tourmente  à  Québec,  où  ils  conduisaient  du  bétail,  étant  arrivés  à 
une  demie-lieue  de  l'habitation,  s'arrêtèrent,  se  couchèrent  sans  défiance 
au  bord  de  l'eau,  où  ils  s'endormirent,  et,  dans  leur  sommeil,  ils  furent 
massacrés  de  la  manière  la  plus  horrible  par  quelques-uns  de  ces  prétendus 
alliés.  Quoique  les  assassins  eussent  traîné  les  deux  cadavres  dans  le 
fleuve  et  les  eussent  abandonnés  au  courant  de  l'eau,  pour  dérober  aux 
Français  la  connaissance  du  crime,  il  fut  bientôt  connu  de  tous  ;  et  Cham- 
plain,  qui  était  au  Cap  de  Tourmente  au  moment  de  l'assassinat,  l'apprit 
à  son  retour  à  Québec,  le  9  du  même  mois  d'octobre.  Il  fut  très-afiligé 
à  cette  nouvelle,  et  ayant  fait  rechercher  les  corps,  qu'on  retrouva  et 
qu'on  apporta  à  Québec,  il  reconnut  qu'ils  avaient  la  tête  fracassée  de 
coups  de  haches  et  le  corps  percé  de  coups  d'épée  et  de  couteau.  Son 
affliction  était  d'autant  plus  fondée  que,  étant  dans  la  nécessité  de  tirer 
vengeance  d'un  crime  si  détestable,  il  se  voyait  hors  d'état  d'intimider 
par  la  crainte  tous  les  sauvages  assemblés,  Québec  étant  alors  destitué  de 
munitions  de  guerre,  et  même  réduit  à  la  famine,  comme  nous  le  dirons 
bientôt. 

XIV. 

Sage  fermeté  de  Champlain,  hors  d'état  de  punir  ces  meurtres. 

Néanmoins  il  réunit  tous  les  chefs  des  sauvages,  et,  après  leur  avoir 
rappelé  qu'on  avait  pardonné  déjà  le  meurtre  de  deux  autres  Français,  il  dé- 
clara qu'il  voulait  avoir  justice  de  celui-ci,  et  il  les  somma  de  livrer  les  meur- 
triers. Les  chefs  ayant  avoué  que  ce  dernier  crime  avait  été  commis  par 
quelqu'un  de  leurs  gens,  mais  qu'ils  ne  savaient  pas  qui,  il  les  obligea  de 
lui  donner,  pour  otage,  trois  jeunes  gens  des  principaux  d'entre  eux,  ce 
qu'ils  firent  ;  et,  en  outre,  il  mit  en  prison  un  autre  sauvage  soupçonné 
d'avoir  fait  le  coup.  Dans  ces  circonstances,  "  nous  avions  à  nous  tenir 
"  sur  nos  gardes,  tant  au  Fort  qu'à  l'habitation,  dit-il  lui-même,  et  je 
"  donnai  avis  aux  PP.  Jésuites  (logés  à  Notre-Dame  des  Anges), et  aux 
"  hommes  du  Cap  de  Tourmente,  d'être  bien  sur  leurs  gardes,  et  de  ne  pas 
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"  permettre  qu'aucun  sauvage  les  accostât,  sans  qu'euxmêmes  fussent  les 
plus  forts."  Cependant,  au  mois  de  janvier  1628,  une  troupe  de  sauvages 
traversèrent  le  fleuve  Saint-Laurent,  qui  charriait  alors,  et  demandèrent 
de  tenir  conseil  avec  les  Français.  Leur  dessein  était  de  les  apaiser  par 
des  protestations  de  dévouement,  comme  aussi  d'obtenir  d'eux  quelques 
vivres  contre  la  faim  qui  les  pressait  ;  et,  en  témoignage  de  fidélité, 
ils  leur  offrirent  trois  jeunes  filles  de  onze  à  quinze  ans.  Comme  ils  n'avaient 
jamais  consenti  à  donner  ainsi  aucun  de  leurs  enfants  aux  Français,  et 
*  que  même  le  chirurgien  de  Québec,  qui  avait  demandé  une  jeune  fille 
sauvage  pour  la  faire  instruire  dans  la  religion  et  se  marier  ensuite  avec 
elle,  par  pur  motif  du  zèle  des  âmes,  n'avait  jamais  pu  l'obtenir,  Cham- 
plain,  surpris  de  leur  proposition,  jugea  qu'il  serait  expédient  de  l'accep- 
ter :  ces  filles  devant  être,  pour  l'habitation,  comme  autant  d'otages  et 
une  espèce  de  sauvegarde  pour  les  Français. 

XV. 

Champlain  adopte  trois  filles  sauvages,  qu'il  instruit  et  fait  baptiser. 

Avant  de  les  recevoir,  il  demanda  au  principal  commis  des  marchands 
ce  qu'il  pensait  là-dessus  ;  c'était  Dupont-Gravé,  qui  s'excusa  de  se 
mêler  de  cette  affaire,  quoiqu'il  la  jugeât  avantageuse,  et  refusa  de 
nourrir  les  trois  filles  qu'on  offrait.  Champlain,  voyant  les  instances  des 
sauvages  pour  qu'on  les  acceptât  :  et  craignant  de  les  irriter  par  un  refus 
qu'ils  regarderaient  comme  un  affront  ;  touché,  d'ailleurs,  de  l'occasion 
qui  s'offrait  à  lui  de  gagner  ainsi  trois  âmes  à  Dieu,  se  chargea  lui-même 
de  ces  filles,  les  reçut  dans  l'habitation,  les  fit  instruire  des  vérités  du 
Christianisme,  voulut  être  leur  parrain,  et  leur  donna  les  noms  de  Foi, 
d'Espérance  et  de  Charité.  Mais  il  déclara  aux  sauvages  que  le  don 
qu'ils  venaient  de  lui  faire  n'empêcherait  pas  qu'on  ne  recherchât  les 
meurtriers,  et  qu'il  exigeait  qu'on  les  remit  entre  ses  mains.  Ils  lui 
amenèrent,  en  effet,  un  sauvage  de  Tadoussac,  qu'il  tint  en  prison  plus 
d'un  an,  sans  avoir  pu  le  convaincre,  non  plus  que  l'autre,  et  ce  fut 
toute  la  vengeance  qu'on  put  tirer  de  ces  assassinats.  Il  est  difficile  de 
se  représenter  tout  ce  qu'avait  alors  de  désolant  la  position  de  Champlain, 
et  on  comprend  qu'elle  eût  dû  abattre  une  âme  moins  forte  que  la  sienne  :  la 
guerre  déclarée  avec  les  Iroquois,  la  mauvaise  foi  et  l'inconstance  des 
sauvages  alliés,  de  qui  il  avait  tout  à  craindre  ;  l'absence  de  munitions  de 
guerre,  l'opposition  de  la  compagnie  à  l'avancement  des  travaux  du  nou- 
veau Fort,  si  important  alors  à  la  sûreté  de  la  colonie  ;  la  disette  des 
vivres  nécessaires  à  la  subsistance  des  colons  ;  enfin,  l'autorité  que  s'arro- 
geaient les  Huguenots,  et  les  vexations  exercées  par  les  chefs  de  la  com- 
pagnie contre  les  Catholiques,  malgré  les  défenses  expresses  de  la  Cour. 
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XVI. 

Nouvelles  vexations  exercées  par  les  Huguenots. 

L'année  1626,  le  P.  Noyrot,  Jésuite,  était  passé  à  Québec  pour  y 
conduire  vingt  hommes  de  travail,  comme  il  a  été  dit  ;  et,  dans  ce  voyage, 
il  avait  eu  quelque  sujet  de  se  plaindre  des  procédés  du  sieur  de  La  Ralde, 
que  de  Caën  avait  mis  à  sa  place  pour  conduire  les  vaisseaux  en  Canada. 
Quoique  le  nouveau  Général  de  la  flotte  fût  catholique,  ainsi  que  la  Cour 
l'avait  exigé,  néanmoins,  presque  les  deux  tiers  de  son  équipage  étaient 
composés  de  Huguenots  ;  et  ceux-ci,  malgré  l'espèce  d'accommodement 
qu'ils  avaient  fait  avec  Emery  de  Caën,  de  se  contenter  de  s'assembler 
pour  faire  les  prières  de  la  secte,  sans  chanter  les  psaumes  de  Marot  en 
Canada,  ne  tinrent  plus  aucun  compte  ni  de  leurs  promesses,  ni  des 
défenses  du  vice-roi,  et  chantèrent  publiquement  leurs  psaumes  comme 
auparavant,  ce  qui,  au  dire  de  ces  Huguenots,  était  l'effet  d'un  grand  zèle 
pour  leur  secte.  On  se  plaignait  aussi  de  ce  que  Emery  de  Caën  et  de 
La  Ralde  avaient  inquiété  les  Jésuites  et  aussi  les  habitants  catholiques  de 
Québec.  Enfin,  le  P.  Charles  Lalemant  écrivait,  le  1er  août  de  cette 
année  1626  :  "  Le  secours  qui  nous  est  venu  de  France  est  un  beau  com- 
"  mencement  pour  cette  mission  ;  mais  les  affaires  ne  sont  pas  en  tel  état 
"  que  Dieu  puisse  y  être  servi  fidèlement.  L'hérétique  y  a  encore  autant 
"  d'empire  que  jamais;  c'est  pourquoi  je  renvoyé  le  P.  Noyrot,  afin  qu'il 
"  achève  ce  qu'il  a  commencé."  Le  dessein  de  celui-ci,  en  repassant  en 
France,  était  non-seulement  de  se  plaindre  des  vexations  qui  pouvaient 
avoir  été  faites  aux  catholiques,  mais  encore  d'aller  chercher  des  vivres 
et  de  les  apporter  l'année  suivante,  craignant  que,  dans  la  disette  trop 
ordinaire  à  Québec,  et  qu'il  avait  trouvée  extrême  à  son  arrivée,  les 
vingt  hommes  qu'il  venait  d'y  conduire,  et  les  Jésuites  ses  confrères,  ne 
fussent  exposés  à  mourir  de  faim. 

XVII. 
Famine  à  Québec  ;  les  Jésuites  renvoient  leurs  travailleurs  en  France. 

Cette  disette  était  le  résultat  nécessaire  du  calcul  sordide  et  cruel  de  la 
Compagnie,  qui  ne  voulait  envoyer  de  vivres  à  Québec  que  pour  un  an, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  prochaine  arrivée  des  vaisseaux.  Cette  année  1626, 
où  Champlain,  comme  nous  Pavons  dit,  était  retourné  à  Québec,  les  na- 
vires ayant  été  retardés  par  de  mauvais  temps,  la  navigation  fut  de  deux 
mois  et  six  jours ,  et,  comme  on  avait  compté  sur  une  traversée 
plus  prompte,  les  vivres  manquèrent  totalement  à  Québec  ;  en  sorte  qu'a- 
vant l'arrivée  des  vaisseaux,  il  n'y  resta  plus  que  deux  poinçons  de  farine, 
qu'on  crut  devoir  réserver  pour  ceux  qui  tomberaient  malades,  comme  il 
arrivait  ordinairement  à  plusieurs  dans  ces   occasions.     Enfin,  Dupont- 
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Gravé,  craignant  que  les  navires  n'eussent  péri,  dépêcha  une  chaloupe  à 
Gaspé  et  à  l'ile  Percée  pour  avoir  des  vivres,  s'il  était  possible  ;  et  pour 
renvoyer  en  France  une  partie  des  hommes  qui  avaient  hiverné  en  Canada. 
Le  P.  Noyrot,  arrivé  à  Québec,  dans  ces  circonstances,  avec  ses  vin^t 
travailleurs,  crut  devoir  repasser  immédiatement  la  mer,  pour  aller  se 
pourvoir  de  vivres  et  retourner  l'année  d'après.  Il  partit  donc  par  le 
même  vaisseau  qui  l'avait  amené  en  Canada  ;  et  de  La  Ralde  avec  de 
Caen,  repassèrent  aussi  en  France.  Mais  ces  deux  derniers,  apprenant 
qu'à  Paris  le  P.  Noyrot  s'était  plaint  de  leur  conduite,  et  d'ailleurs 
n'ayant  vu  qu'avec  déplaisir  l'arrivée  des  vingt  hommes  qu'il  avait  con- 
duits pour  cultiver  des  terres  en  Canada,  ils  firent  si  bien,  que,  l'année 
suivante  1627,  ils  arrêtèrent  les  ballots,  pour  les  Jésuites  de  Québec 
qui  avaient  été  mis  sur  les  vaisseaux  de  la  Compagnie.  Pour  surcroît 
d'épreuve,  le  navire  que  le  P.  Noyrot  fréta,  cette  dernière  année  à 
Honfleur,  où  il  s'embarqua  avec  les  vivres  nécessaires  à  vingt-sept  ou 
vingt-huit  personnes,  à  la  charge  des  Jésuites,  ce  navire  n'arriva  point 
en  Canada.  Le  P.  Lalemant,  qui  en  attendait  l'arrivée,  avait  employé 
ses  vingt  ouvriers  à  construire  des  bâtiments  et  à  défricher  des  terres  • 
leurs  travaux  étaient  déjà  fort  avancés,  et  ils  commençaient  à  se  bien 
établir,  lorsque  ce  Religieux,  ne  voyant  plus  paraître  le  navire,  et  crai- 
gnant qu'il  n'eût  été  pris  par  les  Anglais,  qui  venaient  de  se  déclarer 
pour  les  Huguenots  du  royaume,  armés  contre  Louis  XIII,  se  vit  con- 
traint, par  défaut  de  vivres,  de  renvoyer  en  France  tous  ses  ouvriers. 

XVIII. 

Une  partie  des  Jésuites  respasse  en  France. 

Bien  plus,  considérant  que  la  compagnie  des  Associés  interdisait  aux 
Jésuites  le  moyen  de  s'établir  en  Canada,  et  de  fortifier  la  colonie  chance- 
lante ;  et  prévoyant  d'ailleurs  que,  du  côté  des  sauvages,  il  n'y  aurait 
pas  un  grand  fruit  à  espérer  pour  leur  conversion,  il  était  résolu  de 
reconduire  tout  son  monde  en  France.  Cependant,  comme  il  n'avait  pas 
avec  lui  les  PP.  Brebeuf  et  de  la  Noue,  qui  étaient  alors  chez  les  sauva- 
ges, et  que,  d'un  autre  coté,  le  P.  Le  Caron  et  les  autres  Récollets 
s'efforçaient  de  l'encourager  à  rester  dans  le  pays  ;  qu'enfin  lui-même  se 
promettait  pour  l'avenir  de  meilleures  espérances,  il  se  détermina  à  ren- 
voyer en  France  tous  ses  ouvriers  et  d'autres  avec  eux,  à  l'exception  des 
PP.  Massé  et  de  la  Noue,  d'un  frère  et  de  cinq  autres  personnes,  afin 
de  ne  pas  abandonner  leur  maison.  La  compagnie  des  Associés  n'ayant 
jamais  envoyé  à  Québec  des  meules  de  moulin,  malgré  ses  promesses  ces 
Religieux  avaient  rapporté  de  France  un  moulin  à  bras,  dont  eux  et  plu- 
sieurs colons  se  servirent,  pour  convertir  leurs  grains  en  farine  ;  mais  le 
grain  venant    à  manquer,  le  P.  Lalemant  n'eut  d'autre   moyen,  pour 
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faire  vivre  ceux  qui  restèrent  ainsi  à  Québec,  que  d'acheter  dix  barriques 
de  galettes,  au  prix  excessif  que  les  associés  exigèrent  de  lui,  dans  cette 
nécessité  extrême.  "  Il  ne  trouva,  de  leur  part,  aucune  courtoisie,  dit 
"  Champlain  :  de  La  Ralde  prétextant  qu'il  n'avait  eu  aucun  ordre  de 
"  France  de  les  assister,  ni  même  d'y  ramener  aucun  Religieux  (*)I1  ne 
"  laissa  pas,  pourtant,  à  la  fin,  de  recevoir  le  P.  Lalemant  sur  son  navire, 
"  et  même  de  le  traiter  fort  bien." 

XIX. 

Champlain  veut  renvoyer  en  France  une  partie  des  colons. 

"  Nous  demeurâmes,  à  Québec,  cinquante-cinq  personnes,  dit  Cham- 
"  plain,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  assez  mal  fournis  de  toutes 
"  les  choses  nécessaires.  Je  m'étonnais  fort  qu'on  nous  laissât  dans  des 
"  nécessités  si  grandes.  De  Caen  me  mandait  qu'on  attribuait  cette 
"  disette  à  la  prise  d'un  petit  vaisseau,  par  les  Anglais.  Je  ne  sais 
"  d'où  venait  la  faute  :  on  en  parlait  diversement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
"  n'y  avait  point  de  remède."  Dans  la  disette  de  vivres  où  l'on  était, 
il  arriva  à  Québec,  le  23  juin  de  cette  année  1628,  quelques  canots  de 
Tadoussac  pour  avoir  des  pois.  Mais  les  colons  de  Québec  n'en  avaient 
pas  pour  suffire  à  leurs  propres  besoins,  si  les  vaisseaux  attendus  de 


(*)  Ce  narré  de  Champlain,  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte,  doit  servir  de 
correctif  à  ce  qua  écrit  le  P.  de  Charlevoix  au  sujet  de  l'arrivée  du  P.  Noyrot  et  de 
ses  ouvriers,  sous  la  date  de  1626  :  "  Ce  secours,  dit-il,  fit  prendre  à  Québec  une  forme 
11  de  ville  ;  car  jusque-là  elle  n'était  qu'une  simple  habitation,  et  on  ne  la  nommait  point 
"  autrement."  Ce  qu'il  ajoute  n'a  pas  un  plus  solide  fondement  :  "  L'expérience  du 
"  P.  Ennemond  Massé  pour  les  nouveaux  établissements,  dont  il  avait  donné  de  grandes 
11  preuves  au  Port-Royal,  y  contribua  beaucoup."  Nous  ne  voyons  pas  qu'elle  grande 
preuve  ce  religieux  donna  de  son  habileté  à  Port-Royal  pour  de  nouveaux  établissements 
puisque  lui  et  son  confrère  pensèrent  y  mourir  de  faim,  et  que  l'établissement  projeté 
de  Saint-Sauveur  fut  ruiné  par  les  Anglais  au  moment  même  où  il  commençait  de 
naître. 

Au  reste,  après  l'arrivée  du  P.  Noyrot,  comme  auparavant,  on  donnait  à  Québec  le 
nom  de  bourg  ou  d'habitation,  dans  les  actes  mêmes  des  notaires  de  ce  lieu.  Ainsi,  vingt 
ans  après,  en  1646,  on  désigne  cette  habitation  sous  le  modeste  nom  de  bourg  de  Québec} 
et  ce  ne  fut  qu'en  1663  qu'on  commença  à  lui  donner  celui  de  ville.  Le  témoignage  de 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation  ne  peut  laisser  aucun  doute  là-dessus,  puisque  dans  une 
lettre  écrite  l'année  1663,  c'est-à-dire,  trente-sept  ans  après  l'arrivée  du  P.  Noyrot  à 
Québec,  elle  fait  remarquer,  comme  une  chose  nouvelle,  qu'à  l'occasion  des  changements 
introduits  sous  le  gouvernement  de  M,  de  Mézy,  on  commença  de  donner  alors  le  nom  de 
ville  à  Québec  ;  Dans  les  règlements  qui  ont  été  faits  dit-elle,  Québec  se  nomme  ville.  L'as- 
sertion du  P,  de  Charlevoix  a  cependant  induit  en  erreur  plusieurs  écrivains  qui,  dès 
l'année  1626,  ont  parlé  de  Québec  comme  d'une  ville.  Ils  auraient  pu  remarquer  que, 
quelques  pages  plus  loin,  il  contredit  lui-même  ce  qu'il  venait  d'avancer,  en  faisant 
remarquer  à  ses  lecteurs  que  cette  ville  prétendue  consistait,  en  1632,  dans  le  Fort  de 
Québec,  environné  de  quelques  méchantes  maisons,  et  de  quelques  baraques. 
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France  ne  les  secouraient.  Voyant  enfin  qu'il  n'en  arrivait  aucun,  et 
que  le  temps  s'écoulait,  ils  résolurent  de  profiter  de  la  commodité  des 
navires  qui  pouvaient  se  trouver  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  pour  ren- 
voyer en  France  une  partie  des  personnes  qui  étaient  à  Québec,  spéciale- 
ment deux  familles,  composées  de  dix  personnes,  entretenues  des  vivres 
du  magasin,  et  à  charge  à  la  colonie,  excepté  les  deux  hommes. 

xx. 

Champlain  ne  peut  faire  conduire  à  Gaspé  une  partie  des  colons. 

Mais,  pour  aller  à  Gaspé,  ils  avaient  cent  trente  lieues  à  faire,  et  il 
ne  restait  plus  de  barques  à  Québec  :  le  sieur  de  la  Ralde  les  ayant  toutes 
laissées  à  Tadoussac,  sans  en  envoyer  une  seule  pour  subvenir  aux  besoins 
qui  pouvaient  arriver.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  à  Québec  ni  matelot,  ni 
aucun  ouvrier,  qui  sût  ce  que  c'était  que  de  construire  et  de  conduire 
une  barque,  et  l'on  se  trouvait  même  sans  braie,  sans  voiles,  sans  corda- 
ges, dénués  de  tout,  comme  si  les  associés  eussent  abandonné  la  colonie. 
u  C'est  assez  que  la  pelleterie  soit  conservée,  dit  Champlain,  l'utilité  de- 
"  meure  aux  associés,  et  à  nous  le  mal."  Enfin,  quand  la  barque  eut 
été  construite,  celui  de  tous  habitants  qui  aurait  été  le  plus  en  état  de  la 
conduire  à  Tadoussac,  le  sieur  Couillard,  gendre  de  la  veuve  Hébert,  s'y 
refusa  obstinément,  dans  la  crainte  d'être  tué  en  chemin  par  les  sau- 
vages, quoiqu'il  fût  bon  matelot  et  charpentier,  au  service  de  la  compa- 
gnie depuis  quinze  ans,  et  quoique  Champlain  lui  offrit  de  le  faire  accom- 
gner  d'hommes  armés,  notamment  de  Boullê,  son  beau-frère  ;  qu'enfin  il 
le  menaçât  de  la  prison,  pour  le  punir  de  sa  désobéissance  au  roi  :  tout 
fut  inutile. 

CHAPITRE  VIII. 

SUPPRESSION   DE   LA  COMPAGNIE  DES  ASSOCIÉS,  ET  EXTINCTION  TOTALE  DE 
LA  COLONIE  DE  QUÉBEC,  QUI  EST  RAMENÉE  EN  FRANCE. 

I. 

La  compagnie  n'ayant  jamais  rempli  ses  engagements,  il  était  de  la  justice  de  la  dépos- 
séder. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  jusqu'ici  de  l'indolence  des  as- 
sociés, touchant  la  formation  d'une  colonie  Française  en  Canada,  il  est 
manifeste  que  le  bien  de  ce  pays  et  l'honneur  du  nom  Français  deman- 
daient qu'on  leur  retirât  le  privilège  du  monopole  du  commerce,  dont  ils 
abusaient  depuis  si  longtemps,  et  qu'on  le  donnât  à  d'autres,  qui  fussent 
plus  fidèles  à  leurs  promesses.  On  a  vu  que  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
son  fils,  pressés  par  la  difficulté  des  circonstances  politiques  qui  avaient 
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précédé  et  suivi  la  publication  de  l'Edit  de  Nantes,  s'étaient  vus  dans  la 
nécessite'  de  ne  pas  exclure  de  ces  sociétés  les  Huguenots,  et  même  de 
consentir  qu'ils  y  eussent  l'autorité  principale  :  ce  qui  avait  persévéré  de 
la  sorte,  depuis  l'établissement  de  Québec,  jusqu'au  temps  où  nous  sommes 
parvenus.  Si  ces  spéculateurs,  si  ardents  pour  professer  publiquement  le 
Calvinisme  en  Canada,  et  pour  obliger  leurs  employés  catholiques  à  se 
trouver  présents  aux  chants  de  leurs  psaumes,  eussent  formé,  à  Québec, 
une  colonie  de  personnes  de  leur  secte,  on  ne  peut  pas  douter  que  la 
France  ne  les  y  eût  tolérés  et  que  les  seigneurs  Calvinistes  de  la  cour  n'eus- 
sent fait  agréer  à  Henri  IV  et  à  Louis  XIII  l'établissement  de  colons  de 
leur  religion  en  Canada.  Par  là,  ce  pays  eût  été  peuplé  de  Calvinistes, 
qui,  sous  le  patronage  de  de  Monts,  et  sous  celui  de  Caën,  y  eussent  eu 
toute  liberté  ;  et  nos  rois  se  fussent  trouvés  obligés  d'user  de  ménage- 
ments et  de  concessions  avec  eux,  de  peur  qu'ils  ne  livrassent  le  pays  aux 
ennemis  de  l'Etat,  comme  nous  voyons  qu'ils  furent  dans  la  nécessité  d'en 
venir  à  de  semblables  accommodements  avec  les  Calvinistes  de  l'ancienne 
France.  Mais  l'amour  insatiable  du  lucre,  plus  ardent  encore,  dans  ces 
marchands  Huguenots,  que  l'affection  pour  leur  secte,  les  empêcha  cons- 
tamment d'attirer  des  colons  en  Canada  ;  et,  après  vingt-deux  ans  d'un 
commerce  non  interrompu  dans  ce  pays,  ils  n'y  avaient  pas  défriché  deux 
arpents  de  terre,  ni  établi  d'autre  famille  Française  que  celle  d'Hébert, 
qui  même  ne  s'y  maintint  que  par  son  travail  et  son  industrie  per- 
sonnelle. Ce  fut  donc  avec  beaucoup  d'équité  et  de  sagesse  que  Louis 
XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu,  après  une  si  triste  et  si  longue  ex- 
périence, résolurent  de  supprimer  la  compagnie  des  associés,  et  d'en 
former  une  nouvelle,  qui  donna  enfin  naissance  à  une  colonie  française 
catholique,  selon  le  dessein  de  François  1er. . 

II. 

Création  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  colons  tous  catholiques. 

Ce  ministre,  qui  tenait  en  mains  les  rênes  de  la  France,  engagea  effica- 
cement le  duc  de  Vantadour  à  se  démettre  de  la  charge  de  vice-roi,  et 
lui  ayant  fait  rembourser  la  somme  pour  laquelle  il  l'avait  acquise  au  duc 
de  Montmorency,  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  l'oeuvre  de  la  Nouvelle- 
France.  Il  réunit,  pour  ce  dessein,  dans  son  hôtel  à  Paris,  plusieurs 
personnes  zélées  ;  et,  après  avoir  agréé  leurs  propositions,  il  établit,  le  29 
avril  1627,  une  nouvelle  société  qui  devait  se  composer  au  moins  de  cent 
associés,  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  ;  et  s'engageait 
à. former  enfin  une  colonie  française  en  Canada.  Dans  le  préambule  de 
ses  lettres  d'établissement,  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  "  Le  Roi  Louis 
"  XIII,  pressé  du  même  désir  qu'avait  eu  le  roi  Henry  le  Grand,  son 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  737 

*  père,  de  glorieuse  mémoire,  d'établir  dans  les  terres  de  la  Nouvelle- 
'  France,  dites  Canada,  quelque  colonie,  afin  d'essayer,  avec  l'assistance 
'  divine,  d'amener  les  peuples  qui  les  habitent  à  la  connaissance  de  Dieu 
'  et  de  les  faire  instruire  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  Ro- 
'  maine  :  nous  qui  sommes  obligé,  par  le  devoir  de  notre  charge,  de  faire 
1  réussir  les  intentions  de  ces  rois  très-chrétiens,  avons  considéré  que 
'  le  seul  moyen  d'amener  ces  nations  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  était 
'  de  peupler  le  pays  de  la  Nouvelle-France  de  naturels  Français  catho- 
'  liques,  qui,  par  leur  exemple,  les  disposassent  à  embrasser  le  christia- 
<  nisme.  "  Après  ce  préambule,  il  rappelle  que  ceux  à  qui  on  avait 
confié  ce  soin,  en  leur  donnant  en  dédommagement  tout  le  commerce  du 
pays,  avaient  eu  si  peu  de  pouvoir  ou  de  volonté  d'y  établir  une  colonie, 
qu'après  s'être  engagés  à  y  conduire  seulement  dix-huit  cent  personnes 
dans  l'espace  de  quinze  ans  (*),  ils  n'y  avaient  formé,  depuis  cet  enga- 
gement, qu'une  seule  habitation  et  entretenu,  pour  l'ordinaire,  que 
quarante  ou  cinquante  Français,  plutôt  pour  leur  intérêt  propre  que  pour 
y  établir  une  colonie.  Il  déclare  donc  qu'il  sera  formé  une  compagnie 
nouvelle,  composée  de  cent  associés,  qui,  dès  l'année  suivante,  1628,  feront 
passer  en  Canada  de  deux  à  trois  cents  hommes,  professant  tous  la  religion 
catholique. 

III. 

Le  bien  de  la  colonisation  naissante  exigeait  l'exclusion  des  Hugnenots. 

Cette  résolution,  de  ne  composer  la  colonie  Française-Canacliennne  que 
de  sujets  catholiques,  pourra  être  blâmée  par  quelques-uns,  comme  ex„ 
cessive  et  outrée.     Mais,  à   ne  considérer  ici  que  l'intérêt  politique  de 
la   France,  le    mélange    de    diverses    religions  dans  une    colonie  nais- 
santé  eût  été  l'exposer  à  une  prochaine  dissolution  ;  ainsi  que  le  faisait 
remarquer   Lescarbot,    dont  le  jugement  ne  peut  être  suspect  en  cette 
matière.    "  Comme  la  religion  est  le  plus  solide  fondement  d'un  Etat,  con-te- 
"  nant  en  soi  la  justice,et  conséquemment  toutes  les  autres  vertus,  ainsi 
"   faut-il  bien  prendre  garde,  dit-il,  qu'elle  soit  uniforme,  s'il  est  possible, 
"  et  qu'il  n'y  ait  point  de  variété  en  ce  que  chacun  doit  croire,  soit  de 
"  Dieu,  soit  de  ce  qu'il  a  ordonné.     Plusieurs  au  moyen  de  la  religion, 
"  vraie  ou  fausse,  ont  dompté  des  peuples  farouches  et  les  ont  maintenus 
"  dans   la  concorde  ;  et,  là  où  la  religion  a  été    débattue,  les  esprits 
"  altérés  ont  fait  des  bandes  à  part,  et  causé  la  ruine  et  la  désolation  des 
"  royaumes  et  des  républiques.     Car  il  n'y  a  rien  qui  touche  les  hommes 
"  de   si  près  que  ce  qui  regarde  l'âme  et  le  salut  ;  et  si  les  grandes 

(*)  Dans  le  Mercure  Français,  et  de  là  dans  les  Erfits  et  Ordonnances  royaux,  publiés'à 
Québec  en  1854,  on  a  écrit  par  erreur  :  dix-huit  hommes,  au  lieu  de  dix-huit  cents  hom- 
mes. 
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"  sociétés,  fondées  de  longue  main,  sont  bien  souvent  ruinées  par  cette 
"  division,  que  pourrra  faire  une  petite  poignée  de  gens  faibles, 
"  impuissants,  qui  peuvent  se  soutenir  à  peine  ?  ' 

IV. 

La  conservation  du  Canada  demandait  qu'on  en  exclut  les  Huguenots. 

Ces  sages  réflexions,  qui  sont  applicables  à  tous  les  temps,  n'étaient  que 
trop  justifiées,  en  France,  cette  même  année  1627,  par  les  excès  auxquels 
se  portaient  les  Huguenots  contre  l'autorité  royale.  Ceux  de  la  Rochelle 
avaient  divisé,  de  nouveau,  les  provinces  de  France  en  dix-huit  cercles  ou 
départements,  et  nommé  des  chefs  pour  chaque  cercle,  avec  ordre  à  tous 
les  Huguenots  du  royaume  de  prendre  les  armes  pour  s'ériger  en  répu- 
blique. Les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise,  chefs  du  parti,  venaient  de 
déterminer  les  Anglais  à  se  déclarer  pour  les  Calvinistes  de  France,  en 
portant  des  secours  aux  Rochelois,  armés  contre  leur  Souverain  ;  et  l'on 
sait  que  le  duc  de  Buckingham  alla,  en  effet,  secourir  la  Rochelle  avec 
une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux,  malgré  la  paix  qui  existait  alors 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  22  juillet  1627,  Buckingham  descen- 
dit dans  l'île  de  Ré,  et  Louis  XIII  se  vit  obligé  d'aller  en  personne,  accom- 
pagné des  princes  et  des  seigneurs  de  sa  Cour,  faire  le  siège  de  la 
Rochelle  ;  tandis  que,  dans  le  même  temps,  les  Calvinistes,  ligués  secrète- 
ment avec  le  roi  d'Angleterre,  s'emparaient  de  diverses  places  dans  le 
Languedoc.  On  conçoit  que,  dans  des  conjonctures  si  alarmantes,  Louis 
XIII  ait  exécuté  la  résolution  qu'il  avait  déjà  prise  d'exclure  les  Protes- 
tants du  Canada  ;  et  ce  fut,  au  camp  même  de  la  Rochelle  qu'il  confirma 
par  son  édit  du  mois  de  mai  1628,  la  suppression  de  l'ancienne  compagnie 
et  la  formation  de  la  nouvelle. 

v. 

Louis  XIII  veut  faire  fleurir  en  Canada  la  religion  catholique. 

Les  motifs  de  cet  édit  offrent  trop  d'intérêt  aux  Canadiens  Français,  et 
sont  trop  honorables  à  la  religion  du  monarque,  pour  les  passer  ici  sous 
silence.  D'ailleurs,  les  raisons  qui  ont  inspiré  l'établissement  d'une  colo- 
nie entrent  essentiellement  dans  son  histoire,  dont  elles  sont  même  souvent 
le  fil  conducteur.  "  Comme  il  est  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bonheur  de 
"  cet  Etat,  dit  Louis  XIII,  que  nos  soins  et  nos  travaux,  pour  l'avance- 
u  ment  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  Romaine,  ne  soient  pas 
"  bornés  dans  la  seule  étendue  de  la  France  ;  mais  qu'à  l'imitation  du 
"  grand  Saint  dont  nous  portons  et  le  sceptre  et  le  nom,  nous  fassions  en 
"  sorte  que  la  renommée  des  Français  se  répande  bien  loin,  dans  les  terres 
"  étrangères,  et  que  leur  piété  se  publie,  par  la  conversion  des  peuples 
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barbares  ensevelis  dans  l'infidélité  :  cette  pensée  nous  a  fait  jeter  les 
jeux  sur  les  peuples  de  l'Amérique,  habitants  de  la  Nouvelle-France, 
dite  Canada,  et  renouveler  le  désir  de  procurer  leur  conversion,  déjà 
commencée  par  le  zèle  de  notre  très-honoré  seigneur  et  père,  le  défunt 
roi  Henri  le  Grand,  de  glorieuse  mémoire.  Après  avoir  informé  de 
notre  volonté,  sur  ce  sujet,  le  cardinal  de  Richelieu,  surintendant  du 
commerce,  il  nous  a  été  remontré  par  lui  que,  pour  faire  réussir  ce  des- 
sein, il  avait  assemblé  des  personnes  de  vertu  et  de  courage,  entendues 
au  fait  de  la  navigation,  qui  pourraient  fournir  aux  dépenses  nécessaires 
pour  l'exécution  d'une  si  haute  et  si  sainte  entreprise,  et  s'étaient  obli- 
gées de  former  une  forte  compagnie  pour  l'établissement  d'une  colonie 
de  naturels  Français  catholiques  :  ce  qui  était  le  seul  et  unique  moyen 
d'avancer,  en  peu  d'années,  la  conversion  de  ces  peuples." 

VI. 

Conditions  imposées  aux  associés  en  faveur  des  nouveaux  colons. 

Conformément  à  ces  dispositions,  Louis  XIII  ordonne  au  sieur  de  Roque- 
mont  et  à  ses  associés  de  faire  passer  en  Canada,  dans  le  courant  de  cette 
même  année  1628,  de  deux  à  trois  cents  hommes  de  tous  métiers,  et  d'en 
augmenter  le  nombre,  les  années  suivantes,  jusqu'à  quatre  mille,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  dans  les  quinze  années  qui  suivront,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1643.  Et,  pour  prévenir  les  inconvénients  qui  avaient  empêché,  depuis 
vingt-deux  ans,  la  formation  d'une  colonie,  le  roi  oblige  les  nouveaux  asso- 
ciés à  loger,  nourrir  et  entretenir  de  toutes  choses,  pendant  trois  ans.  tous 
les  Français  qu'ils  transporteront  en  Canada.  Au  bout  de  trois  ans,  les 
associés  pourront  être  déchargés  de  cette  obligation,  pourvu  qu'ils  assi- 
gnent aux  colons  une  étendue  de  terre  défrichée,  suffisante  pour  les  faire 
subsister  ;  et,  dans  ce  cas,  il  veut  que,  la  première  année,  on  les  entre- 
tienne jusqu'à  la  récolte,  et  qu'en  outre  on  leur  donne  le  blé  nécessaire 
pour  semer.  Il  laisse,  cependant,  aux  associés  la  liberté  de  pourvoir  de 
quelque  autre  manière  à  la  subsistance  des  colons  ;  mais,  de  telle  sorte 
que  ceux-ci  puissent  vivre  de  leur  travail  et  de  leur  industrie  dans  le  pays, 
et  s'y  entretenir  par  eux-mêmes.  Il  est  expressément  défendu  aux  asso- 
ciés de  faire  passer  en  Canada  aucun  sujet  étranger  à  la  France,  et  il  leur 
^est  enjoint  de  n'y  envoyer  que  des  naturels  Français  catholiques.  Enfin, 
pour  procurer  à  ceux-ci  les  secours  et  les  consolations  de  la  religion,  et 
pourvoir  à  la  conversion  des  sauvages,  le  roi  ordonne  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  ecclésiastiques  dans  chacune  des  habitations  qui  seront  formées  en 
Canada  ;  et  que,  pendant  ces  quinze  années,  on  leur  fournisse  le  logement, 
la  nourriture,  les  ornements  sacerdotaux  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  sera 
nécessaire,  tant  à  leurs  personnes  qu'à  l'exercice  de  leur  ministère,  à 
moins  que,  pour  se  décharger  de  cette  dépense,  les  associés  n'aiment 
mieux  leur  donner  des  terres  défrichées,  suffisantes  pour  leur  entretien. 


740  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

VII. 

Avantages  que  Louis  XIII  accorde  aux  associés. 

En  dédommagement  de  leurs  avances,  le  roi  attribue  aux  associes,  et 
pour  toujours,  la  propriété f  la  justice  et  la  seigneurie  de  Québec  et  de  toute 
la  Nouvelle-France  ;  sous  la  réserve  de  la  foi  et  hommage,  et  d'une  cou- 
ronne d'or,  du  poids  de  huit  marcs,  à  chaque  mutation  de  roi  ;  enfin,  de 
l'institution  des  officiers  de  la  justice  souveraine,  qui  seront  pourtant  nom- 
més et  présentés  par  les  associés,  lorsqu'il  sera  jugé  à  propos  d'en  établir. 
Il  leur  donne  également  le  pouvoir  de  distribuer  des  terres  à  ceux  qui 
habiteront  le  Canada,  et  de  leur  accorder  tels  titres  ou  honneurs  qu'ils 
jugeront  nécessaires  ou  utiles.  Toujours  en  dédommagement  de  leurs 
avances,  Louis  XIII  fait  don  aux  associés  de  deux  vaisseaux  de  guerre  de 
trois  cents  tonneaux,  équipés  et  prêts  à  faire  voile,  et  de  quatre  couleu- 
vrines,  avec  cette  clause,  toutefois,  que,  si  au  bout  des  dix  premières 
années,  ils  n'ont  pas  fait  passer  en  Canada  quinze  cents  Français  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  ils  payeront  le  prix  de  ces  deux  vaisseaux.  Entre 
autres  privilèges,  le  roi  accorde  douze  lettres  de  noblesse,  signées,  scellées 
et  expédiées  en  blanc,  pour  autant  d'associés  qui  seront  présentés  par  la 
compagnie,  et  qui  jouiront,  à  l'avenir,  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse, 
eux  et  leurs  enfants  nés  en  loyal  mariage.  Enfin,  les  associés  auront,  pour 
toujours,  la  traite  de  toutes  les  pelleteries  de  la  Nouvelle-France,  et,  pen- 
dant quinze  ans  seulement,  tout  autre  commerce  de  terre  et  de  mer,  à  la 
réserve  cependant  de  la  pêche  de  la  morue  et  de  celle  de  la  baleine,  qui 
seront  libres  à  tous  les  Français.  Les  colons,  non  entretenus  aux  dépens 
des  associés,  pourront  faire  librement  le  trafic  des  pelleteries  avec  les  sau- 
vages, pourvu  qu'ils  remettent  ensuite  ces  pelleteries  aux  associés,  qui 
seront  tenus  de  les  acheter  d'eux,  sur  le  pied  de  quarante  sols  tournois 
chaque  peau  de  castor.  En  conséquence,  les  privilèges  accordés  précé- 
demment à  Guillaume  de  Caën  et  à  ses  associés  sont  révoqués  par  le 
même  édit,  et  le  commerce  du  Canada  leur  est  interdit,  ainsi  qu'aux 
autres  sujets  du  royaume,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  vaisseaux  et 
de  leurs  marchandises,  au  profit  de  la  nouvelle  compagnie.  Le  cardinal 
de  Richelieu  permit  néanmoins,  au  sieur  de  Caën,  la  traite  des  pelleteries, 
pour  une  année  seulement,  afin  de  l'indemniser  des  pertes  que  celui-ci 
prétendait  souffrir  de  la  révocation  de  son  privilège. 

VIII. 
Calvinistes  français  qui  se  donnent  à  l'Angleterre  pour  aller  s'emparer  du  Canada. 

Nous  venons  de  dire  que  l'intérêt  politique  de  la  France,  toute  considé- 
ration religieuse  mise  à  part,  demandait  alors  impérieusement  que  les 
Huguenots  fussent  exclus  du  Canada.  Et,  en  effet,  pendant  que  les 
Anglais  fournissaient  des  secours  aux  Calvinistes  de  la  Rochelle,  pour 
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faire  la  guerre  à  leur  Souverain,  ils  méditaient  le  projet,  qu'ils  exécutè- 
rent alors,  de  s'emparer  de  la  Nouvelle-France.  Le  P.  de  Charlevoix 
assure  que  Guillaume  de  Caën,  dépouille,  comme  on  vient  de  le  voir,  du 
monopole  des  pelleteries,  était  soupçonné  d'avoir  été  le  premier  instigateur 
de  ce  dessein^  que  le  dépit  et  la  vengeance  lui  auraient  inspiré  (*).  Mais 
on  ne  voit,  nulle  part,  que  personne  lui  ait  jamais  fait  ce  reproche,  et  la 
suite  montrera  qu'il  eût  été  dénué  de  tout  fondement  et  allégué  contre 
toute  raison.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  chefs  de  l'expédition 
furent  des  Calvinistes  Français  et  d'autres  mécontents,  qui,  s'étant  réfu- 
giés en  Angleterre,  se  donnèrent  à  cette  nation,  pour  faire  la  guerre  à  la 
France,  leur  patrie.  Le  général  David  Kertk,  commandant  la  flotte 
anglaise  qui  alla  s'emparer  de  la  Nouvelle-France,  et  ses  deux  frères  Louis 
et  Thomas,  aussi  Calvinistes,  étaient  nés  à  Dieppe,  d'un  père  Ecossais,  qui 
s'était  marié  dans  cette  ville  ;  et  David  avait  d'abord  été  marchand  de 
vins  à  Bordeaux,  puis  à  Cognac.  Comme  il  n'était  guère  accoutumé  à  la 
mer,  ni  aux  expéditions  militaires,  il  se  fit  accompagner,  dans  celle-ci,  d'un 
autre  Calviniste  Français,  très-expérimenté  dans  l'art  de  la  navigation  et 
les  ruses  de  la  piraterie,  le  capitaine  Jacques  Michel,  qui  avait  fait  plu- 
sieurs fois  le  voyage  de  Québec,  et  à  qui  les  Anglais  qu'il  conduisait  don- 
nèrent le  titre  de  contre-amiral  de  leur  flotte.  David  Kertk  avait  aussi 
avec  lui  deux  Français,  conduits  par  Champlain,  dès  leur  bas  âge,  en 
Canada,  où  ils  avaient  été  nourris  aux  frais  des  Sociétés  Françaises.  L'un, 
Etienne  Bruslé,  du  lieu  de  Champigny,  envoyé  autrefois  chez  les  Hurons, 
dont  il  possédait  la  langue,  devait  servir  d'interprète  aux  frères  Kertk, 
pour  les  sauvages  de  cette  nation  ;  et  l'autre,  appelé  Nicolas  Marsolet,  de 
Rouen,  qui  avait  appris  le  Montagnais,  était  destiné  à  remplir  le  même 
emploi,  à  l'égard  des  sauvages  de  cette  langue.  David  Kertk  conduisait 
encore  un  certain  Pierre  Raye,  charron,  natif  de  Paris,  que  Champlain 
qualifie  Vun  des  plus  perfides  traîtres  et  méchants  qui  fût  dans  la  bande. 
Enfin,  pour  commis  principal,  il  avait  fait  choix  d'un  autre  Français,  appelé 
Le  Baillif,  natif  d'Amiens,  conduit  autrefois  à  Québec,  par  de  Caën,  comme 
l'un  de  ses  agents,  et  que  ce  dernier  avait  été  obligé  de  chasser  pour  sa 
conduite  scandaleuse.  C'était,  dit  Champlain,  un  homme  sans  foi  ni  loi, 
accoutumé  à  renier  et  à  blasphémer  le  nom  de  Dieu  à  tout  propos,  bien  qu'il 
se  dît  catholique.     Mais  il  l'était  à  la  manière  des  trois  précédents,  qui 


(*)  Lorsqu'on  apprit  en  France  la  prise  de  Québec,  il  était  naturel  qnon  conçut  de 
graves  soupçons  contre  de  Caën.  Le  cardinal  de  Richelieu,  à  qui  il  avait  demandé  une 
lettre  pour  se  faire  restituer  les  marchandises  qu'on  lui  avait  prises,  écrivait  sur  ce  sujet 
à  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  M.  de  Châteauneuf  :  "Je  vous  prie  de  considérer 
11  un  peu  ses  actions  :  car  je  vous  avoue  qu'étant  Huguenot,  comme  il  l'est,  et  ayant  eu 
"  tout  le  mécontentement  qu'il  a  eu  de  la  nouvelle  compagnie  du  Canada,  j'ai  eu  quelque 
"  soupçon  qu'il  se  fût  entendu  avec  les  Anglais.  Je  n'en  ai  point  de  connaissance  assu» 
11  rée  ;  mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  comme  il  se  comportera.'' 
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affectaient  de  manger  de  la  chair  les  vendredis  et  les  samedis,  pensant  par 
là  plaire  aux  Anglais,  qui  les  en  blâmaient  au  contraire. 

IX. 
David  Kertk  à  Tadoussac.     L'habitation  du  Cap  de  Tourmente  saccagée. 

Pendant  que  le  roi  assiégeait  la  Rochelle,  les  trois  frères  Kertk  et  les 
autres,  dont  nous  venons  de  parler,  partirent  de  Londres,  pour  aller,  au 
nom  de  l'Angleterre,  s'emparer  de  Port-Royal  et  de  Québec,  et  de  tous  les 
vaisseaux  qui  seraient  envoyés  pour  approvisionner  la  Nouvelle-France. 
David  Kertk,  parti,  en  1628,  avec  une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux,  prit 
d'abord  possession  de  Port-Royal  ;  arrivé  ensuite  à  Tadoussac,  il  se  mit 
en  rade  pour  attendre  les  bâtiments  Français,  et  envoya  une  partie  des 
siens  faire  une  descente  au  Cap  de  Tourmente,  où  nous  avons  vu  que  de 
Caën  et  ses  associés  avaient  établi  leur  ménagerie.  De  perfides  sauvages 
de  Tadoussac,  par  complaisance  pour  les  Anglais,  les  accompagnèrent  dans 
cette  expédition,  pour  leur  montrer  le  chemin  ;  et  comme  plusieurs  Calvi- 
nistes Français  faisaient  partie  de  la  troupe,  il  leur  fut  aisé,  en  arrivant 
au  Cap  de  Tourmente,  de  feindre  d'être  amis,  et  d'être  pris  pour  tels  par 
les  hommes  de  la  compagnie.  A  la  faveur  de  ce  stratagème,  ils  firent 
plusieurs  prisonniers,  tuèrent  une  partie  du  bétail  et  brûlèrent  le  reste, 
avec  les  étables.  Cette  triste  nouvelle,  portée  à  Québec  par  un  Français 
que  les  Anglais  avaient  pris,  et  qui  s'échappa  de  leurs  mains,  obligea 
Champlain  à  se  fortifier,  le  mieux  qu'il  put,  pour  se  défendre,  et  alors  les 
commis  du  sieur  de  Caën  reconnurent  eux-mêmes  combien  la  construction 
d'un  Fort  à  Québec  était  nécessaire,  quoique  jusque-là  ils  l'eussent  blâmée, 
pour  plaire  aux  associés. 

x. 

Champlain,  sommé  de  se  rendre,  répond  qu'il  attend  l'ennemi  de  pied  ferme. 

Le  lendemain,  10  juillet  1628,  arriva  une  chaloupe,  montée  par  des 
Basques,  prisonniers  des  Anglais,  apportant  à  Champlain  une  lettre  du 
général  David  Kertk,  qui  le  sommait  de  lui  livrer  Québec,  en  lui  annon- 
çant qu'il  avait  pris  un  navire  qui  venait  lui  apporter  des  vivres  ;  et  que 
la  flotte  Anglaise  resterait  à  l'ancre  à  Tadoussac,  pour  arrêter  également 
tous  les  autres  vaisseaux  qui  pourraient  venir  pour  l'approvisionner.  Cham- 
plain, Dupont  G  rave  et  quelques  autres  lurent  cette  lettre,  qui  jeta  la 
consternation  dans  leurs  cœurs.  Mais,  feignant  d'avoir  des  provisions  en 
abondance,  et  d'être  en  état  de  se  défendre,  Champlain  répondit  au  général 
Anglais  qu'il  n'eût  qu'à  s'avancer,  et  qu'il  l'attendait  de  pied  ferme.  "  En 
"  ces  occasions,  dit-il,  bonne  mine  n'est  pas  défendue.  Pourtant,  chaque 
"  homme  était  réduit  à  sept  onces  de  pois  par  jour  ;  nous  n'avions  que 
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"  cinquante  livres  de  poudre  à  canon  :  et  si  les  Anglais  eussent  suivi  leur 
"  pointe,  malaisément  pouvions-nous  résister.  Croyant  donc  que  nous 
"  fussions  mieux  pourvus  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  que  nous  ne 
"  l'étions,  ils  brûlèrent  toutes  nos  barques,  qui  étaient  à  Tadoussac,  ex- 
tu  cepté  la  plus  grande,  et  allèrent  chercher  des  vaisseaux  Français,  le  long 
'  des  côtes,  pour  payer  les  frais  de  leur  embarquement." 

XI. 

Roquemont,  envoyé  pour  secourir  Québec,  est  défait  par  David  Kertk. 

Voici  une  suite  d'événements,  les  plus  fâcheux  et  les  plus  étranges, 
arrivés  contre  toutes  les  prévisions  humaines,  qui  amenèrent  l'extinction 
totale  de  la  première  colonie  de  Québec,  et  préparèrent  ainsi  les  voies  à  la 
formation  d'une  nouvelle,  entièrement  composée  de  Catholiques,  conformé- 
ment aux  intentions  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu,  son  ministre.  Le 
sieur  de  Roquemont,  Général  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Cent- 
Associés,  parti  conformément  aux  ordres  du  roi,  portait  des  vivres  à  Qué- 
bec, et  conduisait  avec  lui  des  religieux  Récollets,  et  quantité  de  familles 
et  d'ouvriers,  pour  habiter  le  pays  et  défricher  les  terres.  Mai,  oubliant 
que  son  embarquement  avait  été  fait  pour  secourir  la  Nouvelle-France  et 
y  transporter  des  colons,  il  voulut,  chemin  faisant,  attaquer  David  Kertk, 
sans  considérer  que,  s'il  était  défait,  il  laisserait  ceux  de  Québec  mourir  de 
faim,  ou  les  mettrait  dans  la  nécessité  de  se  livrer  à  la  discrétion  du  pre- 
mier ennemi  qui  se  présenterait  pour  s'en  rendre  maître  ;  et  il  fut  d'autant 
plus  téméraire,  qu'il  savait  très-bien  que  les  Anglais  étaient  plus  forts  que 
lui,  et  en  munitions  de  guerre  et  en  vaisseaux.  Ses  navires  étant,  d'ail- 
leurs, extrêmement  chargés,  ne  purent  manœuvrer  aussi  bien  que  ceux  de 
Kertk,  et  furent  bientôt  tous  dégréés  et  contraints  de  se  rendre.  S'étant 
ainsi  emparé  de  la  flotte,  Kertk  renvoya  en  France  tous  ceux  qu'elle  por- 
tait ;  et,  quant  aux  religieux  Récollets,  il  les  mit  à  la  merci  des  flots,  sur 
un  mauvais  navire,  qui,  après  avoir  été  pris  et  repris  des  pirates,  arriva 
enfin  à  Rayonne,  en  Gallice,  poursuivi  par  des  Turcs. 

XII. 
Divers  autres  secours  n'arrivent  pas  à  Québec.     1°  Rasilly  envoyé  à  Maroc. 

L'année  suivante  1629,  le  capitaine  Daniel,  de  Dieppe,  chargé  par  les 
Directeurs  de  la  nouvelle  compagnie  de  porter  des  vivres  et  des  munitions 
à  Québec,  partit  avec  quatre  vaisseaux  et  une  barque.  Le  capitaine  Jou- 
bert,  de  son  côté,  se  mit  aussi  en  mer  pour  le  même  dessein.  Deux  autres 
barques  firent  également  voiles  pour  Québec  ;  et  dans  l'une,  qui  apparte- 
nait aux  Jésuites,  se  trouvaient  les  PP.  Lalemant,  Noyrot  et  Vieuxpont. 
Le  sieur  de  Caën  envoya,  pour  son  propre  compte,  son  neveu  Emery,  avec 


744  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

un  navire,  pour  faire  la  traite  cette  année,  ainsi  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  lui  avait  permis,  comme  aussi  pour  approvisionner  Québec  pendant 
trois  mois  ;  et,  enfin,  le  chevalier  de  Rasilly  devait  y  porter  un  plus  grand 
secours  encore  et  s'opposer  à  l'expédition  des  Anglais.  Mais  tous  ces 
moyens  manquèrent  à  la  fois,  et  Québec  fut  ainsi  priv6  de  toute  assistance. 
D'abord,  sur  la  nouvelle  certaine,  arrivée  à  Paris,  que  les  Anglais  étaient 
partis  de  Londres,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  la  Nouvelle-France,  le 
chevalier  de  Rasilly  se  préparait  à  aller  secourir  Québec,  avec  des  vais- 
seaux du  roi.  Son  départ  fut  différé  mal  à  propos,  et,  sur  ces  entrefaites, 
la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  ayant  été  conclue,  le  24  avril  1629, 
par  le  traité  de  Suze,  la  commission  du  chevalier  de  Rasilly  fut  changée 
pour  le  voyage  de  Maroc,  qu'il  fit  alors. 

XIII. 

2°  La  barque  des  Jésuites  fait  naufrage. 

La  barque  des  PP.  Jésuites,  partie  de  France  avant  la  conclusion  de  la 
paix,  fut  poussée  par  un  coup  de  vent  vers  les  îles  de  Canseau,  et  fit  nau- 
frage le  jour  de  Saint  Barthélémy.  De  vingt-quatre  personnes  qu'elle 
portait,  dix  seulement  se  sauvèrent  ;  le  P.  Noyrot  et  deux  de  ses  neveux, 
ainsi  qu'un  frère  Jésuite  appelé  Louis,  périrent  dans  les  eaux,  et  les  PP. 
Lalemant  et  Vieuxpont  n'échappèrent  à  la  mort  que  comme  par  miracle. 
Ils  furent  cependant  reçus,  avec  leurs  compagnons  d'infortune,  sur  un 
vaisseau  basque,  qui  se  présenta  heureusement.  Mais  ce  navire,  craignant 
d'être  pris  par  les  Anglais,  repartit  pour  la  France  le  6  octobre,  fit  aussi 
naufrage,  et,  quoiqu'il  fût  rompu  en  mille  pièces,  en  entrant  dans  un  port 
proche  de  Saint  Sébastien,  le  P.  Lalemant  se  jeta  heureusement  dans  une 
chaloupe,  et  se  sauva. 

XIV. 

3°  Aventure  du  Capitaine  Daniel,  parti  d'abord  pour  Québec. 

Quant  au  capitaine  Daniel,  ses  vaisseaux,  arrivés  sur  le  grand  banc, 
ayant  été  séparés,  il  se  vit  contraint  de  poursuivre  seul  sa  route.  Chemin 
faisant,  il  apprit  de  quelques  pêcheurs  qu'un  Ecossais,  Jacques  Stuart, 
arrivé  depuis  deux  mois,  qui  se  disait  parent  du  roi  d'Angleterre,  s'attri- 
buait la  pêche  exclusive  de  la  morue,  au  détriment  des  Français  qu'il  sou- 
mettait à  des  tributs,  et  que,  pour  exercer  son  prétendu  droit  sur  tous  les 
navires  pêcheurs,  il  venait  de  construire  un  Fort,  dans  l'île  du  Cap-Breton, 
au  Port-aux-Baleines.  A  ce  récit,  au  lieu  de  se  rendre  à  Québec,  le  ca- 
pitaine Daniel  va  attaquer  le  Fort,  le  prend,  le  démolit,  et  en  fait  cons- 
truire un  autre  à  l'entrée  de  la  rivière  du  Grand-Cybou,  pour  empêcher 
les  ennemis  d'y  pénétrer.     Dans  ce  nouveau  Fort,  il  laisse  quarante 
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hommes,  de  ce  nombre  le  P.  Vimont  et  le  P.  Vieuxpont,  avec  des  vivres 
et  des  munitions  de  guerre  ;  et,  après  avoir  arboré  les  armes  du  roi  et 
celles  du  cardinal  de  Richelieu,  il  part,  le  5  novembre  1629,  avec  tous  les 
Anglais  qu'il  avait  fait  prisonniers.  Il  en  déposa  quarante-deux  en  An. 
gleterre,  et  en  amena  une  vingtaine  en  France,  avec  le  sieur  Stuart,  dans 
l'intention  de  rendre  compte  de  cette  expédition  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  de  recevoir  ses  ordres. 

xv. 

4°  Le  Capitaine  Jonbert  fait  naufrage;  5°  le  vaisseau  d'Emery  de  Caën  est  pris. 

Enfin,  le  capitaine  Joubert  étant  arrivé  trop  tard  sur  les  côtes  du  Ca- 
nada, et  apprenant  que  Québec  venait  d'être  pris,  retourna  en  France,  où 
il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Bretagne,  près  de  Quimper-Corentin  ;  et, 
de  son  côté,  Emery  de  Caën,  ayant  été  arrêté  par  le  mauvais  temps,  et 
arrivant  après  que  Québec  avait  été  obligé  de  se  rendre,  Thomas  Kertk, 
qui  retournait  victorieux  à  Tadoussac,  le  rencontra  qui  remontait  le  fleuve 
Saint  Laurent,  prit  son  navire  et  le  conduisit  avec  lui.  Ainsi,  malgré  tant 
de  secours  et  d'équipements  envoyés,  cette  année,  pour  prévenir  la  perte 
de  Québec,  cette  place  fut  prise  par  les  Anglais,  quoique  déjà  depuis  trois 
mois  la  paix  eût  été  faite  entre  les  deux  couronnes. 

XVI. 

Industries  de  Champlain  pendant  la  famine.     Pois  réduits  en  farine. 

De  son  côté,  Champlain  se  vit  réduit  aux  extrémités  les  plus  désolantes 
pendant  toute  l'année  qui  précéda  cette  catastrophe.  Quelques  jours  après 
la  sommation  faite  par  le  général  Kertk,  en  juillet  1628,  arriva  à  Québec 
une  chaloupe  montée  par  dix  matelots  et  un  jeune  homme  appelé  Desdames, 
qui  annonça  l'arrivée  prochaine  du  sieur  de  Roquemont.  "  Ces  onze 
"  hommes,  ajoute  Champlain,  étaient  autant  de  bouches  pour  manger  nos 
"  vivres.  Nous  nous  fussions  bien  passés  d'eux  ;  mais  il  n'y  avait  remède 
"  à  cela,  et  je  leur  fis  la  même  part  qu'à  ceux  de  l'habitation  de  Québec. 
"  Pendant  que  nous  attendions,  avec  grande  impatience,  les  nouvelles  du 
"  combat  que  le  sieur  de  Roquemont  voulait  livrer  aux  Anglais,  nous 
"  mangions  nos  pois,  par  compte.  Cette  disette  de  nourriture  diminuait 
"  de  beaucoup  nos  forces  ;  et  la  plupart  de  nos  hommes  en  étaient  devenus 
"  faibles  et  débiles.  Nous  voyant  dénués  de  toutes  choses,  jusqu'au  sel, 
"je  me  déterminai  à  faire  des  mortiers  de  bois,  où  l'on  pilait  des  pois  qui* 
"  réduits  par  ce  moyen  en  farine,  nous  profitaient  mieux  qu'auparavant." 
Mais,  comme  ce  travail  était  long  et  pénible,  Champlain  fit  faire  un  moulin 
à  bras,  le  serrurier  étant  parvenu  à  tailler  et  à  disposer  une  pierre  qui 
servit  de  meule.    Chacun  portait  donc  au  moulin  des  pois  pour  la  semaine. 
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"  Ce  qui,  ajoute  Champlain,  augmentait  notre  bouilli  et  nous  fit  un  très- 
"  grand  bien.  Ainsi,  la  nécessite  où  nous  étions  réduits  nous  fit  trouver 
"  ce  que,  pendant  vingt  ans,  on  avait  cru  impossible.  Il  est  vrai  que  le 
"  sieur  de  Caën  avait  envoyé  des  meules  à  Tadoussac.  Mais  ses  gens, 
"  par  un  effet  de  leur  négligence,  aimèrent  mieux  les  laisser  là  que  de  les 
"  porter  à  Québec.  On  disait,  cependant,  qu'il  y  avait  des  meules  à  la 
"  Nouvelle-France  ;  autant  eût-il  valu  qu'elles  eussent  été  à  Dieppe  qu'à 
"  Tadoussac,  où  les  Anglais  les  ont  depuis  rompues  en  plusieurs  pièces." 

XVII. 

La  pêcbe,  la  chasse,  le  champ  d'Hébert,  faibles  ressources  contre  la  famine. 

Le  temps  de  la  pêche  des  anguilles  arriva  fort  à  propos.  Les  sauvages, 
habiles  dans  cette  pèche,  n'en  donnèrent  que  fort  peu  aux  colons,  à  cause 
du  prix  excessif  auquel  ils  les  leur  vendaient.  On  n'exigeait  pas  moins 
d'un  castor  neuf  pour  dix  anguilles,  et  les  Français  donnaient  même  jus- 
qu'à leurs  habits  pour  en  avoir.  On  avait  espéré  que  Couillard,  gendre 
de  la  veuve  Hébert,  qui  avait  ensemencé  son  champ,  pourrait  soulager  les 
colons  ;  mais,  quand  il  eut  récolté  ses  grains,  il  ne  put  donner  à  chacun, 
par  semaine,  qu'une  êcuelle  d'orge,  de  pois  et  de  blé  d'Inde,  pesant  en- 
viron neuf  onces  et  demie.  "  Ainsi,  dit  Champlain,  nous  fallut-il  passer 
"  la  misère  de  ce  temps,  où  je  pâtissais  assez.  Tout  l'hiver,  nos  hommes 
"  furent  assez  fatigués  à  couper  du  bois  pour  le  chauffage  et  à  le  traîner 
"  sur  la  neige  plus  de  deux  mille  pas.  Des  sauvages  nous  procurèrent 
"  quelques  élans  ;  c'était  peu  de  chose  pour  tant  de  personnes.  J'en- 
"  voyai  quelques-uns  de  nos  gens  à  la  chasse  ;  mais  ils  ne  furent  pas  si 
"  généreux;  car,  ayant  pris  un  élan  très-puissant,  ils  se  mirent  à  le  dê- 
"  vorer  comme  des  loups  ravissants,  sans  ne  nous  en  faire  part,  que  d'en- 
"  viron  vingt  livres.  La  longueur  de  l'hiver  nous  donnait  souvent  à  penser 
"  aux  inconvénients  qui  pouvaient  arriver  et  aux  moyens  à  prendre  pour 
"  subvenir  à  nos  nécessités,  qui  étaient  plus  grandes  qu'elles  n'avaient  été 
"jusqu'alors.  Tous  nos  légumes  devaient  être  consommés  dans  le  mois 
"  de  mai  (1629),  quelque  grand  ménage  que  j'en  fisse  ;  car  je  pensais 
"  qu'il  valait  mieux  souffrir  doucement  la  faim  que  de  manger  tout  à  la 
"  fois  pour  mourir  ensuite.  C'est  ce  que  je  remontrais  à  tous  nos  gens,  les 
"  exhortant  à  prendre  patience  en  attendant  notre  secours." 

XVIII. 
Dans  cette  extrémité,  les  colons  cherchent  à  se  nourrir  de  racines. 

u  Enfin,  le  mois  de  mai  étant  venu  et  déjà  bien  avancé,  la  crainte  que 
"  nous  avions  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  accident  à  nos  vaissaux  nous 
"  faisait  chercher  tous  les  moyens  de  remédier  à  la  famine  extrême  qui  se 
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"  préparait  ;  il  ne  nous  restait  des  -pois  que  pour  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
"  Le  spectacle  le  plus  lamentable  et  le  plus  déchirant  était  de  voir  quel- 
"  ques  pauvres  familles,  chargées  d'enfants,  et  d'entendre  ces  derniers, 
"  pressés  par  la  faim,  crier  après  leurs  parents  qui  ne  pouvaient  leur  pro- 
"  curer  assez  de  racines  pour  les  rassasier.  Car  malaisément  chacun  en 
"  trouvait-il  suffisamment  pour  apaiser  à  moitié  sa  faim,  même  en  s'enfon- 
"  çant  dans  l'épaisseur  des  bois,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  l'habitation, 
"  en  souffrant  encore  l'incommodité  des  moustiques,  et  quelquefois  celle  du 
"  mauvais  temps."  Au  mois  de  juin,  les  pois  manquèrent  tout  à  fait. 
Champlain,  se  voyant  dénué  de  tout,  pensa  à  ce  qu'il  ferait  d'un  sauvage 
prisonnier  depuis  quatorze  mois,  et  soupçonné  de  meurtre  des  deux  Fran- 
çais dont  il  a  été  parlé  déjà.  Comme  il  n'avait  plus  rien  pour  le  nourrir, 
il  prit  enfin  le  parti  de  le  mettre  en  liberté  ;  et  cet  homme  fut  porté  par 
quatre  sauvages  dans  une  couverture,  ne  pouvant  se  soutenir  lui-même, 
tant  sa  faiblesse  causée  par  cette  disette  était  extrême.  Champlain  crai- 
gnit, d'ailleurs,  que  s'il  le  retenait  plus  longtemps,  ces  sauvages  prétendus 
alliés,  qui  connaissaient  l'état  de  détresse  des  Français,  leur  faiblesse  et 
leur  petit  nombre,  ne  tombassant  sur  eux  ou  sur  ceux  qui  allaient  chercher 
des  racines  dans  le  bois. 

XIX. 

Trente  personnes  quittent  Québec.     Extrémités  des  autres. 

Dans  cette  cruelle  extrémité,  il  avait  formé  le  dessein  de  décharger 
l'habitation  de  Québec  du  plus  grand  nombre  de  personnes  qu'il  pourrait, 
et  de  n'y  en  garder  que  de  treize  à  quatorze.  Pour  cela,  quelques-uns 
étaient  décidés  d'aller  demeurer  chez  les  sauvages,  et  déjà  Champlain 
avait  envoyé  vingt  personnes  chez  les  Hurons.  D'autres  étaient  résolus 
de  repasser  en  France,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  voulant  même  s'exposer 
aux  risques  de  la  mer  avec  une  barque  qui  était  à  Québec,  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  de  navire.  Champlain  envoya,  en  effet,  par  cette  barque  son 
beau-frère  Boullé,  à  qui  il  remit  des  mémoires  pour  la  Cour  ;  et  avec 
celui-ci  s'embarquèrent  trente  personnes,  dont  vingt  étaient  décidées  à  de- 
meurer à  Gaspé,  et  les  autres  à  courir  les  périls  de  la  mer.  Boullé  partit 
ainsi,  le  26  de  juin,  n'ayant  pour  nourrir  son  monde  que  des  racines,  quoi- 
que quelques-uns  emportassent  avec  eux  quelque  peu  de  farine  de  pois, 
qu'ils  s'étaient  réservée  par  une  sévère  économie.  La  barque  étant  par- 
tie, ceux  qui  restaient  à  Québec  commencèrent  à  travailler  la  terre  et  à 
semer  des  navets  pour  subvenir  à  leur  besoins  pendant  l'hiver.  En  atten- 
dant la  moisson,  les  uns  étaient  tous  les  jours  dans  la  nécessité  d'aller 
chercher  quelques  racines  à  six  ou  sept  lieues  de  l'habitation,  avec  une 
peine  et  des  fatigues  extrêmes  ;  les  autres  faisaient  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  prendre  du  poisson  ;  mais  n'ayant  ni  filets,  ni  lignes,  ni  hameçons, 
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Ils  ne  rapportaient  que  fort  peu  de  leur  pèche.  La  poudre  à  canon  était 
devenue  si  rare,  que  Champlain  aima  mieux  souffrir  la  disette  que  de  la 
consumer  à  la  chasse  ;  car  il  n'en  restait  plus  que  de  trente  à  quarante 
livres,  et  encore  était-elle  très-détériorée. 

xx. 

Vingt  Français  arrivent  du  pays  des  Hurons  sans  apporter  des  vivres. 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  envoyé  vingt  Français  chez  les  Hurons.  Au 
commencement  de  juillet  il  s'attendait,  de  jour  en  jour,  à  les  voir  revenir, 
et  cette  perspective  le  mettait  grandement  eu  peine,  n'ayant  absolument 
rien  à  leur  donner  à  manger,  Ils  arrivèrent,  en  effet,  le  17  de  ce  mois, 
avec  un  convoi  de  douze  canots  de  Hurons,  sans  apporter  aucune  sorte  de 
farine,  sinon  quelques-uns  d'entre  eux  qui  la  tenaieut  cachée  ;  et  il  fallut 
que  ces  nouveaux  venus  allassent  chercher,  comme  le  faisaient  les  autres, 
des  racines  pour  vivre.  Ce  convoi  amena  aussi  le  P.  Brebeuf,  à  qui  son 
supérieur,  le  P.  Massé,  avait  ordonné  de  revenir  de  chez  les  Hurons,  où 
il  était  depuis  trois  ans,  et  dont  il  avait  parfaitement  appris  la  langue.  Le  P. 
Massé  s'était  promis  que  l'autre  apporterait  des  farines  ;  mais  il  n'en 
amena  que  quatre  ou  cinq  sacs,  pesant  environ  cinquante  livres  chacun. 
L'arrivée  de  ces  canots  sauvages  ne  procura  d'autre  soulagement  à  Québec 
que  deux  sacs  de  farine,  dont  l'un  fut  acheté  par  les  PP.  Récollets,  l'autre 
par  le  sieur  Dupont-Grave.  On  en  offrit  à  Champlain  une  écuellée,  et  ce 
fut  tout  ce  que  ce  convoi  lui  apporta  de  vivres  à  lui-même.  Néanmoins, 
il  avait  toujours  bon  courage,  attendant  patiemment  la  récolte  des  pois  et 
des  grains  du  gendre  de  la  veuve  Hébert,  qui  avait  alort  sept  arpents  de  terre 
ensemencés.  Dans  cette  calamité,  il  assista  chacun  des  colons  autant 
qu'il  le  put,  quoiqu'on  lui  témoignât  peu  de  reconnaissance,  et  que  lui- 
même,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  au  Port  avec  lui,  fussent  les  plus 
mal  partagés.  Les  PP.  Jésuites  n'avaient  défriché  et  ensemencé  de  terre 
qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  les  nourrir,  eux  et  leurs  serviteurs,  au 
nombre  de  douze  personnes  en  tout.  Quant  aux  Récollets,  ils  en  avaient 
défriché  et  ensemencé  de  quatre  à  cinq  arpents,  et  ils  promettaient  que, 
s'il  recueillaient  plus  de  grains  quïl  ne  leur  en  fallait  pour  leur  propre  sub- 
sistance, ils  donneraient  le  reste  aux  habitants. 

XXI. 

Champlain  se  rend  aux  Anglais. 

Mais  comme  les  Hurons  étaient  sur  le  point  de  s'en  retourner  dans  leur 
pays,  on  apprit  par  un  sauvage  l'arrivée  des  Anglais.  Champlain  se  trou- 
vait alors  seul  au  Fort,  une  partie  de  ses  gens  étant  allée  à  la  pêche,  et 
d'autres  à  la  recherche  des  racines.     Son  domestique  qui  était  avec  ces 
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derniers,  arrivant  au  Fort  sur  les  dix  heures  du  matin   avec  quatre  petits 
sacs  de  ces  racines,  lui  rapporta  qu'à  une  lieue  de  Québec  il  avait  vu  des 
vaisseaux  Anglais  derrière  le  cap  de  Lévi.     Les  PP.  Jésuites  et  les  Ré- 
collets accoururent  aussitôt  vers  Champlain,  qui  assembla  plusieurs  de  ses 
gens  pour  délibérer  de  concert  sur  le  parti  qu'on  avait  à  prendre  ;  et  il 
fut  arrêté  que,  dans  l'impuissance  où  on  était  de  se  défendre,  on  cher- 
cherait à  obtenir  la  meilleure  composition  que  l'on  pourrait.     Cependant 
une  chaloupe,  portant  un  drapeau  blanc,  parut  sur  le  fleuve,  se  dirigeant 
vers  Québec  ;  et,  de  son  côté,  pour  donner  à  entendre  à  ceux  qu'elle  por- 
tait qu'ils  pouvaient  approcher  en  assurance,   Champlain  fit  alors  arborer 
au  Fort  un  drapeau  blanc.     La  chaloupe  étant  arrivée  au  rivage,  un  gen- 
tilhomme Anglais  mit  pied  à  terre  et  alla  se  présenter  à  Champlain,  à  qui 
il  remit  fort  civilement  une  lettre  des  deux  frères  du  général  David  Kertk 
dont  l'un,  le  capitaine  Louis  Kertk,  venait  pour  commander  au  Fort  de 
Québec,  et  l'autre  le  capitaine  Thomas  Kertk,  avait  le  titre  de  vice-amiral 
de  David,  resté  à  Tadoussac  avec  ses  vaisseaux.     Par  cette  lettre,  datée 
du  19  juillet  1629,  ils  sommaient  Champlain  de  remettre  entre  leurs  mains 
le  Fort  et  l'habitation  de  Québec,  en  l'assurant  d'une  composition  honnête 
et  raisonnable  ;  ce  qu'il  accepta.     Il  fut  permis  aux  Français  de  sortir 
avec  leurs  armes,  leurs  habits  et  les  pelleteries  qui  leur  appartenaient  en 
propre  ;  aux  soldats  d'emporter  chacun  leurs  habits  et  une  robe  de  castor, 
et  aux  religieux  leurs  robes  et  leurs  livres,  en  leur  promettant  à  tous  de  les 
conduire  en  Angleterre,  et  de  là  en  France.     Champlain  obtint  aussi  d'em- 
mener avec  lui  deux  des  petites  filles  sauvages  qu'il  avait  adoptées  depuis 
deux  ans,  l'une  appelée  Espérance,  l'autre  Charité  ;  elles  avaient  appris  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne  et  aussi  à  travailler  fort  proprement  à  l'ai- 
guille, tant  en  linge  qu'en  tapisserie.     Nous  verrons,  néanmoins,  que  plus 
tard  David  Kertk  s'opposa  à  leur  départ  pour  l'Europe. 

XXII. 

Louis  Kertk  prend  possession  du  Fort  de  Québec. 

Le  lendemain,  2C  juillet,  les  Anglais  firent  approcher  leurs  trois  vais- 
seaux :  le  Fleebot,  de  près  de  cent  tonneaux  avec  dix  canons,  et  deux 
pataches  du  port  de  quarante  tonneaux  avec  six  canons  chacune,  portant 
environ  cent  cinquante  hommes  armés.  Le  capitaine  Louis  Kertk  traita 
Champlain  avec  beaucoup  d'égards,  lui  permit  de  faire  célébrer  la  sainte 
Messe,  et  lui  donna  même  un  certificat  de  tous  les  objets  qui  étaient  tant 
au  Fort  que  dans  l'habitation,  comme  Champlain  l'en  avait  prié.  Le  lon- 
demain  il  fit  aborer  le  drapeau  Anglais  sur  l'un  des  bastions,  assembla  ses 
soldats  au  son  des  tambours,  les  mit  en  ordre  sur  les  remparts,  et,  en  signe 
de  réjouissance,  fit  tirer  les  canons  des  vaisseaux,  ainsi  que  les  pièces  qui 
étaient  au  Fort  ;  à  quoi  tous  les  soldats  répondirent  par  les  décharges  de 
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leurs  carabines.  Le  jour  suivant  il  alla  dans  la  maison  des  Jésuites,  et, 
sur  l'offre  que  ces  Pères  lui  en  firent,  il  prit  trois  ou  quatre  de  leurs 
tableaux  qu'il  jugeait  être  les  meilleurs  ;  le  ministre  Protestant  qui  l'accom- 
pagnait eut,  pour  sa  part,  quelques  livres  qu'il  demanda  à  ces  Pères  ;  de 
là,  il  se  rendit  chez  les  Récollets. 

XXIII. 

Couillard  et  sa  belle-mère  consentent  à  rester  provisoirement  à  Québec. 

Il  n'y  avait  alors  que  deux  familles  de  Français  établies  à  Québec,  ou 
plutôt  une  seule,  celle  de  la  veuve  Hébert  et  de  Couillard,  son  gendre, 
qui  demeuraient  près  du  Fort.     Voyant  que  le  pays  était  pris  par  les  An- 
glais, ils  songeaient  à  retourner  en  France  avec  le  reste  des  colons,  lorsque 
Louis  Kertk  les  engagea  à  demeurer  dans  leur  maison  et  à  faire  la  récolte 
de  leurs  grains,  les  assurant  qu'ils  en  disposeraient  comme  il  leur  semble- 
rait bon,  et  que  si,  l'année  suivante,  ils  se  déplaisaient  en  Canada,  ils 
auraient  toute  liberté  de  repasser  en  France.     C'est  que  Louis  Kertk, 
Français  de  naissance,  homme  affable  et  très-poli,  ne  pouvait  s'empêcher 
d'aimer  le  naturel  des  Français,  et  préférait  leur  société  à  celle  des  An- 
glais, pour  lesquels  il  n'avait  pas  la  même  sympathie  ;   ce  qui  lui  faisait 
désirer  de  retenir  à   Québec  autant  de  Français  qu'il  était  en  son  pouvoir. 
La  veuve  Hébert  et  Couillard   consultèrent  Champlain  sur  le  parti  qu'ils 
avaient  à  prendre.     Il  leur  répondit  que,  le  bien  des  âmes  passant  avant 
celui  des  corps,  il  leur  conseillait  de  retourner  en  France,  où  ils  pourraient 
recevoir  les  sacrements  et  les  autres  consolations  de  la  religion  ;  ce  qu'ils 
ne  devaient  pas  espérer  en  Canada,  où  il  n'y  aurait  ni  prêtres,  ni  exer- 
cices du  culte  catholique,  tant  que  les  Anglais  en  seraient  les  possesseurs. 
Que    néanmoins,  s'il  était  à  leur  place,  il  ferait  d'abord  la  récolte  des 
orains  pour  les  traiter  aux  sauvages  contre  des  pelleteries,  et  qu'ensuite  il 
repasserait  en  France.     Couillard  et  sa  belle-mère  suivirent  cet  avis,  au- 
quel ils  étaient  déjà  assez  portés  d'eux-mêmes,  tant  pour  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  leurs  travaux  en  Canada,  que  pour  se  ménager  quelques  ressources 
qui  les  fissent  subsister  dans  leur  pays  natal. 

XXIV. 

Champlain  s'embarque  pour  Tadoussac. 

Depuis  l'arrivée  des  Anglais  à  Québec,  ce  lieu  était  devenu  insuppor- 
table à  Champlain  ;  et  voyant  que  Thomas  Kertk,  se  disposait  à  descendre 
à  Tadoussac,  il  demanda  de  l'y  suivre  :  ce  qui  lui  fut  accordé,  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres.  Son  dessein  était  de  voir  le  général  David  Kertk,  et  de 
demeurer  auprès  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  amené  le  reste  des  colons, 
avec  lesquels  il  devait  être  reconduit  en  France.     Dupont- Gravé,  dit-il, 
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demeura  à  Québec,  avec  la  plupart  de  nos  compagnons  (*),  comme  firent 
aussi  tous  les  Pères,  attendant  de  s'en  retourner  au  second  départ.  Cham- 
plain, prenant  donc  les  devants,  s'embarqua  le  24  juillet,  avec  Thomas 
Kertk,  qui,  ayant  rencontré,  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  le  navire  du 
sieur  Emery  de  Caën,  l'attaqua,  le  prit  et  le  ramena  avec  lui  à  Tadoussac. 
Ce  combat,  où  il  y  eut  du  sang  répandu,  et  qui  pensa  coûter  la  vie  à 
Champlain,  montre  manifestement  que  Guillaume  de  Caën  n'avait  point 
été  l'instigateur  de  l'expédition  des  Kertk  à  Québec  ;  car,  dans  ce  cas,  de 
Caën  aurait  été  uni  d'intérêts  avec  les  Anglais,  ou  du  moins  ceux-ci  ne 
l'auraient  pas  traité  en  ennemi,  comme  ils  le  firent  dans  cette  rencontre. 

xxv. 

David  Kertk  moleste  les  catholiques  conduits  à  Tadoussac. 

Champlain  conduisait  avec  lui  les  deux  petites  filles  sauvages  dont  on  a 
parlé  ;  mais,  par  les  intrigues  de  Marsolet,  le  général  David  Kertk  révoqua 
la  permission  que  Louis,  son  frère,  avait  donnée  à  Champlain  de  les  mener 
en  France.  Vivement  affligées  de  ce  refus,  elles  supplièrent  Champlain 
d'obtenir,  au  moins,  qu'elles  pussent  demeurer  à  Québec,  avec  la  femme 
du  sieur  Couillarcl,  promettant  de  la  servir,  elle,  et  toute  sa  famille  ;  et 
Couillard,  qui  se  trouvait  alors  à  Tadoussac,  assura  Champlain  qu'il  pren- 
drait soin  de  l'une  et  de  l'autre  comme  de  ses  propres  enfants.  David 
Kertk  réprimanda  aussi  Louis,  son  frère,  d'avoir  permis  à  Champlain  de 
faire  dire  la  sainte  Messe  à  Québec,  et  défendit  à  tous  les  religieux  de  la 
célébrer.  Bien  plus,  les  PP.  Jésuites,  les  Récollets  et  tous  les  autres 
étant  arrivés  à  Tadoussac,  il  ne  voulut  pas  souffrir  que  les  catholiques  res- 


(*)  Ces  paroles,  que  le  P.  de  Charlevoix  aura  lues  trop  précipitamment,  l'ont  porté 
sans  doute  à  écrire  comme  il  le  fait,  au  quatrième  livre  de  son  histoire,  que  presque  tous 
prirent  le  parti  de  rester  à  Québec  avec  les  Anglais,  après  la  prise  du  pays  ;  et,  encore 
que  la  plupart  des   habitants  restèrent  dans  le  pays.     Il  est  vraie  qu'on  .pourrait  l'excuser 
sur  ces  dernières  paroles,  en  disant  qu'il  a  voulu  parler  de  ceux  des  habitants  qui  avaient 
des  terres  défrichées,  par  opposition  aux  autres,  selon  la   signification  vulgaire  qu'on 
donne  aujourd'hui  au  mot  habitants,  qui  s'enteud  des  cultivateurs.     iMais,  si  c'est  là  sa 
pensée,  il  s'est  exprimé  de  manière  à  égarer   ses  lecteurs,  en  leur  donnant  à  conclure 
qu'il  y  avait  alors  à  Québec  un  certain  nombre  de  Français  qui  cultivaient  des  terres,  et 
que  la  plupart  de  ceux-ci,  ou  presque  tous,  prirent  le  parti  d'y  rester.     Il  est  certain  que  la 
famille  Hébert  était  là  première  et  la  seule  qui,  avec  Couillard,   s'occupât  à  la  culture  ; 
et  que,  lorsque  le  P.  Lejeune  arriva  à  Québec,  en  1632,  pour  la  reprise  du  pays  elle  était 
encore  alors,  pour  nous  servir  de  ses  expressions,  V unique  famille  de  Français  habituée  en 
Canada,  conformément  à  ce  que  le  duc  de  Ventadour  avait  déjà  déclaré  dans  ses  lettres 
de  concession,  en  faveur  d'Hébert,  du  dernier  jour  de  février   1626.     Par  ces  lettres,  il 
lui  confirma  la  propriété  du  clos  qu'il  cultivait,  et  que  le  duc  de  Montmorency  lui  avait 
accordée  auparavant  :  et  il  érigea  ce  clos  en  fief  noble,  en  y  joignant  une  lieue  de  terre 
sur  la  rivière  de  Saint-Charles,  pour  le  récompenser  du  zèle  qu'il  avait  témoigné,  étant 
chef  de  la  première  famille,  dit-il,  qui  ait  habité  jusqu'à  présent  ce  pays. 
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tassent  sur  ses  vaisseaux,  et  les  fit  tous  mettre  à  terre,  en  attendant  leur 
départ.  Il  ne  reçut  à  bord  que  deux  Français  de  l'équipage  d'Emery  de 
Caën,  parce  qu'ils  étaient  Huguenots  ;  ce  qui  donnait  sujet  à  ceux-ci  de 
plaisanter  entre  eux  sur  eette  prérogative  qu'ils  avaient  par-dessus  leurs 
compagnons  d'infortune  (*).  Enfin,  il  défendit  aux  catholiques,  qui 
étaient  à  terre,  de  prier  Dieu  publiquement  ;  voulant  venger  ainsi,  par 
cette  sorte  de  représailles,  les  Huguenots,  ses  coreligionnaires,  à  qui  le  roi 
de  France  faisait  une  défense  semblable  dans  le  Canada. 

XXVI. 

Mort  malheureuse  du  Capitaine  Jacques  Michel. 

Durant  le  court  séjour  que  les  Français  firent  alors  à  Tadoussac,  le 
capitaine  Jacques  Michel,  Calviniste,  le  même  qui  avait  conduit  les  Anglais 
dans  cette  expédition,  mourut  dans  la  rage  et  le  désespoir.     "  Le  jour 
"  précédent,  dit  Champlain,  il  avait  tellement  juré  et  blasphémé  le  nom  de 
u  Dieu,  faisant  mille  sortes  d'imprécations  contre  les  PP.  Jésuites,  que 
"  j'en  avais  horreur.     Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire:  Bon  Dieu  l 
"  comme  vous  jurez,  pour  un   Réformé  !  pourtant,  vous   savez  si  bien 
"  reprendre  les  autres,  quand  ils  jurent."     Ce  misérable,  en  vomissant 
mille  blasphèmes  contre  Dieu  et  contre  saint  Ignace,  fit  contre  lui-même 
cette  imprécation  :  qu'il  voulait  être  pendu,  s'il  ne  souffletait  pas  le  P.  Bré- 
boeuf  avant  la  fin  du  jour  suivant.     Il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  car  le  déses- 
poir causé  par  les  remords  de  sa  conscience  le  mit,  peu  après,  dans  une 
sorte  de  rage  qui  le  fit  tomber  en  léthargie,  où  il  demeura  trente-cinq 
heures,  et  mourut  ainsi.     Quoique  les  Anglais,  qu'il  avait  servis  aux  dé- 
pens de  son  honneur,  le  méprisassent  au  fond  comme  ayant  trahi  son 
Souverain  et  sa  patrie,  ils  lui  firent  de  grandes  funérailles,  et  mirent  son 
corps  dans  une  fosse,  sur  laquelle  le  minsitre  protestant  fit  les   prières 
usitées  de  la  secte.     Mais  le  deuil  ne  dura  guère,  ajoute  Champlain  :  au 
contraire,  jamais  les  Anglais  ne  témoignèrent  plus  de  gaieté  qu'après 
les  obsèques,  principalement  sur  le  vaisseau  même  du  défunt,  qui  y  avait 
laissé  quelques  barils  de  vin  d'Espagne.     "  J'ai  appris  ici,  écrivait  de 
"  Québec,  en  1632,  le  P.  Paul  Le  Jeune,  que  les  sauvages  le  déterrèrent, 
"  firent   toutes   sortes    d'ignominies  à   son  corps,  le  pendirent  selon  son 
"  imprécation,  le  mirent  en  pièces  et  le  donnèrent  à  dévorer  à  leurs 
"  chiens." 


(*)  Par  ce  petit  nombre  de  Huguenots  qu'il  avait  menés  avec  lui,  Ernery  de  Caën 
cherchait  sans  doute  à  apaiser  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  l'espérance  de  voir  Guil- 
laume de  Caën,  son  oncle,  rentrer  en  possession  du  monopole  des  pelleteries,  qu'il  solli- 
citait alors,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Peut-être  même  que  déjà  Emery  de  Caën 
avait  abjuré  l'hérésie  de  Calvin  ;  car  il  est  certain  qu'en  1632,  il  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux, à  Québec,  un  petit  sauvage  de  la  nation  du  Feu,  qui  fut  baptisé  par  le  P.  Le- 
jeune  ;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  religieux  n'eût  pas  reçu  Emery  pour  parrain,  si 
celui-ci  n'eût  été  catholique. 
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XXVII. 

Retour  de  David  Kertk  à  Londres. 

Il  ne  resta  d'autres  Français,  à  Québec,  que  la  famille  de  la  veuve 
Hébert,  et  celle  de  Couillard,  son  gendre,  ainsi  que  deux  individus  que  les 
Anglais  ramenèrent  en  Europe,  l'année  suivante  ;  et  peut-être  aussi  deux 
autres,  que  Emery  de  Caën  avait  envoyés  comme  espions  à  Québec  (*). 
Tous  les  autres,  réunis  à  Tadoussac,  partirent  enfin  pour  l'Angleterre. 
Leur  traversée,  quoique  assez  prompte,  fut  mêlée  d'accidents  fort  pénibles 
pour  le  général  Kertk.  D'abord,  la  maladie  s'étant  mise  parmi  les  hom- 
mes de  son  équipage,  il  en  perdit  onze  qui  furent  emportés  par  la  dyssen- 
terie.  Mais  son  déplaisir  fut  extrême,  lorsqu'il  apprit  que  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  avait  été  conclue  près  de  trois  mois  avant  la 
reddition  de  Québec,  et  qu'ainsi  il  était  déçu  des  espérances  que  lui 
avait  fait  concevoir  sa  prétendue  conquête.  Arrivé  devant  Douvres,  il 
fit  descendre  les  Français,  avec  les  Récollets  et  les  Jésuites,  et  leur 
donna  passage  en  France,  où  ils  arrivèrent  le  29  octobre  1629.  Quant 
à  Champlain,  il  alla  droit  à  Londres,  pour  faire  à  l'ambassadeur  Français 
le  récit  de  tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  et  se  concerter  avec  lui  pour 
la  restitution  du  Canada  à  la  France. 

XXVIII. 

Réflexions  sur  le  transport  de  la  colonie  de  Québec  en  France. 

La  reddition  de  Québec  et  le  transport  de  tous  ces  colons  en  France 
forme  un  des  épisodes  les  plus  singuliers  de  l'histoire  du  Canada.  Mal- 
gré tant  de  secours  envoyés,  malgré  le  traité  de  paix  conclue  entre  les 
deux  couronnes,  Québec  est  pris,  et  tous  les  hommes  de  Caën  sont  trans- 


(*)  Nous  ne  voyons  pas  que  d'autres  Français  y  soient  demeurés,  à  l'exception  de 
ceux  qui  étaient  venus  d'Angleterre  pour  servir  David  Kertk  dans  cette  expédition. 
Peut-être  même  les  deux  qui  furent  ramenés  en  Europe  l'année  suivante,  par  les  Anglais, 
étaient-ils  ceux  que  Emery  avait  envoyés  à  Québec,  lorsqu'il  était  venu  pour  secourir  ce 
poste.  Ayant  appris  à  deux  lieues  de  Tadoussac  que  les  Anglais  en  étaient  déjà  les  maî- 
tres, il  avait  dépêché  deux  hommes  pour  connaître  par  eux  la  vérité.  Mais  ceux-ci,  chemin 
faisant,  avaient  perdu  leur  temps  à  la  chasse  ;  et  arrivant  à  Québec  après  le  départ  des 
Français,  ils  allèrent  à  la  maison  Hébert  pour  savoir  l'état  des  choses.  Ces  deux  individus 
furent  aperçus  par  des  sauvages  qui  avaient  leurs  cabanes  tout  auprès,  et  cette  circons- 
tance fut  cause  que  Couillard  et  sa  belle-mère,  craignant  pour  leur  propre  vie,  obligèrent 
l'un  et  l'autre  d'aller  déclarer  leur  arrivée  à  Louis  Kertk,  commandant  du  Fort,  qui,  après 
leur  avoir  parlé  durement,  les  retint  pour  les  faire  travailler.  Il  peut  donc  se  faire  que 
ces  deux  hommes  soient  les  mêmes  que  ceux  dont  parle  Champlain,  lorsqu'il  dit  que, 
vers  "  le  10  octobre  1630,  arrivèrent  deux  vaisseaux  qui  revenaient  de  Québec,  ramenant 
deux  Français  que  les  Anglais  y  avaient  retenus,  Vun  charpentier,  Vautre  laboureur. 
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portés  en  France,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  en  Canada  que  la  seule 
famille  Hébert,  qui  même  n'y  séjourne  que  pour  attendre  la  récolte.  Si 
les  secours  dont  nous  parlons  fussent  arrivés  à  temps  ;  si  le  sieur  de  Roque- 
mont  fût  allé  droit  à  Québec  ;  si  le  capitaine  Daniel  se  fût  borné  à  rem- 
plir sa  commission,  sans  entreprendre  une  expédition  militaire,  le  pays  eût 
été  conservé,  et  les  colons  fussent  restés  à  Québec.  Car  il  est  probable 
que  la  compagnie  des  Cent-Associés,  obligée  de  faire  passer,  dans  le 
courant  de  l'année  1628,  de  deux  à  trois  cents  hommes  dans  la  Nouvelle- 
France,  y  eût  retenu,  en  grande  partie,  ceux  de  de  Caën,  qui  connais- 
saient le  pays  et  pouvaient  être  très-utiles  pour  le  commerce.  La  Pro- 
vidence ménagea  sans  doute  tous  ces  événements,  si  malencontreux  en 
apparence,  pour  éloigner  du  pays  tous  ces  hommes,  dont  la  conduite 
avait  été  jusqu'alors  un  obstacle  à  la  propagation  de  l'Evangile  chez  les 
sauvages,  et  pour  former  ensuite,  dans  le  même  lieu,  une  nouvelle  colo- 
nie, toute  composée  de  Catholiques. 


xxix. 

Les  anglais  à  Québec  éprouvent  la  famine.  Complot  contre  Louis  Kertk. 

Il  s'écoula,  cependant,  près  de  trois  ans  entre  le  départ  des  premiers 
et  l'arrivée  des  autres,  et,  durant  ce  temps,  les  Anglais  demeurèrent 
maîtres  à  Québec.  Ils  y  étaient  restés  au  nombre  de  quatre-vingt-dix 
hommes  :  mais,  au  lieu  de  défricher  des  terres  pour  subsister  par  le 
produit  du  pays,  ils  se  contentèrent  d'ensemencer  celles  des  Récollets  et 
des  Jésuites,  qu'ils  avaient  trouvées  toutes  labourées.  Comme  on  aurait 
dû  s'y  attendre,  la  disette  se  fit  sentir,  quand  l'hiver  fut  venu  ;  et  Louis 
Kertk  se  vit  réduit  à  ne  donner  à  chacun  que  six  livres  de  pain  par 
semaine.  Plusieurs  auraient  eu  de  la  peine  à  subsister  avec  une  si  faible 
ration,  si  des  sauvages,  qui  avaient  leurs  cabanes  près  du  Fort,  ne  leur 
eussent  procuré  quelques  vivres  ;  néanmoins,  quatorze  moururent,  et  les 
autres  furent  plus  ou  moins  éprouvés  par  la  maladie.  Il  paraît  que  Louis 
Kertk,  qui  naturellement  n'aimait  pas  les  Anglais,  quoiqu'il  leur  eût 
vendu  sa  personne  et  ses  services,  traitait  assez  durement  ses  soldats,  et, 
cela,  par  le  conseil  de  deux  ou  trois  de  ces  Français  perfides  qui  l'avaient 
secondé  dans  son  expédition,  et  auxquels  il  témoignait  trop  de  confiance. 
Le  mécontentement  alla  même  si  loin,  que  le  ministre  Protestant  du  Fort 
fit  une  ligue  de  la  plupart  des  soldats  Anglais,  pour  tuer  Kertk  leur 
capitaine,  et  avec  lui  les  Français  ses  conseillers.  Mais,  le  complot  ayant 
été  découvert,  Kertk  fit  châtier  quelques-uns  des  conjurés,  pour  intimider 
les  autres  et  tint  le  ministre  en  prison,  durant  six  mois,  dans  la  maison 
des  Jésuites  ;  ce  qui  dut  amener  la  cessation  de  l'Office  public  pendant 
tout  ce  temps. 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  *lbb 

XXX. 

Sectes  diverses  à  Québec.  De  Caën  empêché  d'y  faire  la  traite. 

Au  reste,  la  captivité  du  pasteur  n'était  pas  un  événement  qui  dût 
beaucoup  affliger  les  ouailles  ;  car  ce  ministre  était  Luthérien,  les 
soldats  Anglais  professaient  sans  doute  chacun  quelqu'une  des  autres 
sectes  répandues  alors  en  Angleterre,  et  les  frères  Kertk  étaient  atta- 
chés à  l'hérésie  de  Calvin.  Comme  il  ne  restait  plus,  à  Québec,  d'autie 
famille  Française  du  pays  que  celle  de  Couillard  et  de  sa  belle-mère, 
celui-ci  ayant  eu  de  son  mariage,  avec  Guillemette  Hébert,  une  fille 
qu'on  nomma  Elizabeth,  l'enfant  fut  baptisée  le  9  février  1631,  par  un 
Anglais,  probablement  le  ministre,  et  présentée  au  baptême  par  Louis 
Kertk.  Elle  eut  pour  marraine  la  femme  du  chirurgien  Anglais  Adrien 
Duchesne,  qui,  ayant  sans  doute  connu  les  frères  Kertk  à  Dieppe,  leur 
commune  patrie,  s'était  jointe  à  eux  dans  cette  expédition.  Nous  avons 
vu  que  le  cardinal  Richelieu  avait  permis  à  de  Caën  la  traite  des  pellete- 
ries, seulement  pour  une  année,  afin  de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  pré- 
tendait avoir  à  subir  par  la  révocation  de  son  privilège.  Celui-ci  équipa 
donc  un  vaisseau,  en  1631,  que  son  neveu  Emery  conduisit  à  Québec,  pour 
y  faire  la  traite  avec  les  sauvages.  Mais,  comme  cette  année  elle  fut 
peu  considérable,  les  Anglais,  encore  en  possession  du  pays,  préten- 
dirent être  les  premiers  intéressés  et  interdirent  la  traite  à  Emery,  met- 
tant même  des  gardes  sur  son  vaisseau,  jusqu'à  ce  que  les  sauvages 
fussent  repartis. 

(A  continuer. ~) 
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LIVRE   III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'ÉGLISE. 


CHAPITRE  V. 

REPRÉSENTANTS   DE   L' AUTORITÉ   VIVANTE   ET   VISIBLE. 

Qu'il  existe  dans  la  société  chrétienne  une  autorité  doctrinale  souve- 
raine, une  autorité  vivante  et  visible,  c'est  une  exigence  rigoureuse  du 
Christianisme.  Sans  une  autorité  de  cette  sorte,  le  Christianisme  n'au- 
rait ni  puissance  ni  valeur.     Pratiquement,  ce  serait  un  système  de  philo- 
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sophie  non  moins  stérile  que  les  autres,  et  il  ne  pourrait  avoir  d'autre 
résultat  final  que  de  fournir  un  nouvel  aliment  aux  interminables  disputes 
des  libres  penseurs.  C'est  pourquoi,  nous  avons  affirmé  à  priori,  l'existence 
parmi  les  chrétiens  d'une  autorité  souveraine  vivante,  et  visible  toujours 
et  partout.  Nous  l'avons,  en  outre,  posée  comme  un  fait  éclatant,  revêtu 
des  plus  authentiques  témoignagnes. 

Mais,  où  est  dans  l'Eglise  cette  autorité  ?  Quel  en  est  ou  quels  en 
sont  les  représentants  ?  Telle  est  la  question  que  nous  devons  maintenant 
étudier.  Question  très-importante,  mais  bien  facile  à  résoudre  ;  car, 
puisque  l'autorité  doctrinale  dont  nous  avons  constaté  l'existence  doit  être 
éminemment  visible,  en  sorte  que  chacun  puisse  la  consulter  et  lui  exposer 
ses  doutes  et  ses  incertitudes,  il  faut  évidemment  qu'il  soit  aisé  de  voir 
où  elle  réside  et  qui  en  est  revêtu. 
En  effet,  il  en  est  ainsi. 

Jetez  les  yeux  sur  la  société  chrétienne,  vous  y  verrez  de  prime  abord, 
deux  grandes  catégories  ou  classes  de  personnes.  Quelques-uns  y  ensei- 
gnent et  les  autres  reçoivent  l'enseignement.  Il  y  a  des  maîtres  et  des 
disciples,  des  brebis  et  des  pasteurs.  Or,  puisqu'il  existe  dans  l'Eglise, 
comme  nous  l'avons  démontré  auparavant,  une  autorité  doctrinale,  sans 
aucun  doute  elle  devra  se  trouver  chez  les  ministres  de  l'enseignement, 
les  maîtres  de  la  science  et  les  pasteurs  des  peuples  ;  à  moins  que  l'on 
n'aime  mieux  se  persuader  que  c'est  au  troupeau  à  conduire  les  pasteurs, 
aux  disciples  à  faire  la  leçon  à  leurs  maîtres,  et  à  qui  reçoit  l'enseigne- 
ment à  le  donner  à  son  propre  instituteur.  Aussi,  les  mêmes  témoignages 
qui  établissent  l'existence  d'une  autorité  doctrinale  parmi  les  chrétiens, 
nous  apprennent-ils,  ce  qui  du  reste  est  bien  naturel  et  bien  nécessaire, 
que  ceux-là  seuls  sont  en  possession  de  cette  autorité,  qui  ont  reçu  la 
mission  d'enseigner  leurs  frères. 

En  premier  lieu,  s'il  y  a  quelque  chose  de  certain  dans  l'Evangile,  c'est 
que  Jésus-Christ  a  institué  dans  son  Eglise  un  corps  enseignant  ;  c'est 
qu'il  a  voulu  qu'il  y  eut  dans  son  royaume  des  maîtres  et  des  disciples, 
des  pasteurs  et  des  brebis  ;  c'est  qu'il  a  confié  à  une  certaine  classe 
d'hommes  le  dépôt  de  sa  doctrine  et  la  mission  de  la  prêcher  au  monde. 
Parmi  ceux  qui  le  suivaient,  il  en  choisit  douze  auxquels  il  donna  le  nom 
d'Apôtres,  et  soixante-douze  qu'il  appela  disciples.  Ceux-ci  devaient  le 
précéder  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  dessein  de  prêcher  l'Evangile. 
Voici  quelques-unes  des  instructions  qu'il  donna  aux  uns  et  aux  autres  et 
comment  il  exalte  les  prérogatives  de  la  haute  mission  qu'il  leur  confie  : 

"  Allez  :  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Ne 
"  portez  ni  sac  ni  besace,  ni  chaussure,  et  ne  saluez  personne  le  long  du 
"  chemin.  En  entrant  dans  une  maison,  dites  :  "  Que  la  paix  descende 
"  sur  cette  demeure.  S'il  se  trouve  là  un  enfant  de  la  paix,  votre  paix 
"  reposera  sur  lui  ;  s'il  n'y  en  a  point,  elle  vous  reviendra.     Si,  entrant 
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"  dans  une  ville  on  vous  y  reçoit  volontiers,  guérissez  les  malades  qui  s'y 
"  rencontreront,  et  dites  aux  citoyens  :  le  royaume  do  Dieu  est  tout  près 
"  de  vous.  Mais,  si  vous  étant  présentés,  on  refuse  de  vous  recevoir  efc 
"  d'écouter  vos  discours,  allez  sur  les  places  publiques  et  dites  :  Nous 
"  secouons  sur  vous  la  poussière  de  nos  pieds  ramassée  dans  vos  rues. 
"  Je  vous  assure  qu'au  jour  du  jugement  Sodome  et  Gomorrhe  serons 
"  traitées  avec  moins  de  rigueur  que  cette  ville  rebelle. 

"  Qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  et  qui  vous  méprise,  me  méprise  ;  mais 
"  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé."  * 

Après  la  Résurrection,  le  langage  de  Jésus-Christ  devint  plus  explicite 
encore  et  plus  fort.     Parlant  à  ses  Apôtres,  il  leur  disait  : 

"  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  allez  donc 
"  par  tout  l'univers,  enseignez  toutes  les  nations  ;  prêchez  l'Evangile  à 
"  toute  créature,  enseignez  à  tous  les  hommes  à  observer  tout  ce  que  je 
"  vous  ai  commandé  à  vous-mêmes,  et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
"  la  consommation  des  siècles.  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé,  sera 
"  sauvé  ;  celui  qui  ne  croira  pas,  sera  condamné.  Vous  recevrez  la 
"  vertu  du  Saint-Esprit  qui  viendra  en  vous  et  vous  me  rendrez  témoi- 
"  gnage  dans  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée  et  dans  Samarie  et  jus- 
"  qu'aux  extrémités  de  la  terre."  f 

Par  ces  divers  passages  des  Saintes  Ecritures,  il  est  évident  que  Jésus 
a  tracé  parmi  ses  sectateurs  une  grande  ligne  de  démarcation,  et  qu'il  a 
confié  à  quelques-uns  la  mission  d'enseigner  tous  leurs  frères.     Or,  on  ne 
peut  prétendre  que  cet  ordre  de  chose  n'ait  dû  être  que  temporaire, 
par  exemple  durer  autant  que  la  vie  des  Apôtres  et  des  disciples  ;  car, 
1°.  Une  assertion  de  ce  genre  serait  tout-à-fait  gratuite.     On  n'y  voit 
point  le  moindre  fondement  dans  la  parole  de  Jésus-Christ.     Ensuite,  qui 
persuadera-t-on  que  le  Sauveur  venu  sur  la  terre  pour  y  instituer  une 
Eglise  qui  doit  embrasser  tous  les  temps  aussi  bien  que  tous  les  lieux,  ait 
voulu  y  établir  seulement  pour  un  petit  nombre  d'années  un  corps  ensei- 
gnant ?     La  raison  de  cette  institution  n'est-elle  pas  permanente  ?     Aussi 
durable  que  l'Eglise  elle-même  ?     Et  pourrait-on  signaler  un  motif  de  son 
établissement,  dans  les  premières  années  du  Christianisme,  qui  ne  milite 
pareillement  pour  les  âges  futurs  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  L'hypothèse  que  je  combats  est  contraire  à  la  parole 
même  du  Sauveur.  Car,  en  premier  lieu,  Jésus  promet  d'être  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  usquè  ad  consummationem  sœculi,  avec  les  doc- 
teurs qu'il  envoie  prêcher  l'Evangile. 


*  St.  Math.,  c.  10.     St.  Marc,  c.  6.     St.  Luc,  c.  9  et  10. 

t  St.  Math.,  c.  28,  v.  18,  19,  20.     St.  Marc,  c.  16,  v.  15  et   16.     Act  des  Apôtres,  c.  1, 
t.  8. 
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Jésus  promet  donc  à  ceux  qu'il  institue  ministres  de  sa  parole,  d'être 
jusqu'à  la  fin  du  monde  avec  eux  en  personne  et  avec  leurs  successeurs 
qui  les  représentent,  formant  ensemble  un  même  corps  moral.* 

D'ailleurs,  les  docteurs  que  Jésus  envoie  doivent  lui  gagner  le  monde 
entier. 

"  Prêchez  l'Evangile  à  toute  créature,  et  il  n'y  aura  qu'un  seul  trou- 
"  peau  et  un  seul  pasteur." 

Mais,  le  Sauveur  savait  bien  que  dix-huit  siècles  après  sa  résurrection, 
une  partie  très-considérable  de  l'univers  serait  encore  plongée  dans  les 
ombres  de  la  mort. 

Tout  ce  qui  précède  est  merveilleusement  confirmé  par  un  magnifique 
passage  de  l'Epitre  aux  Ephésiens  : 

"  Le  Seigneur,  nous  dit  St.  Paul,  a  institué  le  ministère  pastoral,  ou  le 
"  corps  enseignant,  pour  la  consommation  des  Saints,  l'édification  du  corps 
"  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tous  amenés  à  l'unité  de  la 
"  Foi  et  à  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  ;  et  afin  que  nous  ne  soyons 
"  point  comme  des  enfants  emportés  à  tout  vent  de  doctrine,  et  livrés  en 
"  proie  à  la  malice  et  à  l'astuce  des  hommes  qui  voudraient  nous  entraîner 
"  dans  l' erreur.f" 

N'est-il  pas  manifeste  que  la  fin  de  l'institution  du  ministère  pastoral 
ou  du  corps  enseignant,  et  par  suite,  cette  institution  là  même  comprend 
tous  les  temps  ? 

Afin  d'établir  l'unité  et  parmi  les  pasteurs  et  dans  tout  le  troupeau, 
Jésus  leur  donne,  en  commun,  un  Chef  Suprême.  Parmi  les  douze 
Apôtres,  il  en  choisit  un  dont  il  change  d'abord  le  nom  de  Simon  en  celui 
de  Céphas,  qui  signifie  Pierre,  lui  faisant  entendre  par  là  la  grande  stabi- 
lité et  fermeté  qu'il  voulait  lui  communiquer.  Ensuite,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  Jésus  établit  ce  disciple  priviligié  fondement  de  l'édifice 
spirituel  qu'il  a  dessein  de  construire  ;  il  lui  remet  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  et  lui  confie  la  garde  de  tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  des 
pasteurs  aussi  bien  que  des  brebis. f  C'est  lui  qui  doit  les  confirmer  tous 
dans  la  foi  §  et  les  soutenir  au  milieu  des  difficultés  sans  nombre  qu'il 
leur  faudra  surmonter  chaque  jour.  Or,  à  moins  de  prétendre  que 
l'Eglise,  inébranlable  à  tous  les  assauts  de  l'enfer,  et  qui  doit  subsister, 
une,  Sainte,  Catholique  et  Apostolique  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pourrait 
bien  quelque  jour  n'avoir  plus  ni  base,  ni  fondement,  et  partant,  plus  de 
solidité  quelconque,  il  faut  bien  convenir  que  le  Chef  de  la  société  chré- 
tienne en  général,  et  du  corps  enseignant  en  particulier,  a  été  institué 
pour  subsister  autant  que  l'Eglise  elle-même. 

*.  Voyez  un  beau  passage  de  Grotius,  Nicolas,  t.  3,  p.  248. 

f  Ephésiens,  ç.  4. 

t  St.  Jean,  c.  2,  v.  15,  16  et  17. 

§  St.  Luc,  c.  22,  v.  32. 
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Mais,  comme  nous  Pavons  déjà  remarqué,  il  est  évident  par  la  nature 
même  des  choses,  que  l'autorité  doctrinale,  si  elle  existe  quelque  part, 
doit  se  trouver  dans  le  corps  enseignant. 

Au  reste,  c'est  bien  ce  que  Jésus  nous  fait  entendre  clairement  et  par 
ses  promesses  à  ceux  qu'il  envoie  prêcher  l'Evangile  :  Il  sera  avec  eux 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  il  leur  enverra  du  sein  de  son  Père 
l'Esprit  de  vérité  pour  demeurer  toujours  au  milieu  d'eux  et  leur  ensei- 
gner toute  vérité  ;  et  par  la  fin  qu'il  se  propose  en  les  revêtant  de  l'apos- 
tolat ;  c'est  de  leur  faire  annoncer  par  tout  l'univers  la  doctrine  qu'ils  ont 
apprise  de  lui  ;  c'est  de  réunir  tous  les  hommes  sous  la  houlette  d'un 
même  pasteur,  dans  les  liens  de  la  même  foi  et  du  même  amour  ;  enfin, 
par  la  menace  dont  il  épouvante  les  esprits  rebelles  à  la  prédication  de 
l'Evangile  :  Ils  seront  condamnés  et  jetés  dans  les  brasiers  éternels  de 
l'enfer  "  Qui  non  crediderit,  condemnabitur ."  * 

Lors  même  que  la  parole  de  Jésus- Christ  ne  serait  pas  si  formelle,  nous 
ne  laisserions  pas  de  pouvoir  établir  aisément  et  avec  une  certitude 
entière  ce  point  capital  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Il  nous  suffirait  de 
consulter,  à  cette  fin,  la  foi  constante  et  universelle  et  la  pratique  toujours 
uniforme  de  la  Société  Chrétienne.  Prétendre  que  tous  les  chrétiens  se 
sont  constamment  trompés  touchant  l'un  des  articles  les  plus  essentiels  de 
leur  Religion,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  anéantir  le 
christianisme  et  même  toute  certitude.  Pourrait-il  se  dire  d'origine 
divine,  le  christianisme  ;  pourrait-il  se  glorifier  d'avoir  été  fondé  par  les 
travaux,  les  souffrances  et  la  mort  ignominieuse  du  Fils  de  Dieu,  se  pro- 
clamer  enfin  l'héritier  des  antiques  promesses  et  faire  espérer  que,  par 
lui,  sera  ramené  sur  la  terre  le  règne  de  la  vérité,  de  la  paix  et  de  la 
justice,  si,  dès  le  commencement  et  toujours  dans  la  suite,  ses  sectateurs 
l'avaient  dénaturé  au  point  d'attribuer  à  qui  le  Seigneur  ne  l'avait  pas 
confiée  l'autorité  souveraine  chargée  de  veiller  à  la  garde  du  sacré  dépôt 
de  la  foi,  de  le  conserver  intact  sous  les  formes  multiples  employées  dans 
son  exposition  et  de  le  protéger  efficacement  contre  l'esprit  d'innovation 
et  d'erreur.  L'autorité,  ainsi  arbitrairement  déplacée,  aurait  été  une  auto- 
rité purement  humaine,  c'est-à-dire,  une  autorité  nulle  et  de  nulle  valeur. 
Au  lieu  de  conserver  l'intégrité  de  la  foi,  elle  aurait  pu  corrompre  totale- 
ment le  Christianisme. 

Que  deviendrait  la  certitude  humaine  s'il  était  véritable  que  l'univer- 
salité des  chrétiens  a  toujours  vécu  dans  la  plus  complète  illusion  touchant 
le  point  de  doctrine  le  plus  grave  ? 

De  quoi  pourrions-nous  être  assurés  et  sur  quoi  pourrions-nous  compter 
si  l'élite  du  genre  humain  avait  ainsi  fait  fausse  route  durant  une  si  longue 
période  ?     Qui  oserait  faire  quelque  fond  sur  la  raison  privée,  en  voyant 

*  Voyez  un  beau  témoignage  de  Leibritz.     Nicolas,  t.  3,  p.  253  et  suiv. 


760  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes,  de  plus  sublimes  et  de  plus 
vertueux  génies  devenir  constamment,  avec  une  si  parfaite  bonne  foi  et 
une  conviction  si  profonde,  le  jouet  d'une  erreur  déplorable  ?  Or,  si  Ton 
prétendait  que  l'autorité  doctrinale  ne  réside  pas  dans  le  corps  enseignant, 
il  faudrait  bien  dire  que  tous  les  chrétiens  se  sont  misérablement  trompés, 
depuis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'à  nos  jours,  touchant  l'un  des  articles 
les  plus  importants  de  leur  religion.  En  effet,  premièrement,  il  est  de 
toute  évidence  que  la  question  du  sujet  de  l'autorité  doctrinale  dans  la 
société  chrétienne  est  l'une  des  plus  graves  que  l'on  puisse  poser.  De 
quoi  servirait  l'autorité,  absolument  nécessaire  néanmoins,  si  l'on  venait  à 
se  méprendre  sur  ses  vrais  représentants  ?  Ensuite,  rien  de  plus  indubi- 
table que  la  croyance  de  l'univers  chrétien  touchant  l'autorité  divine  du 
Pasteur.  C'est  ainsi  que  croit  encore  aujourd'hui  l'immense  majorité  des 
chrétiens  par  tout  l'univers  ;  c'est  ainsi  qu'on  avait  cru  unanimement  jus- 
qu'à la  prétendue  Réforme  du  XVIe  siècle.  On  n'en  peut  disconvenir. 
L'histoire,  la  tradition,  les  écrits  des  pères  et  des  docteurs,  proclament  à 
l'envie  la  foi  universelle  touchant  l'existence  d'un  corps  chargé  par  le 
Christ  de  l'enseignement  révélé  et  pourvu  par  lui  d'une  autorité  souve- 
raine. Partout,  nous  voyons  le  Pape  de  Rome,  les  Evêques  et,  sous  leur 
dépendance,  les  prêtres,  annoncer  l'Evangile  à  toute  créature.  C'est  de 
cette  divine  hiérarchie  que  les  chrétiens  laïcs  de  tout  rang  et  de  toute 
condition,  les  rois  comme  les  peuples,  les  savants  aussi  bien  que  les  igno- 
rants, reçoivent  la  doctrine  de  la  foi.  Le  Pape  et  les  Evêques  décident 
souverainement  ce  qu'il  faut  croire,  et  les  prêtres,  quelquefois  même  les 
clercs  inférieurs,  vont  partout  le  monde  publier  ce  qui  a  été  jugé  et 
défini. 

Nous  avons  passé  en  revue  précédemment  tous  les  conciles  écuméniques 
représentant  l'Eglise  universelle  et  par  suite  investis  de  l'autorité  souve- 
raine. Or,  de  quoi  se  composaient  ces  assemblées  vénérables  ?  Quelle 
sorte  de  personnes  y  faisaient  les  fonctions  de  Juges  ?  Y  appelait-on  tout 
le  monde  indifféremment  ?  Le  sort  ou  les  suffrages  y  envoyaient-ils 
les  chrétiens  de  toute  condition  ?  Non  ;  jamais  il  ne  fut  question  de  votes 
ni  de  sorts  dans  le  choix  des  représentants  de  l'autorité  doctrinale  dans  le 
concile.  Le  Pontife  Romain  ou,  avec  son  consentement,  l'Empereur,  con- 
voquait tous  les  Evêques.  Ceux-ci  pouvaient  s'adjoindre,  pour  s'aider  de 
leurs  conseils  et  éclairer  leur  jugement,  des  clercs  inférieurs.  Mais  dans 
l'auguste  assemblée,  les  Evêques  seuls,  et  tout  au  plus  quelques  prêtres 
à  qui  le  concile  ou  l'Evêque  de  Rome  avaient  donné  droit  de  suffrage, 
portaient  le  jugement  définitif.  Voilà  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours  ;  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
révoquer  en  doute.  Toujours  l'on  a  regardé  les  conciles  comme  des 
assemblées  d'Evêques.  En  parlant  de  celui  de  Nicée,  les  pères  du  deux- 
ième concile  de  Constantinople  appellent  le  symbole  dressé  par  lui  :   "  La 
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u  foi  des  trois  cent  dix-huit  Pères  ou  Evêques  qui  se  réunirent  à  Nicée, 
"  en  Bithynie."*  Le  même  concile  de  Constantinople  se  nomme  "  Le 
"  Synode  de  deux  cent  dix  Evêques. "f  Le  huitième  concile  général 
déclare  que  les  canons  ne  prescrivent  d'appeler  au  concile  que  les  seuls 
Evêques,  $  c'est  pourquoi  le  concile  d'Alexandrie  parlait  ainsi  à  Nes- 
torius  :  "  Croyez  donc  et  enseignez  ce  que  par  tout  l'Orient  et  l'Occident, 
"  nous,  Evêques,  docteurs  et  chefs  des  peuples,  nous  croyons  et  nous 
"  enseignons. "§ 

Enfin,  si  on  ne  voulait  pas  admettre  que  les  Evêques  seuls  sont  déposi- 
taires de  l'autorité  doctrinale,  il  faudrait  expliquer  comment  ils  l'ont 
toujours  exercée  seuls,  sans  qu'il  se  soit  jamais  élevé  de  réclamations 
sérieuses.  Comment  ceux  qui  en  étaient  revêtus  par  le  Christ,  conjointe- 
ment avec  eux,  ont  si  bien  renoncé  à  leurs  droits  dès  le  commencement, 
qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  l'aient  exercé  en  aucun  temps  ni  en  aucun  heu  ; 
comment  ils  ne  paraissent  pas  même  avoir  soupçonné  pour  eux  l'existence 
d'un  si  magnifique  privilège.  Le  Christianisme  étant  une  religion  divine, 
il  faudrait  expliquer  comment  son  fondateur  a  pu  permettre  universelle- 
ment, dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  un  changement  si  grave 
dans  sa  constitution,  et  dire  pourquoi  les  hommes  ayant  pu  altérer  si  pro- 
fondément son  œuvre  sous  ce  rapport,  ils  ne  l'ont  pas  corrompue  égale- 
ment sous  beaucoup  d'autres,  ou  même  anéantie  tout  à  fait. 


CHAPITRE  VI. 

DE   L'OBJET  DE   L'AUTORITÉ   DOCTRINALE   ET   DE   L'ÉTENDUE 

DE   SES   DROITS. 

Jésus  a  institué  l'autorité  doctrinale  vivante  et  visible  pour  propager 
partout  et  conserver  intégralement  jusqu'à  la  fin  du  monde  la  doctrine 
révélée.  Tel  est  donc  aussi  l'objet,  telle  est  la  destination  du  corps 
enseignant,  personnification  de  l'autorité  doctrinale.  Il  fut  établi,  pour 
porter  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  la  bonne  nouvelle  du  Salut,  et 
redire,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  avec  une  fidélité  par- 
faite, les  enseignements  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres,  et  les  anciens 


*  "  Fides  Patrum  trecentorum  decem  et  octo  qui  apud  Nicœam  Bitbyniae  convene- 
runt." 

t  Seipsos  iidem  vocant  "  ducentorum  et  decem  sanctorum  episcoporum  synodum.'' 
t  "  Nusquàm  sacri  canones  ut  ad  synodos  principes  sœculares  cogantur,  sed  soli  epis- 

copi."     Voir  cours  complet  de  Théol.,  t.  4,  1.  587. 

§  u  Sentias  autem  et  doceas  quas  nos  universi,  sive  per  Orientera,  sive  per  Occiden- 

tem  Episcopi  et  magistri,  prœsulesque  populorum  credimus  et  docemus."     Cours  complet 

de  Théol.,  t.  4,  1.  591. 
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oracles  de  la  Loi  et  des  Prophètes,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  la  parole  de 
Dieu  dans  sa  totalité.  * 

Or,  la  parole  de  Dieu  comprend  les  dogmes,  la  morale,  et  les  rites 
sacrés,  ou  les  cérémonies  de  la  religion.  Le  corps  enseignant  a  donc  pour 
mission  de  publier  partout  à  travers  les  âges,  jusqu'au  dernier  jour  de 
l'univers,  et  sans  altération  d'aucune  sorte,  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il 
faut  faire,  et  le  culte  que  l'on  doit  rendre  à  Dieu.  Avec  cette  mission 
sublime,  il  a  reçu  du  Sauveur  les  moyens  de  la  réaliser  ;  savoir  d'abord, 
comme  nous  l'avons  établi  précédemment,  la  suréminente  prérogative  de 
l'infaillibilité  ;  ensuite,  la  puissance  législative  infaillible,  le  corps  ensei- 
gnant décide  avec  une  autorité  absolue  et  sans  appel.  Toute  intelligence 
doit  se  soumettre  avec  droiture  et  simplicité  de  cœur.  Mais,  parce  qu'il 
y  a  beaucoup  d'esprits  remplis  de  l'estime  d'eux-mêmes,  présomptueux, 
hautains  et  impatients  du  joug  le  plus  légitime,  il  fallait  au  corps  ensei- 
gnant des  moyens  coërcitifs  proportionnés  à  sa  nature,  pour  amener  à 
l'obéissance  ces  âmes  indociles.  Les  représentants  de  l'autorité  doivent 
donc  pouvoir  porter  des  lois  préceptives  et  pénales  tout  à  la  fois,  des  lois 
préventives  et  répressives  des  délits  contraires  à  l'institution  divine.  Pas- 
teurs des  peuples,  il  leur  fallait  avoir  en  main  la  houlette  qui  montre  la 
voie,  y  amène  de  force  et  y  retient  la  désobéissance. 

Ainsi,  le  corps  enseignant  devait  avoir,  dans  l'ordre  spirituel,  le  plein 
pouvoir  législatif.  Or,  ce  qui  devait  être,  ce  que  l'ordre  demandait  rigou- 
reusement, a  été  complètement  effectué.  Le  Sauveur  a  donné  au  corps 
enseignant  la  puissance  législative  par  ces  paroles  : 

"  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel,"  Quœ- 
oumque  ligaveritis  super  terram  erunt  ligata  et  in  cœlis. 

Toujours  on  l'a  ainsi  entendu  dans  l'Eglise.  Toujours  et  partout,  depuis 
les  temps  apostoliques,  l'autorité  doctrinale  a  exercé  le  pouvoir  législatif, 
non  seulement  sans  aucune  réclamation  imposante,  mais  encore  aux  applau- 
dissements universels. 

Que  s'il  s'est  rencontré,  çà  et  là,  de  temps  à  autre,  et  particulièrement 
dans  l'âge  moderne,,  des  esprits  superbes  qui  ont  prétendu  se  soustraire  à 
ses  lois,  le  corps  de  l'Eglise,  le  gros  de  la  société  chrétienne,  les  a  rangés 
constamment  parmi  les  payens  et  les  publicains. 

C'est  donc  une  conséquence  certaine  de  l'institution  et  de  la  mission  de 
l'autorité  doctrinale,  ou  du  corps  enseignant  dans  l'Eglise,  c'est  la  doctrine 
claire  et  positive  du  Sauveur,  c'est  chose  jugée  et  décidée  souverainement 
par  le  consentement  général  des  chrétiens,  que  le  Souverain  Pontife  et  les 
Evêques,  représentants  de  l'autorité  doctrinale,  ont  le  droit  de  décréter 
ot  d'ordonner  ce  qu'ils  jugent  nécessaire  ou  utile,  eu  égard  aux  temps  et 
aux  lieux,  à  la  propagation  et  à  la  conservation  de  la  foi  et  des  bonnes 
moeurs,  et  à  l'honneur  du  culte  divin. 

*  St.  Math.,  c.  28. 


DE   L'AUTORITÉ   EN   PHILOSOPHIE.  763 

On  conçoit,  pour  les  mêmes  raisons,  que  c'est  encore  à  eux  qu'il  appar- 
tient d'approuver  ou  de  n'approuver  pas  les  institutions  diverses  qui  ont 
pour  but  direct  l'enseignement  ou  la  pratique  plus  parfaite  de  la  parole 
révélée.  Or,  si  dans  sa  législation,  l'autorité  doctrinale  pouvait  prescrire 
quelque  chose  de  contraire  à  l'enseignement  révélé,  ou  bien,  si  elle  pou- 
vait approuver  une  institution  funeste  par  sa  nature  à  ce  même  enseigne- 
ment, il  serait  loisible,  alors,  de  supposer  qu'elle  manquât  essentiellement 
à  sa  mission,  contribuant  positivement  à  corrompre  ce  qu'elle  devait  con- 
server dans  une  entière  pureté.  Mais,  ensuite  de  ce  qui  précède,  cette 
hypothèse  est  évidemment  inadmissible.  Donc  il  faut  croire,  avec  une 
complète  certitude,  que  la  législation  de  l'Eglise  et  les  institutions  par  elle 
authentiquement  approuvées,  ne  sauraient  être  contraires  à  la  foi,  aux 
bonnes  mœurs  et  à  l'honneur  de  Dieu. 

Puisque  l'autorité  doctrinale  est  préposée  à  la  garde  de  la  foi,  de  la 
morale  et  du  culte  divin,  elle  doit  pouvoir  repousser  toute  entreprise,  toute 
tentative,  toute  attaque  quelconque  dirigée  avec  ou  sans  malice  contre  ce 
sacré  dépôt  ;  et  dès  qu'elle  aura  signalé  au  grand  jour  l'adversaire  ou 
l'ennemi,  la  mauvaise  doctrine  et  ses  organes,  chacun  devra  renoncer  de 
cœur  au  levain  de  la  corruption  et  s'éloigner  avec  empressement  des  vais- 
seaux qui  les  renferment. 

Du  point  de  vue  où  nous  sommes  maintenant  placés,  le  domaine  de 
l'autorité  doctrinale  doit  nous  apparaître  bien  vaste  et  bien  étendu  ;  cepen- 
dant, nous  n'en  découvrons  pas  encore  les  dernières  limites. 

Le  dogme,  la  morale  et  la  religion,  ont  des  ramifications  immenses  ;  ils 
tiennent,  ils  touchent  à  tout.  Les  questions  d'origine,  de  fin  et  de 
moyens,  sont  radicalement  des  questions  dogmatiques.  Si  l'homme  se 
demande  d'où  il  vient,  où  il  va,  et  quelle  route  il  doit  tenir  pour  parvenir 
à  son  but  ;  s'il  désire  connaître  sa  nature,  sa  puissance  et  leurs  limites  ; 
sa  condition  passée,  présente  et  à  venir  ;  s'il  veut  savoir  d'où  provient  le 
mal  qui  le  presse  de  toutes  parts,  pourquoi  ses  regards  affligés  le  rencon- 
trent partout  dans  l'univers,  et  quel  sera  enfin  le  résultat  suprême  de  la 
lutte  qu'il  engage  incessamment  contre  le  bien  ;  où  trouvera-t-il  la  solu- 
tion de  ces  grands  problèmes  et  de  beaucoup  d'autres  que  se  posent  la 
Psycologie  et  l'Ontologie  ?  La  raison  lui  donnera  des  indications  plus  ou 
moins  satisfaisantes,  et  la  foi  confirmant  l'enseignement  de  la  droite  raison, 
le  complétera  et  le  consolidera  immuablement.  Etes-vous  curieux  de 
savoir  d'où  vient  le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme  ?  S'il  a  toujours 
été,  ou  bien  s'il  a  commencé  d'être  et  quel  est  son  âge  ?  Pourquoi  il 
existe  et  quelles  sont  ses  destinées  futures  ?  Vous  vous  placez  sur  le 
terrain  du  dogme.  L'enseignement  révélé  a  résolu  ces  questions  de  Cos- 
mologie transcendante. 

Que  ne  nous  a-t-il  point  appris  de  la  cause  première  de  son  essence, 
de  ses  attributs,  et  de  ses  oœvres  ?     Tout  ce  qu'avait  entrevu  la  raison,  il 
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Ta  éclairci  et  déterminé,  allant  encore  beaucoup  au-delà.  C'est  princi- 
palement sur  ce  magnifique  sujet  de  la  Théodicée  qu'il  a  répandu  la 
lumière.  En  un  mot,  les  questions  les  plus  importantes  de  la  Métaphy- 
sique, la  Révélation  les  a  décidées  formellement,  et  elle  a  jeté  la  semence 
de  la  solution  de  la  plupart  des  autres. 

Les  sciences  politiques  et  sociales  ne  sont  pas  moins  impliquées  dans  le 
dogme  chrétien.  Il  en  a  consacré  expressément  tous  les  grands  prin- 
cipes :  l'origine  divine  du  pouvoir,  l'obligation  morale  de  la  loi,  le  droit  de 
propriété,  l'unité  et  l'indissolubilité  du  mariage. 

C'est  ainsi  que  la  foi  étend  ses  racines  dans  la  partie  théorique  de  la 
connaissance  humaine. 

Où  trouver  une  science  pratique  qui  n'intéresse  pas  très-fort  la  morale 
par  quelqu'endroit  ?  Le  droit  privé,  le  droit  public,  et  le  droit  interna- 
tional ou  dés  gens,  l'économie  domestique  et  l'économie  sociale,  l'industrie 
aux  milles  formes,  sont  gouvernés  souverainement  par  les  lois  de  la  morale. 
Le  bon,  le  beau,  l'utile,  sont  à  la  vérité  trois  notions  distinctes  et  même 
diverses  ;  mais,  toutefois,  sous  certains  rapports  ils  s'impliquent  mutuelle- 
ment. 

Les  prescriptions  relatives  au  culte  divin  et  à  la  législation  disciplinaire 
de  la  société  chrétienne,  touchent  pareillement  à  une  foule  d'objets  :  à 
l'art,  à  l'histoire,  à  la  philosophie,  à  la  jurisprudence. 

N'avions-nous  donc  pas  raison  de  dire  que,  le  dogme,  la  morale  et  la 
religion  ou  le  culte  ont  des  ramifications  sans  nombre  et  très-étendues. 
Or,  partout  où  elles  se  rencontrent,  là  aussi  se  trouve  le  domaine  de  l'au- 
torité doctrinale  ou  du  corps  enseignant  établi  par  Jésus-Christ.  Là, 
cette  autorité  peut  dresser  son  tribunal  et  prononcer  des  arrêts  souverains. 
On  ne  saurait  le  révoquer  en  doute.  En  eifet,  si  Jésus-Christ  a  confié 
au  corps  enseignant  le  dépôt  de  la  foi,  de  la  morale  et  des  rites  sacrés, 
avec  injonction  rigoureuse  de  le  conserver  à  travers  la  longue  suite  des 
âges  dans  une  intégrité  parfaite,  n'est-il  pas  évident  qu'il  lui  a  donné  le 
droit  et  imposé  le  devoir  d'étendre  sa  vigilance  partout  où  se  trouve  quel- 
que parcelle  de  cet  inestimable  trésor  ?  Qui  voudrait  se  persuader  que 
l'autorité  doctrinale  peut  bien,  à  la  vérité,  protéger  le  dogme,  la  morale 
et  la  liturgie  dans  le  champ  de  l'enseignement  théologique  et  exégétique 
et  dans  toute  l'étendue  du  ministère  de  la  parole  ;  mais  qu'en  philosophie, 
en  histoire  naturelle,  en  politique,  en  jurisprudence  et  en  industrie,  elle 
ne  saurait  exercer  aucun  contrôle  dans  le  même  but  ;  attendu  que  ces 
sciences  diverses  ne  font  point  partie  de  son  domaine  ?  Mais  quoi  !  Le 
dogme,  la  morale  et  la  religion,  n'ont-ils  rien  à  voir  dans  ces  différentes 
branches  de  la  connaissance  humaine  ?  N'est-on  pas  forcé  de  convenir 
qu'on  y  soulève  des  questions,  qu'on  y  pose  des  problèmes  que  la  foi  et  la 
morale  chrétienne  ont  résolus  ? 
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S'il  en  est  ainsi,  ne  faut-il  pas  que  le  gardien-né  de  la  doctrine  révélée 
puisse  surveiller  et  gouverner  les  limites  tracées  rigoureusement  par  la 
nature  de  son  objet,  toutes  les  provinces  de  la  science  ?  Suffirait-il  de 
dire  que  l'on  fait  de  l'économie,  de  la  politique,  de  la  jurisprudence  et  de 
l'industrialisme,  pour  pouvoir  impunément  attaquer  la  religion  ?  Ou  bien, 
sera-t-il  loisible  de  rejeter  en  qualité  de  physicien,  d'astronome,  de  chi- 
miste, de  géologue,  de  métaphysicien,  d'idéologue,  de  politique  et  d'indus- 
triel, ce  qu'on  est  tenu  de  croire  et  de  confesser  comme  chrétien  ?  C'est- 
à-dire,  en  d'autres  termes,  ce  qui  est  vrai  en  théologie  peut-il  être  faux 
en  philosophie  et  réciproquement  ?  Il  faudrait  bien,  en  effet,  poser  en 
principe  cette  absurdité  de  premier  ordre  avant  de  pouvoir  logiquement 
réclamer,  dans  la  culture  des  sciences  diverses,  une  indépendance  absolue 
vis-à-vis  l'autorité  doctrinale  établie  par  le  divin  Rédempteur  pour  con- 
server intégralement  sa  doctrine  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Mais,  il  en  est 
peu  qui  aient  le  triste  courage  d'insulter  à  ce  point  la  raison  humaine. 
On  n'énonce  donc  pas  le  principe  qui  serait  par  trop  choquant. 

Mais  plusieurs  proclament  hardiment  la  conséquence  et  croient  se  sous- 
traire à  tous  les  anathèmes  de  l'Eglise  par  cette  simple  observation  qu'ils 
traitent  de  la  philosophie,  de  la  politique,  de  l'économie  sociale,  de  l'his- 
toire    et  non  pas  de  la  théologie.     Pitoyable  subterfuge  qui  ne 

saurait  en  imposer  à  un  homme  sensé.  Vous  faites  de  la  politique,  de 
l'économie  sociale,  de  l'histoire  et  non  pas  de  la  théologie,  très-bien  ;  mais 
ne  voyez- vous  pas  que  la  doctrine  révélée  ou  la  théologie  projeté  ses 
rameaux  sur  tout  le  vaste  domaine  de  la  science  ?  Si  donc,  vous  voulez 
justifier,  du  moins  aux  yeux  de  la  logique,  votre  insoumission  à  l'autorité  doc- 
trinale établie  par  le  Christ,  il  vous  faut  faire  nécessairement  de  ces  deux 
choses  l'une  :  ou  bien,  rejeter  absolument  cette  autorité  comme  illégitime  et 
alors  les  invincibles  preuves  qui  établissent  ses  droits  se  dressent  contre 
vous  ;  ou  bien,  recourir  à  la  vérité  relative  et  dire  avec  le  sophiste  Bayle, 
que  ce  qui  est  vrai  en  théologie  peut  fort  bien  être  faux  en  philosophie,  et 
alors,  le  sens  commun  vous  accable  du  poids  de  sa  réprobation. 

La  philosophie  étant  la  science  des  principes,  ou  des  vérités  générales 
ou  bien  encore  le  libre  exercice  de  la  raison,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
ne  puisse  légitimement  s'occuper,  dans  une  certaine  mesure,  du  domine 
de  la  morale  et  des  prescriptions  liturgiques  et  disciplinaires.     Il  est 
pareillement  incontestable,  vu  son  esprit  d'investigation  incessante,  qu'elle 
en  fera  réellement  une  fois  ou  l'autre  l'objet  de  ses  spéculations.     Mais 
alors,  si  l'autorité  doctrinale  ne  s'étendait  pas  jusque  sur  la  philosophie 
si  celle-ci  pouvait  sans  contrôle  aucun  interpréter  la  doctrine  révélée,  que 
deviendrait  cette  doctrine  ?     Demandez  plutôt  ce   qu'elle  est  devenue 
entre  les  mains  du  rationalisme  protestant  ? 

De  tout  ce  magnifique  édifice  élevé  par  le  Sauveur  et  cimenté  de  son 
sang  divin,  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.     Livrée  sans  freint  à  ses 
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caprices  et  à  son  orgueil,  la  raison  en  a  même  arraché  les  fondements  et 
dispersé  jusqu'aux  dernières  assises. 

Qui  donc  pourrait  ne  point  voir  une  impossibilité  absolue  dans  l'hypo- 
thèse où  l'on  tiendrait  que  le  Rédempteur,  qui  prévoyait  sans  doute  ces 
résultats  désastreux,  et  avait  résolu  pour  les  prévenir  d'instituer  dans  son 
Eglise  un  corps  enseignant,  un  tribunal  infaillible,  n'aurait  pas  néanmoins 
soumis  à  ce  tribunal  les  spéculations  philosophiques,  alors  qu'elles  seraient 
par  leur  objet  essentiellement  connexes  avec  l'enseignement  par  lui  révélé, 
alors  que  la  matière  de  cet  enseignement  deviendrait  leur  propre  matière  ? 

De  ce  qui  précède  on  doit  conclure  : 

1°.  Que  l'autorité  doctrinale  ou  le  corps  enseignant,  institué  par  Jésus- 
Christ,  a  le  droit  de  prononcer  définitivement  sur  la  foi,  la  morale  et  le 
culte  divin. 

2°.  Qu'il  peut  protéger  ces  objets  sacrés  dont  la  garde  lui  a  été  com- 
mise par  une  législation  rigoureusement  obligatoire,  et  sanctionner  ces  lois 
par  diverses  peines  de  l'ordre  spirituel. 

3°.  Que  la  jurisdiction  de  l'autorité  doctrinale  s'étend  aussi  loin  que  le 
dogme,  la  morale,  et  la  liturgie  ou  l'ensemble  des  rites  sacrés.  Par  suite, 
que  toute  question  qui  intéresse  le  dogme,  la  morale  ou  la  liturgie  est, 
sous  ce  rapport  et  dans  ces  limites,  mais  non  pas  au  delà,  du  ressort  de 
l'autorité,  et  qu'elle  peut  la  juger  définitivement. 

4°.  C'est  pourquoi  tout  libre  penseur  traitant  d'une  matière,  d'un  sujet 
quelconque,  des  sciences  logiques,  ontologiques,  psycologiques,  physiques, 
géologiques,  astronomiques,  historiques,  politiques,  économiques,  sociales 
et  autres,  doit  professer  une  soumission  entière  à  l'autorité  doctrinale, 
dans  toutes  et  dans  les  seules  questions  qui  touchent  à  la  foi,  aux  mœurs 
et  au  culte  divin,  et  la  philosophie  qui  voudra  spéculer  sur  le  dogme,  la 
morale  ou  le  culte,  ne  devra  jamais  s'écarter  de  l'enseignement  de  l'Eglise. 

5°.  L'Eglise  peut  condamner  et  châtier  par  les  peines  qui  sont  de  son 
ressort,  c'est-à-dire,  par  les  peines  spirituelles,  tout  écrivain,  tout  homme 
qui  aurait  avancé  dans  une  matière  quelconque  une  proposition  contraire 
à  l'enseignement  révélé  et  qui  refuserait  de  faire  une  juste  satisfaction. 

6°.  Ces  déductions  ne  transforment  point  le  tribunal  du  corps  ensei- 
gnant dans  l'Eglise  en  un  tribunal  universel,  qui  pourrait  citer  à  sa  barre 
tous  les  délinquants  et  prononcer  sur  toutes  sortes  de  matières.  D'après 
ce.  qui  précède,  le  corps  enseignant  est  destiné  uniquement  à  juger  de  la 
foi,  de  la  morale  et  des  rites  sacrés.  Quiconque  reconnaît  l'institution, 
par  le  divin  Rédempteur,  d'une  autorité  doctrinale  infaillible,  établie  pour 
conserver  intact,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  l'enseignement 
révélé,  ne  saurait  se  dispenser  d'admettre  pareillement  toutes  les  conclu- 
sions, que  nous  venons  d'énoncer. 

(A  continuer.') 


DISCOURS  DE  MGR.  L'EVEQUE  D'ORLEANS, 

SUR  LA  LUTTE  CHRÉTIENNE, 

DANS    LE    CONGRÈS   DE   MALINES. 

Mgr.  Pévêque  d'Orléans  étant  monté  à  la  tribune  au  milieu  des  accla- 
mations les  plus  vives  de  toute  rassemblée,  commença  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Il  faut,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  un  certain  courage  pour  tra- 
verser de  telles  bontés  et  de  tels  applaudissements... 

...Je  retrouve  donc  avec  bonheur  cet  auditoire  si  nombreux,  si  sympa- 
thique, si  généreux  ;  et  vous  me  permettrez  de  vous  féliciter  tout  d'abord 
de  la  persistance  de  votre  zèle  dans  l'œuvre  admirable  de  vos  congrès. 

Et  je  vous  en  félicite  non  pas  seulement  à  cause  de  cette  flamme  de  vie 
qui  s'allume  ici,  de  toutes  parts,  vole  d'une  âme  à  l'autre,  s'empare  de 
tous  les  cœurs,  et  dont  vos  séances  publiques  sont  un  si  ardent  et  si  rayon- 
nant foyer. 

Non,  j'ai  trouvé  quelque  chose  de  plus  admirable  encore  dans  votre  œu- 
vre :  c'est  ce  feu  caché,  cette  chaleur  profonde,  active,  si  vivifiante  et 
si  féconde  pour  toute  œuvre  grande  et  sainte  ;  voici,  pour  vous  le  dire 
simplement,  l'expérience  qu'ici  j'ai  faite  : 

Hier  et  ce  matin  encore,  j'ai  lu  et  relu  les  deux  volumes  de  votre  der- 
nier congrès  :  ce  que  j'ai  rencontré  là,  je  n'en  ai  pas  été  surpris,  mais 
enfin  j'avais  un  peu,  non  pas  oublié,  mais  perdu  de  vue  ces  choses  ;  ce 
que  j'ai  rencontré  là,  sur  toutes  les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus 
vivantes,  de  sages  conseils,  de  nobles  initiatives,  de  solutions  importantes, 
de  fortes  résolutions,  d'institutions  utiles,  j'en  éprouve  encore  l'émotion, 
l'admiration  la  plus  vive. 

Oui,  messieurs,  ce  que  vous  faites  est  une  bonne  œuvre  ;  bonum  opus  ! 
une  œuvre  grande,  sacrée,  puissante,  immortelle  :  oui,  les  fruits  en 
seront  immortels  !  Et  vous  voyez  comme  déjà  ce  feu  sacré  se  propage  et 
rayonne  au  loin  :  de  tous  les  points  du  monde  chrétien,  de  nos  villes  de 
France,  comme  du  fond  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la 
Suisse,  des  Amériques,  de  l'Orient  même,  on  se  tourne  vers  vous,  on  vous 
imite,  on  marche  sur  vos  traces,  on  vous  envoie  des  adresses,  des  exhorta- 
tions, des  vœux  ;  on  vous  demande  des  prières  et  des  conseils  ;  et  j'entendais 
tout  à  l'heure  un  catholique  de  Hongrie  vous  payer,  au  nom  de  son  noble 
pays,  l'hommage  de  son  admiration  reconnaissante. 

Rendons-en  grâce  d'abord  à  Celui  de  qui  vient  toute  lumière,  tout  bien, 
toute  féconde  inspiration  :  et  après  lui,  à  vous,  messieurs,  organisateurs 
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persévérants  de  ces  congrès,  et  à  votre  digne  et  éminent  cardinal,  Mgr 
l'archevêqne  de  Malines,  votre  pasteur,  votre  excellent  père,  qui,  dans  sa 
sagesse,  a  trouvé  la  force  pour  maintenir  votre  œuvre  envers  et  contre 
tous.  (Longs  applaudissements. 

Maintenant  que  je  vous  ai  dit  cette  première  pensée  de  mon  âme  sur 
votre  œuvre,  vous  le  comprenez,  je  ne  viens  pas  ici  attiser  la  flamme;  c'est 
inutile  :  (on  rit)ni  ajouter  quelque  chose  à  ce  feu  sacré  dont  je  vous  ai  dit 
que  j'admirais  l'ardeur  silencieuse  et  féconde,  en  lisant  vos  deux  volumes  : 
non  certes,  ici  besoin  n'est  pas  qu'on  essaye  de  souffler  l'enthousiasme. 
Il  faudrait  même  peut-être  se  défier  un  peu  du  vôtre  ;  vous  entraînez  les 
gens  à  parler  plus  longtemps  qu'ils  ne  veulent...  Vons  allez  même  quel- 
quefois, si  je  m'en  souviens  bien,  jusqu'à  enlever  leur  montre...  (1) 
(On  rit).  Je  ne  ferai  donc  pas  aujourd'hui  comme  il  y  a  trois  ans  ;  je 
n'abuserai  pas  à  ce  point  de  votre  bienveillance  (De  toutes  parts  :  non, 
non  ;  parlez,  parlez  longtemps);  l'abus  cette  fois  me  serait  impossible  à 
cause  d'une  extrême  fatigue,  messieurs  ;  je  ne  vous  adresserai  donc  pas  un 
discours  ;  je  ne  vous  dirai  qu'une  seule  parole  :  la  parole  qu'un  grand 
athlète  d'autrefois,  saint  Paul,  disait  à  ses  vaillants  compagnons  d'armes; 
Noli  vinci  à  malo,  sed  vince  in  bono  malum  :  ne  vous  laissez  pas  vaincre 
par  le  mal,  mais  triomphez  du  mal  par  le  bien. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  c'est  une  parole  d'une  extrême  gravité  que 
je  viens  prononcer  devant  vous,  et  dont  je  voudrais  vous  donner  quelque 
commentaire. 

Oui,  d'une  extrême  gravité  ;  car  en  vous  la  redisant,  ce  que  d'abord 
je  veux  et  je  dois  vous  rappeler,  c'est  que  le  mal  vous  entoure,  vous  tous, 
qui  que  vous  soyez,  de  quelque  pays  catholique  que  vous  veniez,  et  vous 
peut-être  plus  que  les  autres,  catholiques  de  la  Belgique  :  le  mal  est  là, 
debout,  vivant,  parlant,  enseignant,  ardent  ;  et  il  faut  vaincre  le  mal ,  le 
vaincre,  non  pas  par  le  mal,  mais  par  le  bien  !  Voilà  votre  devoir  et  le 
notre  ;    Vince  in  bono  malum  ! 

Le  mal  !  il  y  a  longtemps  qu'il  est  sur  la  terre,  et  voilà  pourquoi  il  ne 
faut  ni  s'en  étonner,  ni  surtout  s'en  décourager  jamais.  Et  sans  vou- 
loir vous  tracer  ici  un  tableau  du  mal  dans  le  monde,  voyez  cependant 
les  grands  pas  de  la  lutte  antichrétienne  depuis  trois  siècles. 

Qu'a  fait  le  protestantisme  au  seizième  siècle  ?  Il  attaquait  l'Eglise. 
Qu'a  fait  le  dix-huitième  siècle  ?  Il  attaquait  le  christianisme  et  tout  l'ordre 
surnaturel.  Qu'a  fait  le  dix-neuvième  siècle  ?  Un  pas  de  plus,  et  le  der- 
nier ;  il  attaque  l'ordre  naturel  lui-même  ;  il  attaque  tout  :  Dieu,  l'âme 
libre,  spirituelle,  immortelle,  la  vie  future,  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  la  morale  ;  il  en  veut  une  nouvelle  ;  et  des  sophistes  nous  disent 
qu'on  est  en  train  de  l'élaborer  en  ce  moment.     Oui,  messieurs,  voilà  ce 
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qui  est  aujourd'hui,  indignement,  audacieusement,  impudemment  attaqué. 
(Mouvement  prolongé.) 

Voilà  l'étendue,  la  profondeur  du  mal.  Voilà  le  mal  qu'il  faut  vaincre 
par  le  bien.  Nous  le  pouvons,  mais  non  sans  efforts,  la  lutte  en  demande 
toujours. 

Mais,  vous  me  permettrez  de  vous  le  faire  remarquer,  messieurs,  on 
nous  fait  la  part  belle  en  ce  moment  ;  car,  puisque  aujourd'hui  on  attaque 
tout,  nos  dogmes  et  ce  qui  les  supporte,  la  raison  comme  la  foi,  le  natu- 
rel comme  le  surnaturel,  la  liberté  comme  l'autorité,  la  philosophie  et  la  reli- 
gion, tout  ce  qui  fait  le  fondement  des  sociétés  humaines  comme  du 
christianisme,  c'est  à  nous  chrétiens,  qu'on  réserve  la  gloire  contre  les 
ennemis  les  plus  violents,  et  il  faut  le  dire,  les  plus  absurdes  qui  furent 
jamais. 

La  lutte  est  donc  sérieuse,  et  je  vous  en  dirai  tout  d'abord  une  raison  : 
et  vous  êtes  digne  de  l'entendre  ;  vos  applaudissements,  toutes  les  fois  qu'est 
prononcé  au  milieu  de  vous  le  nom  du  Sauveur  des  hommes,  le  nom  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  il  y  a  quelques  moments  encore  le  nom  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  me  montrent  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  foi  profonde, 
d'intelligence  et  d'amour  pour  les  choses  divines. 

La  lutte  est  sérieuse,  car  elle  révèle  avant  tout  le  mal  des  âmes 
l'abîme  où  sont  tombées  toutes  les  âmes  que  nous  devons  sauver  en  les 
combattant  ;  car,  messieurs,  ne  l'oublions  pas,  c'est  pour  nous  chrétiens, 
le  but  de  la  lutte  :  sauver  ceux  que  nous  combattons  !  Eux,  ils  combat- 
tent pour  détruire  ;  nous,  nous  combattons  pour  sauver.  (Vifs  applaudis- 
sements.) Eux,  pour  vaincre;  nous,  pour  convaincre.  (Nouveaux  ap- 
plaudissements.) Ah  !  messieurs,  pour  sauver  les  âmes,  que  ne  faut-il  pas 
faire  ?  Il  faut  y  mettre  toutes  ses  forces,  son  sang,  sa  vie,  au  besoin.  Et 
si  nous  pouvions  l'oublier,  le  Crucifix  qui  préside  à  vos  séances  nous 
apprend  à  quel  prix  cette  oeuvre  se  fait,  à  quel  prix  sont  les  âmes  ! 

La  lutte  est.  sérieuse,  parce  que  ce  n'est  pas  seulement  la  lutte  la  plus 
radicale  qu'on  ait  peut-être  jamais  vue,  mais  aussi  parce  que  jamais  le 
mal  peut-être  n'a  eu  d'aussi  puissants  moyens  d'action.  Voyez  en  effet 
son  organisation  extraordinaire  ;  soit  son  organisation  souterraine,  par  les 
sociétés  secrètes,  avec  leurs  infinies  ramifications  ;  soit  son  organisation 
publique,  par  la  presse  antireligieuse  et  antichrétienne. 

Et  que  dirai-je  de  cette  propagande  si  étonnamment  active  et  qui  s'atta- 
que à  tout  :  au  jeune  homme  comme  à  l'homme  mûr,  aux  savants  comme 
aux  ignorants,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  jusqu'à  la  femme  et  à  la 
jeune  fille  elle-même,  et  jusqu'aux  mourants  à  qui,  en  violant  indignement 
leur  conscience,  on  veut  arracher  les  dernières  consolations  et  l'espoir  des 
derniers  retours!  (Mouvement  prolongé.) 

Nous  vivons  ici  au  grand  jour,  messieurs,  et  nous  pouvons  tout  dire  ; 
nous  ne  sommes  pas  des  oiseaux  de  nuit,  qui  ont  besc  in  des  ténèbres , 
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nous  combattons  à  la  lumière  du  soleil.  Et  bien  !  je  le  demande,  qu'on  me 
montre  aujourd'hui,  quelque  part  sur  la  terre,  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  ce  pacte  infernal,  à  cet  engagement  effroyable,  et  aussi  absurde 
qu'impie,  l'engagement  signé  de  ne  pas  se  reconnaître  à  la  mort,  de  ne 
pas  revenir  à  la  foi  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  de  sa  femme  et  de  sa  fille  ; 
la  tyrannie  épouvantable  d'un  homme  qui  viendra  se  mettre,  au  moment  de 
la  lutte  dernière,  entre  une  âme  et  Dieu,  pour  empêcher  Dieu  de  retrou- 
ver cette  âme,  de  lui  pardonner  et  de  la  sauver. 

La  lutte  est  donc  terrible,  mais  nulle  part  plus  qu'en  Belgique  :  et  je 
vais  ajouter  ce  qui  vous  étonnera  peut-être,  c'est  là  votre  honneur,  à  vous, 
catholiques  Belges...  Oui  votre  honneur!  Il  faut  qu'ils  aient  senti  de 
près  et  bien  vivement,  votre  religion,  votre  foi,  votre  zèle,  pour  avoir  été 
poussés  contre  vous  à  ces  extrémités  de  la  haine.  Oui,  c'est  votre  hon- 
neur, c'est  la  preuve  que  vous  êtes  un  peuple  catholique,  et  le  plus  catho- 
lique peut-être  qu'il  y  ait  encore.  Voilà  ce  que  peuvent  contre  vous  tant 
d'efforts  désespérés. 

Mais  enfin,  parmi  toutes  ces  luttes  et  en  présence  de  tant  d'adversaires 
de  la  vérité  et  de  la  vertu,  il  y  a  de  quoi  s'étonner  et  de  se  dire  :  Est-ce 
que  cette  lutte  doit  être  éternelle  ?  Il  y  a  une  fatigue  profonde  pour  les 
âmes  les  mieux  trempées  à  recommencer  sans  cesse  ces  combats... 

Et  bien,  je  suis  obligé  de  vous  le  dire  :  avec  des  phases  diverses,  la 
lutte  ici-bas  est  éternelle  ! 

Entendez-le  bien,  messieurs,  et  entendez-le  avec  le  respect  que  vous 
devez  au  Maître  Suprême  : 

"  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  JEcce  ego 
mitto  vos,  sicut  oves  in  medio  luporum."  Ce  n'est  pas  seulement  un  loup 
qui  sera  au  milieu  des  brebis  :  représentez-vous  une  brebis  au  milieu 
d'une  troupe  de  loups,  in  medio  luporum.  Certes,  l'image  est  saisissante. 
C'est  le  vrai  de  la  situation.  "  Ils  m'ont  persécuté,  ajoute  Notre  Seigneur  ; 
"  ils  vous  persécuteront  ;  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître. 
"  S'ils  ont  appelé  Belzébuth  le  père  de  famille,  que  ne  diront-ils  pas  de 
"  vous  qui  êtes  ses  serviteurs  ?  Un  jour  viendra  où  vous  serez  en  haine  à 
"  tous  à  cause  de  moi."  A  cause  de  moi!  car  c'est  moi,  c'est  le  bien, 
c'est  la  vérité,  c'est  la  justice,  c'est  la  liberté  chrétienne,  c'est  l'honneur, 
l'éternel  honneur  qu'ils  haïront  en  vous.  Et  c'est  parce  que  je  suis  toutes 
ces  choses  qu'ils  me  haïssent,  et  que  vous,  mes  disciples,  votre  nom  seul 
est  à  leurs  yeux  un  crime  !  nomen,  malum  !... 

Et  voilà  pourquoi  je  vous  disais,  messieurs,  que  c'est  la  gloire  de  la 
Belgique  de  mériter  leur  haine  spéciale  ;  comme  c'est  parmi  vous  la  gloire 
particulière  de  cette  sainte  et  vaillante  Compagnie  dont  votre  pays  s'ho- 
nore, qui  vous  donne  pour  vos  enfants  les  instituteurs  les  plus  intelligents 
qui  furent  jamais,  et  qui  vous  fait  trouver  encore  chez  eux,  par  surcroît, 
les  plus  illustres  représentants  de  la  science,  ceux  que  je  nommerai  volon- 
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tiers  les  princes  de  l'érudition  et  de  l'agiographie  catholique.     (Applau- 
dissements.) 

Au  milieu  de  toutes  ces  luttes,  l'Esprit-Saint  vous  dit  :  Ne  craignez 
pas  !  et  saint  Augustin  avec  cette  forte  éloquence  africaine  dont  les  échos 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  vous  dit  aussi  :  Ne  craignez  pas  !  Vous  vous 
étonnez  des  attaques  et  des  succès  des  méchants  contre  vous,  et  en  voyant 
le  flot  de  la  persécution  qui  monte  et  vous  atteint,  vous  vous  écriez  :  0 
Dieu,  est-ce  donc  là  votre  justice,  que  les  méchants  fleurissent  et  que  les 
bons  souffrent  ?  Ipsa  estjustitia  tua,  ut  malifloreant  et  boni  laborent  ?  Et 
moi  je  vous  demande:  Est-ce  donc  là  votre  foi  ?  Ipsa  estfidestua  ?  Vous 
ai-je  promis  autre  chose  en  vous  baptisant  ? 

Vous  ai-je  jamais  dit  que  ce  siècle  était  fait  pour  vous  enivrer  de  cares- 
ses, de  mollesse  et  d'orgueil  ? 

Non,  vous  n'avez  pas  été  faits  chrétiens  pour  fleurir  dans  ce  siècle  : 
Numquid  christiamus factus  es.,  ut  in  sœculo  isto  floreres  ?  (Vive  sensa- 
tion.) 

Toutefois,  messieurs,  si  vous  le  permettez,  j'entrerai  plus  avant  dans 
cette  grave  question.  Il  est  sûr  en  effet  qu'on  est  quelquefois  tenté  de 
se  dire  :  Mais  enfin,  puisque  Dieu  tient  dans  ses  mains  immortelles  les 
cœurs  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  et  qu'il  incline  en  par- 
ticulier le  cœur  des  puissants  de  la  terre  là  où  il  lui  plaît,  ne  serait-il  pas 
doux  de  penser  qu'il  va  venir  et  brider  toutes  les  passions  humaines  pour 
ménager  à  son  Eglise  et  à  ses  enfants  la  paix  éternelle  ? 

Et  bien  !  non,  répond  un  prophète  :  u  Autant  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre,  autant  vos  pensées,  Seigeur,  sont  au-dessus  de  nos  pensées  ; 
et  vos  voies  ne  sont  pas  nos  voies." 

Qu'a-t-il  donc  pensé  celui  à  qui  seul  appartient  la  sagesse  et  la  puis- 
sance ?  Il  a  trouvé  dans  ses  conseils  profonds  qu'il  était  meilleur  de  per- 
mettre au  mal  d'arriver,  et  de  changer  le  mal  en  bien,  que  de  le  permettre 
jamais. 

En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  de  commander  au  mal  lui-même,  de 
faire  le  mal  bien,  de  vaincre  le  mal  par  le  bien:  c'est,  si  j'ose  le  dire,  le  * 
tour  de  force  de  la  puissance  de  Dieu  et  de  sa  grâce  dans  le  cœur  de  ses 
enfants  :  Dieu  l'a  fait  ! 

Et  qui  que  vous  soyez,  vous  avez  besoin  dans  votre  vie  de  méditer  ces 
enseignements  divins,  qui  en  sont  le  dernier  fond  et  aussi  le  plus  glorieux 
couronnement...  Dieu  ne  fait  pas  le  mal,  mais  il  le  permet,  et  en  le  per- 
mettant il  le  domine,  il  le  gouverne,  il  le  dompte,  il  le  fait  entrer  bon 
gré  et  mal  gré,  par  une  force  supérieure  dans  l'ordre  et  dans  les  desseins 
de  sa  Providence.  Et  pourquoi  cette  mystérieuse  permission  du  mal  ? 
Pourquoi  ?  Parce  que  Dieu  a  trouvé  plus  digne  de  lui  et  plus  digne  de 
nous  qu'il  y  eût  ici-bas  des  luttes  et  les  triomphes  de  la  vertu. 

Plus  digne  de  nous  :    Il  a,  je  ne  dis  pas  hasardé,  Dieu  ne  hasarde 
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rien,  mais  j'emploie  cette  expression  pour  mieux  faire  comprendre  ma 
pensée  ;  Dieu  a  donc,  si  j'ose  le  dire,  hasardé,  avec  la  liberté  de  l'homme 
pour  le  bien,  la  possibilité  du  mal,  afin  qu'il  y  ait  ici-bas  cette  grande 
chose,  la'verta,  virtus  !  c'est-à-dire  la  lutte,  la  souffrance,  le  courage  et 
la  victoire.  Dieu  a  trouvé  que  nous  étions,  même  après  notre  chute, 
d'assez  nobles  créatures  pour  ces  nobles  épreuves. 

Ef  aussi  plus  digne  de  lui,  et  quand  son  divin  Fils  apparut  sur  la  terre, 
il  ne  lui  a  pas  réservé  d'autre  gloire  que  la  gloire  de  la  croix.  Et  saint 
Paul  a  jugé  ce  fondement  si  ferme,  qu'il  l'a  cru  capable  de  servir  de  base 
à  toute  l'exaltation  de  Jésus-Christ  lui-même,  et  il  publie  hautement,  à 
la  face  des  nations,  que  Jésus-Christ  n'a  été  élevé  au  faite  de  toutes  les 
grandeurs  qu'après  être  descendu  par  un  abaissement  volontaire  jusqu'au 
plus  profond  abîme  de  l'humiliation. 

Voilà  ce  que  Dieu  a  pensé  ;  et  quand  je  réfléchis  sur  moi-même  dans 
ma  raison  et  dans  ma  conscience,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire,  s'il 
m'est  permis  de  m'expliquer  ainsi,  que  Dieu  a  bien  pense  ;  je  crois  que 
les  adversaires  valent  mieux  pour  nous  que  des  amis  aveugles  ;  je  crois  que 
la  lutte  vaut  mieux  pour  nous  que  la  mollesse,  que  les  prospérités  sans  fin, 
que  les  engourdissements  d'une  trop  longue  paix. 

Je  dois  dire  pourtant  que  si  la  lutte  ici-bas  est  éternelle,  elle  a  parfois 
aussi  ses  consolations  :  et  c'est  ce  que  vous  disait  avant-hier  si  délicatement 
et  si  noblement  mon  excellent  ami,  le  comte  de  Falloux,  dans  cette  lan- 
gue éminemment  honnête,  élevée,  intrépide,  et  où  la  grâce  et  la  distinction 
semblent  le  disputer  à  la  puissance  î  (Applaudissements). 

Et  j'en  trouvais  d'ailleurs  ces  jours-ci  même  une  image  vive,  dans  un 
passage  de  notre  admirable  bréviaire...  que  vous  diriez  tous  comme  nous 
avec  tant  de  bonheur  (on  rit),  mais  l'Eglise  ne  l'impose  qu'à  nous,  appa- 
remment parce  que  nous  en  avons  plus  besoin  que  vous  ;  et,  si  le  temps  me 
permettait  de  développer  cette  image..,  mais  je  craindrais  de  prolonger  ce 
discours. — (Non!  non!  parlez!  parlez!) 

Puisque  vous  le  voulez,  messieurs,  voici  ce  passage,  il  est  d'un  psaume: 
je  voyais  donc  que  Dieu  permet  quelquefois  la  nuit  :  "  Vous  avez  posé 
les  ténèbres,  et  il  s'est  fait  une  nuit  épaisse,  "  posuisti  tenebras  et  facta 
est  nox  :  Il  est  des  temps  où  la  lumière  semble  s'obscurcir."  L'impiété, 
l'athéisme,  le  matérialisme  jettent  sur  les  nations  leur  ombre  funeste  :  s'y 
joignent  quelquefois  entre  les  amis  de  Dieu  des  malentendus  déplorables 
et  des  obstinations  douloureuses.  Dans  cette  nuit  et  à  la  faveur  de  ces 
ténèbres,  les  bêtes  fauves  sortent  de  leurs  tanières.  Des  animaux  sau- 
vages, et  qu'on  n'avait  jamais  vus  au  jour,  passent  et  repassent.  In 
ipsa  pertransibunt  omnes  bestiœ  silvœ.  Voilà  ce  qu'on  voit  dans  cette 
nuit.  Puis  on  entend  leurs  rugissements,  catuli  leonum  rugientes.  On 
entend  l'un  crier  :  Dieu  c'est  le  mal  !  guerre  à  Dieu  !  vive  l'enfer  !  La 
propriété  c'est  lé  vol  !...  Un  autre,  et  sur  votre   terre  même,  mais  nous 
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l'avons  envoyé  :  Etouffons  le  catholicisme  dans  la  boue  !  Ils  guettent  et 
chassent  la  vertu  et  veulent  dévorer  les  âmes  comme  une  proie  ;  ut 
rapiant  escam  sibi. 

On  croit  tout  perdu...  Non,  Dieu  envoie  un  rayon,  comme  nous  l'avons 
vu  au  commencement  de  ce  siècle,  ortus  est  sol;  et  ils  rentrent  tous  dans 
leurs  tanières.  (Mouvement  prolongé.)  Et  qu'arrive-t-il  alors  ?  L'homme 
de  bien  ouvre  sa  porte,  voit  que  le  temps  est  bon,  que  le  ciel  est  pur,  que 
la  lumière  a  reparu  ;  il  sort,  et  il  va  à  son  travail,  à  toutes  les  oeuvres  de 
charité  et  de  la  vertu  ;  et  cela  jusqu'au  soir  de  sa  vie.  Ezibit  homo  ad 
opus  suum,  usque  ad  vesperam.  Il  fait  le  bien,  et  il  conserve  la  joie  et 
l'espérance  en  son  cœur.  (Applaudissements.) 

Voilà  la  lutte  et  ses  alternatives.  Et  au  milieu  de  toutes  ces  ténèbres 
et  de  ces  tempêtes,  l'Eglise  demeure  invincible,  immuable,  tranquille, 
et  nous  répète  la  divine  parole  :  "  Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  crai- 
gnez-vous" ?  Et  récemment,  messieurs,  en  revenant  de  Rome,  où  tout 
avait  été  à  la  joie,  au  courage,  à  l'espérance,  un  jour,  c'était  à  Pise,  et 
deux  d'entre  vous  qui  ont  visité  l'Italie  l'ont  pu  voir  comme  moi,  j'eus 
là,  sous  les  yeux,  comme  une  image  de  l'Eglise,  et  de  ce  que  doit  être, 
messieurs,  notre  confiance  au  milieu  de  tous  les  périls.  Je  voyais  cette 
fameuse  tour  penchée...  qui  penche,  qui  penche,  et  cela  depuis  des 
siècles,  et  ne  tombe  jamais.  Bâtie  du  marbre  le  plus  brillant  et  le  plus 
indestructible,  elle  est  là  toujours,  énigme  perpétuelle,  au  regard  du 
voyageur  étonné.  Et  je  me  disais  :  oui,  voilà  bien  l'Eglise  ;  cette  tour  de 
David,  comme  l'appellent  les  saints  livres,  de  laquelle  pendent  mille  bou- 
cliers, l'armateur  des  forts:  mille  clypei,  armatura  fortium.  Elle  est 
bien  toujours  aussi  comme  penchée  et  près  de  sa  chute  ;  et  ceux  qui  ne 
savent  pas  les  secrets  du  divin  Architecte  disent  :  C'est  effrayant  !... 

Non,  pas  du  tout.      (Applaudissements   prolongés.)     Il  y  a   même 
mieux  que  cette  tour  penchée  :  cette  Eglise  prête   à  tomber,  quelquefois 
tout  à  coup  se  relève  ;  et  alors,  la  tour  de  David,  c'est  Saint-Pierre  de 
Rome,  c'est-à-dire  une  grandeur,  une    splendeur,  une  majesté  incompa- 
rable, avec  des  rayons  dans  la  coupole,  quand  on  la  regarde  le  soir,  du 
haut  des  collines  environnantes,  comme  j'aimais  à  le  faire  souvent  :  c'était 
l'heure  de  mon  pèlerinage,  et  je  vous  y  invite  à  la  même  heure.     Voilà 
l'Eglise  ;  et  cette  merveille  divine  est  bien  faite  pour  ranimer   nos   cou- 
rages, comme  nous  le  disait  hier  dans  un  vaillant  écrit  un  de   ces  grands 
athlètes  de  l'Eglise,  qui  languit  et  qui  souffre  à  quelques  pas  de  nous   et 
dont  cependant  la  voix  trouve  encore  des  accents  qui  relèvent  puissam- 
ment dans  les  coeurs  l'honneur  chrétien  !  (Chaleureux  applaudissements.) 

Mon  Dieu  !  messieurs,  je  m'abandonne  au  milieu  de  vous  et  je  prolonge 
ce  discours.     (Non  î     non  !     Continuez.)     Permettez,  cependant,  mes- 
sieurs ;  les  médecins  m'interdisent  la  parole,  et  il  y  deux  ans  que  je  n'ai 
ouvert  la  bouche  dans  mon  diocèse.     Enfin,  soit...  mais  je  vous  charge  de 
me  réconcilier  avec  les  Orléanais...  (Hilarité  générale.) 
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La  lutte  est  donc  nécessaire  ;  mais  quelles  doivent  être  les  conditions 
de  la  lutte  ? 

La  première,  mais  de  celle-là  je  n'aurai  pas  besoin  de  vous  rien  dire, 
c'est  le  courage.  Saint  Jean  l'Evangéliste  s'adressant  aux  jeunes  chrétiens, 
aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  hommes  de  son  temps,  leur  disait  :  Je  vous 
"  écris,  jeunes  gens  :  non  pour  que  vous  soyez  forts,  mais  parce  que 
"  vous  êtes  forts,  et  que  vous  foulez  aux  pieds  le  mal  ;  Quia  fortes  estis, 
"  et  vicistis  malignum"  Il  y  a  des  jeunes  gens  en  grand  nombre  dans  cet 
auditoire  :  eh  bien,  c'est  à  eux  surtout  que  je  parle,  parce  qu'eux  aussi 
sont  forts  dans  la  foi,  dans  le  courage,  dans  la  lutte  :  et  si  jamais  ils  étaient 
tentés  de  fléchir,  je  leur  dirais,  pour  les  ranimer  au  courage,  en  leur 
montrant  au  milieu  de  nous  ces  hommes  à  cheveux  blancs,  qui  portent 
depuis  tant  d'années  sans  fléchir  le  poids  de  la  lutte  :  faites  comme  eux, 
et  soutenez  l'honneur  de  leurs  combats.  (Bravo  !  bravo  !) 

J'ajoute  une  seconde  condition,  plus  difficile  peut-être,  ou  du  moins  de 
plus  longue  haleine  que  le  courage,  c'est  le  dévouement.  Il  faut  que 
vous  généreux  catholiques,  vous  soyez  les  meilleurs  amis,  les  plus  dévoués 
serviteurs  des  pauvres,  des  petits,  des  ouvriers,  de  ceux  qui  souffrent,  de 
ceux  même  qui  vous  combattent  et  que  vous  combattez,  que  votre  dévoue- 
ment aime  tout  dans  votre  vie  et  dans  vos  luttes,  et  soit  comme  le  sang 
généreux  qui  circule  dans  les  veines  de  l'Eglise. 

Je  dirai  ensuite;  le  patriotisme  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  dévoue- 
ment à  cette  cause  universelle,  à  cette  grande  cause  de  l'Eglise,  diminue 
ou  altère  en  rien  le  vrai  patriotisme.  Mais  le  patriotisme,  oh  !  non,  je 
ne  viens  pas  vous  le  prêcher  ici  ;  je  vous  dirai  un  seul  mot  :  Vous  avez 
une  patrie  ;  sachez  la  garder  !     (Longs  et  redoublés  applaudissements.) 

Oui,  vous  avez  tout  ce  qui  rend  une  patrie  noble  et  chère  !  Vous  avez 
les  arts,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation,  une  seule  exceptée,  qui  vous 
y  égale. 

Vous  avez  vos  temples,  l'honneur  de  votre  sol  !  et  ces  jours-ci  en 
voyant  s'y  presser  en  foule  a^ec  joie  et  ferveur  ce  bon  peuple  belge,  je 
me  disais  :  Oh  !  oui,  voilà  une  nation  catholique,  catholique  jusqu'à  la 
moelle  de  ses  os  ! 

Vous  avez  les  noms  les  plus  honores  de  l'Europe  ; 

Vous  avez  dans  chacune  de  vos  villes  les  plus  splendides  édifices  et  les 
glorieux  souvenirs  de  vos  libertés  municipales  ; 

Vous  avez  le  commerce  et  l'industrie  florissante  ; 

Vous  avez,  je  ne  sais  quelle  force  généreuse  qui  lutte  instinctivement 
en  vous  contre  l'oppression,  contre  la  bassesse,  contre  tout  ce  qui  dé- 
prime et  avilit  ; 

Et  bien,'  je  dis  qu'avec  tout  cela  on  est  une  patrie,  et  on  y  tient. 
(Nouveaux  applaudissements.) 

On  me  parlait,  il  est  vrai,  ces  jours-ci  d'un  journal,  que  je  ne  lis  guère  ? 
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ce  n'est  pas  cependant  un  mauvais  journal,  qui  avait  dit  sur  la  Belgique 
uu  mot,  que  mon  interlocuteur  n'avait  peut-être  pas  bien  compris,  ce  mot 
que  je  demande  la  permission  de  redire,  c'est  que  la  Belgique  devenait  la 
sentine  de  l'Europe. 

Le  rédacteur  voulait-il  dire,  et  c'est  ce  que  je  crois,  qu'en  Belgique  il 
y  a  en  effet,  dans  les  bas-fonds,  de  ces  misères,  de  ces  hontes  cachées, 
qui  font  tache  sur  une  civilisation  ?  Mais  où,  dans  quelle  siècle  n'y  en 
a-t-il  pas  ? 

Et,  en  effet,  ce  matin  même,  en  traversant  les  rues  de  Bruxelles,  et 
visitant  la  belle  place  de  PHôtel-de- Ville,  et  cet  admirable  monument  de 
ces  franchises  civiques,  j'entrai  dans  une  petite  rue  de  l'Hotel-de- Ville. 
Mes  regards  furent  attirés  là  vers  une  inscription  fastueuse  qui  s'étalait 
sur  les  murs  d'une  large  maison.  Association  libérale.  Union  constitu- 
tionnelle.    (Rires.) 

Et  puis  au-dessous...  un  cabaret  î...  (Rires  universels  et  prolongés.) 

J'ai  vu  là  plus  et  mieux,  messieurs le  cabaret  porte  pour  enseigne  : 

A  l'enfer  !  (Sensation  prolongée)  — Et  cela,  messieurs,  au-dessous  de 
cette  incomparable  flèche  qui  porte  resplendissante  la  statue  d'or  du 
glorieux  archange  saint  Michel  terressant  le  démon  ;  image  si  populaire 
à  Bruxelles  et  si  mêlée  à  tous  ses  souvenirs. (1) 

Non,  il  n'y  a  pas  de  société,  si  belle  et  si  bonne,  il  n'y  a  pas  de  vais- 
seau de  haut  bord,  si  noble  qu'il  soit,  qui  n'ait  son  fond  de  cale  et  sa 
sentine.     J'ai  vu  quelque  chose  ce  matin...  et  il  y  en  a  d'autres  (Rires.) 

Mais  précisément  parce  que  nous  aimons  plus  que  qui  ce  soit  notre 
patrie,  il  faut  messieurs,  par  amour  pour  cette  chère  patrie  de  la  terre, 
consacrer  tout  notre  dévouement  et  toutes  les  forces  de  notre  âme  à  en 
faire  disparaître  tout  ce  qui  serait  une  tâche  à  son  front.  Il  faut  la  vou- 
loir et  la  faire,  autant  que  nous  le  pouvons,  belle,  pure,  glorieuse,  sans 
tache.  (Applaudissements.) 

Je  dis  donc  :  le  courage  dans  la  lutte,  le  dévouement,  le  patriotisme, 
le  travail,  la  science. 

Oh  !  je  voudrais  que  les  catholiques  fussent  les  plus  appliqués  et  les 
plus  laborieux  de  tous  les  hommes  !  Oh  !  oui  :  c'est  de  toute  l'énergie 
de  mon  âme  que  je  conseille  le  travail  ;  le  travail  qui  convient  le  mieux  à 
votre  nature,  à  votre  famille,  à  votre  carrière,  à  votre  avenir. 


(1)  On  retrouve  ce  souvenir  jusque  dans  la  Brabançonne,  chant   populaire  de  1830. 

Sur  Bruxelles,  au  pied  de  l'archange, 
Ton  saint  drapeau  pour  jamais  est  planté. 
Et  fier  de  verdir  sans  V Orange, 
Cr^ît  l'arbre  de  la  liberté. 

On  connaît  eu  Belgique  les  rapports  intimes  de  VOrangi  avec  le  faux  libéralisme. 
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Soyez  sûrs,  messieurs,  que  les  destinées  du  monde  appartiennent  à  ceux 
qui  savent  travailler. 

Mais  pour  bien  travailler,  jeunes  gens,  laissez-moi  vous  le  dire...  il 
faut  se  lever  matin.   (Rires.) 

Je  me  suis  permis  de  le  dire  souvent,  dans  la  familiarité  de  mon  lan- 
gage :  une  nation  qui  se  coucherait  à  dix  heures  du  soir,  se  lèverait 
à  six  heures  du  matin,  et  travaillerait  huit  heures  par  jour,  serait  la  pre- 
mière nation  du  monde  et  tous  les  peuples  de  la  terre  compteraient  avec 
elle. 

Je  crois  cela. 

J'ajoute  encore  :  l'intelligence  dans  la  lutte,  l'intelligence  et  la  pru- 
dence. Et  ici  encore  messieurs,  c'est  Notre-Seigneur  lui-même  qui  me 
donne  le  conseil  :  Ayez,  dit-il,  la  simplicité  de  la  colombe  et  la  prudence 
du  serpent.  Et  puis  Notre-Seigneur  m'y  autorise,  j'ajoute,  quoiqu'on  ait 
essayé  de  fausser  le  sens  de  ces  mots  et  voulu  faire  de  ces  vertus  des 
faiblesses,  j'ajoute  la  modération,  la  douceur...  la  douceur  des  brebis  : 
Sicut  oves  ! 

Oui,  la  simplicité  de  la  colombe  dans  le  cœur,  avec  la  prudence  du 
serpent,  ne  pas  livrer  sa  tête  à  l'ennemi  !  Sa  tête,  ses  principes,  ses 
forces,  la  cordialité  intime,  l'union  entre  les  frères,  le  respect,  livrer 
cela  aux  pieds  de  l'ennemi,  c'est  trahir  !  (Applaudissements.) 

Il  faut  l'intelligence  des  temps,  des  hommes,  des  adversaires,  des 
besoins,  des  moyens,  pour  agir  et  parler,  comme  Dieu  et  l'Evangile  le 
demandent. 

Il  y  a  un  point  sur  lequel  je  vous  demande  ici  d'insister,  quoique  je 
l'ai  fait  déjà  une  fois  dans  ce  congrès.  Lorsque  j'eus  l'honneur  d'être 
reçu  à  l'Académie  française,  je  dus  faire  un  discours.  En  cherchant  le 
sujet  qui  convenait  le  mieux  au  temps  où  nous  vivions,  je  me  souvins  un 
mot  d'un  historien  :  Depuis  longtemps  nous  avions  perdu  le  vrai  sens 
des  mots.  Vera  rerum  nomina  jamdadam  amisimus.  C'est  là,  mes- 
sieurs, une  parole  profonde.  La  plus  haute  philosophie  d'accord  avec  le 
christianisme  le  proclame. 

La  grande  richesse  de  l'homme,  ce  sont  les  choses,  les  idées  et  les 
mots. 

Les  choses,  naturelles  et  surnaturelles,  trésor  divin  ici-bas. 

Les  idées,  naturelles  ou  révélées,  représentent  les  choses,  trésor  div 
aussi. 

Et  enfin  les  mots  qui  expriment  les  idées. 

Donc,  ne  pas  garder  le  sens  des  mots,  les  appliquer  aux  idées  et  aux 
choses  qui  le  méritent  pas,  ne  plus  savoir  ce  qu'on  dit  quand  on  parle, 
adopter  la  langue  de  ses  ennemis  mêmes...  c'est  franchement  une  des 
plus  grandes  fautes  que  les  amis  de  la  vérité  puissent  commettre... 

Rappelez-vous  avec  quelle  audace  le  seizième  et  le  dix-huitième  siècle 
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se  sont  emparés  de  certains  mots.     Et  aujourd'hui  encore  le   dix-neu- 
vième. 

Il  y  a  surtout  trois  mots  célèbres,  dont  nos  adversaires  ont  étrange- 
ment abusé  contre  nous,  et  par  notre  faute  ils  se  sont  nommés,  et  nous 
le  leur  avons  permis,  et  nous  les  avons  nommés  nous-mêmes,  des  Réformés, 
des  Philosophes  ;  et  je  ne  dois  pas  oublier  ceux  que  vous  avez  la  grande 
bonté  d'appeler  vous-mêmes  des  Libéraux, 

Les  Réformés...  Vous  aviez  mille  conciles,  généraux  ou  particuliers, 
et  surtout  un  concile  immortel,  le  concile  de  Trente,  qui  comme  tous  les 
conciles  d'ailleurs,  mais  plus  qu'aucun  d'entre  eux,  a  travaillé  à  la  ré- 
forme de  l'Eglise  en  même  temps  qu'à  l'illustration  des  dogmes.  L'Eglise 
est  à  la  fois  divine  et  humaine  ;  divine,  clans  les  choses  qu'elle  tient  de 
Dieu  ;  humaine,  dans  les  hommes  dépositaires  ici-bas  des  choses  divines,, 
et  voilà  pourquoi  l'Eglise  est  la  seule  société  ici-bas  qui  soit  occupée  inces- 
samment à  se  réformer  elle-même.  Le  concile  de  Trente  avait  même 
décidé  qu'il  n'y  aurait  pas  une  seule  session  où  il  ne  s'occuperait  de  la 
réforme  et  des  dogmes  tout  à  la  fois.  Le  réforme,  où  était-elle  donc  ? 
Chez  nous.  Vous  en  aviez  donc  besoin  ?  Sans  doute  et  toujours  besoin. 
Eh  bien,  les  prétendus  réformés,  qui  sont-ils  ?  Un  Luther  avec  la  reli- 
gieuse qu'il  enlève  à  son  cloître  ;  un  Calvin  avec  deux  ou  trois  compagnies 
de  cette  nature,  un  Œcolampade,  un  Bucer,  un  Zwingle,  un  Théodore 
de  Bèze,  et  tous  ces  étranges  réformateurs  dont  malheureusemeut  la 
réforme,  comme  l'a  dit  un  de  leurs  amis,  finissait  toujours  de  même  que 
les  comédies,  par  un  mariage  :  le  mot  est  d'Erasme.  Mais  ces  gens  con- 
naissent l'art  satanique  de  tromper  les  peuples  en  faussant  le  sens  des  mots  r 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'appelaient,  eux,  les  réformés,  et  ils  appelaient 
l'Eglise  Babylone...  Eux,  c'était  la  Sainte-Jérusalem,  qu'ils  peuplaient 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  !  Certes,  donner  à  de  tels  gens  le  nom 
de  réformés,  c'était  vraiment  trop  fort... 

Nous,  nous  ne  leur  disons  pas  d'injure,  nous  ne  les  appelons  que  des 
noms  qui  constatent  des  faits  :  ils  protestent,  nous  les  nommons  protes- 
tants î  c'est  le  fait  ;  ceux  que  nous  appelons  les  incrédules  ne  croient  pas, 
c'est  le  fait  encore.  Mais  appeler  les  enfants  de  Luther  et  de  Calvin  des 
réformés,  pour  moi,  je  n'y  consentirai  jamais. 

Mais  ce  qui  est  au  moins  extraordinaire,  c'est  l'abus  que  l'on  fait  du 
mot  libéral.  L'illustre  comte  Félix  de  Mérode,  dont  je  suis  deux  fois 
heureux  de  prononcer  ici  le  nom  (applaudissements),  ce  vaillant  homme 
qui  vous  a  aidés  à  reconquérir  votre  nationalité,  votre  liberté,  qui  s'était 
jeté  au  feu,  et  y  avait  laissé  son  frère  mort,  je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le 
rappelle,  leur  donne  aleur  vrai  nom  :  des  libérâtres  !  Et  il  ne  voulait  pas 
plus  leur  donner  le  nom  de  libéraux  qu'il  ne  consentait  à  donner  celui  de 
mère  à  une  marâtre  ! 

Mais,  messieurs  !  si  Bossuet,  Fénelon,  Bourdalone,  dont  la  langue  aussi 
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est  si  nette  et  si  ferme,  revenaient  parmi  nous,  ils  ne  nou3  comprendraient 
plus  et  nous  demanderaient  :  Qu'avez-vous  donc  fait  de  cette  belle  langue 
française  que  nous  vous  avons  léguée  ? 

Qu'est-ce  qu'un  libéral  ?  C'est  un  esprit,  c'est  un  cœur  généreux  ;  c'est 
un  homme  qui  ne  refuse  pas  à  ses  adversaires  l'équité  et  la  justice  qu'il 
demande  pour  lui-même.  (Applaudissements.)  Et  c'est  dans  ce  sens  que 
les  vrais  catholiques  sont  de  vrais  libéraux. 

Mais  ces  messieurs,  impossible  !  Ceux  qui  séparent  la  liberté  de  la  jus- 
tice, ceux  qui  vont  au  but  à  travers  tous  les  moyens  per  fas  et  nef  as,  le 
mensonge,  la  violence,  la  perfidie,  la  spoliation  et  le  vol,  ceux  qui  partout 
commencent  leur  libéralisme  par  l'oppression  et  la  spoliation -de  l'Eglise, 
ah  !  ces  libéraux-là,  je  comprends  qu'on  les  flétrisse  et  les  condamne  :  ils 
font  mentir  le  nom  qu'ils  prennent  :  de  la  liberté,  comme  disait  le  prince 
des  apôtres,  ils  n'ont  que  le  masque  Habentes  velamen  malitiœ  libertatem. 
Ce  ne  sont  pas  des  libéraux. 

Je  voyais,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'on  appelait  aussi  Juarez  un  libéral  : 
cet  homme  mis  au  ban  de  toutes  les  nations  civilisées,  et  dont  les  sauvages 
eux-mêmes  ont  horreur.  Mais  vraiment,  c'est  perdre  le  sens  ! 

Garibaldi  aussi  est  un  libéral.  Dans  une  allocution  aux  étudiants  de 
Pavie,  il  disait  :  "  Mes  amis,  mes  enfants, — car  il  prend  parfois  un  ton 
paternel,  et  il  administre  même  le  sacrement  de  baptême  au  nom  de  la 
patrie  : — mes  amis,  mes  enfants,  il  faut  extirper  le  vampire  sacerdotal.  Il 
faut  briser  la  tête  des  prêtres  sur  le  pavé  des  rues.  "  Voilà  leur  libéra- 
lisme !  Les  francs-maçons  de  Portugal,  qui  jettent  des  pierres  dans  les 
rues  aux  sœurs  de  charité  ;  les  vôtres  qui  les  insultent,  ce  sont  encore  des 
libéraux.  Encore  une  fois,  c'est  intolérable.  Non,  je  dis  que  parler  ainsi 
c'est  fausser  ma  langue,  déshonorer  ma  sincérité  et  mon  cœur,  et  nulle 
puissance  humaine  ne  me  forcera  jamais  à  donner  un  pareil  nom  à  de  pareils 
hommes.     (Interruption. — Applaudissements  enthousiastes.) 

Et  si  j'avais  l'honneur  d'écrire  dans  la  presse  belge,  jamais  je  ne  con- 
sentirais à  prêter  ma  plume  à  une  telle  aberration,  jamais  vous  ne  trou- 
veriez ce  mot  sous  ma  plume.     (Bravo  !  bravo  !) 

De  même,  au  dix-huitième  siècle,  ceux  qu'on  a  appelés  les  philosophes, 
ce  sont  ceux  précisément,  les  Helvétius,  les  d'Holbach,  les  La  Mettrie  et 
les  autres,  chez  qui  il  n'y  a  pas  une  idée,  pas  une  lumière  de  philoso- 
phie. Et  le  christianisme,  comment  ces  messieurs  l'appelaient-ils  ?  Vous 
savez  l'infâme  mot  de  Voltaire  :  Mes  amis,  écrasons  l'infâme. 

Et  aujourd'hui  encore  quels  noms  invente-on  contre  nous  ?  Le  parti 
clérical,  c'est-à-dire  des  imbéciles  de  sacristie,  le  parti  prêtre,  etc. 

Eh  bien  !  à  ce  coryphée  de  l'impiété  et  de  l'immoralité  au  dix-huitième 
siècle,  j'entends  dire  qu'il  est  question  aujourd'hui  d'élever  une  statue  : 

Une  statue  à  Voltaire  ?  Si  cela  se  fait,  et  cela  se  peut  faire,  car  tout 
est  possible,  eh  bien  !  je  dirai,  moi,  alors,  qu'on  aura  élevé  une  statue  à 
V infamie  personnifiée.  (Bravos. — Longs  applaudissements.) 
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Oui,  à  Vinfamie  personnifiée  ;  l'évoque  d'Orléans  et  de  Jeanne  d'Arc 
ne  saurait  ni  mieux  penser  ni  mieux  dire.     (Sensation  prolongée.) 

Et  si  les  petits-neveux  de  Voltaire  le  désirent,  je  leur  donnerai  mes 
preuves,  dussent-ils  me  faire,  eux  aussi,  un  procès. 

Il  y  a  là,  vraiment,  une  violence  intolérable  faite  au  "bon  sens,  à  la 
droiture,  à  l'honneur  français. 

Mais  je  finis,  avec  ces  odieux  abus  des  mots  et  du  langage.  Et  je 
répète  :  Il  faut  dans  nos  luttes,  messieurs,  avec  le  courage,  le  dévoue- 
ment, le  travail,  l'intelligence,  la  prudence,  il  faut  la  modération  et  la 
charité.  Notre  Seigneur  disait  à  ses  apôtres:  Je  vous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  ne  prêche  guère  d'exemple,  et  que  je 
viens  de  donner  tout  à  l'heure  quelques  coups  de  dent  qui  ne  sont  pas 
l'application  de  la  parole  évangélique.  Non,  messieurs,  il  n'est  pas 
défendu,  que  je  sache,  par  l'Eglise,  au  pasteur  de  crier  au  loup,  et  aux 
brebis  d'y  croire.  Je  suis,  j'en  conviens,  irascible  sur  toutes  ces  indigni- 
tés, mais  enfin,  je  me  souviens  d'un  mot  de  l'Ecriture  :  Irascimini  et 
nolite  peceare.  Allons  jusqu'à  l'indignation,  quand  il  le  faut  ;  pas  jus- 
qu'au péché  ! 

Non,  ne  nous  écartons  jamais  du  mot  de  saint  Ambroise  :  Soyons  des 
athlètes  de  l'Eglise,  mais  pour  la  défense,  seulement,  et  n'attaquons 
jamais  que  pour  défendre  :  Propugnatores,  non  impugnatores. 

Soyons,  non  pas  des  loups,  comme  dit  encore  cet  autre  grand  docteur, 
saint  Jean  Chrysostome,  la  bouche  d'Orient,  et  le  grand  athlète  de  Cons- 
tantinople,  mais  des  brebis  :  Si  nous  restons  brebis,  nous  sommes  sûrs  de 
vaincre  ;  quandiu  oves  sumus,  vincimus  ;  mais  si  nous  devenons  loups  à 
notre  tour,  loups  par  les  injures,  par  les  malédictions,  si  dans  la  lutte  nous 
voulons  déchirer  nos  ennemis,  et  non  les  sauver,  eh  bien  !  nous  serons 
vaincus.     Si  lupi  efficimur,  vincimur. 

Je  termine,  messieurs,  et  je  vous  dirai,  en  terminant,  une  dernière  im- 
pression, la  plus  vive  peut-être  de  mon  âme. 

Ce  que  j'admire  le  plus  en  ce  qui  est  la  plus  belle  oeuvre  de  Dieu  après 
l'ange,  l'homme,  c'est  le  foyer  d'amour  que  Dieu  a  allumé  dans  son  cœur. 
Eh  bien  !  vous,  messieurs,  cette  immense  et  radieuse  assemblée,  ces 
regards  qui  partent  de  tous  les  yeux,  ces  acclamations  de  toutes  les  poitri- 
nes, ces  mains  qui  s'unissent  dans  un  si  prompt  enthousiasme  pour  applau  - 
dir  à  toute  parole  vraie  et  à  toute  idée  généreuse,  ce  qui  fait  pour  moi  la 
vraie  beauté  de  tout  cela,  le  savez-vous  ?  c'est  que  tout  cela  c'est  l'amour  ! 
Vous  aimez,  messieurs,  et  vous  aimez  noblement.  Il  y  a  ici  dans  tous 
vos  cœurs  un  sublime  amour  :  vous  aimez  l'Eglise,  votre  mère  !..  (Oui  ! 
oui  !  Applaudissements  prolongés.) 

Et  vous  faites  bien,  messieurs,  de  l'aimer  du  plus  grand,  du  plus  pur  et 
du  plus  généreux  amour. 
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Car  l'Eglise,  et  c'est  là  ce  qui  fait  aussi  depuis  longtemps  mon  profond 
amour  pour  elle,  l'Eglise,  c'est  la  société'  des  âmes. 

Oui,  il  y  a,  grâce  à  Dieu,  dans  l'Eglise  et  par  l'Eglise  une  société  des 
âmes. 

Elle  est  dans  le  monde,  mais  elle  n'est  pas,  elle  ne  vit  pas  du  monde  : 
elle  vit  de  foi,  d'espérance  et  d'amour. 

Le  ciel  est  sa  patrie  ;  le  roi  des  cieux,  son  père  ;  Jésus-Christ  son  im- 
mortel époux  ;  et  l'esprit  de  Dieu  son  infaillilble  inspirateur.  Elle  a  son 
sacerdoce,  son  temple,  ses  autels.  Là  du  moins  on  trouve  une  constitution 
divine  ;  sur  un  roc  immobile,  une  autorité  suprême  ;  des  pontifes  dévoués, 
un  peuple  docile,  un  respect  religieux,  des  ministres  fidèles,  et  enfin,  ce 
qui  ne  se  rencontre  presque  plus  ici-bas,  des  droits  vénérés  et  des  devoirs 
accomplis.     (Applaudissements.) 

Voyageuse  ici-bas,  elle  y  chante  des  chants  mystérieux  qui  la  fortifient 
et  qui  la  consolent.  Mais,  descendue  du  calvaire,  parmi  ces  cantiques  qui 
font  sa  joie,  il  n'y  en  a  point  qui  semble  plus  cher  à  son  coeur  que  le  can- 
tique de  la  croix  :  c'est  pour  elle  comme  un  doux  et  profond  souvenir, 
comme  un  air,  comme  un  chant  de  sa  terre  natale  ;  elle  est  joyeuse  et  triom- 
phante quand  elle  redit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose 
que  dans  la  croix  de  Je  sus- Christ. 

Dans  la  grande  famille  du  genre  humain  elle  rencontre  des  étrangers 
et  des  indifférents  ;  quelquefois  des  ennemis  et  des  persécuteurs  ;  elle  a 
eu  des  bourreaux,  elle  en  a  encore.  Quelle  que  soit  la  paix  dont  elle 
jouisse  en  passant  ici-ba^,  il  y  a  toujours  un  lieu  sur  la  terre  où  elle  peut 
souffrir  ;  où  la  Providence  mystérieuse  qui  veille  sur  elle  lui  réserve  la 
croix  ;  afin  que  la  palme  des  confesseurs  et  la  couronne  des  martyrs  ne 
manque  jamais  à  sa  gloire. 

Voilà  l'Eglise. 

Et  n'est-ce  pas  là  même  ce  que  naguères  nous  célébrions  à  Rome  ? 

C'est  là  qu'il  fallait  voir,  messieurs,  cette  Eglise,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  malgré  le  bruit  des  orages  lointaines  et  des  menaces  prochaines, 
paisible,  confiante,  puisant  dans  ses  épreuves  la  force  et  le  courage  de 
tout  affronter. 

Il  fallait  voir  là  tous  ces  évêques  venus  d'un  pas  glorieux,  généreux, 
des  pays  les  plus  divers  des  plus  lointaines  plages  !  Comme  entre  toutes 
ces  âmes  et  celle  du  Pontife  suprême,  du  Père  commun,  l'union  était 
vive,  tendre,  profonde,  indissoluble  ;  et  comme,  par  vos  pontifes,  vos  âmes, 
à  vous,  catholiques  de  toute  la  terre,  étaient  unies  aussi,  à  son  âme  :  voilà 
l'union,  l'unité,  la  force  pacifique  et  invincible  de  l'Eglise. 

Et  je  me  souvenais  là,  en  voyant,  par  exemple,  nos  vénérés  évêques 
d'Amérique  (ils  étaient,  je  crois,  trente-cinq),  qu'au  commencement  de 
ce  siècle  il  n'y  avait  pas  un  évêque  catholique  en  Amérique,  et  déjà,  au 
dernier  concile  de  Baltimore,  ils  étaient  réunis  quarante-trois  et  aux  fêtes 
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du  Centenaire,  ils  demandaient  au  Souverain-Pontife,  et  le  Souverain- 
Pontife  leur  accordait,  la  création  de  vingt-deux  nouveaux  sièges  épisco- 
paux.     (Bravo  !  bravo  !) 

Vous  voyez  qu'elle  est  toujours  la  fécondité  de  cette  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  après  dix-huit  siècles  de  lutte  et  de  victoire  ,  et  quelle  cause  par 
conséquent,  messieurs,  est  la  vôtre,  vous  qui  êtes  les  enfants  et  qui  vous 
êtes  faits  les  défenseurs  et  les  soldats  de  cette  immortelle  Eglise. 

Oui,  et  voilà  ce  qui  se  voit,  sans  cesse  au  milieu  des  grands  périls, 
tout  à  coup  dans  cette  Eglise  désarmée,  un  regard,  uue  attitude,  une 
espérance,  un  acte  simple  et  magnanime  qui  révèle  la  force  divine. .  par 
exemple,  cette  grande  résolution  du  Souverain-Pontife,  cette  annonce 
solennelle  du  concile  œcuménique.  Oh  !  je  n'ai  jamais  été  plus  saisi,  je 
l'avoue,  de  la  présence  permanente  de  l'esprit  de  Dieu  dans  l'Eglise 
qu'en  voyant  avec  quelle  grandeur  surnaturelle,  avec  quelle  fermeté  d'en 
haut,  ce  vieillard  auguste  allait  droit  au  but,  droit  au  fait,  malgré  les 
difficultés  et  les  obstacles . .  La  terre  manque  sous  ses  pieds,  tout  se  trou- 
ble autour  de  lui  ;  de  toutes  parts,  conturbatœ  sunt  gentes,  inclinata  sunt 
régna,  et  lui,  confiant  en  l'immortelle  destinée  de  l'Eglise,  la  convoque 
pour  sa  plus  grande  œuvre,  annonce  le  concile,  et  proclame,  aux  accla- 
mations de  tout  l'épiscopat,  non-seulement  l'extrême  utilité,  mais  la  néces- 
sité du  concile  :  Per  utile,  imo  necessarium. 

Ils  se  rencontreront  donc  encore  autour  de  Pierre,  et  plus  nombreux 
que  jamais  tous  les  évêques  de  la  catholicité.  La  grande  voix  de  toute 
l'Eglise  assemblée,  parlant  par  la  bouche  de  son  chef  suprême,  enseignera 
encore  le  monde  ;  et  à  nos  frères  séparés,  moins  loin  de  nous  qu'ils  ne 
pensent  mais  loin  encore,  viendront  des  illuminations  merveilleuses,  et  des 
apaisements  non  moins  féconds  se  feront  en  tant  de  cœurs  qui  ne  repous- 
sent l'Eglise  et  la  vérité  que  parce  qu'ils  ne  les  connaissent  pas  :  de 
grands  retours  enfin  dans  la  lumière,  la  vérité  et  la  charité,  autour  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  ;  un  grand  pas  de  plus  vers  l'accomplissement  de 
cette  divine  parole  :  un  seul  bercail,  un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur, 
Unum  ovile,  et  unus  pastor. 

(Une  longue  et  profonde  émotion  succède  à  ce  discours.) 
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SUR   M.    L'ABBÉ   A.    GOSSELIN,    CURÉ   DE   ST.    JEAN,   ILE   D'ORLÉANS. 


Le  mort  vient  de  visiter  encore  une  fois  les  rangs  du  clergé  de  Québec. 
Il  n'y  a  que  quelques  semaines,  elle  nous  enlevait  un  des  dignes  prêtres 
de  ce  diocèse,  Monsieur  l'abbé  Gariépy,  curé  de  Sainte  Anne  de  Beaupré. 
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Aujourd'hui  nous  avons  à  pleurer  la  perte  d'un  autre  vétéran  de  notre 
clergé,  du  vénérable  curé  de  Safnt  Jean,  Ile  d'Orléans,  Monsieur  l'abbé 
Antoine  Gosselin,  que  la  mort  a  frappé  subitement  vendredi  matin.  La 
veille  encore,  on  l'avait  vu  à  Québec,  plein  de  santé  et  de  vigueur  :  sa 
gaieté  charmante,  son  humeur  agréable,  la  souplesse  et  l'agilité  de  tous 
ses  mouvements  ne  faisaient  pas  présager  qu'il  nous  serait  enlevé  sitôt. 
Il  revenait  d'un  petit  voyage  qu'il  avait  fait  à  Montréal,  où  il  était  allé 
voir  un  ancien  ami  d'enfance,  Monsieur  l'abbé  Porlier,  curé  de  la  Pointe- 
aux-Trembles ;  et  il  n'avait  manqué  de  se  rendre  à  la  fête  du  50e  anni- 
versaire de  prêtrise  de  Monsieur  l'abbé  Gagnon,  curé  de  Berthier.  Ceux 
qui  ont  eu  le  plaisir  d'assister  à  cette  fête,  ont  pu  remarquer  quel  était  le 
bonheur  de  monsieur  Gosselin,  comme  il  était  gai  et  aimable,  comme  il 
prenait  une  part  active  à  toutes  les  réjouissances  de  ses  compagnons  de 
voyage. 

Il  arriva  à  Québec,  avec  Mgr.  l'Archevêque,  jeudi  matin.  Jeudi  après 
midi,  il  retournait  dans  sa  paroisse,  tout  joyeux,  mais  un  peu  fatigué  de 
son  voyage,  et  il  revoyait  avec  bonheur  son  presbytère,  qu'il  n'avait  pas 
l'habitude  de  quitter  bien  souvent.  Le  lendemain  matin,  vendredi,  les 
glas  funèbres  annonçaient  à  la  bonne  paroisse  de  Saint  Jean,  que  son  digne 
curé  venait  de  mourir  :  un  coup  d'apoplexie  l'avait  frappé  subitement  vers 
les  sept  heures.  On  eut  à  peine  le  temps  de  lui  donner  les  derniers  sacre- 
ments. 

Monsieur  Antoine  Gosselin  est  né  le  11  Avril  1793,  dans  la  paroisse  de 
Beloeil,  d'une  ancienne  et  respectable  famille  établie  depuis  assez  longtemps 
dans  le  district  de  Montréal,  mais  originaire  de  l'Ile  d'Orléans.  Les  faibles 
ressources  de  ses  parents  ne  leur  permirent  pas  de  le  mettre  de  bonne  heure 
au  Séminaire,  comme  ils  l'auraient  désiré,  et  M.  Gosselin  était  déjà  assez 
âgé  lorsqu'il  put  commencer  ses  études.  C'est  à  M.  Bardy,  ancien  et  res- 
pectable curé  de  la  Présentation,  qu'il  fut  en  partie  redevable  du  grand 
bienfait  de  son  éducation  classique.  Il  commença  ses  études  au  collège  de 
Saint  Hyacinthe,  où  il  demeura  une  année.  Ce  collège  était  encore  à  son 
début  ;  et  M.  Gosselin  nous  racontait  encore,  il  y  a  quelques  jours,  que, 
pendant  ses  récréations,  il  avait  travaillé  lui-même  avec  ses  confrères,  pour 
transporter  les  pierres  et  le  mortier  destinés  à  la  construction  de  cet  édifice. 
Il  conserva  toujours  beaucoup  d'attachement  pour  le  collège  de  Saint  Hya- 
cinthe, où  il  a  laissé  d'agréables  souvenirs  par  sa  piété  et  son  application  à 
l'étude. 

Son  affection,  cependant,  se  portait  surtout  vers  le  Séminaire  de  Mont- 
réal, où  il  a  fait  la  plus  grande  partie  de  ses  études.  Il  lui  voua  une  re- 
connaissance sans  bornes.  Il  ne  parlait  qu'avec  la  plus  grande  vénération 
de  Monsieur  Rocque,  un  de  ses  anciens  directeurs.  De  temps  en  temps, 
il  aimait  à  faire  le  voyage  de  Montréal,  pour  revoir  cette  ancienne  et  vé- 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE.  783 

nérable  maison  de  Saint-Sulpicc,  à  laquelle  il  devait  son  éducation,  et  pour 
se  rencontrer  avec  quelques  amis  d'enfance.  C'est  au  Séminaire  de  Mont- 
réal qu'il  a  fait  une  de  ses  dernières  visites. 

Ses  études  terminées,  il  prit  la  soutane,  et  fut  envoyé  quelque  temps  à 
Nicolet,  comme  maître  de  salle.  Il  revint  ensuite  au  Séminaire  de  Qué- 
bec ;  puis  Mgr.  Panet,  alors  évoque  de  Saldes  et  coadjuteur  de  M^r. 
Plessis,  l'appela  auprès  de  lui,  comme  son  secrétaire,  à  la  Rivière-Ouelle, 
où  il  était  curé.  Sa  prudence,  sa  discrétion,  son  habileté  pour  les  affaires 
et  son  affabilité  lui  acquirent  l'affection  du  vénérable  Prélat.  M  «t.  Panet 
l'ordonna  prêtre  le  12  juin  1824,  puis  le  garda  comme  son  vicaire  et  son 
secrétaire.  Il  demeura  à  la  Rivière-Ouelle  jusqu'en  1827.  Le  10  octobre 
de  cette  année,  Mgr.  Panet,  qui  était  devenu  Evoque  de  Québec  depuis 
la  mort  de  Mgr.  Plessis,  le  nomma  curé  de  Saint-Michel  de  la  Durantaie, 
à  la  place  de  M.  Maguire,  qui  fut  plus  tard  grand-vicaire  de  Québec  et 
Chapelain  des  Ursulines.  M.  Gosselin  fut  deux  ans  curé  de  Saint-Michel  : 
et,  pendant  ce  peu  de  temps,  il  sut  si  bien  se  gagner  l'affection  de  ses 
paroissiens  par  ses  bons  procédés  et  son  zèle  vraiment  ecclésiastique,  que 
plusieurs  personnes  en  parlent  encore  avec  éloge  et  vénération. 

Mais  c'est  surtout  à  la  paroisse  de  Saint-Jean,  Ile  d'Orléans,  qu'il  laisse 
de  précieux  et  durables  souvenirs.  Nommé  curé  de  cette  paroisse  le  16 
septembre  1829,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  38  ans,  il  a  toujours  été  un 
modèle  de  toutes  les  vertus  sacerdotales,  de  bonté  et  de  dévouement  pour 
les  fidèles  confiés  à  ses  soins.  L'état  religieux  et  édifiant  de  la  bonne 
paroisse  de  Saint-Jean  prouve  d'une  manière  bien  frappante,  que  celui 
qui  l'a  dirigée  depuis  38  ans  était  un  prêtre  vraiment  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Du  reste,  tous  ses  confrères,  surtout  ses  confrères  de  l'Ile,  qui  ont 
été  plus  à  portée  que  les  autres  de  connaître  et  d'apprécier  ses  aimables 
qualités,  n'ont  qu'une  voix  pour  célébrer  les  nobles  sentiments,  l'humilité, 
la  douceur,  l'affabilité,  la  prudence  dans  les  conseils  et  la  sûreté  de  juge- 
ment de  notre  regretté  défunt. 

Monsieur  Gosselin  n'oublia  jamais  le  bonheur  qu'il  avait  ressenti  lors- 
qu'on lui  procura  les  moyens  de  faire  ses  études  :  et  son  bon  cœur  l'enga- 
gea à  faire  goûter  ce  bonheur  à  d'autres.  Il  comprenait  d'ailleurs  oue 
c'est  un  des  principaux  devoirs  d'un  bon  prêtre  de  faire  ses  efforts  pour 
augmenter  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques.  Il  étudiait  le  caractère 
et  les  aptitudes  des  jeunes  gens  confiés  à  ses  soin?,  et  lorsqu'il  les  croyait 
propres  à  rendre  service  plus  tard  à  la  religion  ou  à  la  société,  il  ne  négli- 
geait rien  pour  les  engager  à  aller  au  collège  :  il  leur  en  fournissait  sou- 
vent les  moyens.  Un  bon  nombre  lui  doivent  ainsi  leur  éducation.  Plu- 
sieurs personnes  ont  aussi  embrassé  la  vie  religieuse,  par  ses  conseils  et 
sous  son  inspiration. 

Voué  ainsi  à  l'œuvre  de  l'éducation,  monsieur  Gosselin  n'en  négligea 
pas  une  autre,  qui,  pour  être  plus  matérielle,  n'en  est  pas  moins  impor- 
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tante  :  celle  de  la  colonisation.  Il  trouva  moyen,  par  ses  épargnes  et  ses 
modiques  revenus,  d'établir  un  bon  nombre  de  colons,  surtout  dans  le  town- 
ship  de  Buckland.  Il  allait  lui-même  les  voir  très-souvent,  malgré  son 
grand  âge  ;  il  leur  portait  à  chaque  visite,  avec  ses  conseils,  d'abondants 
moyens  de  subsistance  ;  et  il  les  quittait  comblés  de  reconnaissance  et  de 
joie. 

L'aménité  de  son  caractère  lui  a  valu  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Comme  il  aimait  surtout  à  se  rencontrer  avec  les  jeunes  gens  ! 
comme  il  était  bon  pour  eux  !  comme  il  leur  était  aimable  !  Les  élèves  du 
•collège  de  Sainte- Anne  n'oublient  pas,  sans  doute,  avec  quel  plaisir  il  alla 
les  voir  l'année  dernière,  avec  Mgr.  Baillargeon  ;  ils  n'oublient  pas  les 
moments  agréables  qu'il  passa  au  milieu  d'eux.  L'automne  dernier,  ce 
fut  encore  un  plaisir  pour  lui,  de  prendre  part  aux  réjouissances  des  élèves 
du  Petit  Séminaire  de  Québec,  à  l'occasion  de  la  fête  de  leur  supérieur. 
Il  voulut  assister  à  leur  soirée,  et  leur  chanta  d'aimables  chansons  :  sa 
voix  était  encore  belle  et  harmonieuse  comme  autrefois. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  l'attachement  et  l'amour  des  paroissiens  de 
Saint-Jean  pour  leur  digne  curé  ?  Nous  aimons  mieux  citer  une  phrase  de 
l'aimable  "  Histoire  de  l'Ile  d'Orléans,"  par  M.  L.  Turcotte  :  "  Qu'il  me 
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paroles  de  respect  et  de  considération,  qui  ne  seront  que  l'écho  des  senti- 
ments des  habitants  de  l'Ile  d'Orléans,  celle-ci  peut  en  quelque  sorte  le 
réclamer  pour  un  de  ses  enfants,  vu  que  l'aïeul  de  ce  vénérable  vieillard 
était  originaire  de  l'Ile,  et  qu'il  a  passé  lui-même  plus  de  la  moitié  de  sa 
vie  au  milieu  des  insulaires,  dont  il  a  acquis  l'estime  et  l'affection." 

Cette  affection,  les  braves  habitants  de  Saint-Jean  voulurent  la  lui 
témoigner,  d'une  manière  extraordinaire,  cet  été,  la  veille  de  sa  fête. 
Tous  ses  confrères  de  l'île  s'étaient  réunis  chez  lui  pour  célébrer  la  Saint- 
Antoine.  Quelques  instants  après  le  souper,  M.  Gosselin  sort  de  son 
presbytère,  et  trouve  presque  toute  sa  paroisse  réunie  autour  de  lui.  Une 
petite  fille  lui  fait  un  joli  compliment  de  circonstance  :  puis  on  lui  présente 
un  magnifique  portrait  au  crayon,  fait  par  son  vicaire  lui-même,  M.  Ber- 
nard Bernier.  A  la  vue  de  son  portrait,  et  de  tous  ces  témoignages  de 
l'affection  de  ses  paroissiens,  M.  Gosselin  se  sent  ému.  Il  leur  parle  avec 
bonté  et  effusion  de  coeur,  et  leur  dit  en  finissant  :  "  Mes  amis,  j'accepte 
avec  reconnaissance  le  portrait  que  vous  voulez  bien  me  présenter  ;  je  le 
lègue  à  la  paroisse,  afin  qu'elle  ne  m'oublie  pas  dans  ses  prières."  Les 
paroissiens  de  Saint-Jean  n'ont  qu'à  obéir  à  leur  bon  coeur,  pour  remplir 
ce  devoir  de  la  prière  envers  leur  regretté  pasteur. 

.p.  S. — -M.  l'abbé  Gosselin  appartenait  à  la  société  de  trois  messes,  à  la 
^Congrégation  du  Petit-Séminaire  de  Québec  et  à  la  Caisse  ecclésiastique. 


CIRCULAIRE  DE  MGR.  BOURGET,  ÉVEQUE  DE  MONTRÉAL, 

A  SON  CLERGÉ. 


Montréal,  7  Octobre  186T. 
Monsieur, 

"  La  Mission  de  la  Floride  est  l'objet  de  la  Présente.  Il  en  fut  question 
pendant  la  Retraite  Pastorale  :  et  j'y  reviens  aujourd'hui,  pour  vous  donner 
certains  renseignements,  qui  m'ont  été  fournis  depuis,  et  qui  vont,  je 
pense,  achever  de  nous  révéler  les  grandes  misères  qu'il  s'agit  de  sou- 
lager. 

"  Les  secours  religieux  à  porter  aux  peuples  du  Sud  de  l'Amérique  re- 
gardent plus  spécialement  la  population  nègre,  qni  est  de  quatre  millions. 
Depuis  que  ces  pauvres  esclaves  ont  été  affranchis,  ils  sont  livrés  à  eux- 
mêmes  ;  et  comme  on  les  a  tenus  dans  l'ignorance,  jusqu'à  leur  émanci- 
pation, ils  demeurent  nécessairement  esclaves  des  mauvais  principes  dans 
lesquels  on  les  a  élevés.  Le  temps  de  la  grâce  est  arrivé  pour  ces 
infortunés  ;  et  il  en  faut  profiter.  C'est  ce  que  reconnaît  Mgr.  Vérot, 
Evêque  de  Savannah,  dans  son  rapport  au  Conseil  Central  de  l'Œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi. 

"  Un  beau  champ,  dit-il,  est  ouvert  au  zèle  des  Missionnaires.  Ces 
nègres  étaient  presque  inabordables  :  les  maîtres  s'opposaient  à  toute  com- 
munication avec  eux  ;  et  d'ailleurs,  le  travail  forcé  auquel  ils  étaient 
condamnés  ne  permettait  pas  au  prêtre  de  leur  parler  de  Dieu  et  de  leur 
âme.  Désormais  il  sera  possible  de  les  réunir,  de  les  instruire,  et  de  faire 
briller  la  vérité  à  leurs  yeux.  Par  la  pompe  de  ses  cérémonies,  par  la 
variété  et  le  symbolisme  de  tout  son  culte  extérieur,  la  religion  catholique 
est  éminemment  adaptée  au  caractère  et  aux  sentiments  des  nègres.  Mal- 
heureusement, le  clergé  n'est  pas  assez  nombreux  dans  nos  contrées  pour 
conserver  au  culte  toute  sa  beauté  et  toute  son  influeuce.  Espérons  que 
les  choses  s'amélioreront.  Pour  cela,  il  faut  de  toute  nécessité  commencer 
par  les  écoles.  Les  protestants  nous  ont  devancés  sur  cette  voie  ;  ils  ont 
ouvert  partout  des  écoles  gratuites,  où  les  nègres  se  rassemblent  en 
grand  nombre.  Des  maîtres  et  des  maîtresses  arrivent  du  Nord  pour 
diriger  ces  écoles,  et  les  grosses  rétributions  qui  leur  sont  allouées  sont 
de  nature  à  multiplier  les  instituteurs.  Les  sociétés  Bibliques,  dont  on 
connaît  la  richesse,  pourvoient  abondamment  à  toutes  les  dépenses.  Il 
faut  donc  accepter  la  lutte.  La  Providence,  j'en  ai  l'espoir,  me  viendra 
en  aide  pour  évangéliser  cette  race  simple  et  docile,  qui  semble  offrir  bien 
des  conditions  de  succès  au  missionnaire  dévoué  à  cette   œuvre.     Les 
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nègres  de  la  Géorgie,  en  général,    sont  protestants,  mais  sans  savoir  en 
quoi  consiste  précisément  le  protestantisme,  car  ils  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  l'Eglise  catholique.     Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'ils  ne  sont 
rien  en  matière  de  religion,  puisque  le  grand  nombre  n'est  pas  même  bap- 
tisé, et  ne  connaît  que  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  la  Bible. 
"  Hélas  !  il  faut  ajouter  que  la  plupart  de  nos  blancs  et  de  nos  planteurs 
sont  dans  le  même  cas  relativement  à  la  religion  :  on  trouve  à  peine  une 
personne  sur  dix  qui  ait  reçu  le  baptême.     C'est  un  fait  dont  j'ai   pu 
m'assurer  sans  peine  dans  les  nombreux  hôpitaux  militaires  que  j'ai  visités. 
La  guerre  aura  du  moins  contribué  au  progrès  de  la  religion,  en   faisant 
conaître  le  vrai  caractère  du  prêtre  catholique.     On  a  entendu  nos  mis- 
sionnaires prêcher  ;  on  les  a  vus  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  champs  ; 
on  a  été  témoin  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement.    Plusieurs  de  nos  cra- 
kers  (1)  ont  vu  des  prêtres  et  des  sœurs  de  charité,  pour  la  première  fois 
de  leur  vie,  dans  les  villes  et  dans  les  champs  où   la  conscription  les  ap- 
pelait, ils  n'ont  pu  emporter  qu'une  impression  très-favorable  de  ce  qu'ils 
ont    eu  sous    les  yeux.     Plusieurs  fois  les  protestants  eux-mêmes  ont 
avoué  que  le  clergé  catholique  seul  est  sérieux  et  sincère .  dans  ses   croy- 
ances, son  culte  et  ses  pratiques.     Pendant  la  guerre,  en  effet,  presque 
toutes  les  sectes  avaient  perdu  leurs  ministres,  qui  avaient  disparu  d'une 
façon  ou  d'une  autre.     Les  prêtres  catholiques  étaient  seuls  restés  à  leur 
poste." 

"  C'est  pour  voler  au  secours  de  ces  pauvres  âmes  que  deux  prêtres  de 
ce  diocèse,  MM.  A.  Laverdière  et  A.  Landry,  se  disposent  à  suivre  M. 
Allard  en  Floride  Ils  seront  accompagnés  de  M.  P.  Gaboury,  Prêtre,  et 
de  M.  Harpin,  ecclésiastique,  de  St.  Hyacinthe.  L'on  prépare  une  petite 
colonie  de  Sœurs  qui  iront  exercer,  dans  ce  pays  lointain,  le  ministère  qui 
de  nos  jours  caractérise  l'apostolat  de  la  femme.  D'autres  sans  doute  les 
suivront  plus  tard. 

Ainsi  la  divine  Providence  qui  daigne,  depuis  quelques  années,  se  ser- 
vir du  clergé,  des  communautés  et  des  charitables  fidèles  du  Canada,  pour 
répandre  les  lumières  de  la  foi  et  les  flammes  de  la  charité  dans  les  vastes 
territoires  de  la  Baie  d'Hudson,  de  l'Orégon,  de  la  grande  ile  de  Van- 
couver et  de  la  Colombie  Anglaise,  leur  ouvre  un  nouveau  champ  dans 
la  Floride.  La  population  de  ce  pays,  dit  encore  Mgr.  Vérot,  est  de- 
venue si  pauvre  pendant  la  lutte  fratricide  qui  a  ensanglanté  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  que  sans  les  secours  de  la  Propagation  de  la  foi,  il  aurait 
fallu  tout  abandonner  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Il  s'agit  maintenant  d'aller  leur  distribuer  le  pain  de  la  parole  de  Dieu, 
et  de  leur  porter  des  secours  spirituels  dont  ils  ont  un  si  pressant  besoin, 
d'autant  plus  que  les  protestants  sont  déjà  à  l'œuvre,  comme  on  vient  de 


(1)  Petits  fermiers  de  la  Géorgie. 
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le  voir.  Il  y  aurait  à  réparer  et  agrandir,  à  Key-West,  une  chapelle 
pour  y  attirer  les  nègres  au  Service  divin  ;  autrement,  ils  seront  entraî- 
nés dans  les  églises  protestantes  où  on  leur  offre  des  places,  quoiqu'ils 
aient  été  baptisés  à  l'Eglise  catholique.  Il  y  aurait  aussi  à  y  faire  faire 
une  maison  d'école,  pour  les  nègres  aussi  bien  que  pour  les  blancs. 

C'est  pour  toutes  ces  œuvres  et  beaucoup  d'autres  que  les  nouveaux 
missionnaires,  en  partant  pour  leur  Mission  lointaine,  font  appel  à  leurs 
confrères  et  à  leurs  concitoyens.  Avec  les  secours  qu'ils  attendent  de 
leur  inépuisable  charité,  ils  espèrent  pouvoir  couvrir  leurs  frais  de  voyage, 
et  faire  les  dépenses  les  plus  indispensables  à  de  nouveaux  établissements. 

Ce  petit  tableau  des  urgents  besoins  des  âmes,  dans  la  Floride,  et  ce 
simple  aperçu  du  grand  bien  qu'il  y  aurait  à  faire,  est  plus  que  suffisant 
pour  émouvoir  les  cœurs  sensibles,  comme  il  y  en  a  tant  partout.  La 
pensée  que  nos  frères  séparés  font  tant  et  de  si  grands  sacrifices,  pour 
perdre  les  âmes,  en  les  écartant  des  voies  de  la  charité,  sera  sans  nul 
doute  un  puissant  motif,  pour  les  Catholiques  sincères,  de  ne  rien  épar- 
gner pour  travailler  à  les  sauver  parla  prière,  l'intruction  et  l'aumône. 

Je  vous  prie  en  conséquence  de  communiquer  la  présente  à  vos  bons 
paroissiens,  le  premier  Dimanche  après  la  réception,  et  d'annoncer  la 
quête  que  vous  ferez  faire  le  Dimanche  suivant,  par  quelques  personnes 
notables,  si  vous  ne  pouvez  le  faire  vous-même,  afin  de  donner  à  cette 
nouvelle  Mission,  que  nous  lègue  la  divine  Providence,  toute  l'importance 
qu'elle  mérite,  aux  yeux  de  la  foi.  Vous  voudrez  bien  en  faire  tenir  le  produit 
à  l'Evêché,  aussitôt  que  cette  collecte  aura  été  faite,  afin  de  ne  plus 
retarder  le  départ  de  nos  missionnaires. 

Les  journaux  vous  auront  appris  la  tournure  affligeante  que  prennent 
les  affaires  d'Italie.  Quoiqu'il  y  ait  toujours  à  se  défier  des  nouvelles  qui 
nous  viennent  de  ce  pays-là,  il  y  a  toutefois  de  quoi  inquiéter  vivement. 
Aussi  devons-nous  prier  et  faire  prier  avec  une  ferveur  toute  nouvelle 
pour  le  Souverain  Pontife,  en  ajoutant  à  nos  continuelles  prières,  l'au- 
mône, et  en  particulier  celle  qui  est  l'objet  de  la  présente.  Dominus^ 
devons-nous  dire  sans  cesse,  conservet  eum,  et  vivifiet  eum,  et  beatum 
faciat  eum  in  terra,  §c. 

Je  suis  bien  cordialement, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  dévoué  serviteur, 

f  Ig.  Ev.  de  Moktréal. 


CINQUANTIEME  ANNIVERSAIRE  DU  REV.  M.  GAGNON, 

CURE  DE  BERTHIER. 


De  longtemps  le  Canada  n'a  été  témoin  d'une  fête  aussi  brillante,  aussi 
touchante  que  celle  dont  l'heureuse  ville  de  Berthier  vient  d'être  le 
théâtre.  Semblables  démonstrations  deviennent  un  événement  dans  la  vie 
religieuse  des  peuples,  parcequ'elles  sont  l'expression  la  plus  énergique  de 
la  foi  qui  sauve,  soutient,  éclaire  et  rend  prospère. 

Les  citoyens  de  Berthier  avaient  surtout  raison  de  convertir  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  consécration  du  Révd.  M.  Jean  François 
Gagnon  en  jour  de  réjouissances  publiques,  parceque  ce  vénérable 
monsieur  avait  à  leur  affection  les  mêmes  titres  qu'un  père  tendre  et  dé- 
voué; Et  l'église  du  Canada,  de  son  côté,  devait  un  hommage  éclatant 
à  l'athlète  qui,  pendant  50  années,  s'est  toujours  tenu  sur  la  brèche  pour 
soutenir  ses  combats  dans  le  service  actif  du  sanctuaire. 

Le  digne  pasteur  de  Berthier  porte  prestement  le  fardeau  de  ses  soix- 
ante et  seize  années  et  la  fraîcheur  de  l'adolescence,  la  vigueur  de  l'intel- 
ligence, comme  celle  des  muscles,  se  plaisent  à  orner  cette  belle  et  majes- 
tueuse vieillesse  de  patriarche.  Il  y  avait  du  bonheur  à  contempler  cette 
fio-ure  calme  et  sereine,  douce  et  continuellement  souriante  au  milieu  des 
ovations  joyeuses  da  la  journée. 

Les  citoyens  de  Berthier  n'avaient  rien  épargné  pour  environner  cette 
fête  de  tout  l'éclat  possible.  On  s'était  mis  à  l'oeuvre  avec  amour  et  cou- 
rage. La  ville  était  décorée  avec  un  goût  exquis.  Au  débarcadère,  où 
les  évêques  devaient  mettre  pied  Jà  terre,  un  splendide  arc  de  triomphe 
servait  de  prélude  aux  magnificences  de  la  fête. 

Les  principales  rues  étaient  ornées,  sur  un  parcours  considérable,  de 
verdoyants  arbrisseaux  symétriquement  disposés.  Deux  ou  trois  autres 
arcs  également  remarquables  se  faisaient  observer  en  différents  endroits. 
Des  guirlandes  de  verdure  en  tresse  et  de  riches  draperies,  partant  de  la 
maison  de  M.  Ls.  Tranchemontagne,  traversaient  la  rue,  pour  aboutir  à 
l'arc  de  triomphe  du  débarcadère. 

L'Eglise  était  sillonnée  en  tous  sens  de  longues  tresses  de  verdure  qui, 
descendant  de  la  voûte  en  ondulations,  bordaient  les  jubés  et  les  colo- 
nades  et  traçaient  sur  la  voûte  les  reliefs  les  plus  saisissants.  Une  profusion 
de  lampions  en  ver  colorié  et  de  flambeaux,  disposés  artistiquement,  se 
reflétaient  sous  mille  formes  dans  les  angles  multipliés  des  décorations  en 
or  et  en  glaces  et  transformaient  l'autel  en  rivière  de  feux. 
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La  grand'messe  commença  vers  dix  heures.  Le  Révd.  M.  Gagnon 
officiait,  ayant  pour  diacre  le  Révd.  M.  Chevigny,  et  pour  sous-diacre  le 
Révd.  M.  Primeau. 

Sa  grâce  Mgr.  l'Archevêque  Baillargeon  assistait  au  trône,  pare,  ayant 
à  ses  cotés  le  Révd.  M.  Desaulniers,  V.  G.  et  le  Révd.  M.  Cazeau,  V.  G. 

Quatre  autres  évêques,  Leurs  Grandeurs  Nos  Seigneurs  Bourget, 
Larocque,  Horan  et  Laflèche,  étaient  au  chœur  avec  à  peu  près  120 
prêtres. 

Le  sermon  de  circonstance  fut  fait  par  Sa  Grandeur  Mgr.  LaRocque, 
et  personne  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  le  vénérable  orateur  a  gratifie 
l'auditoire  d'un  de  ces  chefs-d'œuvre  familiers  à  ses  hautes  et  puissantes 
facultés. 

Sa  parole  si  paternelle,  si  imprégnée  de  bonté,  tombait  comme  un 
baume  dans  le  cœur  des  fidèles,  car  sous  les  expressions  les  plus  riches 
se  trouvaient  toujours  les  pensées  les  plus  élevées  et  les  plus  brillantes. 
Nous  essaierons,  dans  une  analyse  aussi  complet  que  possible,  à  donner 
au  lecteur  une  idée  des  beautés  de  ce  travail  que  nous  craignons  de  trop 
défigurer. 

Sa  Grandeur  avait  pris  pour  texte  : 

Hœc  est  dies  quam  fecit  Bominus  (Ps.  117).  Voici  un  jour  que  le 
Seigneur  a  fait. 

Quel  est  donc,  N.  T.  C.  F.,  le  motif  qui  a  déterminé  l'imposante  réu 
nion  de  ce  jour  ?  Pourtant,  le  calendrier  de  l'église  n'assigne  aucune  fête 
à  ce  jour,  aucune  solennité.  Néanmoins,  c'est  la  religion  qui  a  déterminé 
cette  célébration,  à  laquelle  ont  pris  part  tant  de  personnes  accourues  de 
tous  les  points  du  diocèse,  je  dirai  du  pays  tout  entier.  C'est  que  la 
religion  seule  apprend  au  cœur  à  se  dilater  dans  l'un  des  sentiments  les 
plus  nobles  :  celui  de  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus. 

Et  aujourd'hui,  il  s'agit  de  rendre  des  actions  de  grâces  au  Souverain 
Ordonnateur  de  toutes  choses,  pour  une  chaîne  de  bienfaits  signalés, 
longue  d'un  demi  siècle,  et  celui  qui  a  été  l'objet  de  ces  bienfaits  s'applique 
avec  beaucoup  d'à  propos  ces  paroles  du  Levitique  :  Sanctificabit  annum 
quinquagesimum  :  ipse  est  enim  jubileus.  C'est  pourquoi  il  célèbre  la 
cinquantième  année  ou  le  jubilé  de  son  sacerdoce. 

Il  en  coûte  de  se  retourner  pour  regarder  derrière  soi  une  carrière 
d'homme  à  moitié  séculaire,  et  l'âge,  d'habitude,  ralentit  le  sentiment  en 
le  rendant  comme  étranger  aux  joies  de  la  vie.  Mais  rien  de  cela  ne 
s'applique  au  Révd.  M.  Jean  Frs.  Gagnon,  le  vénérable  curé  de  cette 
paroisse,  qui  monte  encore  aujourd'hui  à  l'autel  avec  toute  la  force,  toute 
la  vigueur  d'esprit  et  de  corps  du  jeune  homme  et  qui,  au  rapport  moral 
comme  au  rapport  physique,  vient  de  dire  au  pied  de  l'autel,  avec  autant 
de  vérité  qu'il  y  a  50  ans  :  Introibo  ad  altare  Dei,  ad  Beum  qui  lœtificat 
juventutem  meam. 
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"  Le  sacerdoce  en  lui-même  est  déjà  un  bienfait  signalé,  et  tous  les  jours 
le  prêtre  animé  de  l'esprit  de  la  foi,  dresse  en  son  cœur  un  autel  sur 
lequel  il  consacre  l'holocauste  de  la  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  Ta 
fait  si  grand  en  le  faisant  prêtre,  puisqu'un  prêtre  c'est  un  autre  Jésus- 
Christ  :     Sacerdos  alter  Christus. 

Mais  quelle  grâce  insigne  que  celle  d'un  sacerdoce  pur  et  sans  tache, 
le  long  espace  de  50  années!  Aussi:  les  nombreux  amis,  prêtres  et 
évêques,  du  Rêv.  M.  Gagnon,  se  sont  empressés  de  venir  s'associer  à  sa 
joie.  Oui,  vénérable  prêtre,  ils  ont  entendu  le  cri  de  votre  âme  qui  les 
invitait  à  cette  belle  solennité  de  la  reconnaissance,  en  les  y  conviant  par 
ces  paroles  repétées  chaque  jour  pendant  votre  carrière  de  prêtre  pour 
engager  le  ciel  et  la  terre  à  joindre  leur  louange  à  la  vôtre  !  Venite  exul- 
temus  Domino  :  Jubilemus  Deo  salutari  nostri.  Et  ils  sont  accourus  pour 
répéter  avec  vous  :  Hœc  est  dies  quamfecit  Dominus. 

"  Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  le  but  de  la  belle  cérémonie  dont  l'église  et  la 
paroisse  de  Berthier  ont  véritablement  raison  de  paraître  fières  et 
triomphantes. 

Un  vieillard  presque  octogénaire  droit  et  ferme,  pieux  et  fervent  à 
l'autel  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse,  portant  sur  un  front 
radieux,  surmonté  d'une  magnifique  couronne  de  cheveux  blancs,  le  signe 
de  la  joie  et  du  bonheur,  entouré  dans  le  sanctuaire  d'illustres  prélats  qui  se 
sont  fait  un  honneur  d'honorer  sa  vieillesse  si  sacerdotale  des  marques  de 
leur  respect  et  de  leur  bienveillance,  de  ses  amis  prêtres  si  nombreux  :  la 
présence  d'un  immense  concours  de  fidèles  ;  toute  cette  belle  scène  animée 
d'un  reflet  du  sentiment  de  la  foi  la  plus  vive  et  la  plus  religieuse,  ce 
spectacle  délicieux  offre  l'aspect  le  plus  touchant  et  le  plus  imposant. 

Paroissiens  de  Berthier,  ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  que  je  vous  dis 
en  empruntant  les  paroles  que  Dieu  adressait  à  Moïse  et  Aaron,  à  propos 
d'un  événement  mémorable  accompli  en  faveur  du  peuple  d'Israël  :  Habetis 
hanc  diem  in  monumentum  et  celebrabitis  eam  solemnem  Domino.  (Exo. 
12,  14).     Ce  jour  devra  vous  demeurer  comme  un  monument. 

"  Quelles  réflexions,  quel  enseignement  devons-nous  tirer  de  cette  fête, 
pour  qu'elle  soit  une  fête  véritablement  selon  l'esprit  de  Dieu  et  qui  n'ait 
rien  de  commun  avec  ces  fêtes  que  l'on  fait  assez  souvent  dans  le  monde, 
sous  le  souffle  et  l'inspiration  de  l'esprit  du  monde,  en  souvenir  des  évé- 
nements qni  intéressent  soit  un  pays,  soit  une  ville,  soit  une  famille,  soit 
un  particulier  ?  Presque  toujours,  le  lendemain  de  ces  fêtes  est  un  jour 
de  regret  et  de  repentir  pour  plusieurs  de  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

"  Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  y  aurait  déjà  pour  nous  la  douce  satis- 
faction d'un  devoir  accompli  cordialement  envers  notre  vénéré  pasteur, 
car  ce  sacerdoce  il  n'en  a  pas  été  revêtu  pour  lui-même.  L'on  est  chrétien 
pour  soi  ;  mais  on  est  prêtre  pour  les  autres.  C'est  pourquoi  vous  êtes 
devenus  les  héritiers  de  32  années  du  sacerdoce  de  votre  cher  et  vénéré 
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pasteur.  Il  vous  faut  donc  ici,  pour  tirer  quelque  résultat  pratique  de 
votre  fête,  qu'on  peut  appeler  de  famille,  faire  un  retour  sur  le  passé  et 
remonter  jusqu'à  1835,  alors  que  votre  pasteur  arrivait  au  milieu  de  vous, 
dans  la  force  de  l'âge  et  mûri  par  18  années  d'un  ministère  partout  mar- 
qué du  coin  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  à  tel  point  que  tout  jeune 
encore,  il  avait  mérité  la  confiance  du  grand  éveque  Mgr.  Plessis,  qui  le 
jugeait  capable  d'être  mis  en  face  d'une  des  plus  graves  difficultés  de  pa- 
roisse, que  l'autorité  épiscopale  ait  jamais  eue  à  rencontrer.  Il  venait 
succéder  à  deux  hommes  dont  le  nom  est  encore  dans  toutes  les  bouches, 
dans  la  paroisse  de  Berthier,  les  Révds.  MM.  Pouget  et  Lamothe,  qui 
avaient  successivement  gouverné  cette  paroisse  pendant  au-delà  de  50  ans. 
Défiant  de  ses  forces,  mais  guidé  par  une  énergie  extraordinaire  de  carac- 
tère et  de  volonté  et  le  désir  et  l'amour  du  devoir,  il  se  mit  à  son  poste,  en 
répétant  dans  la  sincérité  de  son  zèle  :  Ego  libentissimè  impendam  et  su- 
ptrimpendam  ipse  pro  animabus  vestris.  Je  donnerai  tout  avec  bonheur 
et  par-dessus  je  me  donnerai  moi-même  pour  le  salut  de  vos  âmes.  Est- 
ce  que  ces  32  années  d'administration  n'ont  pas  dignement  continué  l'œu- 
vre de  ses  prédécesseurs  et  ne  couronnent-ils  pas  bien  l'histoire  de  votre 
intéressante  paroisse  depuis  80  ans  ?  De  grand  cœur,  je  le  sais,  vous  lui 
diriez  avec  l'apôtre  :   Vos  sitis,  etc. 

"  Depuis  32  ans,  il  s'est  trouvé  mêlé  aux  incidents  les  plus  saisissants  et 
les  plus  émouvants  de  votre  vie.  Depuis  trente-deux  ans,  il  a  veillé  aux 
portes  de  la  vie  en  partageant  vos  joies  sur  vos  nouveaux-nés,  auxquels  il 
était  aussi  heureux  de  donner  la  naissance  spirituelle  que  vous  l'aviez  été 
de  leur  donner  la  vie  corporelle. 

"  Depuis  trente-deux  ans,  il  a  veillé  aux  portes  de  la  mort,  en  préparant 
au  terrible  passage  du  temps  à  l'éternité  ceux  de  vos  parents,  de  vos  amis 
sur  lesquels  la  tombe  allait  se  fermer. 

"  Pendant  trente-deux  ans,  son  cœur  de  pèrea  tressailli  en  bénissant  à 
l'autel  l'union  de  vos  enfants  et  en  cimentant  le  bonheur  domestique  de  sa 
parole  onctueuse. 

"  En  un  mot,  depuis  trente-deux  ans,  il  s'est  montré  le  père;  l'ami,  le 
consolateur  de  tous  ceux  qne  la  Providence  à  confiés  à  ses  soins. 

"  Et,  N.  T.  C.  F.,  pour  couronner  dignement  votre  belle  fête,  vous  ne 
sortirez  pas  d'ici  sans  prendre  la  ferme  résolution  d'inspirer  à  vos  enfants 
le  respect  et  l'amour  qui  ont  jusqu'ici  toujours  guidé  le  Canada  envers  le 
prêtre. 

Cette  résolution  est  d'un  à  propos  tout  spécial,  je  puis  même  dire  né- 
cessaire, en  présence  des  faits  et  des  événements  du  jour.  Car,  hélas, 
pendant  que  nous  sommes  dans  la  joie  et  le  bonheur,  le  vénérable  Chef  de 
l'Eglise,  le  bon,  le  doux,  l'immortel  Pie  IX  a  peut-être  été  forcé  de  pren- 
dre encore  une  fois  le  chemin  de  l'exil.  L'esprit  révolutionnaire  et 
qui,  en  beaucoup  de  pays  de  l'Europe,  a  plus  ou  moins  réussi  à  avilir  l'au- 
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torité  de  la  religion  en  s'efforçant  d'arracher  les  peuples  à  l'influence  du 
prêtre,  voudrait  couronner  son  oeuvre,  en  s'attaquant  à  la  personne  du 
pape  lui-même  qui  est  la  source  de  tout  le  sacerdoce  catholique. 

"  Mes  très  chers  frères,  voulez-vous  jamais  être  victimes  de  malheur 
pareil  :  gardez-vous  de  prêter  l'oreille  aux  discours  et  de  lire  les  écrits  si 
dangereux  de  ceux  qui  veulent  vous  apprendre  à  mépriser  le  prêtre  et  à 
n'écouter  plus  la  voix  des  premiers  pasteurs.  C'est  le  chemin  qui  vous 
conduit  à  l'abîme  où  sont  tombés  tant  d'autres  peuples  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  ou  ne  sont  plus  chrétiens,  que  de  nom.  Vous,  N.  T.  C.  F.,  vous 
avez  le  bonheur  d'être  encore  tout  pénétrés,  tout  imbibés  de  l'esprit  et  des 
sentiments  de  la  foi.  Et  ce  bonheur  vous  le  devez  au  respect,  à  la  sou4 
mission  et  à  l'obéissance  qne  vous  avez  toujours  entretenues  pour  la  parole- 
l'avis,  le  conseil  ou  l'enseignement  du  prêtre. 

"  Je  sais  qu'il  y  a  quelques  tristes  exceptions  ;  mais,  dans  leur  coeur,  ces 
malheureux  gémissent  de  leur  faute  et  Dieu  veille  sur  son  cher  Canada 
pour  le  rendre  insensible  à  ces  coupables  tentatives.  Dieu  vous  fasse  la 
grâce  de  toujours  bien  comprendre  le  clergé  et  goûter  cette  vérité,  et  le 
bonheur  du  Ciel  couronnera  un  jour  le  repos,  le  calme,  la  paix  dont  vous 
aurez  joui  sur  la  terre.     Ainsi  soit-il." 

Au-dessus  de  3,000  personnes  se  pressaient  dans  l'enceinte  sacrée. 

Après  la  messe  il  y  eut  réunion  au  presbytère  et  là  Son  Honneur  le 
maire,  M.  Chalut,  qui  fit,  du  reste,  avec  un  tact  exquis,  les  honneurs  de 
a  journée,  présenta  l'adresse  suivante  : 

Adresse  présentée  aux  vénérables  Evêques  réunis  à  Berthier,  à  l'occasion 
du  50ème  anniversaire  de  prêtrise  du  Révd.  Messire  Jean  François 
Gagnon,  le  très-aimé  curé  de  cette  paroisse,  le  9  octobre  1867 

Mes  Seigneurs , 

"  Nous  Maire  de  la  ville  et  de  la  paroisse  de  Berthier,  au  nom  de  nos 
concitoyens,  osons  nous  approcher  humblement  de  vos  Grandeurs,  pour 
protester  de  la  joie  que  nous  ressentons,  en  voyant  les  premiers  Pasteurs 
de  la  province  ecclésiastique  de  Québec  venir  rehausser,  par  leur  présence, 
cette  fête  qui  est  pour  toute  la  paroisse,  un  jour  d'allégresse  et  de  bon- 
heur. 

"  Votre  présence,  mes  Seigneurs,  au  milieu  de  nous,  ainsi  que  celle  de 
ces  vénérables  ministres  du  sacerdoce,  est  une  preuve  nouvelle  de  l'estime 
universelle  dont  jouit  notre  bien-aimé  Pasteur,  non  seulement  dans  le  coeur 
des  paroissiens,  mais  encore  auprès  de  tous  ceux  qui,  dans  cette  province,, 
travaillent  à  la  vigne  du  Seigneur. 

"  Aussi,  tous  les  coeurs  sont-ils  à  la  joie  et  à  l'allégresse,  et  les  fruits  de 
cette  belle  fête  sera,  nous  en  sommes  convaincus,  un  renouvellement  de 
respect  et  de  déférence  pour  le  prêtre  qui  est,  pour  nous,  comme  un  bon 
ange  destiné  à  nous  conduire  au  milieu  des  dangers  si  nombreux  de  cette 
vie. 


CINQUANTIÈME   ANNIVERSAIRE   DU   RÉV.    M.    GAGNON.  793 

"■  Oui,  mes  Seigneurs,  nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir,  en  ce  beau 
jour  de  fête  qui  réunit  dans  notre  paroisse  l'élite  du  clergé  canadien,  de  pro- 
tester de  notre  attachement  entier  et  durable,  à  l'autorité  de  l'Eglise,  notre 
mère,  dont  vous  êtes,  à  nos  yeux,  les  augustes  représentants  ;  et  intime- 
ment convaincus  du  respect  tout  filial  que  nous  vous  devons  en  cette  quali- 
té, nous  vous  assurons  de  notre  amour  et  de  notre  dévouement  à  vos  per- 
sonnes sacrées. 

"  Nous  croyons  fermement  que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  la  mission  d'en- 
seigner et  de  conserver  pur  le  dépôt  de  la  foi  clans  le  peuple  confié  à  vos 
soins. 

"  Vous  êtes  comme  le  phare  destiné  à  éclairer  notre  route,  à  dissiper 
ténèbres  que  l'esprit  du  mensonge  cherche  à  répandre  autour  de  nous  ; 
vous  êtes  comme  une  sentinelle  placée  par  notre  bien-aimé  père  commun 
Pie  IX,  pour  jeter  le  cri  d'alarme,  contre  les  erreurs  qui  chercheraient  à 
s'insinuer  au  milieu  de  nous  ;  vous  êtes  enfin  nos  pères,  vous  êtes  nos  guides 
dans  la  foi,  considérations  bien  propres  à  rendre  complète  et  entière  notre 
obéissance,  à  la  doctrine  que  vous  avez  reçu  mission  d'enseigner. 

"  Daignez  agréer,  Mes  Seigneurs,  ces  quelques  paroles,  faible  écho  de 
l'estime  et  de  la  vénération  dont  les  paroissiens  de  Berthier  sont  animés 
à  l'égard  de  Vos  Grandeurs. 

"  Le  souvenir  de  cette  fête,  honorée  de  votre  présence,  de  cette  fête  si 
chère  à  nos  coeurs,  ne  s'effacera  jamais  de  notre  mémoire  ;  nous  aimerons 
à  nous  rappeler  le  jour,  où  réunis  auprès  de  la  personne  de  notre  très-aimé 
curé,  nous  avons  pu  témoigner  à  Vos  Grandeurs,  notre  respect,  notre 
obéissance  et  notre  dévouement." 

Les  adresses  suivantes  furent  également  présentées  par  les  élèves  de 
l'académie. 

Vénérable  Pasteur, 

'•  Permettez-nous  d'unir  notre  voix  enfantine  à  celle  des  augustes  Prélat3 
qui  font  l'ornement  de  cette  belle  et  agréable  fête,  à  celle  de  vos  vénéra- 
bles confrères  qui  vous  prodiguent  les  marques  d'une  vive  et  sincère  ami- 
tié, à  celle  de  vos  bons  paroissiens  qui  s'empressent  de  rendre  un  éclatant 
témoignage  à  vos  qualités  et  à  vos  vertus.  Permettez  à  vos  tout  petits 
enfants  de  vous  exprimer,  de  vous  manifester  les  sentiments  d'amour  et  de 
reconnaissance  qui  se  pressent  dans  nos  cœurs  et  que  cette  solennité  rend 
plus  vifs,  plus  ardents. 

"  Ah  !  Vénérable  Pasteur,  c'est  vous  qui  nous  avez  revêtus  de  la  robe 
blanche  de  l'innocence  ;  c'est  vous  qui  nous  avez  conduits  au  divin  ban- 
quet de  l'Agneau  et  avez  fait  reposer,  pour  la  première  fois,  le  divin  Jésus 
sur  nos  petits  coeurs.  Tous  les  jours,  vous  vous  faites  le  protecteur,  le 
père,  l'ami  de  nos  âmes  ;  semblable  à  un  jardinier  vigilant  vous  employez 
constamment  tous  vos  efforts  à  détruire  en  nous  les  germes  du  mal  et  à  y 
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jeter  les  précieuses  semences  de  la  vertu  ;  semblable  à  une  douce  et  vivi- 
fiante rosée,  de  vos  lèvres  coulent  sur  nos  cœurs  des  conseils  inspirés  par 
votre  longue  expérience  ;  de  toutes  vos  actions  s'exhale  un  parfum  pur  et 
délicieux.  Tous  ces  bienfaits  si  grands,  c'est  votre  tendresse  qui  nous  les 
a  prodigués. 

"  Ah  î  Vénérable  Pasteur,  si  le  ciel  daigne  réaliser  nos  vœux  les  plus 
sincères,  exaucer  nos  prières  les  plus  ferventes,  vous  coulerez  encore  de 
nombreux  jours  dans  une  calme  et  heureuse  vieillesse,  afin  de  vous  con- 
server plus  longtemps  à  notre  amour  et  à  notre  reconnaissance." 

Vénérables  Prélats, 

"  Quelle  joie  !  quel  bonheur  !  quelle  allégresse  fait  palpiter  en  ce  moment 
nos  jeunes  cœurs  !  Vous  avez  bien  voulu,  Vénérables  Prélats,  vous  déro- 
ber au  fardeau  de  l'Episcopat  et  venir  rehausser  de  votre  auguste  présence, 
la  fête  depuis  si  longtemps  désirée  du  vénérable  pasteur,  du  père  bien- 
aimé  de  cette  paroisse.  Vous  avez  été  dociles  aux  généreuses  inspirations 
de  vos  cœurs  si  bienveillants  ;  vous  vous  êtes  dit  :  Un  prêtre,  vénérable 
par  ses  cheveux  blancs,  un  prêtre  dont  les  jours  sont  pleins  devant  le  Sei- 
gneur ;  un  prêtre  que  nous  aimons,  que  nous  estimons,  va  célébrer  solen- 
nellement avec  ses  confrères,  un  jour  de  repos  après  cinquante  ans  consa- 
crés aux  sublimes  fonctions  du  sacerdoce,  et  écoulés  si  pieusement  à 
l'ombre  des  saints  autels  ;  la  paroisse  qu'il  a  nourri  du  pain  de  la  parole 
évangélique,  qu'il  a  conduite  dans  les  voies  delà  vertu,  va  l'entourer  avec 
empressement  de  ses  respects  et  de  ses  hommages,  et  nous,  nous  ne  serions 
pas  auprès  de  lui  !  et  ce  beau  jour  ne  verrait  pas,  et  les  pasteurs  et  les 
brebis  animés  des  mêmes  sentiments  à  son  égard  !  et  poussés  par  votre 
bienveillance,  vous  êtes  venus  en  ces  lieux,  bien  surpris  sans  doute,  d'être 
obligés  d'écouter  à  cet  instant,  de  pauvres  petits  enfants  qui  essaient  de 
balbutier  quelques  paroles  d'amour  et  de  reconnaissance  à  leur  tendre  et 
bien-aimé  pasteur  et  qui,  voulant  jouir  des  privilèges  que  leur  accorde 
cette  fête  mémorable,  oseront  dire  à  vos  Grandeurs  :  mille  fois  merci  pour 
avoir  donné  à  leur  Père  des  marques  de  votre  estime  et  de  votre  attache- 
ment, pour  avoir  jeté  un  nouvel  éclat  sur  ses  vieux  jours  !  mille  fois  merci, 
Vénérables  Prélats,  pour  avoir  accueilli  l'expression  de  leurs  sentiments  si 
favorablement  et  si  gracieusement,  qu'ils  en  conserveront  toute  leur  vie  le 
suave  et  précieux  souvenir." 

Leurs  Grandeurs  l'Archevêque,  Mgr.  Bourget  et  Mgr.  Laflèche  y  ré- 
pondirent avec  leur  force  de  parole  ordinaire. 

Après  le  dîner,  le  Révd.  M.  Gagnon  fit  un  discours  pathétique,  auquel 
répondit  Mgr.  de  Montréal. 

Le  soir  il  y  eut  une  des  illuminations  les  mieux  conditionnées. 

Pas  une  seule  maison  était  restée  dans  l'obscurité  et  chose  digne  de 
remarque,  les  citoyens  protestants  de  Berthier  avaient  déployé  autant  de 
zèle  que  les  catholiques. 


NOUVELLES   KELIGIEUSES. 


— On  nous  écrit  de  Rome,  12  septembre  1867  :  Le  fléau  semble  se 
lasser  de  décimer  la  population  d'Albano.  Depuis  huit  jours  il  n'y  a  eu 
dans  cette  ville  infortunée  que  cinq  cas  et  un  décès.  On  s'entretient 
beaucoup  du  fait  suivant  :  "  Un  père  de  famille  pêcheur  endurci,  qui, 
depuis  trente  ans,  outragait  Dieu  et  conspirait  contre  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  vit  sa  femme  et  sa  fille  succomber  l'une  après  l'autre.  Lui-même, 
malade,  était  au  lit  dans  une  pièce  voisine.  La  mère  mourut  la  première, 
et  en  bonne  chrétienne  qu'elle  était,  elle  reçut  les  derniers  sacrements. 
Avant  de  rendre  l'âme,  elle  retrouva  dans  son  agonie  un  instant  de  luci- 
dité pour  demander  à  Dieu  la  conservation  de  son  mari.  Sa  fille,  qui 
l'entendit,  s'écria  :  / 

— "  Ma  mère,  vous  offrez  une  prière,  moi,  j'offre  ma  vie  à  cette  même 
intention. 

"  Trois  heures  après,  la  fille,  qui  n'avait  encore  éprouvé  aucun  symp- 
tôme du  mal,  fut  frappée,  se  jeta  sur  un  lit  et  expira  dans  d'effroyables 
convulsions.  Il  se  fit  tout  aussitôt  dans  l'esprit  du  père  une  lumière  inef- 
fable. Cette  homme,  jusque-là  si  rebelle  à  la  voix  de  Dieu,  l'entendit 
tout-à-coup,  fondit  en  larmes  et  demanda  à  grands  cris...  un  prêtre.  Le 
prêtre  que  l'on  rencontra  le  premier  était  un  vénérable  capucin  d'Albano. 
Pendant  les  troubles  1848-49,  ce  religieux,  ô  Providence  de  Dieu  !  avait 
été  persécuté,  traqué  dans  les  bois  comme  une  bête  fauve  par  ce  même 
homme  qui  allait  mourir.  Le  malade  le  reconnut  et  baisa  sa  robe  de  bure 
en  implorant  son  pardon...  "  Mon  frère,  répondit  le  religieux,  il  y  a  dix- 
huit  ans  que  je  vous  ai  pardonné  et  que  je  prie  pour  vous.  Puis  il  en- 
tendit sa  confession!...  Dieu  voulut  laisser  au  pêcheur  le  temps  défaire  péni- 
tence en  ce  monde.  Il  lui  accorda  la  guérison   du  corps   après   celle  de 

15  A 
ame. 

— Le  11  Sept.,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  général  la  Moricière, 
les  officiers  du  régiment  des  zouves  ont  fait  célébrer  par  leur  aumô- 
nier, M.  Daniel,  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  l'ancien 
général  en  chef  de  l'armée  pontificale. 

—  Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Rome,  communiquée  à  la  Semaine 
d'Angers  : 

"  Nous  avons  ce  matin  vu  le  Souverain-Pontife  et  le  plus  cher  de  nos 
vœux  est  exaucé.  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux,  affable  et  beau,  le  saint 
Père  !  C'est  la  beauté  et  la  majesté  tout  ensemble.  Admis  en  sa  présence, 
il  nous  donne  sa  main  à  baiser,  puis  nous  fait  tenir  debout  devant  lui. 
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—  Ah  !  vous  êtes  du  diocèse  d'Angers,  nous  dit-il,  et  comment  va  le 
vieil  évêque  ? 

—  Très-saint  Père  !  quand  nous  sommes  partis,  il  était  malade,  alité. 

—  Oh  !  pas  une  maladie  dangereuse,  n'est-ce  pas  ? 

—  Très-saint  Père  !  c'était  la  fatigue,  la  suite  de  son  voyage. 

—  !  Oh  !  le  brave  et  vieil  évêque,  avec  ses  quatre-vingts  ans,  il  est  vigou- 
reux encore,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant  pourtant  qu'il  fût  lassé  ;  si  nous 
faisions,  Nous,  le  voyage  d'Angers,  Nons  irions  à  petites  journées,  et 
encore  nous  serions  bien  fatigué,  et  pourtant  nous  sommes  un  peu  moins 
âgé.     Et,  mes  enfants,  vous  n'avez  pas  eu  peur  du  choléra  ? 

—  Non,  très-saint  Père,  nous  désirions  voir  Votre  Sainteté,  et  nous 
sommes  venus. 

—  Ah  !  les  Français,  ils  sont  braves  !  A  l'époque  de  la  fête  nous  les 
voyons  le  bréviaire  sous  le  bras  (et  il  faisait  le  geste  de  mettre  sous  le 
bras  le  bréviaire,)  et  ils  allaient,  couraient  par  la  chaleur:  il  est  bien 
étonnant  que  les  maladies  n'en  aient  pas  frappé  plusieurs  ;  mais  le  grand 
saint  Pierre  était  là,  et  puis  les  nouveaux  saints  canonisés  ont  bien  fait 
leur  devoir. 


ALLOCUTION  PRONONCEE  PAR  NOTRE  SAINT-PERE  LE 

PAPE  PIE  IX  DANS  LE  CONSISTOIRE  SECRET 

DU  20  SEPTEMBRE  1867. 

Vénérables  Frêses, 

L'univers  catholique  sait  combien  nous  avons  été  contraint  souvent  de 
déplorer  et  de  réprouver  les  grands  dommages  i  et  les  graves  injures  faits 
depuis  plusieurs  années  par  le  gouvernement  subalpin  au  mépris  de  tous 
droits  divins  et  humains,  aussi  bien  que  des  censures  et  des  peines  ecclé- 
siastiques, à  l'Eglise  catholique,  à  nous  et  à  ce  Siège  Apostolique,  aux 
évêques,  aux  ministres  sacrés,  aux  Ordres  religieux  des  deux  sexes  et 
aux  autres  instituts  pieux. 

Ce  même  gouvernement  opprimant  et  s'efforçant  chaque  jour  davantage 
d'abattre  l'Eglise,  après  les  autres  lois  émanées  de  lui,  et  que  nous  avons 
condamnées  comme  étant  contraires  à  l'autorité  de  cette  Eglise,  en  est 
venu  à  ce  degré  d'injustice,  qu'il  a  eu  l'audace  sacrilège  de  proposer, 
approuver,  sanctionner  et  promulguer  une  loi  qui,  dans  ses  propres  pays 
comme  dans  ceux  qu'il  a  usurpés,  a  dépouillé  l'Eglise  de  tous  ses  biens 
au  grand  dommage  de  la  société  civile  elle-même,  de  se  les  approprier 
et  d'en  ordonner  la  vente.  Tous  assurément  voient  combien  injuste, 
combien  cruelle  est  une  loi  qui  s'attaque  à  l'inviolable  droit  de  propriété 
que  l'Eglise  tient  de  sa  divine  institution,  par  laquelle  sont  foulés  aux 
pieds  tous  les  droits,  naturel,  divin  et  humain,  par   laquelle   enfin  les 
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membres  du  clergé,  qui  ont  si  bien  mérité  du  catholicisme  et  de  la  société 
civile,  et  aussi  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  sont  réduits  à  la  plus  extrême 
misère  et  à  la  mendicité. 

Dans  une  telle  détresse  de  l'Eglise,  en  présence  d'une  telle  subversion 
de  tous  les  droits  de  l'Eglise,  Nous  qui  devons,  d'après  les  obligations 
de  notre  ministère  Apostolique,  défendre  et  venger  avec  le  plus  grand 
zèle  la  cause  de  la  justice,  nous  ne  pouvons  assurément  garder  le  silence. 

C'est  pourquoi  dans  votre  imposante  assemblée,  nous  élevons  la  voix  et 
nous  réprouvons  de  notre  autorité  Apostolique  la  loi  dont  il  s'agit,  nous  la 
condamnons,  nous  la  déclarons  nulle  et  sans  aucune  valeur. 

Que  ses  auteurs  et  fauteurs  sachent  qu'ils  se  sont  placés  sous  le  coup 
des  peines  et  censures  ecclésiastiques,  que  les  sacrés  canons,  les  Constitu- 
tions Apostoliques,  les  décrets  des  conciles  généraux  déclarent  infligées 
ipso  facto  aux  violateurs  des  droits  de  l'Eglise  et  aux  usurpateurs  de  ses 
biens. 

Qu'ils  tremblent  et  qu'ils  soient  remplis  d'une  salutaire  frayeur,  ces 
ennemis  acharnés  de  l'Eglise  ;  qu'ils  tiennent  pour  certain  que  Dieu, 
auteur  et  vengeur  de  son  Eglise,  leur  réserve  les  plus  graves,  les  plus 
sévères  châtiments,  à  moins  que,  vraiment  repentants  et  faisant  un  retour 
sur  eux-mêmes,  ils  ne  s'efforcent  de  faire  cesser  et  de  réparer  les  dom- 
mages portés  par  eux  à  cette  même  Eglise,  comme  nous  le  souhaitons 
ardemment  et  le  demandons  humblement  et  de  toutes  nos  forces  au  Dieu 
de  miséricorde. 

Dans  cette  circonstance,  Nous  voulons  vous  faire  connaître,  vénérables 
frères,  qu'il  a  été  publié  récemment  à  Paris,  un  opuscule  mensonger, 
dans  lequel  on  s'efforce  impudemment  et  avec  une  extrême  perfidie  d'in- 
sinuer au  lecteur  la  pensée  que  les  déplorables  événements  du  Mexique 
doivent  être,  dans  une  certaine  mesure,  attribués  à  ce  Siège  Apostolique. 

Combien  fausse,  combien  absurde  est  cette  accusation,  tout  le  monde  le 
sait  certainement,  et  cela  est  surtout  mis  en  lumière,  entre  autres  docu- 
ments, par  une  lettre  que  l'infortuné  Maximilien  nous  a  écrite  dans  sa 
prison,  le  18  du  dernier  mois  de  juin,  avant  de  subir  une  indigne  et  cruelle 
mort. 

Nous  ne  pouvons,  puisque  l'occasion  nous  en  est  donnée,  nous  empêcher 
de  décerner  les  plus  complets  éloges  à  l'illustre  mémoire  de  Louis  Altieri, 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  évêque  d'Albano.  Comme  vous 
ne  l'ignorez  pas,  appartenant  à  une  race  illustre,  orné  de  vertus  éclatantes, 
pourvu  des  plus  hautes  charges  et  jouissant  de  notre  affection  particulière, 
dès  qu'il  apprit  que  l'horrible  fléau  du  choléra  envahissait  Albano,  s'ou- 
bliant  complètement  lui-même,  et  enflammé  du  feu  de  la  charité  à  l'égard 
du  troupeau  qui  lui  était  confié,  il  vola  aussitôt  dans  cette  ville. 

Ne  s'épargnant  aucun  labeur,  aucune  démarche,  aucune  peine,  aucun 
péril,  ne  prenant  de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour,  il  ne  cessa  pas  un  instant 
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d'aider,  d'assister,  de  consoler  les  malheureuses  victimes  de  l'épidémie,  de 
les  soigner  de  ses  propres  mains  et  de  porter  aux  mourants  les  secours 
spirituels,  jusqu'au  moment  où,  frappé  lui-même  par  le  terrible  mal,  comme 
le  bon  Pasteur,  il  a  donné  sa  vie  pour  ses  ouailles.  Aussi,  sa  mémoire 
sera  toujours  bénie  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  car  sa  belle  mort  est  celle 
d'une  victime  de  la  charité  chrétienne,  et  il  s'est  acquis,  ainsi  qu'à  l'Eglise, 
à  votre  ordre  illustre  et  à  tout  l'épiscopat  catholique,  une  gloire  impéris- 
sable. 

C'est  pourquoi,  bien  que  Nous  ayons  éprouvé  une  profonde  douleur  en 
apprenant  la  mort  de  ce  cardinal,  cependant  nous  sommes  soutenu  par 
une  grande  consolation,  ayant  le  ferme  espoir  que  son  âme  est  arrivée 
dans  la  céleste  patrie,  qu'elle  y  est  dans  la  joie  du  Seigneur,  et  qu'elle 
offre  d'ardentes  prières  pour  Nous,  pour  Vous  et  pour  toute  V Eglise. 
Nous  décernons  aussi  un  tribut  de  louanges  aux  clergés  séculier  et.  régu- 
lier d'Albano,  qui,  suivant  les  nobles  exemples  de  son  évêque,  n'a  pas 
cessé,  au  mépris  de  sa  propre  vie  et  avec  le  plus  grand  zèle,  de  porter  des 
secours,  et  surtout  ceux  de  la  religion,  aux  malades  et  aux  mourants.  Nos 
troupes  en  garnison  dans  cette  ville,  les  gendarmes  chargés  de  maintenir 
la  sécurité  publique  aussi  bien  que  les  zouaves,  sont  dignes  également  de 
tous  nos  éloges  ;  en  effet,  on  les  a  vus,  bravant  le  péril,  s'appliquer  prin- 
cipalement à  enterrer  les  morts  et  donner  un  éclatant  exemple  de  charité 
chrétienne. 

Enfin,  Vénérables  Frères,  ne  cessons  pas  d'élever  nos  coeurs  vers  Dieu 
Notre-Seigneur,  dont  la  miséricorde  est  infinie  envers  ceux  qui  l'invoquent, 
et  prions-le,  supplions-le  continuellement,  afin  que,  restant  ferme  avec  vous 
dans  le  combat,  et  entourant  d'un  rempart  la  maison  d'Israël,  nous  puis- 
sions soutenir  vaillamment  la  cause  de  sa  sainte  Eglise,  et  ramener  tous 
ses  ennemis  dans  les  voies  de  la  justice  et  du  salut. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


Au  sujet  d'un  portrait  du  docteur  Velpeau,  l'éminent  chirurgien  qui 
vient  de  mourir,  la  Petite  Presse  rappelle  l'anecdote  suivante  : 

"  Après  une  opération  des  plus  douloureuses,  M.  T prenait  le 

chemin  de  la  folie.  Sa  manie  consistait  à  croire  qu'il  avait  une  couleuvre 
dans  le  corps.  Il  ne  parlait  que  de  ce  reptile  imaginaire  se  tordant  ou 
rampant  dans  ses  entrailles. — Demain  je  vous  administrerai  un  vomitif,  lui 
dit  Velpeau,  et  nous  verrons  bien  si  la  couleuvre  se  décidera  à  sortir. 
Le  lendemain,  au  moment  où  la  médecine  opère,  une  belle  couleuvre, 
achetée  chez  un  pharmacien,  est  dextrement  placée  dans  la  cuvette.—^ 
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Enfin,  s'écrie  Velpeau,  la  voilà  !  elle  devait  vous  gêner  beaucoup.  Et  le 
malade  dé  sourire  et  de  féliciter  son  sauveur.  Mais  tout  à  coup,  son 
regard  devient  inquiet,  ses  lèvres  se  contractent,  et  portant  sa  main  sur 
sa  poitrine  : — Ah  !  docteur,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  tout  :  elle  avait  des 
petits,  j'en  suis  sûr,  je  les  sens,  ils  rampent,  ils  cherchent  leur  mère. — 
Impossible,  dit  Velpeau  en  examinant  la  couleuvre  ;  impossible,  c'est  un 
mâle  ! . . . .  Le  pauvre  fou  n'avait  rien  à  répondre  ;  il  fut  convaincu  et  se 
trouva  guéri." 

— Le  choléra  diminue  partout  d'intensité,  en  Espagne,  à  Tunis,  à  Alger 
en  Italie,  en  Autriche  et  dans  les  quelques  lieux  infectés  de  la  France. 
A  Zurich,  en  Suisse,  au  contraire,  il  semble  être  à  son  apogée  :  il  y  a 
150  cas  un  jour  dans  l'autre,  dont  un  tiers  mortel,  sur  une  population  de 
75,000  âmes. 

— Voici,  d'après  deux  célèbres  médecins  allemands,  l'explication  de 
l'origine  et  du  développement  du  choléra  :  le  choléra  est  dû  à  l'infection 
produite  par  des  animalcules  miscroscopiques  qui  se  développent  plus  ou 
moins  rapidement  dans  le  corps  humain,  selon  les  conditions  de  santé  des 
individus  et  selon  les  conditions  de  température  de  l'air  ambiant.  Ces 
animalcules  ou  leurs  germes  peuvent  exister  longtemps  sans  se  développer, 
ils  peuvent  séjourner  dans  les  vêtements,  dans  le  linge,  dans  les  objets 
divers  qui  ont  appartenu  à  des  cholériques,  ou  qui  se  sont  trouvés  dans 
des  maisons  infectées.  Le  froid  empêche  ou  retarde  tout  au  moins  leur 
développement,  et  il  est  facile  de  constater  que,  si  l'on  a  cru,  à  certains 
moments  où  la  température  s'abaissait,  à  une  décroissance  du  fléau,  le  feu 
couvait,  en  réalité,  toujours  sous  la  cendre  et  le  retour  du  beau  temps  le 
faisait  éclater  avec  encore  plus  de  violence.  Les  germes  cholériques  une 
fois  introduits  dans  l'organisme,  s'y  développent  avec  une  rapidité  d'au- 
tant plus  grande  que  leur  éclosion  a  été  plus  retardée.  Ils  s'étendent  en 
longs  filaments  extrêmement  nombreux  auxquels  les  malades  doivent  les 
crampes  terribles  qui  accompagnent  le  choléra. — Les  Mondes. 

—L'étude  ne  raccourcit  pas  la  vie  ;  au  contraire,  elle  tend  à'  augmen- 
ter la  longévité  de  Phomme.  Lorsque  les  hommes  qui  étudient  beaucoup 
meurent  jeunes,  c'est  qu'ils  avaient  pris  l'habitude  de  violer  quelques-uns 
des  règlements  de  la  nature,  ou  bien  avaient  quelque  infirmité  héréditaire. 
Ce  sont  des  philosophes  qui  ont  eu  les  plus  longues  vies..  Leur  attention 
ne  se  dirige  pas  vers  la  satisfaction  de  leurs  appétits  ;  ils  ne  sont  ni  gour- 
mands, ni  ivrognes,  ni  débauchés  ;  il  fallait  toujours  rappeler  à  Sir  Isaac 
Newton  que  son  dîner  l'attendait.  D'un  autre  côté,  les  hommes  qui  étu- 
dient beaucoup  ont  le  tort  de  ne  pas  accorder  aussi  le  temps  à  la  digestion, 
de  retourner  à  leurs  travaux  trop  tôt  après  un  bon  repas,  ce  qui  attire 
vers  le  cerveau  cette  énergie  nerveuse  qui  doit  être  dépensée  à  aider  l'es-, 
tomac  à  préparer  la  nourriture  du  corps.     Cette  nourriture  n'étant  pas 
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ainsi  préparée,  devient  lourde  et  produit  des  maladies  qui  font  de  la  vie 
un  supplice.  Mais  ces  résultats  n'existent  pas  lorsqu'on  laisse  à  la  nature 
le  temps  nécessaire  pour  son  travail.  L'Académie  française  est  peut-être  . 
Ja  société  la  plus  savante  du  monde  entier,  et  ses  plus  jeunes  membres  ont 
atteint  l'âge  de  60  ou  de  70  ans.  Ainsi  M.  Viennet  a  89  ans  ;  M.  de 
Ségur,  86  ;  M.  de  Pongerville,  76  ;  M.  Lebrun,  82  ;  M.  Villemain,  76  ; 
M.  Lamartine,  76  ;  M.  Flourens,  78  ;  M.  Guizot,  76  ;  M.  Thiers,  69  ; 
M.  Berryer,  74  ,  et  le  duc  de  Broglie,  82.  Cette  liste  pourrait  être 
étendue  aux  autres  nations,  et  contenir  les  noms  de  lord  Brougham  et 
Humboldt,  etc. — Pour  les  travailleurs  du  cerveau,  il  est  favorable  de 
passer  une  grande  partie  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr  dans  les  exercises 
actifs,  dans  les  voyages,  etc.  ;  puis,  en  suivant  un  régime  simple  et 
modéré,  le  cerveau  peut  travailler  avec  avantage  jusqu'à  ce  que  l'homme 
..ait  dépassé  la  80e  année. — HylVs  Journal  of  Health. 


NECROLOGIE. 


Nous  avons  la  douleur  d'apprendre  la  mort,  arrivée  le  4  courant,  à 
Montréal,  de  M.  Chs.  DeCazes,  né  en  France,  il  y  a  59  ans.  Ce 
monsieur,  d'une  famille  honorable  de  la  Bretagne,  était  venu  vers  l'année 
1854,  au  Canada  où  il  avait  fait  l'acquisition  de  terres,  près  de  Danville, 
dans  le  comté  de  Wolfe.  La  confiance  des  citoyens  de  sa  patrie  d'adop- 
tion l'avait  fait  élire,  en  1861,  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
où  il  s'est  distingué  par  son  talent  oratoire  et  ses  sentiments  patriotiques. 
Retiré  de  la  vie  politique,  il  fut  nommé  inspecteur  d'écoles  dans  les  comtés 
de  St.  Hyacinthe,  Bagot  et  Rouville,  le  19  septembre  1855.  C'est  dans 
l'exercice  de  cette  fonction  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  de  foie  qui  l'a 
conduit  au  tombeau.  Il  se  rendit  à  Montréal  dans  l'espoir  d'être  guéri  ; 
mais  le  mal  n'a  point  cédé  aux  soins  empressés  qui  lui  ont  été  prodigués. 
Les  consolations  religieuses  ont  allégé  la  tristesse  de  ses  derniers  moments. 
Jusques-là  il  a  conservé  l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles  et  il  a  vu 
venir  la  mort  avec  le  calme  et  la  résignation  d'un  vrai  catholique. 

Les  nombreux  amis  que  lui  avaient  valu  son  amabilité,  son  esprit  conci- 
liant et  sa  franchise  toute  bretonne,  déploreront  sa  perte  prématurée. 

Selon  le  désir  .qu'il  avait  manifesté  à  son  exécuteur  testamentaire,  ses 
restes  mortels  seront  déposés  près  de  ceux  de  son  épouse  qui  l'a  précédé 
dans  la  tombe,  il  y  a  quelques  anées,  il  laisse  deux  filles  mariées,  en 
France,  et  deux  fils  qui  demeurent  dans  le  Bas-Canada. 
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HISTOIRE   DE    LA    COLONIE    FRANÇAISE    EN 

CANADA. 

LIVRE  SECOND. 


SECONDE  COLONIE  FRANÇAISE, 

TOUTE   COMPOSÉE   DE   CATHOLIQUES. 

[Depuis  1632  jusqu'à  V arrivée  des  colons  pour  Vïle  de  Montréal,  en  1641.] 

CHAPITRE  I. 

RESTITUTION  DU  CANADA  A  LA   FRANCE.      ARRIVEE  DES  PREMIERS  COLONS. 

I. 

Négociation  avec  l'Angleterre  pour  la  restitution  du  Canada  et  de  l'Acadie. 

Peu  après  l'arrivée  de  Champlain  à  Paris,  qui  eut  lieu  en  1629,  on 
porta  à  Londres  des  lettres  de  Louis  XIII,  qui  demandait  à  Charles  1er, 
roi  d'Angleterre,  la  restitution  du  Canada  et  de  l'Acadie.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  son  conseil  ordonnèrent,  en  effet,  que  Québec  fût  remis  à  la 
France,  comme  ayant  été  pris  après  la  paix  faite  entre  les  deux  couron- 
nes ;  mais,  dans  leur  réponse,  ils  ne  faisaient  aucune  mention  de  l'Acadie. 
La  compagnie  des  Cent-Associés,  sans  attendre  que  Louis  XIII  eût  agréé 
cette  restitution  incomplète,  lui  demanda  six  vaisseaux  de  guerre,  pour 
aller,  avec  quatre  pataches  qu'elle  fournirait,  reprendre  possession  de  Qué- 
bec ;  et  avec  pouvoir,  si  les  Anglais  refusaient  de  remettre  la  place,  de  les  y 
contraindre  par  toutes  les  voies  justes  et  raisonnables.  Le  commandeur 
de  Rasilly  fut  choisi,  comme  on  l'a  vu  déjà,  pour  Général  de  cette  flotte, 
qu'on  équipa,  et  qu'on  fournit  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  rétablis- 
sement de  la  colonie.  Toutefois,  l'armement  de  ces  vaisseaux  ayant 
donne  l'alarme  aux  Anglais,  l'ambassadeur  de  France  à  Londres  rassura 
le  roi  d'Angleterre,  en  déclarant  que  ces  vaisseaux  n'étaient  que  pour 
faire  escorte  à  ceux  de  la  Compagnie,  qui  devaient  porter  en  Canada  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  rétablissement  de  la  colonie  française  ;  et 
que  Louis  XIII,  à  son  retour  de  Savoie,  donnerait  là-dessus  toute  satis- 
faction. Cet  éclaircissement  rassura  Charles  1er,  qui  promit,  de  nouveau, 
de  restituer  à  la  France  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris  depuis  le  traité  de 
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paix.     Mais  Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu,  occupés  alors  des 
affaires  d'Italie,  ne  purent  donner  suite  à  celles  de  la  Nouvelle-France. 

il. 

Louis  XIII,  occupé  à  la  guerre,    ne  peut  donner  suite  à  la  négociation. 

Le  29  décembre  1629,  ce  cardinal,  accompagné  de  trois  maréchaux 
de  France,  était  parti  de  Paris,  avec  le  titre  de  lieutenant  général,  repré- 
sentant la  personne  du  Roi,  pour  secourir  Casai  et  le  duc  de  Mantoue, 
contre  la  maison  d'Autriche.  Il  fit  aussi  la  guerre  au  duc  de  Savoie, 
et  prit  sur  lui  la  ville  et  la  citadelle  de  Pignerol.  Le  roi  entra  lui-même 
dans  la  Savoie,  qu'il  soumit  en  peu  de  temps,  conquit  le  marquisat  de 
Saluées,  et  remit  Casai  entre  les  mains  du  duc  de  Mantoue.  Comme  il 
était  difficile,  au  milieu  de  ces  mouvements  de  guerre,  que  Louis  XIJI  et 
le  cardinal  insistassent  auprès  du  roi  d'Angleterre,  qui,  dans  sa  réponse, 
n'avait  parlé  que  de  la  ^restitution  de  Québec,  sans  mentionner  l'Acadie, 
l'Ambassadeur  alla  les  trouver  l'un  et  l'autre  en  Savoie.  Mais  la  circons- 
tance n'était  guère  favorable  pour  traiter  alors  des  affaires  du  Canada,  et 
la  conclusion  fut  de  différer  le  départ  de  la  flotte  que  devait  conduire  le 
chevalier  de  Rasilly.  L'année  suivante,  le  roi  eut  sur  les  bras  des  guerres 
intestines  ;  il  marcha,  avec  le  cardinal,  contre  le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  pris  part  au  complot  de  Monsieur,  Gaston  de  France.  Celui-ci,  en 
1632,  porta  la  guerre,  dans  le  Languedoc,  où  le  duc  de  Montmorency, 
alors  gouverneur  de  cette  province,  s'était  déclaré  en  sa  faveur.  Le  duc, 
ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Castelnaudary,  le  roi  fit  grâce  à 
Gaston,  son  frère  unique,  et  demeura  inflexible  pour  le  duc  de  Montmo- 
rency, qui  fut  condamné  à  mort,  le  30  octobre,  par  le  Parlement  de 
Toulouse,  et  exécuté,  le  même  jour,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Ce  sei- 
gneur, le  même  que  nous  avons  vu  vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  plus 
malheureux  encore  que  coupable,  aussi  recommandable  par  ses  grandes 
qualités  que  par  sa  naissance,  subit  son  sort  en  vrai  héros  chrétien,  et  fut 
regretté  de  tout  le  monde. 

m. 

La  négociation  reprise  et  conclue.     Rasilly  part  pour  l'Acadie. 

Mais  dans  le  cours  de  cette  année  1632,  le  roi  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ne  furent  pas  tellement  absorbés  par  les^affaires  du  dedans,  qu'ils  ne 
s'occupassent  aussi  de  celles  de  la  Nouvelle-France.  Ils  reprirent  les  négo- 
ciations avec  le  roi  d'Angleterre,  qui,  selon  sa  promesse  réitérée  plusieurs 
fois  consentait  à  céder  l'Acadie,  aussi  bien  que  le  Canada.  Il  avait  déjà 
envoyé  en  France  le  sieur  de  Bourlamaky,  pour  faire  délivrer  les  commis- 
sions et  toutes  les  lettres  nécessaires  à  cette  double  restitution,  et  fait 
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expédier,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1631,  ses  lettres  de  pouvoir  à 
son  ambassadeur,  Isaac  Wak,  résident  près  la  cour  de  France.  Louis 
XIII,  de  son  coté,  étant  à  Metz,  l'année  suivante  1632,  donna  enfin  ses 
lettres  de  pouvoir,  le  25  janvier,  aux  sieurs  de  Bullion  et  Bouthilier,  qui 
terminèrent  la  négociation,  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  le  29  mars, 
à  Saint-Germain-en-Laye.  On  regardait  la  conclusion  comme  si  assurée 
que  déjà,  le  25  du  même  mois,  on  expédia  au  commandeur  de  Rasilly  ses 
lettres  de  commission  royale,  pour  aller  reprendre  pessession  de  ces  pays  (*). 
Ce     chevalier,  au    rapport    de    Champlain,  était    "  un  bon    et  parfait 


(*)  Il  pourra  paraître  étonnant  que,  dans  tout  ce  narré,  nous  n'ayons  rien  dit  des 
motifs  qui,  d'après  le  P.  Le  Clercq,  auraient  tenu  la  Cour  de  France  en  suspens,  touchant 
l'opportunité  de  demander  ou  non  à  l'Angleterre  la  restitution  du  Canada.  Cet  écrivain 
s'est  livré  là-dessus  à  diverses  conjectures  et  a  exposé  les  raisons  pour  et  contre  cette 
opportunité  ;  assurément,  il  n'eût  encouru  le  blâme  de  personne,  s'il  se  fût  contenté 
de  nous  les  donner  comme  ses  propres  idées.  Mais  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est 
qu'il  les  ait  attribuées  aux  membres  du  Conseil  de  Louis  XIII  ;  et  que,  trouvant  dans 
son  histoire,  depuis  la  prise  de  Québec  en  1629  jusqu'à  sa  restitution  en  1632,  une  lacune 
de  près  de  trois  ans,  il  ait  cru  la  remplir  en  exposant  en  détail  tout  ce  que  les  conseil- 
lers auraient  pu  alléguer,  tant  pour  abandonner  le  Canada  que  pour  le  reprendre.  Le 
P.  de  Charlevoix  ne  s'est  pas  contenté  de  souscrire  aux  assertions  du  P.  Le  Clercq  •  ce 
qui  est  plus  étonnant,  il  a  fait  intervenir  Champlain  lui-même  dans  ces  prétendues  discus- 
sions, en  citant  un  long  passage  de  cet  écrivain,  qui  n'a  aucun  rapport  à  cet  objet 
puisque  Champlain  y  déplore  simplement  l'insouciance  des  anciennes  compagnies  tou- 
chant la  formation  d'une  colonie  française  en  Canada.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
aucun  vestige  de  ces  discussions,  qui  auraient  partagé  le  Conseil  d'État  pendant  près  de 
trois  ans  ;  ou  plutôt,  si  le  P.  de  Charlevoix  eût  lu  les  Additions  faites  par  Champlain  à 
l'édition  de  ses  Voyages  qu'il  donna  en  1632,  il  aurait  vu  que  Louis  XIII,  peu  après  l'arri- 
vée de  Champlain  en  France,  envoya  un  député  à  Londres,  avec  ses  lettres  royales 
pour  demander  à  Charles  1er  la  restitution  du  Canada  et  de  l'Acadie,  et  que,  si  Louis 
XIII  ne  fit  point  alors  de  réponse  au  roi  d'Angleterre,  qui  offrait  le  Canada  seulement, 
c'est  qu'il  était  alors  à  la  guerre  :  les  affaires  demeurèrent  en  cet  état,  dit  Champlain 
pour  le  divertisseinent  (les  autres  occupations)  que  Sa  Majesté  avait  en  Italie  et  ne  fit-on 
réponse,  attendant  la  fin  de  ces  guerres. 

Le  P.  Charlevoix'suppose,  d'après  le  P.jLe  Clercq,  qu'un  des  motifs  pour  ne  pas  réclamer 
le^Canada,  c'était  que  la  France  ne  pouvait  s'engager  à  le  peupler  sans  s'affaiblir  beau- 
coup elle-même.  Ce  motif  est  assez  mal  imaginé,  puisque  c'était  au  contraire  pour 
n'avoir  pas  tranporté  des  Français  en  Canada  que  les  anciennes  compagnies  avaient  été 
supprimées  et  dépossédées  de  leurs  privilèges.  Le  P.  de  Charlevoix  oublie,  de  plus 
que  longtemps  avant  la  prise  de  Québec,  qui  n'eut  lieu  que  le  20  juillet  1629,  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  en  formant  la  compagnie  des  Cent-Associés,  le  29  avril  1627  l'avait 
obligée  à  y  faire  passer  des  Français,  au  nombre  de  quatre  mille  ;  que  Louis  XIII  par 
son  édit  donné  au  camp  de  la  Rochelle,  le  6  du  mois  de  mai  1628,  s'était  plaint  à  son 
tour  de  la  négligence  des  anciennes  compagnies  à  peupler  le  pays,  et  n'avait  approuvé 
la  nouvelle  qu'à  la  condition  expresse  qu'elle  y  ferait  passer  quatre  mille  personnes. 
Qu'enfin  cette  clause  avait  été  approuvée  par  le  Conseil  même  du  roi,  tenu  au  camp  de 
la  Rochelle  le  même  jour.  Comment  supposer  qu'après  ces  actes  solennels,  et  après  la 
formation  de  la  compagnie  des  Cent-Associés  pris  parmi  des  personnes  illustres  ou  opu- 
lentes du  royaume,  on  eût  mis  en  question,  dans  ce  même  Conseil  du  roi,  s'il  fallait  ou 
non  continuer  l'entreprise.  Au  reste,  les  dépêches  diplomatiques  de  la  Cour  de  France 
confirment  le  témoignage  si  exprès  de  Champlain.     Le  cardinal  de  Richelieu,  par  sa 
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"  capitaine  de  mer,  prudent,  sage  et  laborieux,  qui,  poussé  d'un  saint 
"  désir  d'accroître  la  gloire  [de  Dieu,  désirait  de  déployer  son  courage 
"  dans  ce  pays  nouveau,  pour  y  arborer  l'étendard  de  Jésus-Christ,  et  y 
"faire  fleurir  le  lis  de  France."  Conformément  au  traité  passé  entre  lui  et  ses 
associés  de  la  nouvelle  compagnie,  le  commandeur  fit  à  la  Rochelle  un 
embarquement  considérable,  et  se  pourvut  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  l'établissement  d'une  colonie  dans  l'Acadie  ;  et,  comme  l'habitation 
de  Québec  avait  appartenu  à  l'ancienne  compagnie,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu voulut  que  les  associés  de  la  nouvelle  en  fussent  mis  en  possession 
réelle,  ainsi  que  du  Fort,  par  le  sieur  de  Caën,  qui  promit  d'y  conduire 
les  nouveaux  colons  sur  les  vaisseaux  du  roi. 

IV. 

Départ  des  nouveaux  colons  pour  Québec. 

Pour  l'indemniser  des  pertes  qu'il  pouvait  avoir  faites,  et  sans  doute 
aussi  pour  le  dédommager  du  peu  de  succès  de  la  traite  que  le  cardinal  lui 
avait  permise,  l'année  précédente,  il  fut  accordé  à  de  Caën,  seulement 
pour  cette  année  1632,  de  faire  la  traite  des  pelleteries,  avec  ordre  de 
ramener  en  France,  immédiatement  après  la  traite,  tous  les  hommes  qui 

dépêche  du  mois  de  novembre  1629,  adressée  à  M.  de  Chateauneuf,  ambassadeur  extra- 
ordinaire à  Londres,  lui  recommandait  la  poursuite  de  la  restitution  du  Canada,  et 
d'avoir  un  soin  particulier  de  cette  affaire.  On  sait  qu'après  le  traité  de  Suze,  du  2 4L 
avril  1629,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  liberté  du  commerce  avait  été  rompue  à 
l'occasion  des  captures  faites  par  les  sujets  des  deux  couronnes,  les  uns  sur  les  autres  ; 
et  que  les  Français  avaient  pris  et  conduits  dans  le  port  de  Dieppe  deux  vaisseaux  dont 
les  Anglais  demandaient  la  restitution.  Ces  derniers,  qui  s'étaient  emparés  de  Québec 
le  20  juillet  1629,  demandaient  cependant  un  délai  avant  de  le  rendre  à  la  France,  appa- 
remment pour  jouir  de  la  traite  des  pelleteries  au  printemps,  où  les  sauvages  avaient 
coutume  de  descendre.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en,  étant  informé  par  M.  de  Cbateau- 
neuf,  lui  écrivait  le  3  décembre  de  cette  même  année  1629  :  "  Ils  vous  disent  ne  pouvoir 
"  rendre  le  Canada  présentement,  c'est  une  raison  pour  laquelle  nous  devons  différer  la 
"  restitution  de  ces  vaisseaux."  Et  encore  :  "  S'ils  consentent  à  la  restitution  pure  et  simple 
"  de  Québec,  vous  la  prendrez  ;  sinon,  il  vaut  mieux  laisser  tirer  l'affaire  en  longueur/ 
On  promit  en  effet  de  rendre  Québec,  et  M.  de  Chateauneuf  prit  congé  du  roi  et  de  la 
reine  d'Angleterre  au  mois  d'avril  suivant  1630,  après  avoir  obtenu  toute  assurance  de  res- 
titution des  choses  prises  depuis  la  paix.  Le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  ayant  été 
envoyé  ambassadeur  à  Londres,  où  il  arriva  le  13  mars  1630,  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  disait  dans  son  instruction  par  écrit  :  "  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que,  reprenant 
"  les  négociations  du  sieur  de  Chateauneuf,  vous  poursuiviez  et  demandiez  la  restitution 
"  du  Canada,  des  marchandises  et  des  vaisseaux  pris  aux  Français,  depuis  la  paix.'» 
Mais  il  est  inutile  de  poursuivre  ici  la  restitution  des  motifs  imaginés  par  le  P.  de'J 
Cbarlevoix,  pour  expliquer  le  délai  dont  nous  parlons,  puisque  nous  avons  vu  que  ce 
même  écrivain  s'est  donné  la  liberté  d'en  supposer  de  semblables,  pour  rendre  compte 
du  délai  de  quatre  ans  qui  s'écoula  entre  le  deuxième  et  le  troisième  voyage  de  Jacques 
Cartier  dans  la  Nouvelle-France.  Les  uns  sont  aussi  peu  fondés  que  les  autres,  et  égale- 
ment contraires  aux  monuments  contemporains  qui  nous  découvrent  les  véritables  rai- 
sons de  ce  double  délai. 
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auraient  été  envoyés  par  lui,  ou  de  sa  part,  en  Canada.  C'était  une 
mesure  nécessaire,  non-seulement  pour  la  sûreté  du  commerce  de  la 
nouvelle  société,  mais  aussi  pour  éloigner  du  Canada  tous  les  Huguenots, 
et  ne  former  la  nouvelle  colonie  que  de  Français  catholiques.  Au 
Champlain,  qui  publia  ses  voyages,  cette  année  1632,  avant  le  départ 
de  la  flotte,  dit  en  terminant  son  ouvrage  :  "Il  n'y  a  point  de  doute 
"  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  la  Nouvelle-France  ne  puisse  faire  de  grands  pro- 
"  grès  à  l'avenir  :  et  que  les  choses  étant  réglées  par  des  personnes 
"  telles  que  le  dit  commandeur,  Dieu  n'y  soit  adoré  et  servi."  Guillaume 
de  Caën,  qui  devait  mettre  la  nouvelle  société  en  possession  de  Québec, 
envoya  à  sa  place,  Emery  de  Caën,  chargé  de  conduire  les  vaisseaux,  et 
qui  eut  pour  lieutenant  M.  du  Plessis-Bochard.  Deux  Jésuites,  nommés 
pour  accompagner  et  pour  desservir  les  nouveaux  colons,  le  P.  Paul  Le 
Jeune  et  le  P.  de  Noue,  s'étaient  rendus  au  Havre  ;  et  là,  un  neveu  du 
cardinal  de  Richelieu  leur  donna  un  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il 
témoignait  que  le  Ministre,  son  oncle,  avait  pour  agréable  que  ces  Pères 
passassent  en  la  Nouvelle-France.  Du  Havre  ils  se  rendirent  à  Honneur, 
où  l'on  mit  à  la  voile  le  jour  de  la  Quasimodo,  18  avril  1632  ;  et  après 
un  enavigation  de  deux  mois,  on  mouilla  à  Tadoussac,  le  18  de  juin.  De 
là,  Emery  de  Caën  dépêcha  une  chaloupe  à  Québec,  avec  des  copies  des 
commissions  et  des  lettres  patentes  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  par 
lesquelles  il  était  ordonné  au  capitaine  Anglais  de  rendre  le  Fort  dans 
huit  jours.  Louis  Kertk  les  ayant  lues,  répondit  qu'il  obéirait  dès  qu'il 
en  aurait  vu  les  originaux. 

v. 

Arrivée  des  colons  à  Québec.     Te  Deum. 

On  partit  peu  après  de  Tadoussac,  et  l'on  arriva  à  Québec  le  5  juillet, 
qui  était  un  lundi,  deux  mois  et  dix-huit  jours  depuis  le  départ  de  France. 
En  mettant  pied  à  terre,  les  nouveaux  colons  se  flattaient  de  se  loger  dans 
les  bâtiments  de  l'habitation,  pour  s'y  délasser  des  fatigues  de  ce  long 
voyage.  Ils  n'en  trouvèrent  plus  que  les  murailles  toutes  délabrés,  les 
Anglais  y  ayant  mis  le  feu  auparavant,  en  sorte  qu'ils  ne  surent  où  se 
loger.  Ce  fut  apparemmment  ce  défaut  de  tout  abri  en  attendant  qu'ils 
pussent  se  retirer  au  Fort,  encore  occupé  par  les  Anglais,  qui  les  porta, 
le  lendemain  de  leur  arrivée,  à  se  rendre  chez  la  veuve  Hébert,  pour  y 
chanter  le  Te  Deum,  en  action  de  grâces,  et  y  assister  à  la  sainte  Messe. 
Cette  famille  qui,  peu  auparavant,  cherchait  les  moyens  de  repasser  en 
France,  par  motif  de  religion,  ne  put  contenir  les  transports  de  sa  joie, 
lorsqu'elle  aperçut  les  pavillons  blancs  sur  les  mâts  des  vaisseaux,  et 
qu'elle  sut  que  les  Français  étaient  de  nouveau  maîtres  du  pays.  "  Mais 
"  quand  ils  nous  virent  dans  leur  maison,  rapporte  le  P.  Le  Jeune,  pour 
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"  dire  la  sainte  Messe,  qu'ils  n'avaient  point  entendue  depuis  trois  ai, 
"  bon  Dieu  !  quelle  joie  !  Les  larmes  tombaient  des  yeux  quasi  à  tous,  du 
"  contentement  extrême  qu'ils  avaient."  Ce  même  jour,  dès  que  Louis 
Kertk  eut  vu  les  lettres  patentes,  signées  de  la  main  de  Charles;  1er,  son 
Souverain,  il  promit  d'évacuer  le  Fort  dans  la  huitaine  ;  et  commença  à 
prendre  ses  mesures  pour  en  sortir,  quoique  avec  regret,  bien  que  ses 
soldats,  au  contraire,  fussent  fort  contents  de  quitter  un  pays  où  ils 
avaient  enduré  les  privations  les  plus  dures. 

VI. 

Québee  évacué.     Les  Jésuites  rentrent  dans  leur  maison.  Crainte  des  bons  catholiques. 

Kertk  tint  sa  promesse  :  le  mardi  suivant,  13  de  juillet,  il  remit  le  Fort 
à  Emery  de  Caën  et  à  son  lieutenant  Duplessis  ;  et,  le  même  jour,  fit 
voile  avec  deux  navires  qu'il  avait  à  l'ancre.  Les  Anglais  ayant  aussi 
évacué  la  maison  des  PP.  Jésuites,  éloignée  d'une  bonne  demi-lieue  et 
séparée  du  Fort  par  la  rivière  de  Saint-Charles,  ces  religieux  y  ren- 
trèrent, mais  n'y  trouvèrent  autre  chose  que  deux  tables  :  les  portes,  les 
fenêtres,  les  châssis  avaient  été  brisés  ou  enlevés,  tout  s'en  allait  en 
ruine  ;  et  la  maison  des  Récollets  était  dans  un  délabrement  plus  grand 
encore.  Les  Jésuites  s'établirent,  le  mieux  qu'ils  purent  dans  la  leur, 
où  nous  voyons,  que,  le  6  août,  ils  eurent  à  dîner  Emery  de  Caën  ;  dès 
leur  arrivée,  ils  s'étaient  empressés  de  faire  bêcher  leur  jardin  et  d'y 
semer  des  légumes,  qu'ils  récoltèrent  en  peu  de  temps.  Cependant,  mal- 
gré la  joie  qu'ils  éprouvaient,  les  PP.  Jésuites  et  les  bons  Catholiques 
n'étaient  pas  sans  inquiétudes  sur  l'avenir  de  la  religion  dans  ce  pays. 
La  nouvelle  société  avait  éprouvé,  durant  la  guerre  avec  les  Anglais,  des 
pertes  considérables,  qui  pouvaient  affaiblir  son  zèle  ;  et  d'ailleurs  elle  se 
voyait  traversée  par  la  jalousie  et  la  cupidité  de  plusieurs,  qui  travaillaient 
pour  laisser  à  de  Caën  le  commerce  des  pelleteries.  Celui-ci  croyait 
même  être  si  bien  appuyé  dans  ses  prétentions,  qu'il  avait  donné  publi- 
quement sa  parole  aux  nouveaux  colons,  au  moment  où  ils  quittèrent  la 
France,  que,  l'année  suivante,  il  irait  en  personne  à  Québec. 

vu. 

De  Caën  se  désiste.     Champlain  lieutenant  du  cardinal  de  Richelieu. 

On  était  donc  partagé  dans  cette  colonie  ;  ce  qui  formait  comme  deux 
partis  :  les  uns  assurant  que  Champlain  ou  quelque  autre  viendrait  au 
nom  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  ;  les  autres  qui  désiraient  le 
retour  de  de  Caën,  défendant  leur  sentiment,  et  chacun  alléguant  pour 
le -sien  les  raisons  qu'il  jugeait  les  plus  plausibles.  En  attendant  la  déci- 
sion, Emery  de  Caën  se  contenta  d'employer  ses  hommes  à  la  traite  r 
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sans  faire  réparer  les  bâtiments  de  l'habitation,  qui  restèrent  ainsi  dans  le 
même  état  de  ruine.  Enfin,  le  cardinal  de  Richelieu  termina  l'affaire  en 
faveur  des  associés  de  la  nouvelle  compagnie,  moyennant  certains  dédom- 
magements, que  de  Caën  exigea  d'eux  pour  se  désister.  Par  le  onzième 
article  de  leur  acte  d'établissement,  ils  avaient  droit  de  nommer  et  de 
présenter  au  cardinal-ministre  les  personnes  qu'ils  jugeaient  les  plus 
propres  à  conduire  leurs  vaisseaux  et  à  commander  dans  la  Nouvelle-France, 
Leur  choix  ne  pouvait  tomber  que  sur  Champlain,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  zèle  pour  l'établissement  d'une  colonie,  et  qui  réunissait 
d'ailleurs  toutes  les  qualités  désirables  dans  un  habile  capitaine  de  navire 
et  dans  un  parfait  gouverneur.  Sur  la  présentation  qu'ils  lui  firent  de  sa 
personne,  le  cardinal  de  Richelieu  le  nomma  son  lieutenant  dans  toute 
l'étendue  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  lui  accorda,  en  outre,  une  commis- 
sion pour  conduire,  en  qualité  de  général,  la  petite  flotte  que  la  compa- 
pagnie  allait  envoyer  pour  porter  des  colons  en  Canada,  comme  elle  s'y 
était  obligée  par  le  premier  de  ses  articles. 

VIII. 

Départ  de  Champlain  pour  Québec. 

Muni  de  ces  pouvoirs,  Champlain  se  rendit  à  Dieppe,  lieu  de  l'embar- 
quement, où  il  arriva  le  8  mars  de  cette  année  1633  ;  et  ayant  trouvé 
toutes  choses  prêtes  et  ses  vaisseaux  en  rade,  il  prit  le  serment,  tant  des 
capitaines  et  des  mariniers  qui  allaient  faire  le  voyage,  que  des  autres 
qui  devaient  hiverner  à  Québec.  La  flottille  se  composait  de  trois  vais- 
seaux :  l'amiral,  de  cent-cinquante  tonneaux,  appelé  le  Saint-Pierre,  com- 
mandé par  le  capitaine  Pierre  Grégoire,  et  qui  était  armé  de  douze 
canons,  portait  en  tout  quatre-vingt-deux  personnes,  y  compris  les  hommes 
de  l'équipage  ;  et,  parmi  les  autres  passagers,  se  trouvaient  les  PP. 
Massé  et  Brébeuf,  une  femme  et  deux  petites  filles  ;  le  vaisseau  vice- 
amiral,  appelé  le  Saint-Jean,  de  cent-soixante  tonneaux,  commandé  parle 
capitaine  Pierre  de  Nesle,  et  armé  de  dix  pièces  de  canon,  portait 
soixante-quinze  personnes,  et  parmi  elles  les  ouvriers  et  les  artisans  pour 
Québec  ;  enfin,  le  troisième  nommé  le  Don-de-Dieu,  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  tonneaux,  armé  de  six  pièces,  et  commandé  par  le  capi- 
taine Michel  Morieu,  portait  quarante  personnes,  tant  matelots  qu'hiver- 
nants. Le  23  mai,  dès  le  grand  matin,  arriva  à  Québec  une  chaloupe,  que 
Champlain  avait  envoyée  devant  lui  ;  et,  une  heure  après,  le  vaisseau  qui 
le  portait  parut  devant  le  Fort,  qu'il  salua  de  trois  coups  de  canon, 
qu'Emery  de  Caën  lui  fit  rendre. 

IX. 

Arrivée  de  Champlain.   Il  prend  possession  du  Fort. 

Les   Jésuites   entendant   ces   détonations,  de  leur  maison  de   Saint- 
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Charles,  le  P.  de  Noue  se  rendit  immédiatement  à  Québec,  pour  savoir 
quelle  en  était  l'occasion  ;  et,  peu  après,  ils  apprirent  que  Champlain  était 
arrivé,  avec  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qu'il  amenait  le  P. 
Brébeuf  (*).  "  Ce  jour,  dit  le  P  Le  Jeune,  nous  a  été  l'un  des  plus 
"  beaux  jours  de  l'année,  et  nous  sommes  entrés  dans  de  fortes  espé- 
"  rances  qu'enfin,  après  tant  d'épreuves,  Dieu  voulait  regarder  nos  pau- 
"  vres  sauvages  de  l'oeil  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde  ;  puisqu'il  don- 
"  nait  coeur  à  ces  Messieurs  de  poursuivre  leur  dessein,  malgré 
"  les  contrariétés  que  les  démons,  l'envie  et  l'avarice  des  hommes  leur  ont 
"  suscitées,  et  qu'ils  s'intéressent  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la  publication  de 
"  de  l'Evangile  et  à  la  conversion  des  âmes."  Champlain,  ayant  mis  pied  à 
terre,  se  rendit  au  Fort,  avec  une  escouade  de  soldats  Français,  qui  mar- 
chaient tambour  battant,  armés  de  piques  et  de  mousquets  ;  et  lorsqu'ils  y 
furent  entrés,  il  fit  sommer  de  Caën  de  remettre  les  clefs  du  Fort  et  de 
l'habitation  entre  les  mains  du  sieur  du  Plessis,  en  vertu  du  commande- 
ment qui  lui  était  fait  de  la  part  du  cardinal-ministre.  Emery  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d'obéir,  et  sortit,  en  effet,  l'après-midi  du  même  jour, 
où  le  sieur  du  Plessis  entra  avec  les  siens,  et  prit  possession  de  la  place  au 
nom  du  roi,  du  cardinal  et  de  la  compagnie.  Ainsi,  ce  dénouement,  dont 
l'attente  avait  partagé  les  esprits,  fut  opéré  sans  bruit  et  sans  contesta- 
tion ;  et,  dès  ce  moment  les  Associés  de  la  compagnie  demeurèrent  seuls 
en  possession  du  Canada  ;  non,  toutefois  sans  avoir  fait  de  grands  sacri- 
fices. Car,  s'ils  se  virent  délivrés  pour  toujours  de  de  Caën  et  de  ses 
prétentions  importunes,  ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  lié  les  mains  avec 
des  chaînes  d'or.  "  Encore  que  cela  nous  coûte  beaucoup,  écrivaient  les 
"  Associés  eux-mêmes,  nous  estimons  y  avoir  gagné,  puisque  personne  ne 
"  peut  plus  prétendre  aucun  droit  sur  la  Nouvelle-France  ;  et  que  nous 
"  pouvons  la  consacrer  tout  entière  à  Dieu."  Enfin,  le  lendemain  du 
jour  où  de  Caën  s'était  dessaisi  des  clefs  du  Fort,  Champlain  les  reçut 
des  mains  de  M.  Duplessis-Bochard,  à  qui  Champlain  remit  une  com- 
mission du  cardinal  de  Richelieu,  qui  chargeait,  à  l'avenir,  M.  Duplessis 
de  la  conduite  des  vaissseaux  de  la  Compagnie,  avec  le  titre  de  Général 
de  la  flotte. 

x. 

L'habitation,  incendiée  par  les  anglais,  est  rétablie  et  fortifiée. 

L'habitation  était  délabrée   et  si  ruinée,  que  Champlain  ent  toutes  les 
peines  du  monde  à  y  mettre  à  couvert  les  farines  et  les  marchandises 


(*)  Le  P.  Le  Jeune,  dans  sa  Relation,  suppose  que  Champlain  arriva  à  Québec  le  22 
mai,  cependant  celle  du  voyage,  rapportée  dans  le  Mercure,  marque  le  23,  et  que,  le 
lendemain  24,  les  clefs  du  fort  furent  remises  à  Champlain. 
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qu'il  avait  apportées  de  France.  Car  il  n'y  trouva  que  la  cave,  avec  un 
petit  'appentis  au-dessus  et  la  cabane  des  scieurs  de  long.  Le  bâtiment 
de  pierre  était  tout  ruiné  ;  il  ne  restait  debout  qu'une  partie  des  murailles, 
que  Champlain  fit  servir  pour  un  nouveau  magasin.  Il  employa  aussitôt 
ses  travailleurs  à  réparer  toutes  les  ruines  occasionnées  par  le  feu  des 
Anglais,  à  rétablir  les  portes  et  les  fenêtres  ;  et,  par  leur  zèle  et  leur 
activité,  ils  remirent  en  peu  de  temps  le  bâtiment  à  neuf.  Il  avait  treize 
toises  de  longueur,  vingt-deux  pieds  de  largeur,  et  environ  douze  ou  treize 
pieds  de  hauteur.  Champlain  le  fit  aussitôt  couvrir  en  charpente,  et  ce 
comble,  par  la  manière  élégante  de  sa  construction,  donnait  au  nouveau 
bâtiment  plus  d'apparence  que  n'en  avait  eu  le  premier.  Enfin,  derrière 
le  bâtiment,  il  établit  une  plate-forme  destinée  à  recevoir  trois  ou  quatre 
pièces  de  canon,  pour  battre,  à  fleur  d'eau,  sur  le  travers  du  fleuve 
Saint-Laurent. 

XI. 

Construction  du  Fort  Richelieu.    Entreprise  des  anglais  dans  le  Saint-Laurent. 

En  remontant  le  fleuve,  Champlain  avait  rencontré  des  navires  anglais, 
qui  se  proposaient  d'attirer  les  sauvages  au-dessous  de  Québec,  et  d'y 
faire  la  traite  avec  eux.  Pour  rompre  ce  dessein,  il  résolut  d'établir  un 
lieu  de  traite,  près  de  la  pointe  Sainte-Croix,  à  quinze  lieues  au-dessus  de 
Québec  ;  et,  afin  d'arrêter  les  sauvages,  en  cas  qu'ils  voulussent  passer 
outre,  il  jugea  expédient,  de  concert  avec  M.  Duplesssis,  de  faire  quel- 
ques fortifications  dans  l'îlot  de  Sainte-Croix,  situé  au  milieu  du  fleuve, 
près  duquel  les  barques  sont  obligées  de  passer,  à  cause  des  rochers  et  de 
la  vase  qui  remplissent  le  reste  du  lit.  Il  y  fit  construire  une  plate-forme, 
sur  laquelle  furent  placés  des  canons,  de  manière  à  commander  les  deux 
côtés  du  fleuve,  et  nomma  cet  îlot,  Vile  ou  le  Fort  de  Richelieu,  en  l'hon- 
neur du  cardinal.  Mais  désirant  d'empêcher  les  Anglais  de  venir  ainsi 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent  pour  y  faire  le  commerce,  au  détriment  de 
la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  et  contre  la  foi  des  traités,  il  informa 
le  cardinal  de  Richelieu  de  cette  contravention,  afin  qu'il  y  apportât  un  re- 
mède efficace.  "  Votre  Eminence  a  commencé  très-prudemment,  dit-il, 
"  à  chasser  de  Québec  les  Anglais.  Néanmoins,  depuis  les  traités  de 
"  paix  faits  entre  les  deux  couronnes,  ils  viennent  trafiquer  encore  dans  le 
"  Saint-Laurent,  jusqu'à  Tadoussac,  cent  lieues  en  amont  du  fleuve,  et 
"  troublent  ainsi  vos  sujets  :  disant  qu'à  la  vérité  il  leur  a  été  enjoint  de 
"  sortir  de  ce  fleuve,  mais  non  de  n'y  plus  retourner,  et  qu'ils  en  ont 
"  même  une  permission  pour  trente  ans.  Monseigneur,  quand  votre  Emi- 
u  nence  voudra,  elle  leur  fera  ressentir  ce  que  peut  son  autorité." 


810  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

XII. 

Fondation  des  Trois-Rivières. 

Les  sauvages  alliés  avaient  souvent  demande  à  Champlain  qu'il  cons- 
truisit quelque  Fort,  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent,  plus  au- 
dessus  de  Québec,  afin  de  tenir  en  respect  les  Iroquois,  qui  leur  fer- 
maient les  passages,  lorsqu'ils  descendaient  à  la  traite.  Après  son 
retour,  il  leur  promit,  dans  un  conseil  qu'il  tint  avec  leurs  capitaines,  de. 
faire  faire  une  habitation  aux  Trois-Rivières ,  et  cette  promesse  leur -fit 
grand  plaisir.  Ce  lieu,  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  trente  lieues 
plus  haut  que  Québec,  avait  été  ainsi  appelé  par  les  Français,  à  cause 
d'une  assez  belle  rivière  qui  s'y  décharge  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
par  trois  principales  embouchures,  laissant  entre  elles  plusieurs  petites 
îles,  et  c'est  le  seul  nom  sous  lequel  il  a  toujours  été  connu  des  Français. 
Quoique  depuis  longtemps  on  y  fît  la  traite,  et  que  les  sauvages  s'y  ren- 
dissent volontiers,  il  ne  paraît  pas  que  les  associés  de  de  Monts  ni  ceux  de 
de  Caën  y  eussent  jamais  eu  d'établissement  fixe.  Des  barques  y  trans- 
portaient des  marchandises,  et,  après  la  traite,  descendaient  à  Québec 
avec  les  pelleteries.  Comme  il  l'avait  promis  aux  sauvages,  Champlain 
envoya  donc  aux  Trois-Rivières,  pour  y  commencer  cette  nouvelle  habi- 
tion,  plusieurs  ouvriers,  qui  partirent  de  Québec  le  1er  juillet  1634,  sous 
la  conduite  de  M.  de  La  Violette.  Trois  jours  après,  M.  Duplessis  s'y 
rendit,  pour  se  trouver  présent  à  la  traite,  et  Champlain  y  alla  aussi.  Le 
quatrième  jour  du  mois  d'août,  M.  Duplessis,  étant  descendu  à  Québec  : 
"  Il  nous  dit,  rapporte  le  P.  Le  Jeune,  qu'on  travaillait  avec  activité  au 
"  lieu  nommé  les  Trois-Rivières  :  si  bien  que  nos  Français  ont  maintenant 
"  trois  habitations  sur  le  grand  fleuve  Saint-Laurent  :  une  à  Québec, 
"  fortifiée  de  nouveau,  l'autre  à  quinze  lieues  plus  haut,  dans  l'île  de 
"  Sainte-Croix,  où  M.  de  Champlain  a  fait  bâtir  le  Fort  de  Richelieu  ;  la 
"  troisième  demeure  se  bâtit  aux  Trois-Rivières,  quinze  lieues  encore 
"  plus  haut,  c'est-à-dire,  à  trente  lieues  de  Québec.  Incontinent  après 
"  le  départ  des  vaisseaux,  le  P.  Jacques  Buteux  et  moi  irons  demeurer 
"  dans  cette  nouvelle  habitation  pour  assister  nos  Français»"  Ces  deux 
religieux  y  exercèrent,  en  effet,  les  fonctions  curiales,  et  commencèrent  à 
y  ouvrir  un  registre  de  paroisse,  le  18  février  suivant.  A  la  tête  de  ce 
registre,  on  lit  la  note  suivante  :  u  Messieurs  de  la  nouvelle  compagnie 
**  ayant  ordonné  qu'on  dressât  une  habitation  en  un  lieu  nommé  les  Trois- 
"  Rivières,  M.  de  Champlain,  qui  commandait  en  ce  pays,  envoya  de 
"  Québec  une  barque  sous  la  conduite  de  M.  de  La  Violette  qui  mit  pied 
"  à  terre  le  quatrième  jour  de  juillet  de  l'an  1634,  avec  quelque  nombre 
"  de  nos  Français,  pour  la  plupart  artisans  ;  et,  dès  lors,  on  donna  com- 
"  mencement  à  la  maison  et  habitation  ou  Fort  de  ce  lieu." 
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XIII. 

Champlain  informe  le  cardinal  de  Richelieu.     Eloge  des  associés. 

L'année  suivante,  Champlain  s'empressa  d'écrire  au  cardinal  de 
Richelieu,  pour  lui  rendre  compte  des  travaux  qu'il  venait  de  faire  exécuter 
à  Québec,  à  Sainte-Croix  et  aux  Trois-Rivières,  en  vue  de  procurer  la 
facilité  du  commerce  et  la  sûreté  du  pays.  Cette  lettre,  restée  inédite 
jusqu'à  ce  jour,  montre  aussi  les  heureuses  espérances  que  le  zèle  des 
associés  de  la  Compagnie  et  l'activité  de  M.  de  Lauson,  leur  intendant, 
avaient  fait  concevoir  pour  l'avenir  de  la  colonie  ;  nous  la  rapporterons 
ici,  comme  un  monument  précieux  de  l'histoire  de  ces  premiers  temps. 
"  Monseigneur,  l'an  passé,  je  donnai  avis  à  Votre  Grandeur  que  nous 
"  nous  étions  remis  en  possession  de  ces  lieux,  au  nom  de  Sa  Majesté 
"  et  de  votre  éminente  protection  (pour  la  continuation)  d'un  si  saint 
"  et  louable  dessein.  Je  lui  représentai  aussi  le  pitoyable  état  où  j'avais 
"  trouvé  ces  lieux,  par  la  ruine  totale  qu'en  avaient  faite  les  Anglais. 
"  Cette  lettre  sera  donc  pour  assurer  Votre  Grandeur  que  j'ai  fait  relever 
"  ces  ruines  et  ces  démolitions,  que  j'ai  accru  les  fortifications,  augmenté 
"  les  bâtiments,  et  dressé  deux  nouvelles  habitations,  dont  l'une,  qui  est 
"  à  quinze  lieues  au-dessus  de  Québec,  tient  toute  la  rivière  en  échec, 
"  n'étant  pas  possible  qu'une  barque  entreprenne  de  monter  ou  de 
"  descendre  sans  en  être  empêchée  (au  moyen)  du  Fort,  que  j'ai,  placé 
(i  dans  une  isle.  Mon  devoir  m'a  obligé  de  la  nommer  de  votre  nom,  et, 
"  depuis,  tous  l'appellent  ici  l'Isle  de  Richelieu,  pour  marque  perpétuelle 
'•  que  sous  la  protection  de  Votre  Grandeur,  ces  lieux  auront  été  habités 
"  et  les  peuples  convertis  à  notre  sainte  Foi.  L'autre  habitation  est 
"  placée  dans  l'un  des  plus  beaux  endroits  de  tout  ce  pays,  quinze  lieues 
"  au-dessus  de  l'Isle  de  Richelieu,  où  la  température  de  l'air  est  bien 
"  plus  modéré,  le  terroir  plus  fertile,  la  pêche  et  la  chasse  plus  abon- 
"  dantes  qu'à  Québec.  Voilà  le  travail  qui  nous  a  occupés  cette  année, 
"  et  auquel  m'a  fort  encouragé  le  soin  et  la  vigilance  incroyables  de 
"  M.  de  Lauson,  qui  ne  perd  aucun  temps  pour  faire  réussir  cette  affaire, 
"  conformément  à  votre  dessein.  L'affection,  aussi,  que  je  remarque  en 
"  tous  les  Associés  m'y  a  grandement  aidé,  et  me  donne  un  nouveau  cou- 
"  rage,  voyant  tant  d'artisans  et  tant  de  familles  qu'ils  ont  envoyés  cette 
"  année,  et  le  projet  qu'ils  ont  d'en  envoyer  d'autres  les  années  suivantes, 
"  pour  les  susdites  habitations,  ainsi  que  des  munitions  de  guerre  et 
"  provisions  de  bouche  suffisamment  ;  et  comme,  par  ces  envois,  la  colonie 
"  Française  croîtra  tous  les  ans,  par  là  aussi  s'augmenteront  les  habitations^ 
"  qui  donneront  de  la  terreur  aux  ennemis  de  nos  sauvages." 
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CHAPITRE  II. 

LA  RELIGION  CATHOLIQUE  MISE  EN  HONNEUR  DANS  LA  NOUVELLE  COLONIE. 

I. 

La  religion  catholique  donnée  pour  base  à  la  colonie. 

Dès  la  restitution  du  Canada  à  la  France,  les  Cent-Associés,  ayant 
en  vue  d'établir  solidement  la  colonie  Française,  avaient  résolu,  pour 
cela,  de  lui  donner  la  religion  pour  fondement.  "  Nous  avons  appris, 
u  écrivaient-ils,  et  nous  regardons  comme  une  règle  certaine  que,  pour 

4  former  le  corps  d'une  bonne  colonie,  il  faut  commencer  par  la  religion. 
"  Elle  est  dans  un  Etat  ce  qu'est  le  cœur  dans  la  composition  du  corps 

'  humain,  la  partie  première   et  vivifiante.     C'est  sur  la  religion  que 

\  les  fondateurs  des  grandes  républiques  ont  assis  ces  édifices,  qui  ne 
"  subsisteraient  plus  s'ils  avaient  eu  un  autre  fondement.     Ainsi,  nous 

i  protestons  qu'elle  sera  toujours  précieusement  traitée,  et  qu'en  toutes 
"  rencontres  nous  la  ferons  présider  à  la  Nouvelle-France."  La  reprise 
du  Canada  par  les  Français  fut,  en  effet,  pour  Québec,  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle,  celle  du  catholicisme  ;  dans  ce  même  poste,  où  le 
calvinisme  avait  jusqu'alors  exercé  son  empire  et  régné  comme  en  Sou- 
verain, il  ne  fut  presque  plus  connu.  Dans  l'ancienne  France,  Louis 
XIII  accordait  aux  Huguenots  toute  liberté  :  ils  y  avaient  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  jouissaient  paisiblement  de  leurs  biens,  partici- 
paient, comme  les  catholiques,  aux  honneurs  et  aux  charges,  étaient  admis 
aux  offices  de  magistrature,  et  même  aux  divers  emplois  de  la  couronne, 
avaient  part,  sans  aucune  distinction,  aux  gratifications  et  aux  libéralités 
du  prince,  dont  plusieurs  étaient  même  ses  commensaux  et  ses  officiers  (*) . 

(*)  Tandisque  les  Huguenots  jouissaient,  en  France,  de  cette  entière  liberté  :  en 
Angleterre,  les  catholiques  étaient  en  butte  à  la  plus  injuste  et  la  plus  révoltante  per- 
sécution. Aucun  d'eux  n'était  admis  aux  charges,  ni  même  ceux  des  protestants  dont 
les  femmes  ou  les  enfants  étaient  catholiques.  Ainsi,  nul  catholique  ne  pouvait  être 
avocat,  greffier,  médecin,  apothicaire,  capitaine,  lieutenant,  caporal,  non  plus  que 
tuteur  ou  exécuteur  testamentaire.  Toutes  espèces  d'armes  devaient  être  ôtées  aux  catho- 
liques, ainsi  que  les  livres  relatifs  à  leur  religion,  les  reliques,  les  images,  les  chapelets  ; 
•et  leurs  maisons  pouvaient  être  fouillées  par  deux  juges  ordinaires,  toutes  les  fois  qu'il 
plaisait  à  ceux-ci  de  les  visiter.  Aucun  catholique  ne  pouvait  poursuivre  un  procès 
pour  dettes,  pour  injures,  ou  pour  quelque  autre  sujet  que  ce  fût. 

Ceux  qui  n'assistaient  pas  aux  églises  protestantes  devaient  payer  dix  sols  d'amende, 
tous  les  dimanches  qu'ils  n'y  paraissaient  pas  ;  et,  s'ils  restaient  un  temps  considérable 
sans  y  aller,  ils  payaient  au  roi  deux  cents  livres  pour  chaque  mois.  S'ils  ne  les  payaient 
pas,  le  roi  pouvait  s'approprier  tous  leurs  biens  meubles,  et  les  deux  tiers  des  revenus  de 
leurs  terres,  quand  même  ces  deux  tiers  se  fussent  élevés  au-dessus  de  la  somme  de 
deux  cents  livres.  Ceux  qui  avaient  des  domestiques  qui  n'allaient  pas  à  l'église  protes- 
tante, devaient  payer  au  roi  deux  cents  livres  pour  chacun.  Les  catholiques,  ayant  chez 
eux  des  maîtres  pour  instruire  leurs  enfants,  étaient  obligés,  si  les  enfants  n'allaient  pas 
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En  fondant  une  Nouvelle-France  au-delà  de  l'Océan,  Louis  XIII  et 
le  cardinal  de  Richelieu  jugèrent  sagement  qu'ils  ne  devaient  la  composer 

à  l'église  protestante,  de  payer  cent  livres  par  mois,  et  autant  pour  chacun  de  ces 
maîtres,  qui,  en  outre,  étaient  rendus  inhabiles  à  instruire  des  enfants  à  l'avenir  et  con- 
damnés à  la  prison  pour  un  an.  Si  des  maîtres  demeuraient  chez  un  catholique  celui-ci 
était  obligé  de  payer  au  roi  vingt  livres  par  jour,  pour  lui  et  pour  les  maîtres  et  s'il 
ne  pouvait  payer  cette  somme,  il  était  constitué  prisonnier. 

Les  catholiques  ne  pouvaient  s'éloigner  plus  de  deux  lieues  et  demie  de  leur  domicile 
sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens  meubles  et  de  pertes  du  revenu  de  leurs  terres 
leur  vie  durant.  Aucun  catholique  ne  devait  aller  à  la  cour,  ni  approcher  de  Londres 
que  de  cinq  lieues,  sous  peine  de  payer  au  roi  mille  livres  chaque  mois.  Si  quelqu'un  dé- 
nonçait un  catholique,  ou  venait  à  découvrir  qu'un  catholique  eût  fait  quelque  chose  de 
contraire  aux  lois,  il  avait  pour  récompense  deux  cents  livres,  sur  les  biens  confisqués  du 
catholique,  ou,  s'ils  étaient  de  peu  de  valeur,  la  troisième  partie  de  ces  mêmes  biens. 
Ceux  qui  ne  faisaient  pas  baptiser  leurs  enfants  aux  églises  protestantes  devaient  payer 
au  roi  mille  livres  pour  chaque  enfant.  Tout  homme  qui  n'avait  pas  été  marié  à  l'Eglise 
anglicane  était  incapable  de  jouir  des  biens  de  sa  femme,  et  la  femme  d'avoir  aucun 
droit  sur  les  biens  de  son  mari  défunt.  Si  une  femme,  après  le  décès  de  son  mari 
se  faisait  catholique,  elle  ne  pouvait  avoir  aucune  part  aux  biens  de  son  mari  et 
les  deux  tiers  de  son  douaire  étaient  acquis  au  roi.  Ceux  qui  entendaient  la  messe 
payaient  au  roi,  pour  chaque  fois,  six  cent  soixante-trois  livres.  Ceux  qui  se  fai- 
saient ordonner  prêtres  étaient  traités  comme  criminels  de  lèse-majesté.  Si  quelqu'un 
les  nourrissait  ou  les  assistait  par  charité,  il  devait  être  mis  à  mort,  et  ses  biens  être 
confisqués  au  profit  du  roi.  Ceux  qui  administraient  le  sacrement  de  Pénitence  ou  qui 
le  recevaient,  ainsi  que  ceux  qui  engagaient  un  protestant  à  embrasser  la  religion  catho- 
lique, étaient  parla  même  criminels  de  lèse-majesté,  comme  aussi  tous  ceux  qui  refu- 
saient de  reconnaître,  par  serment,  que  le  roi  d'Angletre  fût  le  chef  de  l'Eglise. 

Enfin,  tous  les  catholiques  qui  n'avaient  pas  beaucoup  de  bien  à  perdre,  devaient 
quitter  le  royaume  ;  et,  s'ils  n'en  sortaient  point,  ou  qu'après  en  être  sortis  ils  y  revins- 
sent sans  une  permission  expresse,  ils  devaient  être  condamnés  à  mort. 

Louis  XIII,  en  consentant  au  mariage  de  la  princesse  Henriette-Marie,  sa  sœur  avec 
Charles  1er  roi  d'Angleterre,  avait  espéré,  d'après  les  articles  agréés  par  les  deux 
Cours,  d'adoucir  le  sort  des  catholiques  et  de  faire  cesser  la  persécution.  On  écrivait  de 
Londres,  sur  ce  sujet,  le  11  mal  1625  :  "  M.  le  comte  de  Trême,  ambassadeur  extraordinaire 
"  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  a  montré  une  affection  très-grande  pour  avancer  le  bien 
11  de  nos  catholiques,  et  particulièrement  dans  son  dernier  traité  avec  le  roi,  notre  sei- 
"  gneur,  prince  qui  n'a  jamais  manqué  à  sa  parole.  Il  a  obtenu  l'assurance  et  promesse 
"  royale  que  les  ordres  donnés  pour  l'exécution  des  faveurs  accordées  aux  catholiques 
"  Anglais,  ordres  qui  ont  été  adressés  aux  principaux  officiers  de  ce  royaume,  seront 
"  exécutés  parfaitement.  M.  le  marquis  d'Effiat  a  travaillé  pour  le  bien  des  catholiques 
"  avec  une  affection  remarquable.  Monsieur,  vous  voyez  l'indicible  obligation  des  catho- 
"  liques  Anglais  au  roi  très-chrétien,  puisque  tout  leur  bien  et  leur  tranquillité  dépen- 
"  dent  de  l'exécution  de  ce  qui  leur  a  été  accordé,  à  sa  considération." 

Mais  l'effet  ne  répondit  pas  aux  promesses.  On  écarta  d'auprès  de  la  reine  Henriette 
toutes  les  personnes  catholiques  de  sa  suite,  qu'on  remplaça  par  des  protestants  ;  et  l'on 
envoya,  en  1627,  la  flotte,  conduite  par  Buckingham,  pour  secourir  les  Huguenots  de  la 
Rochelle  révoltés  contre  Louis  XIII.  Enfin,  à  l'occasion  de  cet  armement,  on  pressa 
l'exécution  des  lois  cruelles  que("nous  venons  d'indiquer.  "  Et  voilà,  écrivait  cette  même 
"  année  l'auteur  du  Mercure*\\&  persécution  que  les  officiers  exercent  aujourd'ui,  plus 
"que  jamais,  contre  les  catholiques,  afin  d'en  tirer  de  l'argent  pour  fournir  aux  frais 
''de  la  guerre  et  au  luxe  de  l'amiral  Buckingham,  qui  s'imagine  calmer  par  cette  guerre 
t*  la  haine  publique  qui  le  poursuit,  en  Angleterre,  pour  sa  soif  insatiable  de  la  substance 
"  des  peuples." 
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que  de  Français  catholiques  tant  pour  aider,  par  ce  moyen,  à  la  con- 
version des  sauvages,  que  pour  procurer  aux  colons  la  concorde  et  la  paix 
entre  eux,  par  l'unité  de  croyance  et  do  pratiques  religieuses,  et  con- 
server enfin  à  la  couronne  le  Canada,  que  des  Huguenots  auraient  pu  livrer 
aux  étrangers,  comme  ne  l'avaient  que  trop  appris  les  guerres  de  religion 
qui  venaient  d'agiter  le  royaume. 

II. 

Champlain,  chargé  de  faire  régner  le  catholicisme,  donne  l'exemple  de  la  piété. 

Par  le  deuxième  article  de  leur  èdit  d'établissement  de  la  nouvelle 
Compagnie,  ils  avaient  eu  soin  de  pourvoir  efficacement  à  l'exécution  de 
ce  point  capital,  en  rendant  responsables  de  son  observation  ceux  qui 
commanderaient  dans  la  colonie.  "  Les  Associés  devront  la  peupler  de 
"  naturels  Français  catholiques,  disaient  Louis  XIII  et  le  cardinal  ;  et  il 
u  sera  enjoint,  à  ceux  qui  commanderont  dans  la  Nouvelle -France,  de  tenir 
"  la  main  à  ce  que  le  présent  article  soit  exactement  exécuté,  selon  sa 
"  forme  et  teneur,  ne  souffrant  pas  qu'il  y  soit  contrevenu,  pour  quelque 
"  cause  ou  occasion  que  ce  soit,  à  peine  d'en  répondre,  en  leur  propre  et 
"  privé  nom."  Cet  article  empêchait  les  Huguenots,  non  d'aller  faire  le 
commerce  en  Canada,  mais  seulement  de  s'y  établir,  ou  même  d'y  passer 
l'hiver,  sans  une  autorisation  expresse  ;  et  il  eût  été  difficile  d'en  confier 
l'exécution  à  un  homme  plus  convaincu  de  son  importance,  ni  plus  fidèle 
à  le  faire  observer,  que  ne  l'était  Champlain.  On  doit  même  regarder 
cette  mesure  comme  son  œuvre  propre,  ou  du  moins  le  considérer  lui-même 
comme  en  ayant  été  le  premier  instigateur,  puisque  nous  avons  vu  qu'en 
1621,  dans  l'assemblée  générale  du  pays,  après  avoir  recherché  les  moyens 
de  conserver,  en  Canada,  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
dans  son  entier,  il  avait  cru  devoir  supplier  le  monarque  d'en  exclure,  pour 
cela,  tous  les  protestants.  Nous  ajouterons  que  Champlain,  si  zélé  pour 
la  religion  catholique  était,  d'ailleurs,  très-propre  à  autoriser,  par  ses 
exemples,  les  pratiques  de  la  piété  parmi  les  nouveaux  colons.  Le  Fort, 
où  il  faisait  sa  résidence,  semblait  être  une  école  de  religion  et  de  vertu. 
A  l'imitation  de  saint  Augnstin,  il  faisait  lire  à  sa  table  :  le  matin,  c'était 
quelque  bon  historien,  et,  le  soir,  la  Vie  des  Saints.  A  la  fin  du  jour, 
on  faisait  l'examen  de  conscience,  dans  sa  chambre  ;  on  récitait  ensuite 
les  prières  à  genoux,  et,  par  son  ordre,  on  sonnait  la  Salutation  angélique, 
au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  journée. —  "  En  un  mot,  dit 
le  P.  Le  Jeune,  "  qui  nous  apprend  ces  édifiants  détails,  "  nous  avons 
"  sujet  de  nous  réjouir,  "  voyant  le  chef  de  la  colonie  si  zélé  pour  la  gloire 
<<  de  notre  Seigneur." 
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III. 

Champlain  procure  aux  Colons  un  lieu  de  prières.     Notre-Dame  de  Recouvrance. 

Le  premier  objet  de  la  sollicitude  religieuse  de  Champlain  fut  de  pro- 
curer aux  colons  un  lieu  de  réunion  ponr  les  exercices  du  culte  public. 
Les  Anglais,  avant  le   retour  des  Français,  avaient  brûlé  ou  détruit  la 
chapelle  desservie  autrefois  par  les  Récollets,  qui  avait  servi  d'église 
paroissiale  ;  et  en  attendant  qu'on  pût  en  construire  une  nouvelle,  on  dressa 
un  autel  dans  le  Fort,  où  les  colons  se  réunissaient  les  dimanches  et  fêtes, 
tant  pour  la  célébration  de  la  sainte  messe  que  pour  les  autres  exercices 
religieux.     C'était  là  que  les  PP.  Jésuites  allaient  leur  administrer  les 
sacrements,  quoique,  dans  leur  maison  de  Saint-Charles,  ils  eussent  une 
petite  chapelle,  dédiée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Anges,  où  plusieurs 
allaient  faire  leurs  dévotions.  Champlain,  quelques  jours  après  son  arrivée, 
s'y  rendit  pour  assister  à  la  sainte  Messe  ;  et  pareillement  le  dernier  jour 
de  juillet,  fête  de  saint  Ignace,  où  les  capitaines  des  vaisseaux  qui  étaient 
en  rade  l'y  accompagnèrent,  pour  gagner  l'indulgence  attachée  à  ce  jour. 
Mais,  avant  la  fin  de  cette  année  1633,  il  exécuta  un  pieux  dessein,  qu'il 
méditait  depuis  longtemps,  pour  le  bien  spirituel  de  la  colonie.     Après  la 
prise  du  pays    par    les   Anglais,  il   avait  fait  voeu  de  bâtir  à  Québec 
une  chapelle  en  l'honneur  de  Marie,  si  les  Français  rentraient  en  pos- 
session du  Canada,  et  de  la  désigner  pour  cela  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame   de  Recouvrance.     Voyant  donc  ses  désirs  heureusement  accom- 
plis, il  fit  construire,  près  du  Fort,  aux  frais  de  Messieurs  de  la  com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France,  la  chapelle  dont  nous  parlons  ;  et  par  une 
coïncidence  assez  remarquable,  on  plaça,  sur  l'autel  de  cette  chapelle, 
une  image  en  relief  de  Marie,  que  l'un  des  PP.  Jésuites,  qui  allait  en 
Canada,  avait  heureusement  recouvrée  d'un  naufrage.     Cette  image  fut 
appelée  Notre-Dame  de  Recouvrance,  tant  à  cause  de  cette  dernière  cir- 
constance, que  du  nom  même  de  la  chapelle  que  Champlain  avait  fait 
vœu  de  bâtir.     Enfin,  la  maison  des  PP.  Jésuites  étant  à  une  demi-lieue 
de  Québec,  ces  Religieux  établirent  une  résidence  près  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  tant  pour  desservir  plus  commodément 
la  chapelle,  que  pour  ne  pas  obliger  les  colons  d'aller  les  trouver  si  loin. 

IV. 

Service  divin  en  honneur  à  Québec. 

Mais  cette  chapelle,  qui  d'abord  suffisait  à  la  population  de  la  colonie, 
devint  bientôt  trop  petite,  à  cause  du  nombie  de  colons  venus  dès  les 
premières  années.  On  l'augmenta  de  la  moitié  environ  ;  et  encore,  les 
jours  de  fête,  les  deux  messes  qu'on  y  célébrait  étaient  si  fréquentées, 
que  la  chapelle  se  trouvait  remplie  de  fidèles  d'un  bout  à  l'autre.     Lors- 
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que  les  Jésuites  eurent  établi  cette  résidence  nouvelle,  et  dès  l'année 
1635,  le  service  divin  fut  célébré  à  Notre-Dame  de  Rccouvrance  avec 
plus  de  solennité  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant.  Outre  les  messes  basses, 
on  chantait  la  grand'mcsse  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  ; 
on  y  faisait  l'eau  bénite,  et  chacun  y  présentait  le  pain  bénit  à  son  tour. 
Une  lecture,  en  forme  de  prone,  était  destinée  à  servir  à  l'instruction 
des  plus  ignorants,  et  l'on  ne  manquait  pas  de  prêcher  dans  le  temps 
convenable,  ni  d'expliquer  le  catéchisme,  l'après-midi,  après  le  chant  des 
Vêpres.  Les  Français  assistaient  à  ce  catéchisme,  les  uns  pour  être 
mieux  instruits  des  vérités  de  la  Foi,  les  autres  pour  affectionner  les 
enfants,  par  leur  exemple,  à  la  doctrine  chrétienne.  "  Je  confesse  ingé- 
"^nument,  écrivait  le  P.  Le  Jeune,  que  mon  cœur  s'attendrit  la  première 
"  fois  que  j'assistai  au  service  divin,  voyant  nos  Français  tous  réjouis 
"  d'entendre  chanter  hautement  et  publiquement  les  louanges  du  grand 
"  Dieu,  au  milieu  d'un  peuple  barbare,  et  voyant  de  petits  enfants  parler 
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v. 


-  Les  chapelles  de  Québec  et  des  Trois-Rivières  sous  le  patronage  de  l'Immaculée 

Conception. 

Champlain,  comme  nous  le  disions,  avait  fait  voeu  d'élever  cette  cha- 
pelle en  l'honneur  de  l'auguste  Mère  de  Dieu,  si  les  Français  recouvraient 
la  Nouvelle-France  ;  et,  pour  entrer  dans  les  vues  du  pieux  gouverneur, 
les  Jésuites  la  dédièrent  à  Dieu,  sous  le  titre  de  l'Immaculée-Conception 
de  Marie,  qu'ils  prirent  ainsi  pour  patronne  particulière  de  la  nouvelle 
église  de  Québec.  L'inauguration  solennelle  de  ce  patronage  fut  accom- 
pagnée de  réjouissances  publiques,  qui  témoignèrent  hautement  de  la 
pieuse  croyance  et  de  la  dévotion  des  colons  à  ce  mystère,  que  le  Saint- 
Siège  a  déclaré  depuis  appartenir  aux  articles  de  la  Foi.  La  veille,  7 
décembre,  dès  les  premières  vêpres  du  jour,  on  arbora  le  drapeau  sur  l'un 
des  bastions  du  Fort,  au  bruit  du  canon  ;  et,  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  l'artillerie  annonça  de  nouveau  la  solennité  de  la  fête.  De  leur  côté, 
les  citoyens  firent  aussi  une  salve  de  mousqueterie  ;  et  plusieurs  s'appro- 
chèrent de  la  sainte  Table.  Enfin,  commme  les  nouveaux  colons  des 
Trois-Rivières  partageaient  la  même  dévotion,  on  mit  aussi  leur  chapelle 
sous  le  vocable  de  la  Conception-Immaculée  de  Marie. 

XI. 

Piété  et  ferveur  des  premiers  Colons  de  Québec. 

Ce  patronage  fut  une  grâce  signalée  pour  tous  les  Colons  de  la  Nou- 
velle-France. "  On  vit  ici  dans  une  grande  innocence,  la  vertu  y 
"  règne  comme  dans  son  empire,  écrivait  le  P.  Vimont  ;  les  principaux 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  817 

Ki  habitants  de  ce  nouveau  monde,  désireux  de  conserver  cette  bénédic- 
•'  tion  du  ciel,  se  sont  rangés  sous  les  drapeaux  de  la  très-sainte  Vierge, 
4i  à  l'honneur  de  laquelle  ils  entendent,  tous  les  samedis,  la  sainte  messe, 
"  fréquentent  souvent  ;  les  sacrements,  et  prêtent  l'oreille  aux  discours 
4i  qu'on  leur  fait  des  grandeurs  de  cette  princesse.  Cette  dévotion  a 
"  banni  les  inimitiés  et  les  froideurs  ;  elle  a  introduit  de  bons  discours,  au 
"  lieu  des  paroles  trop  libres,  et  a  fait  revivre  la  coutume  de  prier  Dieu 
"  publiquement,  dans  les  familles,  soir  et  matin."  "  La  chapelle  que  M. 
u  de  Champlain  a  fait  dresser,  proche  du  Fort,  à  l'honneur  de  Notre- 
"  Dame,  dit  encore  le  P.  Le  Jeune,  a  donné  une  belle  commodité  aux 
"  Français,  de  fréquenter  les  sacrements  de  l'Eglise  ;  ce  qu'ils  ont  fait 
"  aux  bonnes  fêtes  de  l'année,  et  plusieurs  tous  les  mois,  avec  une  grande 
"  satisfaction  de  la  part  de  ceux  qui  les  ont  assistés  spirituellement.  Pen- 
"  dant  le  saint  temps  de  Carême,  non-seulement  l'abstinence  des  viandes 
"  défendues  et  le  jeûne  ont  été  gardés  ;  mais  encore  tel  s'est  trouvé  qui 
4i  a  pris  plus  de  trente  fois  la  discipline,  dévotion  bien  extraordinaire  aux 
"  soldats  et  aux  artisans,  comme  sont  ici  la  plupart  de  nos  Français.  Croi- 
"  rait-on  bien  que  l'un  d'eux,  pour  protester  contre  les  dissolutions  qui  se 
"  font  ailleurs  au  temps  du  carnaval,  est  venu,  le  mardi  gras  dernier, 
"  pieds  et  tête  nus,  sur  la  neige  et  sur  la  glace,  depuis  Québec  jusqu'à 
"  notre  chapelle,  c'est-à-dire  une  bonne  demi-lieue,  jeûnant  le  même  jour, 
"  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Notre-Seigneur,  et  sans  avoir 
44  d'autres  témoins  que  Dieu  et  nos  Pères,  qui  le  rencontrèrent.  Un  autre 
"  a  promis  d'employer,  en  œuvres  pieuses,  la  dixième  partie  de  tous  les 
"  profits  qu'il  pourra  faire  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  La  sage  con- 
"  duite  et  la  prudence  de  M.  de  Champlain,  gouverneur  de  Québec,  rete- 
"  nant  chacun  dans  son  devoir,  ont  fait  que  nos  paroles  et  nos  prédica- 
u  tions  ont  été  bien  reçues." 

VII. 

Plusieurs,  après  s  être  négligés  en  France,  changent  de  vie  en  Canada. 

U  faut  cependant  avouer  que  ces  nouveaux  colons  n'étaient  pas  tous 
dans  les  mêmes  dispositions  de  ferveur  ;  et  notamment  que,  parmi  ceux 
qui  furent  conduits  par  de  Caën,  en  1632,  quelques-uns  avaient  fait 
craindre  d'abord,  aux  missionnaires,  que  le  libertinage  ne  passât  la  mer 
avec  cette  première  recrue.  Pourtant,  l'éloignement  où  ils  étaient  des 
occasions  de  péché,  et  les  secours  religieux  qu'ils  trouvèrent  à  Québec, 
leur  furent  très-utiles  :  plusieurs  firent  même  des  confessions  générales 
de  toute  leur  vie  ;  d'autres,  qui  n'avaient  presque  jamais  parlé  du  jeûne 
que  pour  s'en  moquer,  le  gardèrent  étroitement,  par  respect  pour  les  lois 
de  l'Eglise  catholique,  enfin,  une  consolante  expérience  montra  que  tels 
qui,  depuis  trois,  quatre,  et  même  cinq  ans,  avaient  cessé  de  se  confesser 
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dans  l'ancienne  France,  s'approchaient,  en  Canada,  du  sacrement  de 
Pénitence  tous  les  mois  et  plus  souvent.  Ces  heureux  changements  dont 
il  était  témoin,  faisaient  dire  encore  au  P.  Le  Jeune  :  "  Les  âmes,  que 
"  leurs  vices  ont  rendues  malades,  non-seulement  n'empirent  point  ici, 
"  mais  bien  souvent  changent  de  vie  en  changeant  de  climat,  et  bénissent 
"  la  douce  providence  de  Dieu,  qui  leur  a  fait  trouver  la  porte  de  la  féli- 
"  cité  là  où  les  autres  n'auraient  appréhendé  que  des  misères."  On  en 
eut  une  preuve  frappante  dans  la  colonie  naissante  des  Trois-Rivières,  à 
l'occasion  du  mal  de  terre  ou  du  scorbut,  qui  l'éprouva,  l'année  1635,  et 
si  généralement,  que  presque  tous  en  furent  atteints. 

VIII. 

Epidémie  aux  Trois-Rivières,  occasion  de  salut  pour  plusieurs. 

Il  sembla  même  que  Dieu  ne  leur  eût  envoyé  ce  fléau  que  pour  faire 
expier  à  plusieurs  des  fautes  qu'ils  avaient  à  se  reprocher,  et  pour  exciter 
les  autres  colons  à  mener  une  sainte  vie.  Quelques-uns,  qui  en  moururent, 
édifièrent  singulièrement  leurs  compagnons  par  les  sentiments  de  piété 
et  de  résignation  qu'ils  firent  paraître.  L'un  d'eux,  qui  avait  été  héré- 
tique et  d'une  vie  assez  licencieuse,  laissa  surtout  de  profondes  et  salu- 
taires impressions  dans  tous  les  cœurs,  par  ses  vifs  sentiments  de  foi  et  de 
contrition  au  moment  où  il  reçut  le  saint  Viatique,  et  après  qu'on  lui  eut 
administré  le  sacrement  de  l'Extrême-Onction.  D'autres  ne  voulurent 
jamais  demander  à  Dieu  leur  guérison,  disant  qu'étant  leur  père,  il  savait 
mieux  qu'eux-mêmes  ce  qui  leur  était  bon,  et  qu'ils  ne  désiraient  autre 
chose  que  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté.  L'un  d'eux,  de  fort 
bonnes  moeurs,  à  qui  le  missionnaire  conseillait  de  faire  un  vœu  à  saint 
Joseph  pour  obtenir  sa  guérison,  lui  répondit  ;  "  Je  vous  obéirai  ;  mais,  si 
"  vous  me  laissez  en  ma  liberté,  je  prierai  seulement  le  bon  saint  Joseph 
"  de  m' obtenir  de  Notre-Seignenr  la  grâce  d'accomplir  sa  très-sainte 
"  volonté."  Un  autre,  à  qui  un  jeune  homme  fort  robuste  demandait  ce 
qu'il  voudrait  bien  donner  pour  jouir  d'une  aussi  forte  santé  qu'était  la 
sienne,  répondit  :  "  Je  ne  voudrais  pas  détourner  la  tête  d'un  côté  pour 
"  jouir  de  toute  la  santé  du  monde,  mais  bien  pour  acquiescer  au  bon 
"  plaisir  de  Dieu. 

IX. 

Les  Chefs  des  navires  donnent  l'exemple  de  la  piété. 

On  voit,  par  tous  ces  détails,  que  la  religion  catholique  n'était  plus 
considérée,  à  Québec,  comme  elle  l'avait  été  autrefois,  lorsque  l'autorité 
se  trouvait  entre  les  mains  des  Calvinistes  ;  les  chefs  et  les  capitaines  des 
navires,  tous  sincèrement  religieux,  se  faisaient  gloire  de  l'y  mettre  en. 
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honneur.  Entre  autres,  nous  nommerons  ici  le  chevalier  de  La  Roche- 
jacquelein,  commandant  le  navire  nomme  Saint- Jacques,  qui  jeta  l'ancre, 
devant  Québec,  le  12  juillet  1635.  C'était  un  zélé  catholique  qui,  ayant 
parmi  ses  soldats  volontaires  un  jeune  homme  imbu  des  erreurs  de  Calvin, 
l'avait  dispose"  à  son  abjuration,  qu'il  eut  le  bonheur  de  faire  le  26  du 
même  mois  ;  et  ainsi  ce  néophyte  repassa  dans  l'ancienne  France,  empor- 
tant avec  lui  le  trésor  de  la  vraie  foi,  que  Dieu  lui  avait  fait  trouver  dans 
la  Nouvelle.  Deux  autres  Huguenots,  que  les  vaisseaux  avaient  laissés, 
rentrèrent  aussi  dans  l'Eglise  catholique,  en  déclarant  publiquement 
qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  attachés  à  la  vraie  foi.  M.  Duplessis- 
Rochart,  général  de  la  flotte,  donnait  aussi  de  grands  exemples  de  religion, 
et,  étant  arrivé  cette  année  suivi  de  huit  forts  vaisseaux,  il  offrit  deux 
tableaux  en  cuivre  pour  l'ornement  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance.  On  a  vu  que,  sous  l'administration  de  de  Caën,  les  chefs 
des  navires,  étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  obligeaient  quelque- 
fois les  catholiques  à  se  trouver  présents  au  chant  de  leurs  psaumes,  et 
les  traitaient  souvent  avec  mépris.  Depuis  la  création  de  la  nouvelle  com- 
pagnie, les  choses  étaient  bien  changées  ;  car,  durant  les  traversées,  qui 
avaient  lieu  tous  les  ans,  les  officiers  des  navires,  les  passagers  et  les 
matelots  assistaient  tous  au  service  divin,  fréquentaient  les  sacrements  ou 
se  trouvaient  assidûment  aux  prières  et  aux  lectures  publiques. 

x. 

La  flotte  de  la  Compagnie  célèbre,  en  mer,  la  fête-Dieu. 

Dans  l'un  de  ces  voyages,  où  la  flotte  devait  se  trouver  en  mer  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  on  résolut  de  célébrer  cette  solennité  avec  le  plus  d'éclat 
que  pouvaient  permettre  les  circonstances.  On  prépara,  dans  la  chambre 
de  l'amiral,  un  autel  magnifique,  et  tout  l'équipage  dressa  un  reposoir 
sur  l'avant  du  vaisseau.     Le  calme  était  alors  si  parfait,  que  la  flotte 
semblait  voguer  sur  un  étang.     Chacun  voulut  faire  partie  de  la  proces- 
sion, qui  marcha  en  bel  ordre  tout  autour  du  navire.     Un  frère  Jésuite, 
revêtu  du  surplis,  portait  la  croix,  et  à  ses  côtés,  deux  enfants  faisaient 
les  fonctions  d'acolytes.     D'autres  suivaient,  ayant  chacun  à  la  main  un 
cierge  allumé.     Venait  enfin  le  prêtre,  qui  portait  le  très-saint  Sacre- 
ment ;  après  lui,  marchaient  M.  l'amiral  et  tout  l'équipage,  et,  durant  la 
marche,  les  canons  faisaient  retentir  l'air  et  les   ondes  de    leur  fracas. 
Dans  la  circonstance  dont  nous  parlons,  il  n'y  eut  que  sept  personnes 
qui  ne  s'approchèrent  pas  de  la  sainte  Table,  et    encore   avaient-elles 
communié  un  peu  auparavant.     Enfin,  rien  ne   montre  mieux  l'empire 
de  la  religion  catholique  sur  les  coeurs  de  tous  les  colons,  que  ce  que 
rapporte  le  P.  Le  Jeune,  sous  la  date  de  l'année  1637.     "Les  prières 
"  se  font  publiquement,  dit-il,  non-seulement  au  Fort  et  dans  les  familles, 
"  mais  encore  dans  les  escouades  éparses  çà  et  là." 
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XI. 

Le  cardinal  de  Richelieu  veut  que  les  Jésuites  aient  la  mission  du  Canada. 

Ce  religieux  écrivait  au  cardinal  de  Richelieu  :  "  Messieurs  de  la  Nou- 
"  velle  Compagnie  ont  fait  plus  de  bien  ici  en  un  an  que  ceux  qui  les  ont 
"  devancés  n'en  avaient  fait  en  toute  leur  vie.  Les  familles  commencent  à 
"  s'y  multiplier  et  nous  pressent  déjà  d'ouvrir  quelque  école,  pour  instruire 
"  leurs  enfants  ;  et,  Dieu  aidant,  nous  commencerons  bientôt.  Nous  avons 
"déjà,  dans  nos  premiers  bégayements  (avec  les  indigènes^),  envoyé 
"  au  ciel  quelques  âmes,  après  les  avoir  lavées  dans  le  sang  de  l'Agneau. 
"  Monseigneur,  ce  sont  des  fruits  d'une  vigne  que  vous  plantez  vous- 
"  même."  Comme  c'était,  en  effet,  à  ce  ministre  qu'on  devait  la  forma- 
tion de  la  compagnie  des  Cent-Associés,  ainsi  que  le  retour  de  Champlain 
en  Canada  pour  y  commander,  et  toutes  les  belles  espérances  que  ce  nou- 
vel ordre  de  choses  faisait  naître,  le  P.  Le  Jeune  disait  à  ce  sujet,  dans  sa 
relation  de  1633  :  "  Le  grand  homme  qui,  par  son  admirable  sagesse  et 
u  sa  conduite  non  pareille  dans  les  affaires,  s'est  tant  acquis  de  renommée 
"  sur  la  terre,  se  prépare  une  couronne  de  gloire  très-éclatante  dans  le 
"  ciel,  par  le  soin  qu'il  témoigne  pour  la  conversion  de  tant  d'âmes, 
"  que  l'infidélité  perd  en  ce  pays  ;  et  la  compagnie  de  Jésus  ayant,  par 
"  le  moyen  de  ce  cardinal,  l'occasion  de  glorifier  Dieu  dans  cette 
"  si  noble  entreprise,  lui  en  aura  une  éternelle  obligation."  Le  cardinal 
de  Richelieu  avait  jugé  qu'il  serait  plus  avantageux  aux  nouvelles  colonies 
de  n'avoir  dans  chacune  que  des  religieux  du  même  institut,  afin  qu'il 
y  eût  plus  d'entente,  d'accord  et  de  dépendance  entre  les  missionnaires  ; 
et  ce  jugement,  qui  n'était  pas  sans  fondement,  alors  qu'il  s'agissait 
d'établir  le  pays,  tendait  à  fermer  la  porte  du  Canada  aux  Récollets  :  le 
cardinal  y  ayant  introduit  lui-même  les  Jésuites,  l'année  1632,  et  étant, 
avec  eux,  en  commerce  de  lettres  (*) .  Comme  cette  affaire  eut  de 
grandes  conséquences  dans  la  suite,  il  est  nécessaire  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails. 


(*)  Ayantappris  que  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  avait  fait  passer,  enl630,  trois 
religieux  Récollets  à  l'Acadie  ;  et,  de  son  côté,  le  cardinal,  destinant  cette  mission  aux 
Capucins,  il  fit  écrire,  le  16  mars,  1633  de  la  part  da  roi  à  M.  de  La  Tour,  de  faire  con- 
duire en  France  tous  les  missionnaires  séculiers  et  réguliers  qui  pourraient  être  au  Port- 
Royal,  au  Fort  de  la  Tour  et  dans  les  autres  habitations  de  l'Acadie,  et  de  mettre  en  leur 
place  les  religieux  Capucins,  pour  qu'ils  fussent  chargés  seuls  de  l'administration  spiri- 
tuelle des  Français,  afin  d'éviter  les  inconvénients  qui  pourraient  arriver  du  mélange  de 
personnes  de  diverses  conditions  dans  ce  pays.  Les  Capucins  remplacèrent  en  effet  les 
Récollets,  et,  l'année  suivante,  le  commandeur  de  Razilly,  qui  était  alors  au  Fort  de 
Sainte-Marie-de-Grâce,  écrivait  au  cardinal  pour  lui  en  témoigner  sa  satisfaction.  Il 
ajoutait:  "  Les  RR.  PP.  Capucins  qui  sont  en  cette  nouvelle  Guyenne  nous  ont  si  bien 
11  conduits,  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  vice  ne  règne  point  dans  cette  habitation.' 
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XII. 

Le3  Jésuites,  en  1632,  avaient  pris  des  pouvoirs  de  l'archevêque  de  Rouen. 

Au  moment  où  les  Jésuites  se  préparaient  à  retourner  en  Canada,  les 
pouvoirs  de  jurisdiction  ecclésiastique,  qu'ils  avaient  partagés  avec  les 
Récollets,  et  qui,  d'après  les  termes  de  la  concession  du  Saint-Siège, 
n'étaient  valables  que  tant  qu'ils  n'auraient  pas  quitté  le  Canada,  se  trou- 
vaient expirés,  pour  les  uns  et  les  autres,  par  suite  de  leur  transport 
commun  en  France  par  les  Anglais,  en  .1629.  Il  était  pourtant 
nécessaire  que  les  missionnaires  eussent  des  pouvoirs,  au  moins  pour  admi- 
nistrer les  sacrements  aux  Français  de  la  recrue,  et  on  s'adressa,  avant  le 
départ,  à  l'archevêque  de  Rouen,  pour  en  obtenir  de  nouveaux.  Dès 
le  commencement,  la  Nouvelle-France  avait  été  mise  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Normandie  pour  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles  ; 
ainsi,  les  lettres  patentes  de  François  1er,  du  3  novembre  1540,  par 
lesquelles  il  renvoyait  Jacques-Cartier  en  Canada,  avaient  été  enregistrées 
au  parlement  de  Rouen.  Pareillement,  Louis  XIII,  dans  son  édit  pour 
la  création  de  la  compagnie  des  Cent-Associés,  donné  au  camp  de  la 
Rochelle,  en  1628,  avait  ordonné,  non  à  ses  officiers  du  parlement  de 
Paris,  mais  à  ceux  de  la  Cour  des  Aides  de  Rouen,  de  faire  publier 
et  enregistrer  cet  acte,  ce  qui  fut  exécuté  de  la  sorte.  Enfin,  la  plupart 
des  Français  qui  allaient  habiter  le  Canada,  cette  année  1632,  appar- 
tenaient, par  leur  naissance,  au  diocèse  de  Rouen,  d'où  ils  devaient  s'em- 
barquer ;  on  crut  donc  qu'en  attendant  qu'on  se  fût  pourvu  à  Rome,  l'Ar- 
chevêque conservait  sa  juridiction  sur  eux,  dans  un  pays  nouveau,  où 
ils  ne  pouvaient  être  assistés  spirituellement  par  personne,  ce  pays  étant 
entièrement  destitué  de  pasteur  (*). 

XIII. 

Les  Récollets,  malgré  leurs  pouvoirs  de  Rome,  sont  refusés  par  les  Associés. 

De  leur  côté,  les  Récollets,  qui  désiraient  d'aller  reprendre  leurs  mis- 
sions, s'adressèrent  à  Rome,  et  obtinrent  du  Pape  Urbain  VIII,  dans  une 
congrégation  générale  du  Saint-Office,  tenue  à  Saint-Pierre,  dans  le  palais 
apostolique,  le  29  mars  1635,  le  renouvellement  de  leurs  anciens  pouvoirs 
pour  le  terme  de  dix  ans,  et  furent  même  invités  à  envoyer,  chaque 
année,  à  Rome,  une  relation  des  travaux  de  leurs  missions.  Urbain  VIII, 


(*)  Cette  pratique  ne  fut  pas  particulière  au  Canada.  Les  missionnaires  Jésuites  qui, 
vers  le  même  temps,  partirent  d'Angleterre  avec  une  recrue  de  catholiques,  conduits  par 
lord  Baltimore,  pour  s'établir  dans  le  Maryland,  prirent  aussi  leurs  pouvoirs  de  l'évêque 
in  parlibus  résidant  à  Londres  ;  et  cet  ordre  de  choses  persévéra  constamment  le  même 
jusqu'à  la  déclalaration  de  l'indépendance  Américaine,  ou  plutôt  jusqu'à  l'érection  d'un 
siège  épiscopal  dans  les  Etats-Unis. 
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qui  avait  grandement  à  cœur  la  propagation  de  la  Foi  dans  la  Nouvelle- 
France,  et  voulait  donner  toute  facilite*  aux  Récollets  pour  l'y  établir,  eut 
dessein  d'y   ériger  un  Eveché,  et  d'y  nommer  un  religieux  de  cet  ordre, 

né  en  Guyenne,  et  pénitencier  de  Saint- Jean  de  Latran  depuis  plu- 
sieurs années.  Mais  ce  projet  éprouva  des  difficultés,  tant  de  la  part 
du  Provincial  des  Récollets,  qui  ne  le  goûtait  pas,  que  de  celle  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  de  n'en  pas  venir  à  l'exé- 
cution ;  et,  en  effet,  ce  dessein  n'eut  pas  lieu  alors.  Cependant,  mal- 
gré les  pouvoirs  qu'ils  venaient  d'obtenir,  les  Récollets  ne  purent 
retourner  en  Canada.  Ces  religieux  avaient  compris  eux-mêmes  qu'un 
Ordre  qui  pouvait  posséder  des  biens  et  des  revenus  serait  plus  propre 
que  le  leur  à  procurer  la  conversion  des  sauvages,  à  qui  il  fallait 
faire  des  largesses  pour  les  attirer  et  les  instruire  ;  et  ce  fut  sans 
doute  pour  ce  motif  que  M.  de  Lauson,  qui  gérait  les  affaires  de  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France,  les  engagea,  d'abord  à  différer  leur 
départ  pour  Québec,  et  enfin  s'y  opposa  formellement  en  1636.  Ils 
furent  très-sensibles  à  ce  refus,  surtout  de  la  part  de  M.  de  Lauson, 
qu'ils  avaient  appuyé  eux-mêmes  à  la  Cour,  comme  très-propre  à  gérer 
les  affaires  de  la  colonie  ;  et,  pour  s'en  consoler,  l'un  d'eux,  le  P . 
Sagard,  qui,  en  1632,  avait  publié  à  Paris,  en  un  volume  in-8°  :  Le 
grand  Voyage  du  pays  des  Hurons,  fit  paraître,  cette  année  1636,  son 
Histoire  du  Canada  ;  et  ainsi,  le  refus  qui  fut  fait  alors  des  religieux 
Récollets  procura  à  la  Nouvelle-France  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
l'un  des  plus  précieux,  comme  des  plus  anciens  monuments  de  son 
histoire  (*) . 

XIV 

Le  Saint-Siégc  dut  ratifier  les  pouvoirs  donnés  aux  Jésuites. 

Cependant,  Urbain  VIII  dut  suppléer  à    ce     qu'il    y   avait  eu  de 
défectueux  dans  la  juridiction  donnée  aux  missionnaires  par  l' Archvêque  de 

(*)  La  préférence  donnée  aux  PP.  Jésuites  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  par  la 
compagnie  des  Associés  a  servi  de  prétexte  à  quelques-uns  pour  accuser  ces  religieux 
d'avoir  exclu  les  Récollets  des  missions  du  Canada,  et  nous  ne  sommes  entrés  ici 
dans  ces  détails  que  pour  montrer  combien  cette  accusation  est  peu  fondée  et  gratuite- 
Les  Jésuites,  déjà  établis  en  Canada  avant  la  prise  du  pays,  avaient  sans  doute  le  droit 
d'y  prendre  l'exercice  de  leurs  missions,  et  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  mérité  quel- 
que blâme  en  usant,  comme  ils  le  firent  en  1632,  de  l'autorisation  que  leur  donna  le 
cardinal  de  Richelieu,  et  de  l'invitation  que  leur  fit  la  compagnie  des  Associés  de  passer 
à  la  Nouvelle-France.  S'ils  y  allèrent  sans  les  Récollets,  c'est  que  ceux-ci  ne  se 
présentèrent  point  pour  l'embarquement  ;  car,  dans  les  Mémoires  que  les  Récollets 
composèrent  en  leur  faveur,  ils  ne  se  plaignirent  jamais  qu'on  leur  eût  refusé,  cette 
année,  le  passage.  Ils  dirent  seulement  que  l'année  suivante,  1633,  ils  avaient  été  pré- 
venus trop  tard  du  départ  des  vaisseaux,  et  avant  qu'ils  eussent  faits  les  préparatifs 
nécessaires.  .Les  Récollets,  ayant  donc  négligé  de  se  présenter,  les  Jésuites  devaient- 
ils  refuser  de  partir  eux-mêmes?  Certainement  ils  eussent  montré  bien  peu  de  zèle 
en  laissant  ainsi  la  nouvelle  colonie  de  Québec  sans  aucun  secours  religieux. 
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Rouen,  puisque  ce  Souverain  Pontife,  qui  en  1635  avait  donné  aux 
Récollets  les  pouvoirs  dont  nous  parlons,  accorda,  en  1637,  aux  mis- 
sionnaires Jésuites  du  Canada,  des  indulgences  plénières  pour  ce  pays  ; 
en  demandant,  comme  il  l'avait  fait  prescrire  aux  Récollets,  qu'ils  lui 
envoyassent,  tous  les  ans,  une  relation  de  leurs  travaux  apostoliques. 
Aussi  verrons-nous  le  Pape  Alexandre  VII,  en  établissant  M.  de  Laval 
vicaire  apostolique  pour  la  Nouvelle-France,  déclarer  dans  ses  Bulles 
d'institution,  que  Québec  était  dans  le  diocèse  de  Rouen. 

xv. 

Champlain  défend  la  vente  des  liqueurs  fortes  aux  sauvages. 

Après  cette  digression,  reprenons  la  suite  de  notre  histoire.  A  son 
retour  à  Québec,  en  1633,  Champlain  avait  été  témoin  d'un  abus  déplo- 
rable, introduit  par  les  Anglais,  si  toutefois  les  Français  n'y  avaient 
pas  déjà  donné  lieu,  sous  l'ancienne  compagnie  :  c'était  la  vente  de  liqueurs 
fortes  aux  sauvages,  en  échange  de  leurs  pelleteries.  Ces  boissons  pour 
lesquelles  les  sauvages  se  passionnaient  d'une  ,  étrange  sorte,  les  jetaient 
dans  des  excès  de  fureur  qu'on  aurait  de  la  peine  à  comprendre  :  ils 
se  battaient,  dans  leur  ivresse,  se  meurtrissaient  de.  coups,  se  déchiraient 
les  uns  les  autres,  brisaient  leurs  cabanes  ;  et  ces  excès  étaient 
devenus  communs  aux  hommes,  aux  femmes  et  même  aux  filles  ;  en  sorte 
que  les  sauvages  qui  n'étaient  point  ivres  n'avaient  d'autre  moyen, 
peur  en  prévenir  les  suites,  que  de  lier  les  autres  par  les  pieds  et 
par  les  bras,  lorsqu'ils  pouvaient  les  saisir.  Quelques  Français,  par 
un  amour  effréné  du  gain,  se  mirent  à  leur  vendre  aussi  des  liqueurs  eni- 
vrantes ;  ce  qui  obligea  plusieurs  des  capitaines  sauvages  de  prier  qu'on 
ne  leur  traitât  plus  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  ajoutant  que  ce  commerce 
les  ferait  tous  périr.  Nous  verrons,  dans  la  suite,  qu'il  fut,  en  effet, 
l'un  des  fléaux  les  plus  meurtriers  pour  les  sauvages,  et  un  obstacle 
funeste  au  progrès  de  la  colonie.  Mais  ce  qui  est  honorable  pour  Cham- 
plain, c'est  que,  jugeant  des  suites  que  ce  détestable  commerce  pourrait 
avoir,  il  défendit,  le  premier,  à  tous  les  Français  de  traiter  aux  sauvages, 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  et  cela,  sous 
peine  de  châtiments  corporels  et  de  perte  des  salaires  auxquels  ils  avaient 
droit,  la  plupart,  comme  engagés  au  service  de  la  compagnie. 

XVI. 

Champlain  exhorte  les  sauvages  à  embrasser  le  Christianisme. 

Pour  civiliser  ces  barbares  et  les  rendre  ensuite  chrétiens,  on  a  vu  que 
les  Récollets  avaient  établi  un  séminaire,  où  ils  reçurent  quelques  enfants 
Hurons.  Les  Pères  Jésuites,  qui  avaient  succédé  à  ces  religieux,  con- 
vaincus,  à  leur  tour,  de  la  nécessité  de  commencer  par  les  enfants  la 


824  l'écho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

civilisation  et  la  conversion  de  ces  peuples,  résolurent  de  former,  dans 
leur  maison  de  Notre-Dame  des  Anges,  un  semblable  établissement,  et  en 
commencèrent  la  construction,  quoiqu'ils  pensassent  aie  transférer  ailleurs, 
si  quelque  personne  généreuse  voulait  faire  une  fondation  pour  cet  objet. 
Des  Hurons  étant  descendus  à  Québec,  Champlain,  qui  désirait  beaucoup 
le  succès  de  cette  œuvre,  et,  en  général,  la  conversion  des  sauvages,  à  la 
foi,  tint  une  assemblée  ou  un  conseil,  avec  ces  Hurons  et  les  Français,  le 
22  de  juillet  1635,  fête  de  Sainte-Madeleine.  Il  fit  dire  à  ces  sau- 
vages que,  s'ils  voulaient  conserver  et  accroître  l'amitié  qu'ils  avaient 
avec  la  France,  il  fallait  qu'ils  adorassent  le  Dieu  que  les  Français 
adoraient,  et  embrassassent  leur  religion  ;  que  Dieu,  pouvant  tout,  les 
bénirait,  les  protégerait,  leur  donnerait  la  victoire  sur  leurs  ennemis  ; 
que  les  Français  iraient,  en  grand  nombre,  dans  le  pays  des  Hurons  et 
épouseraient  leurs  filles,  quand  elles  seraient  devenues  chrétiennes  ;  qu'ils 
enseigneraient  à  toute  la  nation  Huronne  à  faire  des  haches,  des  cou- 
teaux, et  autres  choses  qui  leur  sont  nécessaires  ;  et  que,  pour  cela,  les- 
Hurons  devraient,  dès  l'année  suivante,  amener  à  Québec  bon  nombre  de 
leurs  petits  garçons  qui  seraient  bien  logés,  nourris  et  instruits,  et  que  les 
Français  les  chériraient  comme  s'ils  étaient  leurs  petits  frères. 

XVII. 
Mort  chrétienne  de  Champlain. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  Champlain  en  faveur  de  la  conversion  des 
sauvages  et  de  l'avancement  de  la  colonie  Française  en  Canada.  Cet 
homme,  qui  avait  exposé  son  corps  autant  de  périls,  enduré  tant  de  rudes 
privations,  soutenu  tant  de  fatigues  et  d'épreuves,  succomba,  enfin,  aux 
atteintes  de  la  paralysie,  qui  le  conduisit  au  tombeau,  après  deux  mois  et 
demi  de  souffrance,  le  jour  de  Noël,  25  décembre  1635.  Le  P.  Paul 
Le  Jeune  lui  rendait  ce  témoignage,  dans  la  relation  de  l'année  suivante  : 
"  Le  jour  de  la  naissance  de  Notre  Sauveur  en  terre,  M.  de  Champlain, 
"  notre  Gouverneur,  prit  une  nouvelle  naissance  au  Ciel  ;  du  moins,  nous 
"  pouvons  dire,  que  sa  mort  a  été  remplie  de  bénédictions,  et  je  crois 
"  que  Dieu  lui  a  fait  cette  faveur,  en  considération  des  biens  qu'il  a  pro- 
"  curés  à  la  Nouvelle-France.  Il  est  vrai  qu'il  avait  vécu  dans  une 
"  grande  justice,  et  dans  une  fidélité  parfaite  envers  son  roi  et  envers 
"  MM.  de  la  compagnie  ;  mais,  à  la  mort,  il  perfectionna  ses  vertus  aveo 
"  des  sentiments  de  piété  si  grands,  qu'il  nous  étonna  tous.  Que  ses 
"  yeux  jetèrent  de  larmes  !  Que  ses  affections  pour  le  service  de  Dieu 
"  s'échauffèrent  alors  !  Quel  amour  ne  témoignait-il  pas  pour  les  familles 
"  qui  sont  ici  !  disant  qu'il  fallait  les  secourir  puissamment  pour  le  bien 
"  du  pays,  et  qu'il  le  ferait,  si  Dieu  lui  donnait  la  santé.  Il  ne  fut  pas 
"  surpris  dans  les  comptes  qu'il  devait  rendre  à  Dieu,  ayant  préparé,  de 
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"  longue  main,  une  confession  générale  de  toute  sa  vie,  qu'il  fit,  avec  une 
"  grande  douleur,  au  P.  Lalemant.  Ce  Père,  qu'il  honorait  de  son  amitié, 
"  le  secourut  constamment  dans  sa  maladie,  et  ne  l'abandenna  point 
tC  jusqu'à  sa  mort."  On  fit  au  défunt  un  convoi  fort  honorable,  où  se 
trouvèrent  présents  les  colons,  les  soldats,  les  capitaines  et  les  religieux. 
Le  P.  Lalemant  y  officia,  et  on  chargea  le  P.  Le  Jeune  de  prononcer 
l'Oraison  funèbre.  Après  les  obsèques,  lorsque  le  peuple  était  encore 
assemblée  à  l'église,  on  lut  publiquement  des  lettres  que  les  associés  de 
la  Compagnie  avaient  mises  en  dépôt,  entre  les  mains  du  P.  Le  Jeune, 
pour  être  ouvertes  après  la  mort  de  Champlain,  et  par  lesquelles  ils  don- 
naient, par  intérim,  la  charge  de  gouverneur  à  M.  Antoine  Bras-defer  de 
Châteaufort,  en  attendant  qu'avec  l'agrément  du  roi  ils  y  eussent  pourvu 
d'une  manière  définitive. 

XVIII. 

Testament  de  Champlain  :  Sa  tendre  piété  envers  Marie. 

Nous  devons  ajouter  que  Champlain  montra  encore  sa  tendre  piété  dans 
l'acte  même  de  ses  dispositions  testamentaires,  qu'il  fit  depuis  son  dernier 
retour  à  Québec.  Par  son  contrat  de  mariage,  en  1610,  il  avait  donné  à 
Hélène  Boullé,  sa  future  épouse,  la  jouissance  de  tous  les  biens  qu'il 
laisserait  à  sa  mort  ;  et,  avant  son  retour  à  Québec,  après  la  restitution 
du  pays,  il  lui  avait  assuré  de  nouveau  les  mêmes  avantages  ;  ce  qu'elle- 
même,  de  son  côté,  avait  fait  aussi  en  faveur  de  son  mari.  Mais,  par  un 
effet  de  sa  grande  dévotion  envers  Notre-Dame  de  Recouvrance,  il  légua 
à  la  chapelle  de  ce  nom  tout  le  mobilier  qu'il  avait  à  Québec,  ainsi  que 
trois  mille  livres  placées  dans  les  fonds  de  la  compagnie  générale  de  la 
Nouvelle-France,  dont  il  faisait  lui-même  partie  ;  en  outre,  neuf  cents 
livres  placées  dans  une  compagnie  particulière,  et  enfin  quatre  cents 
livres  ;  présumant,  sans  doute,  que  madame  de  Champlain,  à  cause  de  sa 
grande  piété,  consentirait  volontiers  à  un  legs  si  chrétien.  Elle  n'y  fit, 
en  effet,  aucune  opposition,  et  le  prévôt  des  Marchands  de  Paris,  à  qui  le 
testament  fut  présenté,  le  confirma  par  sa  sentence  du  11  juillet  1637. 
Néanmoins,  ce  testament  donna  lieu  à  un  procès  célèbre.  La  cousine 
germaine  de  Champlain  l'ayant  attaqué  comme  contraire  au  contrat  de 
mariage,  l'avocat  Boileau,  son  défenseur,  prétendit,  contre  toute  raison, 
qu'il  avait  été  supposé,  à  cause  de  l'esprit  de  piété  qu'il  respirait  : 
Champlain  y  déclarant  qu'il  instituait  la  Vierge  Marie  pour  son  héritière. 
Il  ne  fut  pas  difficile  au  procureur  général  Bignon  de  réfuter  une  allégation 
si  gratuite  ;  et  après  avoir  fait  remarquer  que  madame  de  Champlain 
avait  reconnu  elle-même  que  ce  testament  était  signé  de  la  propre  main 
de  son  mari,  il  montra  que  le  style  de  cette  pièce  n'avait  rien  qui  ne 
convint  à  un  acte  de  dernières  volontés,  ni  à  la  personne  du  défunt,  que 
Von  sait,  dit-il,  avoir  été  assez  accoutumé  à  se  servir  de  paroles  chrétiennes, 
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pour  avoir  voulu,  sur  ce  sujet,  témoigner  par  exprès  des  sentiments  parti- 
culiers  oVune  âme  pieuse  et  catholique.  Pourtant,  tout  en  reconnaissant 
son  authenticité,  il  concluait  que  le  testament  devait  être  déclare*  nul, 
comme  contraire  au  contrat  de  mariage  :  et  ce  fut  par  cette  conclusion 
que  la  Cour  termina  le  différend  ;  en  sorte  qu'il  ne  revint  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Recouvrance  qu'une  somme  de  neuf  cents  livres,  pro 
venant  de  la  vente  des  meubles  de  Champlain,  qui  fut  employée  à  l'achat 
d'un  ostensoir  et  d'un  calice  en  vermeil,  accompagne'  du  bassin  et  des 
burettes. 

XIX. 

Zèle  constant  et  courageux  de  Champlain  pour  la  Colonie. 

La  constance  de  Champlain,  dans  la  poursuite  de  son  entreprise,  sa 
fermeté  et  son  courage  dans  les  plus  grands  périls,  le  soin  qu'il  eut  de 
nous  laisser  des  relations  curieuses  et  circonstanciées  de  ses  voyages, 
la  lutte  qu'il  soutint  pendant  tant  d'années  contre  les  compagnies 
marchandes  sans  se  laisser  jamais  abattre  par  leur  mauvais  vouloir  ;  enfin, 
son"  attachement  sincère  à  la  religion  catholique,  et  son  zèle  pour  la 
répandre,  lui  ont  acquis  des  titres  immortels  à  la  reconnaissance  des 
Canadiens  et  à  celle  de  la  France,  sa  patrie  ;  et  il  ne  manquerait  rien  à 
sa  gloire,  s'il  n'eût  pas  déclaré  aux  Iroquois  cette  guerre  funeste  qui 
coûta  tant  de  sang  à  la  colonie  et  fut  le  plus  grand  obstacle  à  son 
développement.  Mais  cette  entreprise  hardie,  où  il  ne  craignait  pas 
d'exposer  sa  vie  mainte  fois,  montre  avec  quelle  fidélité  courageuse  il 
croyait  devoir  procurer  les  intérêts  de  de  Monts,  dont  il  était  alors  le 
lieutenant,  et  décèle  aussi  sa  confiance  parfaite  dans  le  succès  de  ses 
efforts,  pour  l'établissement  d'une  colonie  en  Canada.  Par  un  effet  de 
cette  ferme  confiance,  il  contracta  son  mariage  avec  Hélène  Boullé,  qu'il 
avait  résolu  d'y  conduire,  sans  savoir  alors  que  de  Monts,  par  son  infidélité 
à  ses  promesses,  voulait  n'avoir  à  Québec,  au  lieu  d'une  colonie,  qu'un 
simple  comptoir  de  commerce,  ni  sans  prévoir  que  cette  jeune  demoiselle 
ne  pourrait  s'habituer  clans  un  pays  désert,  où  l'on  manquait  souvent 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  ne  prévoyait  pas  non  plus 
qu'elle  serait  obligée  de  passer  presque  tout  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  sorte  de  veuvage,  le  plus  souvent  éloignée  de  lui,  qui  n'avait  de  goût 
que  pour  les  voyages  d'outre-mer,  pour  les  découvertes  et  le  séjour  du 
Canada.  Il  est  vrai  qu'elle  sut  profiter  de  son  isolement  pour  s'adonner 
aux  pratiques  de  la  pénitence  et  de  la  piété,  et  pour  vivre  dans  le  monde, 
comme  un  modèle  de  grande  vertu.  Elle  eut  même  le  désir  d'entrer  dans 
l'Ordre  des  Ursulines,  et  en  écrivit  à  Champlain,  pour  avoir  son  consente- 
ment. Elle  n'aurait  pu  suivre  cet  attrait  qu'autant  que  son  mari,  de  son 
côté,  eût  embrassé  la  vie  religieuse,  comme  fit  Eustache  Boullé,  frère  de 
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cette  clame,  qui  entra  dans  l'Ordre  des  Minimes.  Mais  Champlain  n'avait 
pas  les  mêmes  goûts  :  et  tout  ce  que  put  obtenir  de  lui  madame  de 
Champlain,  ce  fut  qu'ils  vivraient,  le  reste  de  leurs  jours,  en  continence. 
Dès  ce  moment,  elle  fit  voeu  d'embrasser  la  vie  Religieuse,  si  elle  survivait 
à  son  mari,  comme  la  chose  arriva.  Elle  fonda  même  un  monastère 
d'Ursulines,  où  elle  couronna  sa  sainte  vie  par  une  précieuse  mort, 
l'année  1654.  (*) 

xx. 

M.  de  Montmagny  succède  à  Champlain. 

L'année  où  Champlain  mourut,  les  colons  de  Québec  étaient  fort  incer- 
tains s'ils  verraient  arriver,  comme  de  coutume,  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie :  la  France  faisant  alors  de  grands  préparatifs  contre  l'Espagne, 
et  la  guerre  était  allumée  de  tous  cotés,  en  Allemagne,  en  Italie,  clans 
les  Pays-Bas  et  ailleurs.  Cependant  parla  sage  administration  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui,  en  sa  qualité  de  grand-maître,  chef  et  surintendant 
général  de  la  navigation,  exerçait  aussi  les  fonctions  d'amiral  de  France, 
dont  la  charge  avait  été  abolie,  ou  plutôt  unie  à  la  sienne,  les  navires 
partirent  pour  le  Canada,  et  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'avait  osé 
l'espérer  ;  et,  ce  qui  mit  le  comble  à  la  joie  publique,  ils  amenèrent  pour 
Gouverneur  M.  Charles  Huault  de  Montmagny,  chevalier  de  Malte,  que 
le  roi  venait  de  nommer  son  lieutenant  général,  sur  la  présentation  de  la 
Compagnie  des  Associés.  Le  nouveau  Gouvernenr,  bien  digne,  pour  sa 
religion,  de  succéder  à  Champlain,  arriva  devant  Québec  durant  la  nuit 
qui  précéda  le  11  juin,  et  jeta  l'ancre  sans  se  faire  connaître.  Le  lende- 
main matin,  les  personnes  les  plus  considérables  descendirent  sur  le  bord 
du  fleuve  pour  le  recevoir,  et,  après  les  compliments  ordinaires  en  pareille 
rencontre,  le  suivirent  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  où 
il  voulut  faire  sa  première  visite  en  arrivant.     Chemain  faisant,  il  aperçut 


(*)  Diverses  affaires,  que  madame  de  Champlain  avait  sur  les  bras,  la  retinrent  encore 
dans  le  monde,  après  la  mort  de  son  mari,  l'espace  de  dix  ans.  Enfin,  le  7  novembre 
1645,  elle  entra  au  monastère  de  Sainte-Ursule,  à  Paris,  d'abord  en  qualité  de  bienfaitrice, 
puis  elle  y  prit  l'habit  sous  le  nom  de  sœur  Hélène  de  Saint-Augustin.  Mais,  comme  elle 
s'était  trouvée  maîtresse  d'elle-même  depuis  l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  sa  quarante- 
sixième  année  où  elle  était  parvenue  alors,  et  qu'elle  n'avait  presque  jamais  été  dépendante 
ni  de  sa  mère,  ni  de  son  mari  toujours  absent,  il  y  eut  quelque  difficulté  pour  sa  profession 
et,  afin  de  les  lever,  elle  proposa  de  fonder  un  monastère  d'Ursulines  à  Meaux,  ce  qui  fut 
agréé  par  Mgr.  Séguier,  évêque  de  cette  ville.  Elle  donna  pour  cela  vingt-cinq  mille 
livres,  et  fit  profession,  le  4  août  1648,  cinq  mois  après  sa  sortie  du  monastère  de  Paris. 
Pour  se  préparer  à  cette  action,  elle  avait  obtenu,  à  force  d'importunités,  la  permission 
d'écrire  ses  fautes  et  de  les  lire  publiquement  en  communauté.  Elle  fit  cet  acte  à  genoux, 
nu-pieds,  la  corde  au  cou  et  un  cierge  allumé  à  la  main  ;  et  on  ajoute  que  sa  profonde 
humilité  lui  fit  même  étrangement  aggraver  cette  accusation.  Elle  mourut  le  20 
décembre  1654,  en  odeur  de  vertu,  à  1  âge  de  cinquante-six  ans. 
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une  croix,  et  dit  à  ceux  qui  l'accompagnait  :  "  C'est  la  première  que  je 
rencontre  dans  ce  pays  :  adorons  Jésus-Christ  dans  son  image."  Là- 
dessus  il  tomba  à  deux  genoux,  et  toute  sa  suite,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
venus  pour  le  saluer,  imitèrent  ce  religieux  exemple.  Le  cortège  étant 
enfin  arrivé  à  l'église,  on  chanta  solennellement  le  Te  Deum  en  actions 
de  grâces,  et  on  fit  des  prières  pour  le  roi.  M.  de  Chateaufort,  qui 
tenait  momentanément  la  place  de  Gouverneur,  présenta  à  M.  de 
Montmagny  les  clefs  de  la  forteresse,  où  le  nouveau  Gouverneur  fut  reçu 
au  bruit  du  canon  et  de  plusieurs  salves  de  mousqueterie. 

A  peine  ëtait-il  entré  au  Fort,  qu'on  lui  proposa  d'être  le  parrain  d'un 

sauvage  malade,  qui  demandait  le  baptême  ;  il  accepta  avec  bonheur  la 

proposition  et  se  réjouit  d'ouvrir  ainsi,  dès  le  début  de  son  gouvernement, 

les  portes  de  l'Eglise  à  un  infidèle.     Il  se  transporta  donc  aussitôt  aux 

cabanes  des  sauvages,  "  suivi,  dit  le  P.  Le  Jeune,  d'une  leste  noblesse. 

'  Je   vous  laisse  à  penser,  ajoute  cet  écrivain,  quel  étonnement  à  ces 

'  peuples  de  voir  tant  d'écarlate,  tant  de  personnes  bien  faites,  sous  leurs 

'  toits  d'écorces  !  Quelle  consolation  reçut  ce  pauvre  malade,  quand  on 

'  lui  dit  que  le  grand  capitaine,  qui  venait  d'arriver,  voulait  bien  être 

'  son  parrain.     M.  le  Gouverneur  le  nomma  Joseph,   à   l'honneur  du 

4  patron  de  la  Nouvelle-France  ;  et,  pendant  le  dîner,  car  tout  ceci  se 

'  passa  le  matin,  ce  noble  parrain  dit  tout  haut  devant  la  compagnie  : 

'  J'ai  reçu  aujourd'hui  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  sensible  conten- 

i  tement  que  j'aurais  pu  souhaiter  en  la  Nouvelle-France." 

XXI. 

Saint  Joseph  pris  solennellement  pour  patron  du  Canada. 

En  prenant  possession  de  ce  pays,  les  Associés  s'étaient  réjouis,  dans 
la  pensée  qu'ils  pourraient  le  consacrer  tout  entier  à  Dieu  ;  et  sachant 
que  les  Récollets  le  lui  avaient  déjà  dédié,  sous  le  patronage  de  saint 
Joseph,  ils  envoyèrent  une  image  en  relief  de  ce  saint  patron,  qui  fut 
placée  sur  l'autel  de  Notre-Dame  de  Recouvrance.  Mais,  comme  l'adop- 
tion de  saint  Joseph  pour  premier  patron  du  Canada  n'avait  pu  être  faite 
avec  toutes  les  conditions  voulues,  alors  que  les  Calvinistes  dominaient 
dans  le  pays,  on  résolut  de  la  renouveler  avec  les  solennités  exigées  par 
le  droit  ecclésiastique.  Il  fut  donc  arrête  que  les  magistrats  et  le  peuple, 
de  concert  avec  les  ecclésiastiques,  la  ratifieraient  de  la  manière  la  plus 
solennelle  ;  et  afin  qu'il  n'y  manquât  rien  de  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer, 
le  Souverain  Pontife  Urbain  VIII  sanctionna  ce  choix  en  accordant  l'in- 
dulgence plénière  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint  patron.  La  veille,  cette 
année  1637,  on  arbora  le  drapeau  et  on  tira  le  canon  pour  annoncer  la 
solennité  du.  lendemain  ;  et,  quand  la  nuit  fut  venue,  on  fit,  en  signe  de 
réjouissance,  un  feu  d'artifice,  le  plus  agréable  et  le  plus  frappant  par  ses 
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variétés  et  son  éclat  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  pays.  M.  Jean  Bourdon, 
géomètre,  en  avait  conçu  et  exécuté  la  partie  architecturale,  et  les  pièces 
d'artifice  étaient  de  la  composition  du  sieur  de  Beaulieu.  Pour  exprimer 
allégoriquement  l'objet  de  la  fête,  on  avait  construit  deux  petits  édifices, 
posés  chacun  sur  une  pièce  de  bois  assez  élevée.  L'un  représentait 
la  Nouvelle-France  sous  la  forme  d'un  petit  château  carré  et  crénelé, 
flanqué  à  ses  angles  de  quatre  tourelles  surmontées  de  leurs  guidons  :  le 
tout  bien  proportionné  et  varié  de  diverses  couleurs.  Sur  la  toiture  de 
ce  château  s'élevait  une  sorte  de  couronne  ;  plus  haut,  une  roue  mouvante 
et  au  dessus  une  croix,  terminée  à  chacune  de  ses  trois  extrémités  par 
autant  de  grandes  fleurs  de  lis,  qui  paraissaient  ornées  de  brillants.  Ce 
château,  porté  sur  un  plateau,  était  défendu  à  ses  quatre  angles  par  autant 
de  roues  mouvantes  et  tout  autour  par  seize  lances  à  feu  ;  sans  parler 
encore  de  quatre  grosses  trompes,  d'où  devaient  partir  et  s'élever  dans 
les  airs  plus  de  deux  cents  fusées  ou  serpenteaux.  Proche  de  ce  château, 
symbole  de  la  Nouvelle-France,  était  porté,  sur  une  pièce  de  bois,  l'autre 
petit  édifice.  Celui-ci  était  oblong,  en  forme  de  cartouche  ;  sur  sa  face 
principale  paraissait,  en  transparent,  le  glorieux  nom  de  saint  Joseph,  en 
grands  caractères  romains  ;  et,  de  ce  nom,  devaient  s'élever  des  serpen- 
teaux, des  fusées,  tantôt  en  ligne  perpendiculaire  et  tantôt  en  arcade,  au 
milieu  d'une  pluie  d'étoiles  ou  de  feu. 

xxn. 

M.  de  Montmagny  préside  à  la  fête  civile.     Piété  envers  Jésus,  Marie  et  Joseph. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  M.  de  Montmagny,  avec  son  lieutenant,  M.  de 
l'Isle,  et  les  messieurs  de  leur  suite,  sortirent  du  Fort  au  commence- 
ment de  la  nuit,  et  se  rendirent  auprès  de  l'église,  où  étaient  élevés  les 
édifices  dont  nous  parlons.  Tous  les  habitants  de  la  Nouvelle-France, 
voisins  de  Québec,  s'y  étaient  rendus  pour  participer  à  cette  réjouissance 
publique  ;  et,  en  présence  de  tout  ce  peuple,  le  Gouverneur  alluma  lui- 
même  le  feu  d'artifice,  dont  les  jets  subits  et  les  éclats  de  lumière  éton- 
nèrent merveilleusement  les  sauvages,  et  notamment  les  Hurons.  Le 
lendemain,  fête  de  saint  Joseph,  l'église  fut  plus  fréquentée  encore  que 
de  coutume,  et  comme  elle  l'était  au  jour  de  Pâques,  chacun  bénissant 
Dieu  d'avoir  donné  pour  patron  à  la  Nouvelle-France  le  gardien  même  de 
son  divin  Fils,  dans  la  personne  du  glorieux  saint  Joseph.  La  piété  envers 
Jésus,  Marie  et  Joseph  fut  ainsi,  dès  ces  premiers  temps,  la  dévotion 
propre  des  Canadiens  ;  et  nous  voyons  que,  le  1er  du  mois  de  mai  1637, 
M.  de  Montmagny  fit  dresser  devant  l'église  un  grand  arbre  enrichi  d'une 
triple  couronne,  au  bas  de  laquelle  étaient  trois  grands  cercles,  l'un  sur 
l'autre,  ornés  de  festons,  qui  portaient  écrits  comme  dans  un  écusson  les  noms 
de  "  Jésus,  Maria,  Joseph. "     Ce  fut  le  premier  arbre  de  mai  dont  la 
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Nouvelle-France  honora  l'Eglise  ;  il  fut  salue*  par  une  escouade  d'arque- 
busiers ;  et  les  soldats  en  plantèrent  un  autre  devant  le  Fort.  Celui-ci 
portait  une  couronne  sous  laquelle  paraissaient  les  armes  du  roi,  celles 
du  cardinal  de  Richelieu  et  celles  du  Gouverneur. 

XXIII. 

Exemples  édifiants  donnés  par  M.  de  Montmagny  à  la  Colonie. 

L'exemple  de  M.  de  Montmagny  contribua  beaucoup  à  accréditer  parmi 
les  colons  les  maximes  et  les  pratiques  religieuses  ;  et  la  Nouvelle-France 
eut  de  très-particulières  obligations  au  roi,  au  cardinal  et  à  la  Compagnie 
de  lui  avoir  donné  un  Gouverneur  si  zélé  pour  le  service  de  Dieu.  Il 
était  le  premier  dans  les  actions  de  religion,  se  trouvait  aux  exercices  de 
piété  au  milieu  des  moindres  d'entre  les  colons,  et  par  ce  moyen,  rendait 
la  dévotion  honorable  aux  autres.  "  Qui  refusera  d'assister  à  l'explication 
"  du  catéchisme,  écrivait  le  P.  Le  Jeune,  puisque  M.  le  Gouverneur  et 
"  les  hommes  les  plus  considérables  par  leur  mérite  et  leur  autorité 
"  l'honorent  de  leur  présence,  et  prennent  parfois  plaisir  d'entendre 
"  chanter  les  articles  de  notre  créance,  par  les  bouches  encore  enfantines 
u  des  petits  garçons  et  des  petites  filles  Français  et  sauvages  !"  M.  de 
Montmagny,  doué  de  beaucoup  de  connaissances  et  de  belles  qualités  qui 
le  rendaient  très-propres  à  commander  aux  autres,  donnait,  en  effet,  les 
exemples  les  plus  édifiants.  Par  un  sentiment  profond  de  foi,  il  se  faisait 
un  honneur  de  porter  l'un  des  bâtons  du  dais  à  la  procession  du  très-saint 
Sacrement  ;  et  nous  voyons  même  qu'après  l'établissement  de  l'hôpital,  il 
ne  dédaigna  pas,  le  jour  du  Jeudi-Saint,  de  laver  lui-même  les  pieds  à 
des  pauvres,  exemple  qui  fut  imité  par  M.  de  l'Isle,  son  lieutenant,  et 
par  les  principaux  des  Français. 

XXIV. 

Infractions  publiques  des  lois  divines  ou  ecclésiastiques,  punies  par  l'autorité  civile. 

Mais  quelque  paternel  que  dût  être  alors  le  gouvernement  de  la  colonie, 
c'était  une  nécessité  pour  les  officiers  du  roi  de  proscrire  les  vices  publics 
et  de  châtier,  dans  l'occasion,  les  délinquants.  Car,  si  les  vaisseaux 
amenaient  en  Canada  d'honnêtes  familles,  ils  y  transportaient  aussi  des 
sujets  dont  les  écarts  eussent  pu  être  pernicieux  à  la  colonie,  s'ils  n'eussent 
été  réprimés.  u  Je  crains  fort  que  le  vice  ne  se  glisse  dans  ces  nouvelles 
"  peuplades,  écrivait  le  P.  Le  Jeune.  La  Nouvelle-France  ne  veut 
"  point  d'ivrogneries,  de  dissolutions,  de  blasphèmes  ;  et  ces  vices  ne 
u  laisseront  pas  d'y  pénétrer,  si  ceux  qui  peuvent  tout  ne  leur  font 
"  tête.  Lss  dissimulations  à  cet  égard,  et  dans  ces  commencements, 
"  sont  fort  dangereuses,  et  Dieu  demandera  compte  des  omissions  aussi 
"  bien  que  des  fautes  commises."     Dans  ces  premiers  temps,  le  Gouver- 
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rieur  exerçait  lui-même  les  fonctions  de  juge  à  l'égard  des  habitants  aussi 
bien  que  des  soldats,  et  prononçait  en  dernier  ressort  avec  les  chefs  de 
la  Compagnie  qui  étaient  présents.  Après  la  mort  de  Champlain,  M. 
de  Chateaufort  avait  fait  afficher  à  un  poteau,  devant  l'église,  le  29 
décembre  1635,  des  défenses,  sous  certaines  peines,  de  blasphémer  de 
s'enivrer,  et  de  manquer  volontairement  d'assister  à  la  sainte  Messe  et  au 
service  divin  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes.  On  attacha  même  un 
carcan  à  ce  poteau,  et  on  plaça  tout  auprès  un  cheval  de  bois  pour  y 
exposer  les  coupables,  afin  de  contenir  les  autres  dans  le  devoir  par  la 
crainte  de  l'infamie.  Et  comme  les  meilleures  lois  ne  servent  de  rien 
si  on  ne  les  fait  observer,  nous  voyons  que  le  6  janvier  1635,  on  mit  sur 
le  cheval  de  bois  un  homme  convaincu  d'ivrognerie  et  de  blasphème  ;  et 
peu  après,  un  autre  fut  condamné  à  cinquante  livres  d'amende  pour  avoir 
fourni  à  des  sauvages  des  boissons  enivrantes,  dont  ils  avaient  abusé. 

xxv. 

Augmentation  de  la  Colonie  de  Québec. 

L'administration  de  M.  de  Montmagny  semblait  annoncer,  dès  son 
début,  l'augmentation  prochaine  et  le  progrès  de  la  petite  colonie.  Quand 
les  Jésuites,  quatre  ans  auparavant,  étaient  rentrés  dans  le  pays,  ils  n'y 
avaient  trouvé  qu'une  seule  famille,  qui  même  cherchait  alors  les  moyens 
de  repasser  en  France  ;  "  et  maintenant,  écrivait  en  1635  le  P.  Le  Jeune 
"  nous  voyons  tous  les  ans  aborder  bon  nombre  de  très-honorables 
"  personnes,  qui  viennent  se  jeter  dans  nos  grands  bois  comme  dans  le 
"  sein  de  la  paix,  pour  vivre  ici  avec  plus  de  piété,  de  liberté  et  de 
"  franchise."  Le  jour  même  où  M.  de  Montmagny  avait  fait  son  entrée 
au  Fort,  il  était  arrivé  à  Québec  un  vaisseau  commandé  par  M.  de 
Courpon,  amenant  des  familles  au  nombre  de  quarante-cinq  personnes 
qui  accrurent  notablement  la  colonie,  et  firent  naître  par  leur  présence 
la  joie  dans  tous  les  coeurs.  Entre  ces  familles,  celles  de  M.  de  Répentio-ny 
et  de  M.  de  La  Poterie  tenaient  le  premier  rang.  L'année  suivante,  quel- 
ques autres  vinrent,  à  leur  tour,  grossir  la  colonie  naissante,  et,  dans  ce 
nombre,  plusieurs  personnes  de  choix. 

XXVI. 

Nouveau  port  à  Québec.     Exercice  du  maniement  des  armes.     Trofs-Rivières  fortifiées. 

Dès  son  arrivée,  M.  de  Montmagny  s'occupa  des  moyens  de  mettre 
Québec  à  l'abri  des  insultes  des  barbares,  et  traça  le  plan  d'une  forte- 
resse qu'on  devait  bâtir  régulièrement.  Par  ses  ordres,  des  hommes 
furent  employés  à  travailler  à  la  chaux,  d'autres  à  la  brique,  d'autres  à 
extraire  de  la  pierre,  d'autres  à  préparer  l'emplacement.     Il  fit  même 
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tirer  les  alignements  d'une  ville,  afin  que  tout  ce  qu'on  bâtirait  par 
la  suite  se  trouvât  disposé  d'une  manière  régulière  et  bien  ordonnée. 
Nous  avons  vu  que  Champlain  avait  fait  construire  une  redoute  pour 
commander  sur  le  fleuve  :  M.  de  Montmagny  en  renforça  la  plate-forme 
et  augmenta  le  nombre  des  canons  qui  la  défendaient.  "  Nous  avons  ici 
"  nombre  de  soldats  de  bonne  allure  et  de  résolution,  écrivait  encore 
•u  l'auteur  de  la  Relation  de  1636,  en  parlant  de  Québec.  La  Diane  (ou 
**  le  son  du  tambour  qu'on  bat  à  l'aurore  dans  les  garnisons)  nous  réveille 
u  tous  les  matins.  Nous  voyons  poser  les  sentinelles  ;  le  corps  de  garde 
a  est  toujours  bien  muni  ;  chaque  escouade  a  ses  jours  de  faction.  C'est 
*'  un  plaisir  de  voir  nos  soldats  faire  les  exercices  de  la  guerre,  dans 
"  la  douceur  de  la  paix,  et  de  n'entendre  le  bruit  des  mousquetades  et  du 
*'  canon  que  par  réjouissance  :  nos  grands  bois  et  nos  montagnes  répondent 
"  à  ces  coups  par  des  échos  roulants  comme  des  tonnerres  innocents, 
-"  qui  n'ont  ni  éclairs,  ni  foudres.  En  un  mot,  notre  forteresse  de  Québec 
"  est  gardée,  dans  la  paix,  comme  le  serait  une  place  d'importance,  dans 
a  l'ardeur  de  la  guerre."  M.  de  Montmagny  fit  aussi  grandir  l'habitation 
naissante  des  Trois-Rivières  en  y  construisant  deux  corps  de  logis,  un 
magasin  et  une  plate-forme.  Ce  Fort,  ou  plutôt  ce  réduit  des  Trois- 
Rivières  n'était  encore  composé  que  de  palissades,  mais  pourtant  défendu 
par  des  canons,  qui  inspiraient  une  grande  terreur  aux  Iroquois.  Après 
l'arrivée  de  M.  de  Montmagny  à  Québec,  M  .  de  Châteaufort  fut  établi 
commandant  aux  Trois-Rivières,  et  plus  tard  M.  de  Chamflour  ;  et,  comme 
les  Algonquins  fréquentaient  surtout  ce  poste  pour  la  traite,  la  Compagnie 
y  entretenait,  comme  interprète,  le  sieur  Jean  Nicole  t. 

XXVII. 

Réjouissances  publiques  pour  la  naissance  de  Lou's  XIV. 

Outre  le  chevalier  de  Montmagny,  la  colonie  possédait  alors  un  autre 
membre  de  l'Ordre  de  Malte,  dans  la  personne  du  chevalier  de  l'Isle,  son 
lieutenant,  déjà  nomme,  et  plusieurs  très-honnêtes  gentilshommes. 
Ces  officiers  faisaient  respecter  et  aimer  l'autorité  du  roi,  si  chère  à 
des  colons  Français,  séparés  de  leur  patrie  par  des  espaces  immenses  ;  et 
tous  firent  éclater  leur  affection  pour  la  famille  royale  dès  qu'ils  apprirent 
la  première  nouvelle  de  la  naissance  du  Dauphin,  qui  fut,  dans  la 
suite  Louis  XIV.  Depuis  longtemps  la  France  gémissait  sur  la  stérilité 
de  la  reine.  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche,  son  épouse,  après  vingt-trois 
ans  de  mariage,  n'avaient  point  encore  eu  d'enfants,  et  le  duc  d'Orléans, 
unique  frère  du  roi,  n'avait  qu'une  fille.  Aussi,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  d'exau- 
cer les  vœux  et  les  prières  qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts,  en  donnant 
un -Dauphin  à  la  France,  le  5  septembre  1638,  ce  nouveau-né  fut-il 
regardé  généralement  comme  un  enfant  de  miracle,  et  surnommé  pour  cela 
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Dieudonné.  Outre  les  actions  de  grâces  que  les  colons  en  rendirent 
publiquement  à  Dieu  dans  leur  église,  ils  témoignèrent  leur  allégresse 
par  des  feux  d'artifice,  dont  la  nouveauté  surprit  singulièrement  les 
sauvages,  et  leur  fit  croire  que  les  Français  eussent  trouvé  le  moyen 
de  changer  la  nuit  en  jour  et  les  ténèbres  en  lumière  :  jusque-là  que  les 
Hurons,  qui  se  trouvaient  présents,  mettaient  la  main  sur  leur  bouche  pour 
signifier  qu'ils  ne  pouvaient  rendre  par  la  parole  leur  admiration  et 
leur  étonnement. 

xviii. 

Résidences  diverses  des  RR.  PP.  Jésuites. 

Dès  l'année  1635  les  PP.  Jésuites,  qui  étaient  au  nombre  de  quinze 
dans  la  Nouvelle-France,  sans  parler  encore  de  quinze  frères  du  même 
institut,  avaient  alors  six  résidences,  dans  autant  de  lieux  où  les  Associés 
avaient  établi  des  comptoirs  pour  leur  commerce.  La  première,  appelée  de 
Sainte-Anne,  au  cap  Breton  ;  la  deuxième,  dite  de  Saint-Charles,  à  Miskou, 
près  de  l'entrée  de  la  baie  des  Chaleurs  ;  la  troisième,  qu'ils  habitèrent 
l'automne  de  cette  même  année,  située  près  de  Notre-Dame  de  Recou- 
vrance  ;  la  quatrième,  appelée  Notre-Dame  des  Anges,  fixée  dans  leur 
première  maison,  à  une  demi  lieue  de  Québec  ;  la  cinquième,  dite  de 
la  Conception,  établie  aux  Trois-Rivières,  et  la  sixième  dans  le  pays  des 
Hurons,  appelée  de  Saint-Joseph.  Toutes  ces  résidences  étaient  entre- 
tenues par  M. M.  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  excepté  celle  de 
Notre-Dame  des  Anges,  soutenue  principalement  par  les  libéralités  de 
M.  le  marquis  de  Gamache,  et,  dans  chacune,  les  Jésuites  exerçaient 
toutes  les  fonctions  curiales.  En  outre  ils  se  proposaient  d'ouvrir,  dans 
celle  de  Notre-Dame  des  Anges,  un  collège  pour  instruire  les  enfants 
Français,  et  avaient  même  dessein  de  commencer  d'en  prendre  quelques- 
uns  l'année  1635. 

XXIX. 

Projet  d'établir  la  ville  à  Saint-Charles  abandonné.     Collège  construit  près  du  nouveau 

Fort. 

Nous  avons  dit  que,  dès  le  commencement,  on  s'était  proposé  de 
bâtir  la  ville  de  Québec,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Saint-Charles,  où, 
pour  cela,  les  Récollets,  et  ensuite  les  Jésuites,  étaient  allés  se  fixer. 
Mais  la  construction  du  nouveau  Fort  fit  désirer  d'établir  les  maisons 
des  particuliers  tout  auprès,  afin  qu'elles  pussent  être  plus  facilement 
protégées  des  insultes  de  l'ennemi.  Ce  fut,  en  effet,  dans  le  voisinage  du 
Fort  qu'on  plaça  les  communautés  religieuses,  comme  nous  le  dirons 
bientôt.     Ce  qui  faisait  dire  à  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  :  "  L'on 
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"  jette  les  fondements  de  notre  monastère  proche  du  Fort  de  Québec. 
"  qui  est  le  lieu  le  plus  sûr  ;"  et  .encore:  "  Nous  nous  établissons  à 
"  Québec,  comme  au  lieu  le  plus  sûr  pour  nos  personnes  ;  et  les  mères  Hospi- 
"  talièrcs  y  font  achever  aussi  une  maison."  Pour  ce  même  motif, 
après  qu'on  eut  abandonné  le  projet  de  bâtir  la  ville  dans  la  vallée  de 
Saint-Charles,  les  Jésuites  résolurent  de  construire,  non  plus  à  la  rivière 
de  ce  nom,  mais  dans  le  voisinage  du  Fort,  leur  séminaire-collège,  en 
faveur  des  enfants  tant  sauvages  que  Français.  Un  gentilhomme  Picard, 
René  Rohault,  qui  était  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  avait  désiré  que 
son  patrimoine  fût  consacré  à  procurer  le  salut  des  peuples  du  Canada  ;  et 
son  père,  le  marquis  de  Gamache,  offrit  la  somme  de  seize  mille  écus 
que  les  Jésuites  destinèrent  à  la  construction  de  ce  collège.  Enfin, 
pour  favoriser,  de  leur  côté,  une  si  utile  institution,  les  Associés  de  la 
Nouvelle-France  leur  accordèrent,  le  18  mars  1637,  douze  arpents  de 
terre,  à  prendre  dans  le  lieu  qu'ils  avaient  désigné  pour  y  bâtir  la  ville  de 
Québec,  à  condition  que  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  présents  aux  exerci- 
ces du  collège,  y  occuperaient  le  rang  que,  dans  ces  sortes  d'établissements,. 
on  avait  coutume  de  donner  aux  fondateurs. 
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LIVRE   III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'ÉGLISE. 


CHAPITRE  VII. 

SERVITUDE   PRÉTENDUE   DE  LA   PHILOSOPHIE   SOUS   L'EMPIRE   DE 

L'AUTORITE. 

S'il  suffisait,  pour  persuader  ce  que  l'on  affirme,  de  l'établir  sur  de- 
solides  fondements,  j'aurais  lieu  d'espérer,  ce  me  semble,  grâce  à  la  nature 
de  mon  sujet,  l'assentiment  de  tout  lecteur  sérieux  et  méditatif.  Mais  la 
meilleure  démonstration  est  souvent  impuissante  à  convaincre  même  un 
bon  esprit,  prévenu  contre  la  vérité,  entraîné  et  affermi  dans  l'erreur  par 
le  vice  de  son  éducation  première,  par  une  longue  habitude,  par  des 
exemples  imposants,  et  par  une  fausse  manière  d'envisager  les  choses. 
Or,  principalement  en  ce  qui  touche  l'autorité  divine  et  humano-divine  en 
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philosophie,  un  grand  nombre  ont  appris  dès  l'adolescence  à  n'en  pas  tenir 
compte.  On  leur  a  dit  dès  lors  et  dans  la  suite,  que  le  domaine  de  la 
religion  et  celui  de  la  philosophie  formaient  deux  empires  amis  et  alliés 
sans  doute,  mais  indépendants,  en  sorte  que  l'un  ne  pouvait  prétendre  sur 
l'autre  aucune  espèce  de  suzeraineté.  Que  si,  parfois,  brisant  l'équilibre 
des  droits  prétendus  égaux,  on  venait  à  faire  pencher  la  balance,  c'était 
constamment  du  côté  de  la  philosophie.  De  cette  circonscription  rigou- 
reuse de  la  juridiction  de  l'autorité  doctrinale,  on  concluait,  dans  l'hypo- 
thèse la  plus  favorable  à  cette  autorité,  qu'un  bon  catholique  était  à  la 
vérité  strictement  obligé  d'écouter  l'Eglise  dans  les  matières  de  la  reli- 
gion, mais  qu'en  dehors  de  ce  cercle  sacré,  il  ne  devait  compte  de  ses 
opinions  qu'à  lui-même.  Pouvait-on  ne  pas  prêter  une  oreille  attentive  à 
des  leçons  qui  caressaient  si  doucement  l'amour  de  l'indépendance  ? 
Donc,  on  y  a  donné  créance  pleine  et  entière  ;  on  a  grandi  avec  la  per- 
suasion qu'elles  avaient  produite,  et  cette  persuasion  s'est  fortifiée  par  le 
cours  du  temps  et  plus  encore  par  la  répétition  des  actes  ;  enfin,  elle  est 
devenue  d'autant  plus  puissante,  qu'on  l'a  vue  autorisée  par  un  plus  grand 
nombre  et  de  plus  éclatants  exemples. 

Chose  déplorable  et  pourtant  bien  commune  î  On  voit  des  hommes, 
estimables  d'ailleurs,  réclamer  une  liberté  entière  en  tout  ce  qui  ne  fait 
pas  directement  partie  de  la  doctrine  révélée.  On  leur  entend  dire  sou- 
vent : 

Mais,  je  fais  de  la  politique,  de  l'économie  sociale  ;  je  traite  des  sciences 
naturelles  ;  Qu'ai-je  à  démêler  avec  la  Théologie  ?  Voudrait-on  nous 
ramener  au  moyen-âge,  où  toutes  les  notions  étaient  confondues  ?  Où 
l'on  ne  connaissait  les  limites  de  quoi  que  ce  soit?  Où  le  pouvoir  spiri- 
tuel s'arrogeait  des  droits  de  toutes  sortes,  tandis  que  souvent  de  son  côté 
le  pouvoir  temporel  franchissait  ses  propres  limites  ? 

Je  n'entreprendrai  point,  en  ce  lieu,  la  justification  du  moyen-âge  ;  ce 
serait  un  hors-d'oeuvre.  Mais  je  ferai  observer  d'abord,  qu'il  est  impos- 
sible de  citer  un  seul  exemple  où  le  pouvoir  spirituel  du  Saint  Siège  ait 
dépassé  ses  droits  naturels,  ou  du  moins  ses  droits  légitimement  acquis 
par  de  raisonnables  concessions.  Je  rappellerai  ensuite  que,  tout  en  dis- 
tinguant parfaitement  l'enseignement  théologique  et  religieux  de  l'ensei- 
gnement profane,  on  ne  doit  pas  laisser  de  dire  ou  de  croire,  ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé,  que  la  théologie  et  la  philosophie  s'impliquent  très- 
souvent,  et  que,  par  suite,  l'autorité  doctrinale  établie  par  le  Christ  a, 
dans  ces  occurrences,  juridiction  sur  les  diverses  branches  de  la  philo- 
sophie. 

Si  donc,  on  rencontre  parfois  de  bons  esprits  qui  proclament  la  sépara 
tion  absolue  du  sacré  et  du  profane,  de  la  philosophie  et  de  la  révélation, 
du  temporel  et  du  spirituel,  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ;  et  que,  sans  égard 
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pour  l'enseignement  révélé  et  les  interprétations  de  l'autorité  doctrinale, 
on  les  entende  dire  fièrement  :  "  Je  fais  de  la  philosophie  et  non  pas  de 
la  dogmatique  ;  de  la  science  et  non  de  la  religion,"  on  devra  être 
affligé  de  leur  fatale  erreur,  mais  on  ne  sera  pas  ébranlé  par  l'autorité  de 
leur  exemple  ;  car,  dit  avec  grande  raison  un  célèbre  auteur,  on  juge  des 
exemples  par  la  doctrine,  et  non  point  de  la  doctrine  par  les  exemples. 

Mais  enfin,  me  direz-vous,  on  ne  peut  admettre  vos  conclusions  sans 
reculer  jusque  vers  les  siècles  de  barbarie.  Il  faudrait,  de  nécessité, 
qu'à  présent,  comme  alors,  la  philosophie  fut  regardée  comme  la  servante 
de  la  théologie  :  ancilla  theologiœ. 

Or,  le  moyen  de  ramener  le  XIXe  siècle  aux  poudreuses  erreurs  des 
vieux  temps  ?  Nous  avons  conquis  notre  liberté  à  trop  grands  frais  pour 
aller  ainsi  lâchement  nous  incliner  en  vaincus  sous  les  fourches  Caudines 
du  passé. — (Pierre  Leroux.) 

L'autorité  doctrinale  établie  par  Jésus-Christ  pour  conserver  intact  le 
dépôt  de  la  révélation,  étant  absolue  et  souveraine,  devra  pouvoir  citer  à 
son  tribunal  tout  enseignement  qui  lui  serait  hostile  et  tracer  la  voix  aux 
sciences  profanes,  alors  et  en  tant  qu'elles  sont  en  contact  avec  la  vérité 
révélée.  Or,  nous  avons  vu  que  la  révélation  embrassant  le  dogme,  la 
morale  et  le  culte  divin,  étendait  ses  rameaux  sur  les  différentes  parties 
du  champ  de  la  connaissance  humaine. 

L'autorité  doctrinale  a  donc  sur  les  sciences  diverses  un  pouvoir  légi- 
time.    A  moins  de  nier  l'autorité   doctrinale   elle-même,  et  par  suite  la 
révélation,  on  ne   peut  rejeter   cette   conséquence.     Voilà  pourquoi  les 
anciens  ont  nommé  quelquefois  la  philosophie  servante  de  la  théologie. 
Ils  voulaient  exprimer  par  là  la  dépendance  de  la  philosophie  dans  les 
questions  qui  intéressent  le  dogme,  la  morale  ou  le  culte.     Jamais  ils 
n'ont  prétendu   autre   chose,  du  moins   les  esprits  de  quelque  valeur. 
Toutefois,  cette  qualification  de  servante,  qui  déplaît  si  fort  aux  modernes, 
parce  qu'ils  y  attachent  un  sens  qu'elle  n'avait  pas  chez  les  anciens,  nous 
n'avons  pas  d'intérêt  à  la  faire  revivre  et  nous  ne  le  désirons  aucunement. 
Il  y  a  plus  :  nous  avouerons  même  sans  détour  qu'une  apellation  de  cette 
sorte  ne  nous  parait  pas  suffisamment  propre  et  complètement  exacte,  et 
qu'elle  est  susceptible  de  plusieurs  sens  erronés.     Si  l'on  dit  que  la  phi- 
losophie est  la  servante  de  la  théologie,  ancilla  theologiœ,  il  faudra  dire, 
à  contrario,  que  la  théologie  est  la  maîtresse  de  la  philosophie,  Domina 
'philosophiez.     Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  il  s'en  faut.     La  maîtresse,  Do- 
mina, peut  commander  arbitrairement  à  l'esclave,  ancillœ  ;  elle  a  de  plus, 
sur  elle,  un  droit  universel,  à  l'exception  de  ce  que  réclament  la  religion 
et  la  morale.     Il  en  est  tout  autrement  de  la  théologie  vis-à-vis  de  la  phi- 
losophie. 

.1°.  Elle  ne  peut  en  aucun  cas  lui  commander  arbitrairement,  tous  ses 
droits  étant  uniquement  fondés  sur  les  exigeances  de  la  doctrine  révélée. 
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Si  l'autorité  doctrinale  voulait  faire  acte  de  juridiction  en  philosophie, 
alors  que  l'intérêt  du  dogme,  de  la  morale  ou  du  culte  divin  ne  le  requiert 
pas  véritablement  ;  si  elle  franchissait  les  limites  tracées  par  les  nécessités 
de  ce  triple  intérêt,  il  y  aurait  alors  chez  elle  usurpation  de  pouvoir  et  ses 
entreprises  seraient  nulles  et  tyranniques,  par  où  l'on  voit  : 

2°.  Que  le  pouvoir  de  l'autorité  doctrinale  en  philosophie  n'est  point 
universel,  mais  qu'il  est  au  contraire  dans  des  bornes  nécessaires. 

C'est  pour  ces  motifs  que  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  convenable  et 
à  propos  d'appeler  la  philosophie  servante  de  la  théologie.  Contentons- 
nous  de  croire  et  d'enseigner  qu'elle  lui  est  soumise  sous  les  différents 
rapports  déjà  plusieurs  fois  exposés. 

Le  rationalisme  mitigé  que  nous  combattons  en  ce  lieu,  ne  saurait  nous 
voir  avec  indifférence  écarter  de  la  philosophie  la  dénomination  odieuse 
que  nous  avons  discutée  ;  mais  il  ne  se  contentera  pas  d'une  concession  si 
légère  ;  il  nous  dira  même  que  la  grande  difficulté  existe  toujours.  En 
effet,  il  ne  peut  manquer  de  rechercher  et  de  demander  si  l'autorité  doc- 
trinale aura  ou  n'aura  pas  la  faculté  de  signaler,  par  elle-même,  authen- 
tiquement  et  sans  appel,  l'étendue  et  les  limites  des  droits  que  le  Révéla- 
teur tout  puissant  lui  a  concédés  dans  le  domaine  de  la  philosophie  ;  et 
nous  devrons  répondre  qu'il  en  est  certainement  ainsi- 
Mais,  alors,  ne  voyez-vous  pas  que  le  despotisme  pourra  tout  envahir, 
tout  absorber  ?  En  effet,  dans  cette  hypothèse,  le  corps  enseignant,  le 
Pape  et  les  Evêques,  peuvent  d'une  part,  attendu  la  suprématie  doctri- 
nale qui  leur  est  dévolue,  exercer  leur  juridiction  sur  la  philosophie  sans 
contrôle  aucun  ;  et,  de  l'autre,  constater  et  tracer  par  eux-mêmes  souve- 
rainement les  limites  de  cette  juridiction.  Or,  cela  posé,  n'est-il  pas  à 
craindre  évidemment  que  maintes  et  maintes  fois  ils  ne  soient  exposés, 
entraînés  à  en  élargir  la  sphère  ?  Ne  sait-on  pas  que  tout  pouvoir  est 
doué  d'une  force  d'expansion  qui  le  fait  s'étendre  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  un  invincible  obstacle  ?  Mais  l'autorité  doctrinale  souve- 
raine, absolue,  n'en  rencontrera  point.  Ainsi  donc,  étendant  toujours  sa 
sphère  d'action,  elle  anéantira  enfin  toute  distinction  entre  le  sacré  et  le 
profane,  engloutira  tout,  et  fera  peser  sur  le  vaste  empire  de  l'intelligence 
le  joug  d'une  servitude  universelle. 

Si  le  pouvoir  doctrinal  établi  dans  l'Eglise  n'avait  pas  des  prérogatives 
particulières  ;  si  Jésus-Christ,  en  l'instituant,  ne  lui  avait  pas  promis  de 
l'assister  efficacement  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  s'il  n'avait 
pas  exigé  de  nous,  sous  les  plus  formidables  menaces,  une  soumission  inté- 
rieure et  extérieure,  absolue  à  tous  ses  jugements  dogmatiques  ;  en  un 
mot,  si  le  corps  enseignant  n'était  pas  rigoureusement  infaillible  dans  un 
certain  cercle  déterminé  par  la  nature  même  de  sa  mission,  et  dont,  à 
raison  de  sa  souveraineté,  il  doit  pouvoir  toujours  au  besoin  reconnaître 
par  lui-môme  et  distinguer  la  circonférence,  sans  être  jamais  exposé  à  la 
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dépasser  aucunement  ;  je  reconnais  et  je  confesse  que  les  craintes  que 
Ton  exprime  seraient  légitimés.  Mais  dans  les  conditions  actuelles  de  La 
réalité,  elles  n'ont  pas  de  fondement  raisonnable.  Jésus-Christ  ayant 
donné  à  l'Eglise  enseignante  un  pouvoir  tel  que  quiconque  ne  l'écoute 
point  avec  une  entière  soumission  doit  être  regardé  comme  un  païen  et  un 
publicain,  et  que  son  partage,  s'il  ne  fléchit  pas  le  céleste  courroux,  ne 
saurait  être  que  le  feu  éternel  de  l'enfer,  comment  se  persuader  que  le 
Sauveur  a  voulu  nous  laisser  croire  en  même  temps  que  l'Eglise  pût 'nous 
tromper  jamais  !  Il  y  aurait  dans  cette  conduite  une  horrible  tyrannie. 
Mais,  si  nous  n'avions  pas  la  parfaite  certitude  que  jamais  le  corps  ensei- 
gnant n'arrachera  les  bornes  dans  lesquelles  il  a  plu  au  Seigneur  de  le 
circonscrire,  il  est  manifeste  que  nous  pourrions  et  devrions  craindre  que 
plus  d'une  fois,  il  ne  s'écartât  du  sentier  de  la  vérité  et  ne  nous  entraînât 
avec  lui  dans  l'erreur.  C'est  pourquoi,  si  l'on  pose  en  principe  l'institu- 
tion divine  de  l'autorité  doctrinale  infaillible,  dans  la  société  chrétienne, 
on  doit  reconnaître  aussi,  nécessairement,  que  cette  autorité  n'outrepas- 
sera jamais,  dans  son  enseignement,  la  limite  de  ses  droits,  alors  au  moins 
qu'elle  exigera  l'assentiment  intérieur,  absolu,  universel. 

Tout  clair  et  concluant  qu'il  soit,  ce  raisonnement  ne  dissipera  pas  sans 
doute  tous  les  nuages.  On  ne  manquera  pas  d'invoquer  l'histoire  à  ren- 
contre et  de  signaler  à  divers  époques,  dans  le  corps  enseignant,  des  abus 
de  pouvoir  énormes.     Discutons  brièvement  les  faits  les  plus  généraux. 

Au  moyen  âge,  les  représentants  de  l'autorité  doctrinale  ont  souvent, 
d'un  accord  unanime,  dépassé  les  limites  de  leur  pouvoir,  et  dans  l'objet 
de  leur  jugement,  et  dans  les  châtiments  qu'ils  y  infligeaient,  et  dans  les 
moyens  qu'ils  avaient  coutume  de  prendre  pour  en  assurer  l'exécution- 
Souvent,  ils  appelaient  à  leur  tribunal  purement  spirituel,  des  causes  pure- 
ment politiques  ;  ils  prononçaient,  par  exemple,  sur  la  légitimité  ou  l'illé- 
gitimité des  tributs  ;  prétendaient  décider  auctoritativement  entre  les 
souverains,  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  appelaient,  eux-mêmes,  les  nations 
aux  armes,  animaient  leur  ardeur  par  des  promesses  et  des  menaces  ;  pro- 
hibant, sous  les  peines  les  plus  sévères,  tout  commerce  avec  les  peuples 
devenus  l'objet  de  leur  animadyersion. 

Et,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  peut-être,  c'est  qu'ils  appuyaient 
leurs  jugements,  en  matière  temporelle  et  spirituelle,  des  châtiments  les 
plus  terribles  de  l'ordre  matériel  ;  de  la  spoliation  des  biens,  des  honneurs, 
des  dignités  même  souveraines,  du  trône  royal  et  impérial,  de  la  privation 
de  la  liberté,  et,  moyennant  le  ministère  du  magistrat  séculier,  de  la  vie 
elle-même.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  particuliers  et  de  souverains  ainsi 
dépouillés  de  tout  par  sentence  apostolique,  et  signalés  au  monde  comme 
des  bêtes  fauves  sur  lesquelles  il  fallait  courir  sus  !  Divers  empereurs  de 
Germanie,  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne  ont  ainsi  été 
voués  à  l'anathême. 
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Avant  de  répondre  directement  aux  difficultés  proposées,  nous  croyons 
devoir  rappeler  certains  principes  généraux  nécessaires  pour  éclairer  la 
discussion. 

1°.    L'Eglise,   c'est-à-dire    le   Pape   à   la   tête    des   Evêques,   n'est 
pas    et   ne    se   prétend   point    infaillible    dans   les   matières   de    simple 
fait,  et  jamais  elle  n'a  exigé,  sous  les  peines  de  droit,  l'assentiment  inté- 
rieur aux  jugements  par  lesquels  elle  a  cru  devoir  décider  des  questions 
de  cette  sorte. 

Si  l'Eglise  universelle  n'est  point  infaillible  quand  il  s'agit  d'un  simple 
fait,  à  plus  forte  raison  une  portion  quelconque  de  l'Eglise,  ses  chefs 
subalternes. 

2°.  L'Eglise,  c'est-à-dire  le  Pape  uni  à  la  tête  des  Evêques,  n'est 
infaillible  que  dans  les  jugements  doctrinaux  qui  concernent  l'enseigne- 
ment révélé,  et  où  elle  exige  rigoureusement  l'assentiment  intérieur. 
Dans  la  conduite  de  la  vie,  le  Pape,  les  Evêques,  le  concile  écumé- 
nique  lui-même,  peuvent  suivre  et  suivent,  en  effet,  quelquefois  de 
simples  opinions  qu'ils  regardent  comme  probables  ou  plus  probables  que 
leurs  contraires. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  n'est  point  enga- 
gée dans  l'espèce  qu'on  nous  oppose  ;  car,  on  n'y  allègue  que  de  simples 
faits  et  des  manières  de  conduite  plutôt  que  d'enseignement.  Ainsi,  il 
n'est  nullement  prouvé  par  les  exemples  mentionnés  plus  haut,  que  l'auto- 
rité doctrinale  infaillible,  alors  qu'elle  exigeait  l'assentiment  intérieur  uni- 
versel, absolu,  ait  franchi  dans  son  enseignement  les  limites  de  ses  droits. 

Venons  maintenant  au  particulier. 

L'Eglise,  dit-on,  a  prononcé  sur  des  questions  politiques,  sur  les  tributs, 
sur  la  paix  et  la  guerre. 

L'Eglise,  simplement  dite,  c'est  l'Eglise  universelle,  c'est-à-dire  le  Pape 
à  la  tête  des  evêques.  Or,  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  citer  un  seul  fait  où 
l'Eglise  ainsi  entendue  ait  décidé,  comme  autorité  purement  spirituelle, 
les  sortes  de  questions  dont  on  vient  de  parler.  Le  Pape  en  a  traité  quel- 
quefois en  sa  qualité  de  Souverain  Pontife  et  de  souverain  de  divers  Etats 
et  en  vertu  du  droit  public  de  l'époque.*  Des  évoques,  chez  diverses 
nations  chrétiennes,  en  ont  aussi  traité,  d'ordinaire  en  leur  qualité  de 
seigneurs  temporels.     Voilà  tout  ce  que  nous  apprend  l'histoire. 

Mais,  fut-il  véritable  que  l'Eglise,  en  tant  que  pouvoir  spirituel,  eût 
connu  quelquefois  de  ces  matières,  il  ne  s'en  suivrait  pas  qu'il  y  eût  eu, 
dans  son  fait,  usurpation  de  pouvoir.  Est-ce  que  la  morale  n'est  point 
intéressée  dans  la  question  de  l'impôt,  dans  le  maintien  de  la  paix  et  dans 
la  déclaration  de  la  guerre.     Le  souverain  ne  peut-il  pas  grever  ses  sujets 

*  Voyez  :  Pouvoir  du  Pape  sur  les  Souverains  au  moyen  âge,  passim. 
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tyranniquemcnt  ?  N'est-il  pas  constant  que  plusieurs  ont  fait  ainsi  ?  Le 
gardien-né  de  la  justice  n'avait-il  pas  le  droit  de  les  avertir  ?  N'était-ce 
pas  son  devoir  quand  il  pouvait  espérer  quelque  bon  résultat  de  son  aver- 
tissement ?  Aux  yeux  de  la  philantropie  comme  de  la  religion,  n'est-ce 
pas  un  grand  crime  au  chef  de  l'Etat  de  déclarer  la  guerre  sans  raison 
suffisante  ?  Le  sang  injustement  versé  ne  demande-t-il  pas  vengeance  ? 
Qui  aura  le  droit  d'élever  la  voix  contre  les  ravageurs  de  provinces,  si  vous 
prétendez  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  sont  établis  de  Dieu  pour  amener 
tous  les  hommes  à  la  fidèle  observation  de  la  loi  du  Seigneur  ?  C'est 
donc  sans  fondement  solide  que  l'on  soutient  que  l'Eglise,  au  moyen-âge, 
franchit  les  bornes  de  sa  juridiction,  dans  l'objet  de  ses  jugements,  quand 
elle  prononça  sur  la  légitimité  de  la  guerre  et  de  l'impôt  et  sur  l'ensemble 
de  la  conduite  du  souverain. 

Si  l'Eglise,  elle-même,  a  parfois  provoqué  la  guerre,  comme  il  arrivait, 
en  effet,  dans  ces  expéditions  héroïques  appelées  guerres  saintes  ou  croi- 
sades, on  ne  saurait  prétendre  non  plus,  qu'en  ces  rencontres,  elle  est 
sortie  de  sa  propre  sphère  d'action  et  d'influence.  La  guerre  est  quelque- 
fois permise,  quelquefois  nécessaire,  et  partant  commandée. 

L'Eglise,  qui  a  mission  de  déclarer  à  chacun  son  droit  et  son  devoir, 
peut  donc,  quand  il  y  a  lieu,  prononcer  que  la  guerre  est  permise  et  même 
obligatoire  ;  elle  peut,  en  conséquence,  par  des  menaces  et  des  promesses, 
exhorter  à  la  faire,  et  par   suite,  elle  a  le   droit  de  défendre,  sous  des 
peines  sévères,  à  tous  ses  enfants,  de  donner  aide  et  secours  à  la  partie 
qui  voudrait  faire  prévaloir  l'injustice.     Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  faire 
voir,  qu'en  réalité,  lorsque  l'Eglise  a  poussé  le  peuple  à  la  guerre,  la 
guerre,  communément,  était  non-seulement  permise,  mais  même  nécessaire. 
Qu'il  me  suffise  de  faire  observer  en  général,  par  rapport  aux  croisades, 
que  leur  grand  but  était  de  repousser  et  de  détruire  un  ennemi  qui 
ne  prétendait  à  rien  de  moins  qu'à  la  ruine  du  christianisme,  qu'il  aurait 
remplacé  par  sa  barbarie  musulmane,  par  l'impiété  manichéenne,  ou  par 
l'asservissement  de  la  conscience  à  la  force  brutale.     Si  donc,  le  christia- 
nisme avait  le  droit  de  vivre,  il  avait  par  là  même,  le  droit  de  repous- 
ser par  la  force  ceux  qui  l'attaquaient  à  force  ouverte.     Si  les  peuples 
chrétiens  étaient  rigoureusement  tenus  de  ne  pas  se  laisser  enlever  par 
des  étrangers,  le  plus  précieux  de  tous  leurs  biens,  l'Eglise  pouvait  leur 
intimer  cette  obligation  et  les  contraindre  par  les  peines  en  son  pouvoir, 
à  faire  tous  leurs  efforts  pour  repousser  leurs  plus  cruels  et  leurs  plus 
dangereux  ennemis. 

A  la  bonne  heure.  Mais,  l'Eglise,  interprète  légitime  du  droit  et 
du  devoir,  chargée  de  déclarer  ce  qui  est  juste  et  injuste,  pouvait-elle 
sanctionner  ses  jugements  par  des  châtiments  de  l'ordre  temporel,  par 
la  spoliation  des  biens,  la  privation  des  honneurs,  des  dignités  et  de 
la  liberté  ?   L'Eglise,  pouvait-elle,  par  elle-même,  frapper  de  mort  civile, 
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et  commander  au  magistrat  d'infliger  la  mort  corporelle  ?  En  faisant  ainsi,, 
très-souvent,  n'a-t-elle  pas  franchi  les  bornes  de  son  droit  ? 

Je  rappellerai  : 

1  °  .  Que  l'Eglise  n'a  jamais  défini  qu'elle  eut  le  pouvoir  de  condamner 
les  coupables  aux  peines  temporelles  dont  on  parle  :  Qu'elle  y  ait  condamné 
en  effet,  et,  par  suite,  qu'elle  se  soit  crue  autorisée  à  le  faire,  j'en  demeure 
d'accord.  Mais,  pour  l'Eglise,  autre  chose  est  croire  pouvoir  faire  certains 
actes,  autre  chose  définir  qu'elle  a  le  droit  de  les  faire. 

Dans  le  premier  cas,  il  suffit  d'une  vraie  probabilité  ;  la  certitude, 
une  certitude  fondée  sur  la  révélation  est  nécessaire  dans  le  deuxième. 
Ainsi,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  vrai  en  soi,  que  l'Eglise  put  faire 
subir  à  certains  délinquants  des  châtiments  corporels,  lors  même  qu'il 
consterait  maintenant  que  la  probabilité  qui  lui  a  servi  de  règle  en 
ces  rencontres,  n'était  qu'une  fausse  apparence,  1  °  .  on  ne  pourrait  pas 
lui  reprocher  l'envahissement  du  droit  d' autrui  ;  elle  ne  mériterait  aucune 
imputation  odieuse,  car  elle  aurait  suivi  pour  règle  de  conduite,  ce 
qui  l'est  en  effet,  le  jugement  probable  ;  2°.  On  ne  saurait  non  plus 
prétendre  que  l'autorité  doctrinale  a  failli  et  s'est  trompé,  attendu  qu'elle 
n'a  rien  décidé. 

Mais,  il  est  certain  que  l'Eglise  a  pu  légitimement  infliger  les  peines 
temporelles  dont  on  parle  ;  ou  du  moins  requérir  la  puissance  temporelle 
de  les  décerner  elle-même.  Non  que  ce  pouvoir  soit  inhérent  à  l'Eglise  ; 
mais  parce  qu'elle  l'avait  reçu  de  l'Etat.  Or,  l'Etat  avait  pu  le  concéder 
à  l'Eglise  très-légitimement. 

Au  moyen  âge,  l'Europe  chrétienne,  était  en  même  temps  catholique. 
La  religion  catholique  était  la  religion  de  l'Etat  et  une  de  ses  lois 
fondamentales.  Elle  faisait  partie  de  la  constitution.  Par  conséquent, 
attaquer  la  religion  catholique,  c'était  attaquer  la  loi  fondamentale,  la 
constitution  de  l'Etat.  L'Etat  pouvait  donc  légalement  punir  par  lui- 
même  ce  délit,  ou  bien,  en  accorder  le  droit  à  l'Eglise.  Le  pouvait-il 
légitimement  ?  Voilà  l'importante  question  qu'il  faut  maintenant  résoudre. 
Etablir  solidement  l'affirmative,  c'est  constater  en  même  temps,  que 
l'Eglise  n'a  point  dépasse  les  limites  de  sa  juridiction,  en  décernant, 
autrefois,  des  peines  temporelles.  Or,  il  ne  nous  semble  pas  difficile  de 
prouver,  en  peu  de  mots,  que  l'Etat  a  pu  faire  légitimement  la  concession 
dont  il  s'agit.  Tout  se  réduit  à  savoir  si  l'Etat  a  pu  raisonnablement 
faire  de  la  religion  catholique,  une  de  ses  lois  fondamentales  ;  car  il 
est  manifeste,  dans  cette  hypothèse,  qu'il  aura  pu  et  dû  la  protéger 
et  la  défendre  aussi  bien  que  ses  autres  lois.  Mais,  demander  si 
l'Etat  avait  le  droit,  au  moyen-âge,  de  ranger  parmi  ses  lois  fonda- 
mentales la  religion  catholique,  c'est  demander  si  l'Etat  avait  le  droit 
de  vouloir  sortir  de  la  barbarie  et  du  chaos,  pour  s'avancer  ensuite, 
à  la  conquête  de  la  civilisation.  Ecoutons  sur  ce  sujet  le  célèbre  Brownson 
déjà  cité. 
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"  Dans  les  Tiges  de  barbarie  qui  suivirent  la  destruction  de  l'empire 
HoHiain  d'Occident,  âge  contre  lesquels,  nous  entendons  tant  de  déclama- 
tions bruyantes  et  insensées,  et  où,  pour  notre  part,  en  dehors  de  la 
catholicité*  et  de  ses  produits,  nous  trouvons  bien  peu  de  chose  qui  ne  nous 
révolte  ;  l'Eglise  de  Dieu  avait  une  double  mission  à  remplir,  et  elle  était 
obligée  d'ajouter  à  ses  fonctions  spirituelles,  la  plus  grande  partie  des 
fonctions  de   la  société  civile   elle-même.     Elle  était  seule    dépositaire 
de  ce  qui  avait  été  sauvé  du  naufrage  de  la  vieille  civilisation  romaine,  et 
la  seule  force  civilisatrice  qui  restât   après   l'irruption   et  les   ravages 
des  barbares.     La  société  laïque  se  trouvait  dissoute  par  l'anéantissement 
de  l'empire  et  des  populations  civilisées,  et   incapable    de   conduire  les 
affaires  séculières,  selon  les  exigeances  de  la  civilisation  ;  l'Eglise,  était 
obligée  d'ajouter  à  sa  mission  d'évangélisatrice,  laquelle  est  sa  mission  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  la  mission  temporaire   et  acciden- 
telle, de  civilisatrice  de  toutes  les  nations.     Elle  avait  à  apprivoiser  des 
barbares  féroces  et  humaniser  d'impitoyables  barbares,  à  rétablir  l'ordre 
social,  à  raviver  les  sciences  et  les  arts,  à  faire  renaître  et  à  perfectionner 
la  civilisation.     On  avait  tout  démoli  ;  elle   avait   tout  à  reconstruire. 
Il  lui  fallait  être  homme  d'Etat,  avocat,  médecin,  maître  d'école,  peintre, 
sculpteur,  musicien,  agriculteur,  horticulteur,  relieur,  ouvrier  et  artisan  ; 
tout,  en  un  mot,  excepté  banquier  et  soldat.     Ayant  ainsi  à  remplir  la 
plus  grande  partie  de  la  tâche  de  la  société  civile_,  il  lui  devint  absolument 
nécessaire  d'avoir  une  existence  civile  et  politique,  et  d'être  incorporée 
à  l'Etat,  comme  un  élément  intégrant  de  la  constitution  civile  et  de 
faire  reconnaître  comme  la  loi  du  pays,  aussi  bien  que  comme  la  loi  de 
Dieu,  son  culte  sans  lequel  elle  aurait  eu  aussi  peu  d'influence  religieuse. 
C'était  là  une  condition  tout  à  fait  nécessaire  pour  retirer  la  société  du 
chaos  et  de  la  barbarie  où  elle  était  plongée  et  pour  rappeler  à  la  vie,  la 
civilisation  et  assurer  son  progrès.  L'infidélité,  l'hérésie  et  le  schisme  qui 
étaient  aussi  directement  opposés   à  la  mission  de  civilisation  qu'à  la 
mission  d'évangélisatrice  des  nations,  étaient,  alors,  directement  et  immédia- 
tement des  crimes  contre  la  société,  et,  comme  tels  ils  pouvaient    être 
punis  par  les  autorités  publiques.     En  attaquant  l'Eglise,  ils  attaquaient 
la  société  civile  elle-même,  s'en  prenaient  aux  conditions  essentielles  de 
l'ordre  social  et  mettaient  en  péril  tous  les  intérêts  sociaux." 

Mais,  ajoute  le  même  auteur,  "  Cette  mission  de  civilisatrice  des 
nations,  est  restreinte  aux  âges  et  aux  contrées  barbares,  par  la 
très-bonne  raison  que  l'Eglise  ne  peut  pas  être  appelée  à  civiliser 
des  nations  qui  le  sont  déjà.  Cette  mission,  elle  l'a  maintenant 
accomplie  en  grande  partie,  dans  ce  qu'on  appelle  la  chrétienté  ; 
et  par  suite,  la  nécessité  de  l'ordre  politique  spécial,  destiné  à  la 
mettre  à  même  de  la  remplir,  n'existe  plus  maintenant.  Il  n'est 
donc  pas    nécessaire    qu'elle    soit    aujourd'hui  incorporée   à  l'Etat  de 
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la  même  manière  qu'elle  l'était  dans  les  âges  de  barbarie,  et  conséquemment 
l'infidélité,  l'hérésie  et  le  schisme,  quoiqu'ils  soient  maintenant  contre 
Dieu,  des  crimes  aussi  grands  que  jamais,  ne  sont  pas  néanmoins  des 
crimes  contre  la  société,  au  même  sens  qu'ils  l'étaient  alors,  et  ne  doivent 
pas  être  punis  comme  tels.  C'est  pourquoi  aussi  longtemps  que  leurs  par- 
tisans mènent  une  conduite  paisible,  qu'ils  ne  commettent  aucun  acte  de 
violence  contre  la  vraie  religion,  on  doit  leur  accorder  la  tolérance  politi- 
que, et  laisser  à  Dieu  le  soin  de  leur  demander  compte  de  leur  délit  qui 
est  très-grand  sans  doute.  Quand  l'infidélité,  l'hérésie  et  le  schisme 
sont  clairement  et  directement  des  crimes  contre  la  société,  ils  pourraient 
être  justement  punis  par  les  autorités  civiles  ;  mais  quand  ils  n'attaquent 
les  intérêts  sociaux  que  d'une  manière  éloignée,  et  que  leur  malice  con- 
siste principalement  et  à  peu  près  exclusivement  à  nuire  à  l'âme,  on  ne 
peut  leur  impliquer  de  châtiment  corporel  et  le  prince  ou  la  république 
est  obligé  de  les  tolérer  (*). 

Ainsi  le  philosophe  qui  refuse  de  se  soumettre  aux  représentants  de 
l'autorité  doctrinale,  n'aura  plus  à  craindre,  comme  autrefois,  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  la  prison,  l'exil  ou  la  mort.  C'est  quelque  chose,  sans 
doute,  dans  l'intérêt  de  la  liberté  philosophique.  La  philosophie  n'est 
plus  dès  lors  condamnée  à  un  honteux  esclavage.  Si  elle  s'incline  encore 
devant  l'autorité,  ce  ne  sera  pas  du  moins,  en  vertu  de  la  force  matérielle 
dont  elle  redouterait  la  violence.  Fort  bien.  Mais,  n'aura-t-elle  pas  à 
craindre  l'infamie  ?  La  puissance  spirituelle,  renfermée  dans  ses  limites, 
ne  laisse  pas,  dit-on,  d'avoir  des  moyens  coërcitifs.  Elle  ne  lancera  plus, 
comme  autrefois,  la  foudre  qui  tuait  les  corps  ;  mais  n'a-t-elle  pas  en 
réserve  des  peines  infamantes  ?  L'Excommunication  jadis  tant  redoutée, 
est-elle  tombée  de  sa  main  ?  Ne  pourra-t-elle  pas  mettre  les  libres-penseurs 
au  ban  de  la  Société  Chrétienne?  N'auraient-ils  pas  à  craindre  d'être  rangés 
par  elle,  aux  yeux  de  plus  de  deux  cents  millions  de  leurs  semblables,  parmi 
les  païens  et  les  publicains  ?  Or,  s'il  en  est  ainsi,  où  sera  pour  eux,  la  vraie 
liberté  ?  Quel  prodigieux  déchet  ne  lui  fera  point  subir  la  perspective 
d'une  si  grande  ignominie. 

Ami  trop  passionné  de  la  philosophie,  que  prctendez-vous  en  réclamant 
ainsi  pour  elle  une  liberté  absolue  ?  Voulez- vous  dépouiller  l'autorité  doc- 
trinale du  droit  essentiel  de  protéger  toute  la  vérité  révélée  commise  à  sa 
garde  ?  Si  un  chef  de  Cosaques  ou  d'autres  barbares  ravagaient  la  plus 
belle  province  de  votre  patrie  ;  trouveriez-vous  mauvais  que  le  gouverne- 
ment employât,  pour  le  réduire,  les  moyens  matériels  qui  lui  furent  confiés 
pour  protéger  la  vie  et  les  biens  de  ses  subordonnés  ?  Regarderiez-vous 
comme  une  exigeance  absolue  de  la  sacrée  prérogative  de  la  liberté  de 
l'homme,  l'obligation  pour  le  chef  du  pouvoir  de  se  tenir  les  bras  croisés, 

(*)  Quarterly  Review,  New  Séries,  11,  XI,  p.  295,297. 
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et  de  contempler  en  silence  les  campagnes  désolées  et  les  villes  et  les  villages 
mis  à  feu  et  à  sang  ?  Pourquoi  donc,  dans  l'hypothèse  malheureusement 
trop  vraisemblable,  où  il  prendrait  fantaisie  à  un  sophiste  de  dévaster 
le  champ  de  la  vérité  révélée  confiée  à  l'Eglise,  voudriez-vous  condamner 
celle-ci  à  demeurer  spectatrice  inutile  des  maux  affreux  qu'elle  voudrait 
partout  faire.  Vous  êtes  vivement  touché  des  intérêts  de  la  liberté,  à  la 
bonne  heure  :  Mais  ne  devez-vous  pas  l'être  d'avantage  de  ceux  de  la 
vérité.  Voudriez-vous  sacrifier  aux  mille  caprices  de  la  curiosité  toujours 
inquiète,  aux  puissances  de  la  vanité  et  de  l'orgueil  tant  de  fois  extrava- 
gant et  aveugle,  le  bien  le  plus  précieux  de  l'humanité  ?  Eh  !  pourquoi 
tant  vous  affliger  de  voir  l'autorité  doctrinale  imposer  à  la  liberté  un  frein 
nécessaire  ?  Vous  devez  plutôt  vous  en  réjouir  très-fort. 

Plusieurs  qui  ont  coutume  de  célébrer  avec  une  fastueuse  magnificence 
et  des  louanges  excessives,  les  conquêtes  du  génie  de  Descartes  sur  les  pré- 
jugés antiques  et  par  dessus  tout,  le  bienfait  inestimable,  selon  eux,  de  la 
méthode  par  lui  inventée,  proclamée  et  soutenue  avec  tant  de  courage  et 
de  persévérance,  ne  manqueront  pas  de  nous  dire  que  notre  théorie  étant 
essentiellement  incompatible  avec  les  idées  de  ce  grand  homme,  ne  saurait 
être  véritable,  et  qu'elle  doit  être  censée  jugée  par  cette  opposition  là 
même. 

Nous  répondrons  d'abord  que  Descartes  ayant  prétendu  affranchir  la 
pensée  du  joug  de  l'autorité,  n'a  point  voulu,  sans  doute,  par  après, 
l'enchaîner  à  son  propre  char.  Une  doctrine  ne  saurait  donc  être  censée 
jugée  par  la  simple  raison  qu'elle  n'est  point  en  harmonie  avec  les  idées  du 
fameux  réformateur. 

Nous  répondrons  ensuite  que  notre  théorie  du  pouvoir  doctrinal  établi 
dans  l'Eglise,  ne  nous  fait  pas  méconnaître  les  éminents  services  que 
Descartes  a  rendus  à  la  science.  Ce  grand  homme  a  dégagé  la  philosophie 
de  beaucoup  d'injustes  entraves  dont  l'embarrassaient  des  autorités  tyran- 
niques.     Il  l'a  soustraite  à  l'empire  excessif  qu'exerçaient  sur  elle  certains 
préjugés  d'éducation  et  de  routine,  certains  noms,  certaines  écoles.  Voilà 
le  beau  côté  de   l'oeuvre    de    Descartes   que   nous   reconnaissons,   que 
nous  proclamons  et  acceptons  volontiers.     Mais  sa  méthode  a  soustrait, 
très-probablement  contre  son  intention,  la  philosophie  à  la  surveillance 
légitime  de  la  théologie,  et  voilà  le  côté  défectueux  que  nous  croyons 
devoir  attaquer.     Or,  en  vérité,  nous  ne  voyons  point  comment  l'on  pour- 
rait maintenant  trouver  à  redire  à  un  procédé  si  rationnel. 

La  prétendue  servitude  de  la  philosophie  sous  l'empire  de  l'autorité 
doctrinale  n'est  qu'un  épouvantail  imaginé  pour  faire  peur  aux  simples  : 
nous  pensons  l'avoir  suffisamment  démontré  et  nous  le  ferons  plus  claire- 
ment encore  dans  les  chapitres  suivants.  Mais,  avant  de  clore  celui-ci,  je 
proposerai  une  dernière  considération  à  l'adresse  de  quiconque  continuerait 
à  vouloir  se  laisser  effrayer  de  la  juridiction  du  corps  enseignant,  sur 
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la  philosophie,  et  persisterait  à  la  regarder  comme  ennemie  de  la  liberté 
et  favorable  à  la  servitude.  Vous  ne  voulez  pas  reconnaître  l'autorité 
doctrinale  en  philosophie,  soit.  Mais  alors  rejetez  aussi  la  révélation  qui 
serait,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  à  peu  près  inutile  au  monde,  s'il 
n'y  avait  près  d'elle  une  autorité  vivante  et  visible  chargée  d'en  conserver 
le  dépôt  et  d'en  fixer  infailliblement  le  sens.  Or,  si  vous  rejetez 
la  révélation,  il  faudra  aussi  vous  inscrire  en  faux  contre  le  sens  commun 
de  l'humanité,  et  plus  spécialement  encore,  contre  le  sens  commun  des 
peuples  chrétiens,  partie  la  plus  avancée  de  beaucoup  sans  contredit 
de  l'humanité  tout  entière.  Mais  prenez-y  bien  garde,  vous  ne  pouvez 
vous  insurger  contre  le  sens  commun  sans  tomber  dans  l'individualisme 
absolu.  Or,  de  l'individualisme,  si  vous  avez  de  la  tête  et  du  coeur, 
l'inflexible  logique  vous  poussera  jusque  dans  l'abîme  sans  fond  et  sans 
rivage  du  scepticisme,  tombeau  de  l'activité,  et  partant,  de  la  liberté 
humaine.  C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  pour  vouloir  éviter  une  servitude 
imaginaire,  vous  vous  précipitez  dans  l'esclavage  le  plus  réel,  le  plus 
complet,  le  plus  redoutable  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 


POST-SCRIPTUM  DE  LA  LETTRE  A  RATTAZZI,  MINISTRE  DE 
VICTOR-EMMANUEL,  PAR  MGR.  DUPANLOUP,  ÉVEQUE 

D'ORLÉANS. 

Il  est  dur  pour  un  évêque  de  voir  les  intérêts  sacrés  de  la  religion 
mêlés  chaque  matin  aux  trames  ténébreuses  de  la  politique  ;  très-dur 
d'être  obligé  de  se  jeter  sur  ce  terrain,  et  de  toucher  sans  cesse  à  la 
politique  en  ne  cherchant  qu'à  servir  la  religion.  Ce  rôle  me  pèse  ;  je  le 
garderai  pourtant  jusqu'au  bout. 

Que,  la  calomnie,  la  plaisanterie,  la  menace  tombe  sur  moi  ;  que  d'hon- 
nêtes gens,  fatigués  de  la  lutte,  ou  que  mes  adversaires  irrités  me 
poussent  au  silence,  que  ma  voix  s'épuise  et  se  refuse  à  mes  efforts,  je 
parlerai  cependant,  et  jusqu'à  mon  dernier  moment  je  demanderai  à  mon 
pays  de  garder  son  honneur  et  de  ne  pas  trahir  le  Pape. 

Que  se  passe-t-il  donc  à  l'heure  qu'il  est,  et  qu'est-ce  qu'on  nous 
prépare  ? 

Rien  de  ce  qui  se  fait  en  ce  triste  pays  ne  ressemble  à  ce  qui  se  voit 
ailleurs.  Nons  sommes  là  manifestement  en  face  d'un  gouvernement  et 
d'un  peuple  à  part,  ayant  des  procédés  à  part,  un  langage  à  part,  des 
mensonges  à  part,  des  armes  à  part.  Rien  ne  s'explique  ici  d'après  les 
règles  de  la  logique  et  du  droit.  La  raison  comme  la  conscience  demeure 
confondue.  On  voit  là  la  tromperie  organisée  comme  on  ne  l'a  jamais  vu  ; 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d'incroyable  et  d'impossible,  d'insolences  et 
d'audaces  révolutionnaires  ;  d'impuissance  et  de  complicité  gouverne- 
mentale ;  c'est  l'oubli  de  l'honneur,  la  violation  de  la  foi  jurée,  l'insulte  à 
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tout  ce  qui  est  sacre  parmi  les  hommes,  le  mépris  de  la  France  enfin , 
voilà  le  spectacle  que  nous  offre  en  ce  moment  l'Italie. 

J'avais  demande*  à  M.  Rattazzi  s'il  était  un  honnête  homme  :  M. 
Rattazzi  vient  de  me  répondre. 

J'avais  cru  dans  ma  simplicité  que  M.  Rattazzi  n'avait  d'autre  alterna- 
tive que  d'arrêter  Garibaldi  ou  de  le  laisser  passer.  Je  m'étais  trompé. 
Il  y  avait  un  troisième  parti  sur  lequel  je  ne  comptais  pas,  étant  mal 
initié  à  la  variété  des  scènes  que  les  Italiens  ont  inventés  et  savent  jouer 
sur  le  théâtre  de  la  politique. 

Etrange  général  que  ce  Garibaldi,  qui  se  prête  à  tous  les  rôles  qu'on 
lui  fait  jouer,  à  tous  les  emplois  qu'on  lui  confie.  Il  s'avance  et  se  retire 
à  volonté,  il  s'efface  ou  reparaît  sur  un  signe. 

On  l'arrête  sans  l'arrêter.  On  le  reconduit  chez  lui  en  le  laissant 
passer  par  la  fenêtre.  On  le  garde,  mais  pour  une  meilleure  occasion. 
Il  avait  fait  une  fausse  entrée,  il  a  dû  revenir  dans  la  coulisse.  Il  avait 
oublié  que  l'on  était  en  train  d'aller  à  Rome  par  des  moyens  moraux. 
Au  nom  de  cette  morale,  il  est  à  la  fois  libre  et  captif,  retenu  et  actif, 
arrêté  et  non  empêché.     J'avoue  que  je  n'avais  pas  compté  sur  ceci. 

Voici  donc  un  gouvernement  qui  déclare  qu'il  y  a  en  Italie  quelqu'un — 
car  M.  Rattazzi  n'a  pas  même  osé  nommer  Garibaldi — quelqu'un  qui  se 
met  au-dessus  des  lois,  au  lieu  et  place  des  grands  pouvoirs  de  la  nation  ; 
quelqu'un  qui  trouble  la  tranquillité  et  le  crédit  de  l'Etat,  qui  entrave  les 
opérations  financières  d'où  dépendent  le  bien-être  et  l'avenir  du  pays, 
qui  viole  les  stipulations .  internationales  consacrés  par  le  vote  du  parle- 
ment et  par  l'honneur  de  la  nation. 

Et  contre  un  tel  homme,  pendant  plusieurs  mois,  M.  Rattazzi  ne  fait 
rien,  rien  que  le  regarder  faire  ;  et  ce  n'est  qu'après  que  cet  homme  a 
tout  organisé,  quand  tout  est  prêt,  quand  tous  ses  lieutenants  sont  sous 
les  armes,  c'est  alors  que  M.  Rattazzi  s'occupe  de  lui  ! 

Mais  comment  ?  Cette  nouvelle  scène  est  vraiment  étrange  :  ce  viola- 
teur déclaré  des  lois,  arrêré  comme  tel,  on  le  montre  en  triomphateur  à 
Alexandrie  et  à  Gênes.  M.  Rattazzi  le  fait  promener  en  voiture  décou- 
verte à  travers  les  rues  ;  des  marches  du  palais  du  roi  il  harangue  le 
peuple  et  l'armée  ;  lui  qu'on  arrête  pour  avoir  voulu  envahir  les  Etats 
du  Pape,  on  le  laisse  dire  aux  soldats  de  Victor-Emmanuel  "  de  chasser 
à  coups  de  crosse  les  soldats  pontificaux  et  à  coups  de  baïonnettes  ceux 
qui  protègent  le  pape,"  Français  et  autres. 

Mais  si  votre  arrestation  eût  été  sérieuse,  au  lieu  de  le  mener 
d'Asinalunga,  on  ne  sait  pourquoi,  à  Alexandrie,  pour  le  ramener  à 
Gênes,  vous  l'eussiez  conduit  simplement  à  Livourne,  et  là  embarqué 
sans  tapage  pour  Capréra. 

Mais  non,  pendant  que  les  autres  acteurs  continuent  le  jeu,  vous  aviez 
besoin  que  Garibaldi  les  animât  du  geste  et  de  la  voix. 
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Après  comme  avant  cette  dérisoire  arrestation,  vous  suscitez  des 
meetings  révolutionnaires  pour  propager  l'agitation  garibaldienne,  et  vous 
remplissez  tous  vos  journaux,  officiels  et  officieux,  de  vos  cris  de  guerre 
contre  Rome. 

Cependant^  comme  tout  le  monde  le  prévoyait,  à  travers  vos  45,000 
hommes  massés  sur  la  petite  frontière  pontificale,  passent  les  bandes 
garibaldiennes. 

Et  voici  ce  que  je  lis  dans  un  journal  italien  qui  n'est  pas  suspect,  le 
Spettatore,  de  Florence,  du  2  octobre  :  "  Les  enrôlements  de  Garibaldiens 
"  continuent.  Tout  le  monde  sait  que  matin  et  soir,  soit  par  le  chemin 
"  de  fer  d'Orvieto,  soit  par  la  route  des  Maremmes,  soit  par  l'ancienne 
"  route  de  Rome,  partent  des  brigades  de  jeunes  gens  avec  leurs  feuilles 
"  de  route  bien  en  règle  ;  seul  le  geuvernement  fait  semblant  de  ne  rien 
"  savoir.  Tout  le  monde  connaît  la  maison  où  siège  le  comité  d'enrôle- 
"  ment,  où  l'on  donne,  et  en  or,  notez  le  bien  (on  sait  la  rareté  de 
"  l'or  en  Italie,)  50  fr.  à  chaque  volontaire,  avec  un  revolver  et  des 
"  cartouches  :  et  seul  le  gouvernement  l'ignore  ! 

"  Quellle  est,  s'écrie  le  Spettatore  lui-même,  cette  comédie  ?  Si  le 
"  gouvernement  veut  aller  à  Rome,  qu'il  le  dise,  qu'il  ait  le  courage  de 
"  sa  politique.  Que  du  moins  il  n'y  ait  plus  de  badauds  pour  croire  à  la 
"  spontanéité  des  mouvements  qni  pourront  éclater  dans  les  Etats  ponti- 
"  ficaux,  ni  d'imbéciles  pour  penser  que  le  gouvernement  n'est  pas 
"  responsable  du  sang  qui  ne  peut  manquer  de  couler." 

Il  y  a  quelques  jours,  je  me  demandais  :  Garibaldi  et  M.  Rattazzi 
s'entendent-ils  ?  Dans  la  même  pièce,  Garibaldi  joue-t-il  un  jeu,  et  M. 
Rattazi  un  autre  ?  Je  dois  dire  que  j'étais  humilié  moi-même  de  ces  suppo- 
sitions ;  elles  me  blessaient,  comme  homme,  dans  mon  honneur  et  dans  ma 
conscience  ;  mais  tout  s'explique  aujourd'hui  :  les  manifestations,  les 
meetings,  les  proclamations,  les  adresses,  les  harangues,  les  enrôlements, 
les  armements,  les  passages  de  bandes,  toutes  ces  indignités  enfin  dont 
les  journaux  sont  remplis  ce  matin  ;  le  voile  tombe  et  toute  la  comédie  se 
déclare. 

En  vérité,  devant  de  tels  spectacles,  on  est  forcé  de  se  le  dire.  Y  a-t-il 
dans  cette  Italie,  où  de  pareilles  choses  se  passent,  nn  honnête  homme  à 
qui  on  puisse  se  fier  ? 

Et  déjà  se  sont  réconciliés  avec  M.  Rattazzi  et  donné  la  main,  pour 
aller  ensemble  à  Rome,  M.  Pepoli,  le  fameux  négociateur  de  la  Convention  ; 
M.  Ricasoli,  l'ancien  ministre  qui,  dans  une  circulaire  célèbre,  prétendait 
ne  pas  agir  contre  le  Pape,  quand  il  le  dénonçait  à  l'Europe  "  comme 
"  une  anomalie  dans  la  société  européenne,  comme  un  être  en  contra- 
"  diction  avec  toute  civilisation  ;  "  et  M.  Cialdini,  enfin,  l'homme  de 
Chambéry  et  de  Castelfidardo,  l'homme  des  mensonges  et  des  guet- 
apens,  qui,    vainqueur   avec    soixante-dix  mille   hommes  d'une   poignée 
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d'héroïques  jeunes  gens,  se  vantait  d'avoir  fait  fuir  La  Moricière,  nous 
accusait  d'avoir  poignardé  ses  blessés. 

C'est  ce  même  Cialdini  que  M.  Rattazzi  vient  d'envoyer  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  Vienne  :  le  Moniteur  français  de  ce  matin 
l'annonce  en  tête  de  ses  colonnes.  On  avait  d'abord  songé  à  lui  pour 
commander  les  45,000  hommes  massés  sur  les  Etats  Pentificaux  et  qui 
vont  les  envahir  ;  mais  on  a  pensé  que  l'exploit  de  Castelfidardo  lui 
suffisait  ;  c'est  au  général  La  Marmora,  paraît-il,  qu'à  défaut  du  général 
Nanziante,  cette  doublure  de  Liborio  Romano,  le  nouvel  honneur  est 
réservé  : 

Salve,  magna  parens... 
Fœta  viris  ! 

C'est  pendant  que  se  jouait  toute  cette  parade  entre  ces  messieurs, 
qu'un  autre  rusé  signataire  de  la  Convention,  M.  Nigra,  tout  à  coup 
partait  pour  Biarritz  en  compagnie  de  MM.  Boucher  et  de  La  Valette. 
Qu'y  allait-il  faire  ? 

On  le  sait  aujourd'hui  ;  demander  à  l'Empereur  de  réviser  la  Con- 
vention. 

Reviser  la  Convention  ?  et  pourquoi  ?  A  quoi  bon  ?  Ne  vous  suffit- 
elle  pas  ?  Nous  vivons  depuis  quelques  années  de  conventions  déchirées, 
de  traités  violés.     Notre  honneur  en  demande-t-il  un  de  plus  ? 

Il  y  avait  un  traité  de  Zurich  :  qu'en  avez-vous  fait  ?  Un  traité  de 
Villafranca  ;  qu'en  avez-vous  fait  ? 

Vous  vous  êtes  moqués  de  tous  ces  traités  faits  avec  la  France 
et  signés  par  elle. 

Eh  bien  !  oui,  il  y  a  une  convention  de  septembre.  Elle  a  fait  partir 
nos  soldats  de  Rome.  Vous  avez  profité  du  bénéfice,  et  vous  avez  signé, 
comptant  bien,  disiez-vous,  que  le  traité  vous  conduirait  à  Rome  :  et,  en 
vérité,  je  le  craignais  autant  que  vous  l'espériez,  tant  vous  avez  bien  pris 
vos  mesures  et  préparé  les  mines. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  révolte  :  vous  avez  rencontré  là  un  peuple  fidèle  : 
donc,  pour  vous,  il  n'y  a  plus  rien  de  convenu. 

Et  voilà  pourquoi  aujourd'hui,  cette  Convention,  vous  la  trouvez  détes- 
table. Mais  enfin,  elle  est  là,  dernier  garant  de  l'honneur  français  ;  et 
aujourd'hui,  elle  se  retourne  contre  vous  et  vous  confond. 

Elle  vous  confond,  car  inexécutée  et  violée  par  vous,  elle  rend  à  la 
France  toute  sa  liberté  d'action. 

N'est-il  pas  notoire  que  les  bandes  qui  troublent  en  ce  moment  les  Etats 
Pontificaux  ne  sont  pas  composées  de  Romains  ?  Tout  le  monde  est  d'accord 
là-dessus,  même  les  ennemis  du  Saint-Siège.  Que  les  45,000  hommes 
de  M.  Rattazzi  aient  laissé  passer  complaisamment  les  envahisseurs,  ou 
qu'ils  aient  été  impuissants  à  les  empêcher,  dans  les  deux  cas,  la  France 


POST-SCIPTUM  DE   LA   LETTRE   A   M.    RATTAZZI.  849 

a  le  droit  et  le  devoir  de  vous  dire  :  Si  vous  avez  laissé  passer  volontaire- 
ment, c'est  une  indignité,  et  vous  avez  déchiré  le  traité  ;  et  vous  m'en 
devez  raison.  Si  vous  n'avez  rien  vu  rien  su,  rien  pu,  c'est  à  moi  qu'il 
appartient  d  agir. 

Dans  les  deux  cas,  c'est  la  confirmation,  et  non  pas  la  révision  de  la 
Convention,  qui  est  le  droit  et  qui  est  l'honneur. 

Comment  un  journal  gouvernemental,  le  Constitutionnel ,  à  qui  l'honneur 
du  Gouvernement  devrait  être  cher,  ose-t-il  écrire  aujourd'hui  que  la 
Convention  du  15  septembre  "  a  eu  pour  objet  de  faire  cesser  toute  inter- 
vention à  Rome  ?  " 

Oui,  si  le  gouvernement  italien  l'exécute  ;  non,  s'il  la  viole  ou  la  fait  violer. 

Re viser  la  Convention  î  Mais,  qu'est-ce  à  dire,  et  que  voulez-vous  ? 

Que  la  France  se  croise  les  bras,  et  que  M.  Drouyn  de  Lhuys  nous 
ait  trompés  lorsqu'il  nous  a  dit  que  si  Florence  n'était  qu'une  étape 
vers  Rome,  la  France  se  réservait  sa  liberté  d'action. 

Non,  dites-vous,  mais  simplement  qu'on  rappelle  la  légion  d'Antibes  ; 
oui,  simplement,  afin  que  notre  déshonneur  soit  au  comble,  et  que  ce  que 
le  maréchal  Randon  a  fait  si  loyalement  soit  une  duperie,  et  la  noble 
lettre  du  maréchal  Niel  un  mensonge. 

Un  mensonge,  avec  toutes  les  déclarations  de  M.  Billault,  de  M. 
Rouher,  du  Sénat  et  de  tout  le  Corps-Législatif, 

Qu'on  licencie  les  zouaves  ?  Je  vous  comprends,  afin  qu'ils  ne  gênent 
plus,  et  que  vos  bandes  ne  rencontrent  pas  leurs  baïonnettes. 

Qu'on  laisse  enfin  envahir  les  provinces  pontificales  jusqu'à  Rome, 
qu'on  jette  cette  proie  à  la  démagogie  ? 

Et  que  donnerez -vous  en  échange  ?  Vous  garderez  Rome  au  Pape, 
jusqu'à  ce  que  vous  veniez  dans  Rome  garder  le  Pape  lui-même.  Voilà 
le  dernier  mot. 

Appelons  donc  les  choses  par  leur  nom  ;  révision  de  la  Convention, 
cela  veut  dire  abdication  de  la  France,  abandon  et  trahison  du  Saint-Père  : 
qu'on  livre  à  la  révolution  italienne  les  provinces  pontificales,  ou,  ce  qui 
serait  la  même  chose,  moins  un  mensonge,  qu'on  lui  livre  tout. 

Voilà  dans  quel  but  vous  recourez  aujourd'hui  à  ces  procédés  d'agita- 
tion et  d'invasion  qui  ont  si  bien  réussi  à  M.  de  Cavour,  et  c'est  de  cette 
façon  que  M.  Rattazzi  prétend  exercer  une  pression  sur  la  France. 

Mais  en  vérité,  ne  faut-il  pas  avoir  perdu  tout  sens  moral  et  le  plus 
vulgaire  sentiment  de  l'honneur,  pour  prétendre  imposer  un  pareil  rôle  à 
la  France,  une  telle  ignominie  à  son  gouvernement  ? 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  spéculer  sur  une  duperie  si  grossière  :  car,  en 
vérité,  qui  pourrait  s'y  laisser  prendre  ?  Vous  voulez  essayer  avec  nous 
de  l'intimidation  ;  et  je  vois  en  ce  moment  les  journaux  italiens  de  Paris 
et  de  Florence  agiter  devant  le  gouvernement  français,  avec  un  accord 
étrange,  la  menace  d'une  alliance  italo-prussienne. 
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Mais  pour  qui  prenez-vous  donc  notre  pays  et  notre  gouvernement  ? 

Ainsi,  il  s'agirait  maintenant  d'un  marché  dont  le  Pape  serait  le  prix. 

Je  me  donne  à  qui  me  livre,  dirait  l'Italie.  Je  dois  à  la  France  six 
vietoires,  plus  la  Lombardic,  plus  la  Vênétie.  Mais  si  la  Prusse  me  livre 
le  Pape,  je  me  donne  à  la  Prusse  ;  et  si  la  Prusse  fait  la  guerre  à  la 
France,  je  suis  pour  les  Prussiens. 

En  vérité,  si  c'est  là  ce  que  M.  Nigra  est  allé  chercher  à  Biarritz,  il 
nous  a  fait  beaucoup  d'honneur. 

Quoi  donc  ?  avons-nous  perdu  cent  batailles,  pour  qu'on  vienne  ainsi 
marchander  notre  honnneur  et  négocier  notre  infamie  ! 

Oui,  notre  infamie  ;  car,  quel  autre  nom  mériterait  notre  complicité 
avec  ce  que  l'Italie  révolutionnaire  trame  en  ce  moment,  et  qui  n'a  qu'un 
nom  dans  la  langue  des  honnêtes  gens  ;  un  brigandage,  latrocinium. 

Je  m'adresse  ici  à  quiconque  conserve  une  étincelle  de  sincérité  et 
d'honneur  français  dans  son  âme. 

Un  chef  de  bédouins  tient  sa  parole.  Chez  le  bandit  corse  et  jusque 
dans  les  tribus  sauvages  on  trouve  le  respect  de  la  foi  donnée.  On  ne  le 
trouve  pas  en  Italie. 

Que  porte  cette  convention  solennellement  jurée  entre  la  France  et 
l'Italie  ? 

On  connaît  le  1er  article  : 

"  L'Italie  s'engage  non-seulement  à  ne  pas  attaquer  le  territoire  pontifi- 
cal, mais  de  plus  à  empêcher,  même  par  la  force,  que  des  bandes  armées 
venues  du  territoire  du  royaume,  n'attaquent  ce  même  territoire  pontifical." 

Et  que  fait  en  ce  moment  l'Italie  ?  Elle  fait  envahir  le  territoire 
pontifical. 

Malgré  les  45,000  hommes  de  M.  Rattazi,  et  à  leur  aide,  de  tous  côtés 
les  bandes  passent  la  frontière,  appellant  à  l'insurrection  les  paisibles 

habitants  des  provinces  pontificales. 

Effroyable  mais  vaine  tactique  :  les  zouaves  et  les  soldats  romains  du 

Pape  battent  les  bandes  en  toute  rencontre,  et  non-seulement  les  habitants 

des  villes  romaines  ne  s'insurgent  pas,  mais  ils  acclament  les  zouaves 

vainqueurs  et  relèvent  eux-mêmes  les  écussons  pontificaux  abattus  par  les 

bandes  garibaldiennes. 

Et  à  Rome,  non  seulement  pas  une  émeute,  pas  un  mouvement,  mais 
pas  la  plus  petite  manifestation.  C'est  ce  que  le  Moniteur  français  atteste 
chaque  jour,  et  ce  que  les  journaux  les  plus  hostiles  au  Saint-Siège  sont 
forcés  de  constater. 

En  vain,  on  multiplie  les  appels  incendiaires  :  les  Romains  ne  répondent 
pas  ;  on  demande  à  Rome  un  signal,  ce  signal  ne  vient  pas. 

"  Ils  sont  venus,  écrit  la  Situation,  ces  libérateurs  ;  leur  approche 
"  devait  être  électrique  ;  à  leur  vue  la  contagion  de  la  liberté  devait 
"  courir  comme  une  traînée  de  poudre,  et  tout  est  resté  calme,  fidèle 
si  et  confiant  sous  le  sceptre  du  successeur  de  Saint  Pierre. " 
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Spectacle  étonnant  et  qui  sera  l'honneur  éternel  du  peuple  romain  et 
la  honte  de  l'Italie  révolutionnaire,  que  ce  petit  peuple,  ainsi  entouré, 
agité,  provoqué,  à  qui  on  apporte  l'insurrection  toute  armée  dans  ses 
villes  et  ses  villages,  et  que  rien  n'ébranle  ! 

Quelle  est  la  capitale  en  Europe  qui  résisterait  à  de  pareilles  provo- 
cations ?  Que  le  gouvernement  français  laisse  la  démagogie  faire  pendant 
quelque  mois  à  Paris  ce  que  le  gouvernement  italien  laisse  faire  contre 
Rome,  et  on  verra  si  c'est  assez  des  120,000  hommes  qui  gardent  Paris 
pour  empêcher  la  révolution. 

Voilà  donc  sur  quoi  vous  avez  compté  !  Mais  ce  n'est  pas  fini,  et  vous 
précipitez  en  ce  moment  la  seconde  phase  de  votre  latrocinium. 

Les  bandes  fugitives,  recueillies  sur  la  frontière  par  les  soldats  de 
Victor  Emmanuel,  reviennent  plus  nombreuses.  A.  Narni,  à  Terni,  on 
les  arme,  on  les  paie,  et  on  les  laisse  de  nouveau  passer.  Des  bersaglieri 
en  chemises  rouges  sont  avec  eux  ;  des  officiers  piémontais  les  mènent. 

Et  pendant  ce  temps-là  vos  journaux  recommencent  des  efforts  déses- 
pérés pour  soulever  l'Italie,  les  provinces  pontificales.     Rome  surtout. 

"  A  Turin,  écrit  le  correspondant  garibaldien  des  Débats,  la  Gazette 
"  du  Peuple  a  ouvert  une  souscription,  et  l'on  donne  100  fr.  à  tout 
"  individu  qui  va  se  joindre  aux  bandes." 

Et  puis,  demain  vous  nous  parlerez  d'un  irrésistible  mouvement  national 
et  de  la  nécessité  de  voler  au  secours  du  Saint-Père,  les  impudents  men- 
songes de  Chambéry  recommenceront.  On  y  a  pris  une  fois  la  France. 
On  l'espère  l'y  prendre  encore.  Qu'importe  à  M.  Rattazzi  l'honneur  de 
la  France  et  de  son  gouvernement  ?  L'invasion  se  fera,  et  nous  verrons  si 
M.  de  La  Marmora  consentira  à  être  l'émule  de  l'étrange  héros  qui 
s'est  vanté  d'avoir  dispersé  les  hordes  papales,  et  égorgera,  comme  à 
Castelfidardo,  s'ils  résistent,  les  3,000  hommes  qui  gardent  les  provinces 
romaines.  Est-ce  cette  journée  que  le  Dlratto  écrivait  ce  matin  même  : 
"  Ce  sera  le  plus  beau  jour  de  notre  gloire  ?  " 

Et  cependant  l'Emperenr  l'a  déclaré,  juré  à  la  France,  à  l'Italie,  au 
Saint-Père,  à  l'Europe  ;  je  cite  les  paroles  textuelles  : 

"  Le  pouvoir  temporel  ne  peut  être  détruit  : 

"  Il  faut  que  le  Pape  soit  maître  chez  lui." 

"  Le  prince  qui  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican  veut  que  le  chef 
suprême  de  l'Eglise  soit  respecté  dans  tous  ses  droits  de  souverain 
temporel." 

"  Jamais  la  France  ne  le  sacrifiera. 

"  Le  maintien  de  la  situation  pontificale  est  inscrit  sur  notre  drapeau. 

"  C'est  la  condition  essentielle  de  son  indépendance  spirituelle. 

"  L'Emperenr  y  a  songé  devant  Dieu,  et  sa  sagesse,  son  énergie,  sa 
"  loyauté  bien  connues,  ne  feront  jamais  défaut  ni  à  la  religion  ni  au  pays. 

"  Tous  nos  actes,  toutes  nos  déclarations  s'accordent  pour  constater 
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"  notre  ferme  et  constante  volonté*  de  maintenir  le  Pape  en  possession  <k 
"  la  partie  de  ses  Etats  que  la  présence  de  notre  drapeau  lni  a  conservée.'5 

"  Abandonner  Rome  !  oublier  la  politique  suivie  par  la  France  depuis 
des  siècles  !  Non,  ce  n'est  pas  possible." 

Voilà  notre  devoir,  et  voilà  l'honnneur. 

Si  donc  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  l'Italie  envahit  ou  fait 
envahir  les  provinces  pontificales,  c'est  une  autre  dépêche  Gramont,  mais 
sur  laquelle  cette  fois  il  n'y  ait  plus  d'équivoque,  qui  doit  à  l'instant 
partir  de  Paris. 

De  vaines  protestations  après  les  faits  accomplis,  il  y  en  a  eu  trop 
jusqu'ici;  il  n'en  faut  plus  :  personne  ne  s'y  laisserait  prendre. 

La  France  pourrait  se  lever  et  dire  à  son  gouvernement  :  Vous  m'avez 
trompée. 

Le  Corps  Législatif  pourrait  dire  :  Vous  nous  avez  trompés. 

Oui,  si  le  pouvoir  temporel  du  Pape  succombe,  nous  sommes  respon- 
sables :  ce  sera  le  crime  de  l'Italie  et  aussi  le  nôtre.  Voilà  le  cri  de 
l'inflexible  histoire. 

Non,  il  n'y  a  plus  ici  qu'une  chose  à  faire  :  il  faut  que  M.  Rattazzi 
sache  qu'il  ne  peut  aller  à  Rome  qu'en  nous  passant  sur  le  corps, 

Ou  nous  sommes  déshonorés. 

Le  Pape  renversé,  le  Piémont  à  Rome,  la  papauté  errante  et  fugitive, 
ou,  malgré  les  mensonges  qu'on  nous  réserve,  sujette  et  prisonnière  de 
Victor-Emmanuel  ;  notre  occupation  de  dix-huit  ans  anéantie  ;  la  politique 
séculaire  de  la  France  foulée  aux  pieds,  et  toutes  nos  paroles,  toutes  nos 
déclarations,  toutes  nos  promesses,  tout  ce  que  nous  avons  dit  tant  de 
fois  et  si  solennellement  à  la  France,  à  l'Italie,  au  Pape,  à  l'Europe, 
bafoué  et  jeté  au  vent  ;  et  les  plus  grands  intérêts  nationaux,  sociaux  et 
religieux,  livrés  et  trahis  ;  et  enfin,  les  justes  malédictions  du  monde 
catholique  et  l'exécration  de  l'avenir  sur  une  telle  œuvre  et  sur  nous. 

Si  nous  croyons  n'avoir  ici,  en  face  de  pareilles  indignités,  d'autre 
droit,  et  d'autre  devoir  et  d'autre  honnenr  que  de  regarder  faire,  et  dire 
enfin  comme  Pilate  :  "Je  m'en  lave  les  mains  ;  " 

Ah  !  devant  cette  honte,  si  l'Italie  pouvait  l'infliger  à  notre  pays,  je 
rougirais  un  moment  d'être  Français  ! 

Et  quiconque  pense  autrement  n'a  pas,  je  le  déclare,  dans  les  veines 
de  sang  français. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'émotion  de  mes  paroles.  Il  s'agit  ici, 
l'empereur  lui  même  l'a  proclamé,  "  de  ce  que  les  hommes  ont  le  plus  à 
coeur"  et  de  plus  sacré. 

Qu'on  le  sache  bien,  d'ailleurs,  la  conscience  catholique  est  ici  inexorable, 
et  du  jour  où  le  Pape  serait  renversé,  commencerait  contre  la  révolution 
italienne,  dans  le  monde  chrétion  tout  entier,  une  action  en  revendication 
éternelle.. 
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Naguère,  dans  un  noble  langage,  l'Empereur  a  parlé  de  points  noirs  à 
l'horizon  et  de  revers  passagers.  Ici,  la  noirceur  serait  trop  profonde,  et 
le  revers  ne  serait  point  passager. 

Les  malheurs  du  Pape  voileraient  d'une  ombre  trop  funèbre  notre  étoile. 

Non,  la  chute  du  Pape  ne  peut  devenir  le  pendant  de  la   chute  de 

Maximilien  ! 

f  FELIX,  eveque  d'orleans. 


LA  SERVANTE  DU  CURE. 


I. — LE   CURÉ   H... 

Il  était  grave  et  doux,  un  peu  silencieux  de  nature,  souvent  avare  de 
paroles,  toujours  prodigue  de  regard  ou  de  sourires  bienveillants. — Le  jour 
où  pour  la  première  fois,  le  bâton  à  la  main  et  la  tête  découverte,  il  avait 
traversé  le  village  de  St-M.,ses  nouvelles  ouailles,  en  l'apercevant,  avaient 
été  aussitôt  saisies  de  respect. — Le  fait  est  qu'il  était  beau,  digne,  véné- 
rable ainsi,  avec  ses  cheveux  gris  que  le  vent  soulevait.  Trois  fois  en 
chemin  il  s'était  arrêté,  et  cela  sans  rien  dire:  d'abord,  il  avait  contemplé 
pensif  un  vieillard  infirme  qui  se  traînait  péniblement  le  long  des  chaumiè- 
res ;  puis  il  s'était  retourné  plus  loin  pour  suivre  de  l'oeil  une  pauvre 
femme  à  demi-courbée  sous  le  poids  d'un  fagot  de  branches  mortes  ;  puis 
enfin  il  avait  de  nouveau  suspendu  sa  marche  pour  regarder,  à  quelques 
pas  de  lui,  jouer  un  petit  enfant. — Les  braves  villageois  avaient  commenté 
de  mille  manières  ces  méditations  mystérieuses . . .  Pourquoi  Monsieur  le 
curé  s'était-il  arrêté  ainsi  ?. . .  Nul  ne  se  l'expliquait  bien  encore,  hors 
l'enfant  qui  répétait  sans  cesse  à  sa  mère  ;  "  Il  avait  l'air  de  beaucoup 
m'aimer  !  !  !" 

Cet  enfant  seul  avait  compris. — Le  cœur  du  curé  H. . .  était  riche,  en 
effet,  de  tendresse  paternelle  et  de  compatissante  bonté. — D'habitude,  il  se 
tournait  de  préférence  vers  les  petits,  vers  les  humbles,  surtout  vers  les 
malheureux,  sentant  bien  que  ce  qu'il  rencontrait  de  faible  ou  de  souffrant 
avait  besoin  de  beaucoup  d'amour. — Cette  charité  était  le  côté  le  plus 
divin  de  la  perfection  du  saint  homme. — Elle  <3tait  si  vraie  et  si  vive  en 
lui,  qu'ordinairement  elle  s'épanchait  d'abord  en  émotion  muette,  comme 
la  substance  même  de  son  âme,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de 
plus  doux. — Souvent  le  bon  curé  pleurait  en  ami,  avant  de  chercher  à 
fortifier  en  guide  et  en  prêtre,  comme  Jésus  avait  pleuré  en  frère  sur  le 
tombeau  de  Lazare,  avant  de  parler  en  maître  et  en  Dieu. 

Après  avoir  désiré  beaucoup  et  sollicité  longtemps  l'humble  résidence 
de  Saint-M.,  le  curé  H.  l'avait  enfin  obtenue. — La  mission  du  curé  de 
village,  grande  et  touchante  autant  que  modeste,  convenait  à  son  caractère 
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et  tentait  son  dévouement. — Par  elle,  il  se  rapprochait  étroitement  des  pau- 
vres qu'il  aimait  :  il  n'avait  pas  d'autre  ambition. — Ami  d'ailleurs  de  la 
solitude  et  de  la  vie  cachée,  détestant  le  bruit  des  villes,  redoutant  leur 
tumulte,  parce  que  trop  souvent  les  âmes  s'y  blessent  en  même  temps  que 
les  opinions  s'y  heurtent,  il  préférait  le  vieux  clocher  de  son  église  et  sa 
simple  chaire  de  bois  peint  à  tout  le  brillant  des  cathédrales. 

On  doit  penser  que  les  habitants  de  Saint-M.  n'avaient  pas  tardé  à  res- 
sentir l'influence  bienfaitrice  de  cette  belle  et  exquise  nature. — Peu  de 
jours  après  l'arrivée  du  nouveau  pasteur  au  milieu  d'eux,  un  dimanche,  au 
sortir  de  la  grand'messe,  presque  tous  étaient  retournés  dans  leurs  demeu- 
res plus  silencieux  que  d'ordinaire,  visiblement  préoccupés  et  recueillis. — 
Le  curé  H.  venait  de  prêcher. — Sa  parole  simple  avait  une  onction  s* 
pénétrante  lorsqu'il  parlait  du  Sauveur,  qu'elle  exerçait  alors  une  puis- 
sance à  laquelle  nul  n'échappait. — Ainsi  les  pauvres  gens  avaient-ils,  ce 
jour-là,  quitté  leurs  bancs  tout  ému,  sentant,  pour  la  première  fois  peut- 
être  . .  . ,  qu'ils  aimaient  Dieu. 

Or,  parmi  toutes  les  âmes  qu'une  piété  si  aimante  et  si  persuasive  avait 
conquises,  puis  éclairées,  puis  améliorées  depuis  huit  ans  au  village,  il  y  en 
avait  une  surtout,  même  avant  l'écoulement  de  ces  huit  années,  dont  la 
haute  vertu  honorait  particulièrement  le  curé  H.  :  cette  âme  était  celle  de 
Mme  Rose. — Les  paysans  appelaient  ainsi  une  personne  fort  affairée,  qui 
remplissait  à  la  fois  les  rôles  de-  servante  et  d'intendante  à  la  petite  cure 
de  Saint-M... 

II. — MADAME   ROSE. 

Mme  Rose  avait  quarante-huit  ans. — Elle  portait  sa  presque  cinquan- 
taine avec  une  certaine  majesté  d'allures  qui  ne  manquait  pas  d'en  impo- 
ser souvent  aux  pauvres  visiteurs  du  curé  H. — Toutefois,  si  les  mendiants, 
qui  passaient  et  sonnaient,  tremblaient  un  peu  en  la  voyant  paraître,  les 
vrais  habitués  du  presbytère,  eux  du  moins,  depuis  longtemps  n'avaient 
plus  peur. — La  servante  du  curé  était  réputée  bonne,  et  elle  le  méritait.  — 
Qu'on  ne  l'oublie  pas  cependant,  cette  bonté  était  un  fruit  nouveau,  un 
quelque  chose  qui  n'avait  pas  toujours  été  ! . . . — Dame  Rose,  en  entrant  au 
service  de  son  maître,  aimait  beaucoup  les  offices  de  l'église,  ce  dont  il  faut 
la  louer,  mais  n'aimait  pas  assez  les  pauvres. — Trois  ans  après,  une  seule 
messe  satisfaisait  sa  dévotion  ;  mais  on  la  voyait  sortir  de  celle-ci  l'œil 
doux,  le  sourire  aimable,  et,  dans  sa  petite  bourse  de  cuir  jaune,  il  y  avait 
souvent  plus  d'un  gros  sous  de  moins  quand  elle  arrivait  au  presbytère. 

Cette  transformation  s'était  opérée  tout  lentement,  tout  paisiblement,  je 
dirai  même  presque  à  l'insu  de  Mme  Rose.  La  bonne  femme  avait  monté 
sans  le  savoir,  tant  le  charme  qu'elle  avait  subi  l'avait  conduite  irrésisti- 
blement au  jbien,  jour  par  jour,  sans  secousse. — C'était  le  propre  de  M.  le 
curé  H.  d'exercer  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  ce  prestige  intime  et 
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mystérieux  qui  émane  du  cœur  et  qui  triomphe  du  cœur. — On  est  vaincu 
alors  sans  s'être  aperçu  du  combat,  ou  plutôt  on  a  été  attiré  par  une 
force  si  douce,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  lutte . . . 

Dans  ses  premiers  temps  de  service  chez  M.  le  curé  de  Saint-M.,  Mme 
Rose,  qui,  contrairement  à  son  maître,  appréciait  assez  vivement  le  plaisir 
de  la  conversation,  ne  manquait  pas,  après  les  offices,  de  lui  faire  part 
amplement  des  impressions  douloureuses  qu'elle  en  rapportait. — "  Avait-il 
remarqué,  lui,  M.  le  curé,  la  tenue  de  cet  homme,  et  l'air  ennuyé  de  la 
mère  Jeanne,  et  surtout  la  dissipation  de  cette  drôlesse  de  Marianne,  qui 
ne  valait  pas  grand'chose,  c'était  bien  visible  ! . . .  Jésus  !  mon  Dieu  ! . . . 
quel  pays  ! . . .  Que  faire  de  tous  ces  gens-là,  esprits  abrutis,  âmes  grossiè- 
res, qui  n'avaient  pas  plus  peur  de  l'enfer  que  du  feu  de  la  Saint- Jean  ?...'' 

Le  curé  H,  écoutait,  laissait  dire  ;  puis,  quand  l'ouragan  était  passé  : 
"  J'ai  vu. . .  et  j'ai  remarqué . . ."  répondait-il  avec  un  grand  calme  ;  et  il 
ajoutait  simplement  en  s'efforçant  de  sourire  :  "  Et  c'est  pourquoi  j'ai 
tâché  d'être  aujourd'hui  plus  fervent  que  d'habitude,  afin  que  le  bon  Dieu, 
attentif  à  ma  prière,  s'aperçut  un  peu  moins  des  fautes  de  ces  pauvres 
enfants  ! . .  . .  Il  vous  reste  aussi  cette  ressource  quand  vous  voyez  le  mal, 
Rose " 

Rose  ne  disait  plus  mot,  confondue,  interdite  devant  la  modération  de 
son  maître,  sentant  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'angélique  dans  la 
pieuse  ruse  de  sa  charité. 

Un  soir  qu'elle  était  moins  que  jamais  disposée  à  l'indulgence,  par  suite 
d'une  certaine  irritation  qui  provenait  d'une  lessive  manquée,  compliquée 
d'une  cuisine  malheureuse,  Mme  Rose,  outrée,  marchant  vite,  causant  seule 
à  demi-voix,  rentra  avec  un  panier  vide  dans  la  petite  cour  du  presby- 
tère.— Le  curé  était  sorti.  Quand  il  revint,  voyant  que  son  modeste  repas 
l'attendait  depuis  longtemps  :  "  Ma  pauvre  Rose  !  ma  pauvre  Rose  !  dit-il 

en  regardant  la  pendule,  je  ne  me  corrigerai  jamais  ! "  Et  il  se  mit 

à  table. 

— Rentrer  à  des  heures  pareilles  quand  il  gèle  !!....  Pourvu  que  vous 
ne  veniez  pas  de  chez  ces  ingrats  de  Simon  ! . .  .  murmura  Rose  d'un  ton 
concentré. 

— Mais  non  !  reprit  le  curé,  sans  remarquer  l'épithète  ;  tiens  !  c'est  un 
oubli  ! . .  .  Pauvres  malheureux  ! . . . — A  propos,  leur  avez-vous  porté  ? 

— Si  je  leur  ai  ? ...  Oh  !  que  trop  !  Monsieur  le  curé  ! . . .  s'exclama  Mme 
Rose  ;  et  tenez  !  croyez-moi,  ces  gens-là,  c'est  ça  ! . . .  Et  elle  montrait 
une  grosse  cruche  sur  le  grès  de  laquelle  suintait  l'eau  glacée. 

— Vraiment?  fit  le  curé,  d'un  ton  si  doux  que  Rose  ne  l'entendit  pas. 

— Quand  on  pense  qu'ils  ne  m'ont  seulement  pas  dit  de  vous  remer- 
cier ! . .  . . 

Il  eut  y  un  silence. 

— Cela  prouve,  reprit  enfin  le  curé,  et  il  souriait,  cela  prouve,  ma  pau  - 
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vre  Rose,  que  ce  que  nous  avons  fait  était  trop  peu  pour  eux,  voyez-vous, 
et  qu'il  faut  faire  sans  doute  davantage  !-  -Tenez,  ajouta-t-il,  en  recouvrant 
le  potage  qui  était  sur  sa  table,  portez-leur  donc  ce  bouillon  demain 
matin  :  il  fera  du  bien  à  la  vieille  Marthe,  qui  est  si  malade ...  Oh  î  oh  ! .  . 
le  bon  fromage  que  vous  avez  là  ! . .  . .  Où  l'avez-vous  pris,  Rose  ? . .  .  Et  il 
se  mit  à  manger  de  fort  bon  appétit. 

— Justice  divine  ! . .  . .  s'écria  la  servante  en  joignant  ses  deux  mains 
avec  une  expression  de  désolation  suprême,  se  priver  de  sa  soupe  pour  la 
donner  à  ces. ...  !" 

Le  curé,  pressentant  une  terminaison  de  phrase  peu  chrétienne,  fixa  sur 
Rose  son  regard  pour  lui  imposer  silence. 

Elle  se  tut. — Ce  soir-là,  quand  son  maître  l'eut  laissée  seule,  Mme 
Rose  prit  un  escabeau,  vint  s'asseoir  dans  le  coin  de  l'immense  cheminée, 
croisa  ses  bras  et  courba  la  tête  dans  une  attitude  méditative.  "  C'est  un 
saint  ! . .  .  mnrmura-t-elle  alors  tout  bas,  très-lentement  et  d'un  air  con- 
vaincu ;  je  l'avais  bien  pensé  déjà  que  c'était  un  saint  !..  . .  " 

III. — LE   LIVRE   DE   M.    LE   CURÉ. 

Depuis  ce  temps,  Mme  Rose  se  laissa  de  plus  en  plus  dominer  par  le 
sentiment  de  vénération  que  lui  inspirait  le  curé  H . .  . .  L'extrême  et  cons- 
tante bienveillance  de  ce  dernier  vint  ajouter  au  respect  qu'elle  ressentait 
pour  lui  un  dévouement  sincère  et  profond. — A  force  d'admirer  et  d'affec- 
tionner, elle  se  prit  à  imiter.  Cela  se  fit  sans  grand  effort,  sous  le  charme 
et  l'attraction  d'une  sympathie  puissante. — Le  curé  H.  vit  le  progrès  et  en 
bénit  Dieu. — Rien  ne  lui  était  indifférent  dans  l'amélioration  des  âmes. — 
Il  aida  de  ses  conseils  et  de  ses  douces  leçons  cette  sanctification  nais- 
sante.— Rose  devint  bonne  parce  que  son  maître  était  bon,  indulgente  parce 
qu'il  était  indulgent,  compatissante  parce  qu'il  lui  enseignait  la  pitié. — 
Elle  resta  surtout  modeste  dans  sa  vertu,  candide  comme  un  enfant. — 
En  fait  d'orgueil,  ses  scrupules  étaient  extrêmes.  Là  encore  l'intelligente 
direction  du  curé  avait  fait  merveille. 

Un  dimanche  en  effet,  qu'il  avait  prêché  sur  l'humilité  chrétienne 
et  raconté  à  ses  paroissiens  l'histoire  touchante  du  Publicain  de  l'Evangile, 
Rose  était  rentrée  toute  soucieuse  au  presbytère.  Tant  de  fois  elle  avait 
imité  le  Pharisien  !  tant  de  fois  elle  s'était  sentie  fière  de  sa  science 
religieuse  !  tant  de  fois,  en  lisant  mot  à  mot  sa  messe  dans  son  gros  livre 
d'Heures,  elle  s'était  crue  incontestablement  supérieure  à  ces  pauvres 
femmes  ignorantes  qui  ne  savaient  pas  faire  autre  chose  que  de  marmotter 
leur  chapelet!... — Et  voilà  qu'elle  avait  péché  au  contraire,  et  que 
Dieu  ne  l'avait  point  bénie  ! .  .  . — L'humilité  ! .  . .  c'était  donc  une  condition 
bien  essentielle  de  la  vertu  ! .  . .  La  moindre  pensée  de  complaisance 
vaniteuse  annulait  donc  tout  mérite  !.  . . — Rose  en  était  à  ces  réflexions 
quand  son  maître  rentra. — M.  le  curé  lui  adressa  quelques  questions 
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sur  le  sermon  du  jour,  se  disposant  à  l'éclairer,  si  quelque  point,  pour 
elle,  était  resté  obsur  ;  mais  il  vit  bientôt  que  sa  servante  avait  com- 
pris, et  très-bien  compris. — Alors,  voulant  rendre  plus  profonde  encore 
l'impression  salutaire  qui  la  dominait,  il  ouvrit  son  bureau  de  noyer,  y  prit 
un  gros  volume,  jadis  doré  sur  tranches,  et  l'ouvrit  avec  respect. — Sur 
la  première  page,  on  lisait  ce  titre  :  Vie  de  Jésus-Christ. — Entre  deux 
feuilles  ramollies  et  à  demi  usées,  le  saint  prêtre  chercha  une  gravure, 
et  la  présenta  à  Rose,  "  Voyez-vous  ?.  . ."  dit-il. 

Rose  se  pencha  avidement  et  aperçut  un  homme  qui,  debout  près  de 
l'autel,  priait,  le  front  haut,  avec  une  expression  de  visage  calme  et 
superbe.  Il  y  avait  dans  son  attitude  quelque  chose  de  serein  et  de 
triomphant. 

— Qui  est  celui-là  ?  demanda-t-elle. 

— C'est  le  Pharisien,  répondit  le  curé. 

— Ah  ! .  . .    (Rose  regarda  longtemps.)  Et  celui-ci  ? 

— Celui-ci,  c'est  le  Publicain.  .  ." 

Rose  ne  dit  mot,  mais  regarda  plus  longtemps  encore.  Le  Publi- 
cain, confus  et  tremblant,  se  tenait  timidement  à  genoux  à  la  porte  du 
temple,  les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés. 

Le  curé  montra  alors  du  doigt  un  rayon  céleste  qui,  sur  la  gravure, 
illuminait  la  tête  courbée  de  ce  pauvre  homme. 

Puis,  après  un  silence  :  "  Dieu  verse  comme  cela  un  rayon  de  son 
amour,  sur  tous  les  humbles  coeurs,  Rose  î.  : ."  dit-il  en  baissant  la  voix, 
comme  pour  parler  à  la  conscience  même  de  celle  qui  l'écoutait. — Et 
il  ferma  le  livre. — 

Cette  nuit-là  Rose  rêva  qu'elle  faisait  le  bien  en  se  cachant  de  tous, 
que  Dieu  seul  la  voyait,  qu'il  étendait  d'en  haut  sa  main  pour  la 
bénir,  et  que  de  cette  main  rayonnante  tombait  sur  elle  une  grande 
lumière  qui  l' éclairait  dans  l'ombre. 

IV. — LE  PÈRE  MICHEL. 

Le  lendemain  de  ce  même  dimanche,  il  fît  à  Saint-M.  un  froid  terrible. 
Onj  touchait  à  la  fête  de  Noël.  Les  branches  mortes  des  arbres  étaient 
couvertes  de  glace  ;  les  brins  d'herbe,  immobiles,  brillaient  en  gerbes  de 
cristal  au  pied  des  vieux  murs.  Le  soir,  un  pauvre  homme  à  demi- 
étendu  sur  la  terre  dure  et  gelée,  cherchait  en  gémissant  à  s'aider  de  ses 
mains  raidies  pour  reprendre  équilibre,  quand  un  autre  homme,  marchant 
très-précipitamment,  le  heurta  sur  son  passage.  "  Eh  !  bon  Dieu  !  qui 
donc  est  là  par  un  froid  pareil  ? .  .  .  murmura  celui-ci  avec  un  accent 
de  vraie  et  profonde  pitié. 

— Monsieur  le  curé  !  c'est  moi  ! .  . .  fit  le  malheureux. 

Qui,  moi  ? .  . .  Vous  !  père  Michel  î .  . .  Infortuné  ! .  . .  et  comment, 
à  votre  âge  ? .  . . 
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— J'ai    voulu  courir  jusqu'à   l'etable,  monsieur  le  curé.     La  petite 
Suzon,  qu'est  comme  une  linotte,  laisse  bcn  souvent  la  porte  ouverte, 
et  j'avions  si  grand'peur  pour  not'  pauvre  vache  !  Si  c'est  comme  ça,  je  som- 
mes capables  de  la  trouver  morte  demain  matin,  voyez-vous  ! .  . .  et  puis .  . . 
plus  de  lait  pour  vivre  î .  . . 

— Mais  votre  femme,  père  Michel  ?  demanda  le  curé  en  travaillant 
à  relever  le  vieillard. 

— Elle  est  au  lit,  Monsieur  le  curé,  avec  la  fièvre  depuis  tantôt  !  et 
j'ai  pensé  que  je  pourrais  ben  aller  là-bas,  moi  !.  . .  et  puis  v'ià  que  je 
n'avais  plus  de  sabots,  et  que  j'ai  senti  ben  vite  que  c'était  comme  si 
mes  pieds  se  mouraient,  quoi  ! .  . .    Et  puis  je  suis  tombé .  . . 

— Mon  pauvre  ami  !.  . .  dit  le  bon  curé,  mon  pauvre  ami  !.  . .  Tenez, 
appuyez-vous  sur  moi,  et  prenez  ces  sabots-là.  . .  Vous  grelottez,  malheu- 
reux ! .  . .  Et  le  saint  homme  se  hâtait  de  passer  aux  pieds  du  vieillard  sa 
propre  chaussure. 

— Mais.  . .  mais.  . .  mais  vous,  Monsieur  le  curé  ! .  . .    Comment  ! .  . . 

— Vite  !  vite  !.  . .  moi,  j'ai  des  bas.  . .  et  des  pantoufles,  vous  voyez 
bien  ! .  . .  Pressez-vous,  père  Michel.  Bon  !  voilà  ! .  . .  Maintenant,  mar- 
chons. Pouvez-vous  !.  . .  Appuyez-vous  bien.  . ,  plus  que  cela  !.  . . 
encore  ! .  . . 

— Ah  !  vous  êtes  l'ange  du  bon  Dieu,  Monsieur  le  curé  ! .  . .  Vous  êtes 
ben  une  vraie  Providence  ! .  . . 

— Prenez  garde  ! .  . .   Une  pierre,  là,  père  Michel. 

— Oui,  Monsieur  le  curé." 

Au  bout  d'un  instant,  ils  ouvrirent  une  porte  basse  et  mal  jointe  et 
entrèrent  dans  une  chambre  obscure  et  froide,  à  peine  éclairée  par  quel- 
ques brins  de  bois  qui  brûlaient  dans  l'âtre.  "  Chutî.  ..  fit  le  curé, 
la  malade  dort  peut  être  î  Asseyez-vous,  père  Michel  :  je  vais  ranimer  ce 
feu-là  ! .  . .   Vos  pauvres  pieds  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !" 

Il  prit  du  bois  et  se  mit  à  souffler  avec  toute  l'activité  possible.  Puis 
il  frictionna  les  pieds  du  vieillard.  Il  y  avait  des  larmes  dans  les  yeux 
de  celui-ci. 

Le  curé  s'approcha  ensuite  du  lit  misérable  qui  était  à  peu  près 
l'unique  meuble  du  pauvre  réduit.  Il  se  pencha  et  vit  qu'on  dormait. 
"  Elle  a  un  souffle  très-calme,  père  Michel,  dit-il  bientôt  en  revenant  près 
du  bonhomme.  Demain,  elle  ira  mieux;  soyez  tranquille,  et  espérez 
en  Dieu.     Je  vous  promets  qu'on  ira  ce  soir  voir  à  l'etable .  . . 

— Oh  !  ben  vrai  ?  Monsieur  le  curé,  ben  vrai  ? .  . . 

— Je  vous  le  promets  ! .  . .  soyez  en-sûr  !  Allons  !  vous  voilà  un  peu 
réchauffé,  et  vous  vous  sentez  mieux,  n'est-ce  pas,  père  Michel  ?  Mainte- 
nant, adieu  î    Faites  votre  prière  ce  soir,  et  dormez  en  paix." 

Et  le  curé  disparut,  laissant  le  pauvre  vieillard  muet  d'admiration  et  de 
reconnaissance* 
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Quand  celui-ci  sortit  de  sa  rêverie,  il  aperçut  près  du  foyer,  sur  le 
sol  raboteux  de  son  humble  demeure,  les  sabots  noirs  et  luisants  que 
M.  le  curé  lui  avait  prêtés.  "  Sainte  Vierge  !  s'écria-t-il,  il  les  a  pourtant 
laissés  là  !  ...  "  Et  d'un  bond  il  s'élança  vers  la  porte  en  appelant  dehors 
de  toutes  ses  forces  :  "  Monsieur  le  curé  !  Monsieur  le  curé  ! .  . .  Ce  dernier, 
bien  loin  déjà,  n'entendit  point.  Il  s'acheminait  à  la  hâte  vers  l'étable  du 
père  Michel,  se  disant  avec  satisfaction  :  "  Ce  pauvre  père  Michel  ne 
marchera  du  moins  pas  pieds  nus  quand  il  se  lèvera  demain  matin." 

V. — MADAME   ROSE   CHEZ   LE   PERE   MICHEL. 

Le  bonhomme  venait  de  refermer  sa  porte  lorsqu'il  entendit,  en  se 
retournant,  frapper  doucement  sur  la  vitre.  Il  ouvrit  de  nouveau  :  c'était 
Mme  Rose  ;  elle  tenait  entre  ses  mains  une  large  écuelle  de  terre  brune. 

"  Ça  gèle  dur  !  père  Michel,  ça  gèle  dur  ! . .  . .  et  il  fait  joliment  bon  à 
vous  apporter  des  soupières  chaudes  ! . .  . .  dit-elle  en  déposant  l' écuelle  à 
côté  du  vieillard.  Tenez,  c'est  un  peu  de  soupe  pour  votre  pauvre  femme. 
Comment  va-t-elle  ? 

— Ah  !  bénédiction  des  bénédictions  ! . .  .  Asseyez-vous,  Madame  Rose  ! 
Elle  va  mieux. .  .  elle  dort. .  .  et  puis  M.  le  curé,  qu'est  un  grand  saint, 
ben  sûr  !  l'a  vue  tout  à  l'heure  ! .  . . 

— Il  est  donc  venu,  père  Michel  ? 

— Et  si  ben  veuu,  que  v'ia  encore  ses  sabots  là  ! . ,  . . 

— Comment  ? . .  .  dit  Rose  troublée  et  osant  à  peine  comprendre,  il  a 
laissé  ! . .  . .  Mais  il  en  avait  donc  d'autres  ? 

— Non  !  Madame  Rose  ! . .  .  il  s'est  sauvé  comme  ça  !..  .  Et  le  vieillard 
raconta  tout  ému  ce  qui  était  arrivé. 

Rose  fut  longue  à  se  remettre.  Son  digne  maître,  M.  le  curé,  chaussé 
aussi  légèrement  que  dans  sa  chambre,  courrait  à  cette  heure,  par  ce 
froid,  dans  les  sentiers  du  village  ! . .  .  Il  y  avait  de  quoi  mettre  en  émoi, 
toute  la  sollicitude  de  la  fidèle  servante.  La  première  impression  fut  vive. 
"  Je  m'en  vais,  père  Michel,  je  m'en  vais  î  II  faut  un  grand  feu  là-bas 
dans  la  cuisine  pour  le  réchauffer  à  son  retour  ! . ,  .  elle  se  leva  ;  mais,  en 
partant,  ses  yeux  tombèrent  sur  les  pieds  du  vieillard.  Ces  pieds  violets, 
soutenant  ce  corps  débile,  avaient  un  langage  à  eux  d'une  éloquence  dou- 
loureuse. Rose  tressaillit.  "  Adieu,  père  Michel  î"  dit-elle. ...,  et  elle 
sortit. 

Après  dix  pas  faits  à  la  hâte,  elle  en  fît  dix  autres  plus  lentement,  puis 
elle  s'arrêta.  Les  pieds,  les  pauvres  pieds  du  père  Michel,  elle  les  voyait 
toujours  ! . .  .  Elle  sentait  les  siens  bien  à  l'aise  dans  ses  gros  bas  de  laine 
épaisse.  Son  cœur  battait.  Le  ciel  était  éblouissant.  Il  y  a  de  ces  nuits 
faites  pour  les  résolutions  héroïques^  de  ces  nuits  lumineuses  où  l'âme  aper- 
çoit Dieu .... 
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Tout  à  coup  :  si  Si  j  otais  mes  bas  ?.    .  dit-elle  ;  si  je  les  ôtais  vite  ?. . . 
je  les  lui  donnerais,  et  je  n'en  mourrais  pas.  . .  M.  le  curé  en  a  fait  bien 
d'autres  !..  ." 

Une  seconde  encore,  et  elle  se  retrouvait  à  la  porte  du  père  Michel, 
avec  ses  pieds  nus  dans  ses  sabots  et  ses  bas  dans  la  main. 

A  ce  moment,  il  lui  vint  un  souvenir  de  la  belle  gravure  qu'elle  avait 
vue  la  veille.     "  Père  Miche!  ?"  dit-elle. 

Père  Michel  arriva. 

"  Tenez,  tenez  !  balbutia  Rose  précipitamment  et  le  moins  haut  qu'elle 
put,  j'ai  oublié  tout  à  l'heure  de  vous  remettre  ces  bas  qu'on  m'a  chargée 
de  vous  donner.  Prenez-les  tout  de  suite,  père  Michel,  plutôt  que  de 
rester  ainsi  par  le  temps  qu'il  fait!  Ils  vous  iront,  car  ils  sont  très-grands." 
Et,  ayant  fermé  la  porte,  elle  s'enfuit  comme  une  coupable. 

Quand  le  curé  revint  au  presbytère,  il  trouva  sa  servante  occupée  à  lui 
préparer  une  tasse  de  lait  chaud,  et  remercia  la  sainte  femme,  dont  il  ne 
s'expliquait  pas  au  juste  les  exclamations  réitérées.  Son  fauteuil  de  paille 
l'attendait  à  la  meilleure  place  ;  il  s'y  assit.  "  Dites  donc,  Rose,  deman- 
da-t-il  alors  en  s'abstenant  de  présenter  comme  d'habitude  ses  pieds  au  feu, 
si  vous  me  donniez  une  chaufferette  ? . .  .  C'est  bien  plus  commode  !" 

Rose,  qui  était  intelligente,  avait  surtout  un  sens  divinatoire  très-délicat, 
et  les  raffinements  de  vertu  de  son  maître  lui  échappaient  rarement.  Aussi 
comprit-elle  de  suite  pourquoi,  ce  soir-là,  il  cachait  si  bien  devant  elle  ses 
pieds  sous  sa  soutane,  et  pendant  quelques  instants  elle  le  contempla  avec 
une  admiration  si  évidente  et  si  enthousiaste,  que  le  bon  curé,  lui  trouvant 
alors  une  expression  tout  à  fait  étrange,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
"  Rose,  à  quoi  pensez-vous  ? 

— Je  pense. . .  je  pense. . .  je  ne  pense  à  rien  !  Monsieur  le  curé."  Et 
elle  se  tut  soudainement,  saisie  malgré  elle  d'un  religieux  respect  pour 
l'humilité  du  saint  homme. 

Chauffez- vous  donc  à  ce  bon  feu-là!  reprit  le  curé.  Vous  avez  l'air 
d'avoir  bien  froid,  Rose  ! . . .  Vos  pieds  !  approchez  vos  pieds  surtout. 

— Merci,  Monsieur  le  curé  ! .  . .  Tenez,  je  vais  prendre  une  chaufferette, 
moi  aussi:  c'est  bien  plus  commode." 

Et  Rose,  en  regagnant  sa  chaise,  étendait  furtivement  sa  robe  sur  ses 
pieds  cachés. 

— Le  fait  est  que  c'est  bien  plus  commode  !...."  répéta  le  curé  avec 
couviction. 

Il  devait  y  avoir  un  ange  derrière  eux,  témoin 

souriant  et  indiscret  de  cette  scène  charmante. 

VI. — LA   PAUVRE  MÈRE. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'ils  s'étaient  ainsi  rencontrés  l'un 
.et  l'autre,  sans  que  le  curé  s'en  aperçût,  dans  une  pensée  commune  de 
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sublime  abnégation. — Depuis,  le  saint  prêtre  avait  observé  avec  bonheur 
la  charité  toujours  croissante  de  Rose  ;  mais  certes  il  n'avait  pas  tout  vu  : 
si  adroite  avait  été  souvent  la  pieuse  dissimulation  de  l'excellente  femme, 
qu'il  avait  ignoré  bien  des  choses. — Or  Dieu  voulut  réjouir  un  jour  l'âme 
angélique  du  maître  par  l'un  des  plus  doux  spectacles  qui  pût  la  ravir  : 
celui  de  la  haute  vertu  de  son  élève,  et  voici  ce  qui  arriva  : 

On  touchait  à  fin  de  janvier. — Le  curé  H.,  ouvrant  un  matin  assez 
bruyamment  sa  porte,  appela  beaucoup  plus  fort  et  plus  vite  qu'à  l'ordi- 
naire :  Rose  !  Rose  ! — Il  tenait  une  large  lettre  dépliée  dont  le  papier  trem- 
blait dans  sa  main  émue. — Monseigneur  qui  nous  arrive,  Rose  î.  .  .Mon- 
seigneur î . . . 

— Eh!  sainte  Vierge  !  c'est-il  possible,  Monsieur  le  curé  ?.  . .  et  quand 
donc  ? .  . . 

— Mais  ce  soir  !  ce  soir  même  !. . .  Un  peu  d'ordre  vite,  n'est-ce  pas  ?. .. 
du  bon  bouillon!  Monseigneur  aura  faim .. .  et  puis...  vous  savez,  Ro- 
se?... (et  il  hésitait),  vous  savez?...  ma  soutane  qui  est  usée  au 
coude .  . .  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  cacher  un  peu  ? . . . 

— Que  vous    êtes  trop  bon  ? .  . .  que  vous  donneriez  jusqu'à  votre  der- 
nière chemise,  n'est  ce  pas  ?...  interrompit  vivement  la  fidèle  servante,, 
qui  ne  pardonnait  pas  à  son  maître  les  privations  volontaires  qu'elle  savait 
si  bien  s'imposer  à  elle-même. 

— Allons  ! .  . .  allons  ! . . .  dit  le  curé  en  riant,  il  ne  faut  pas  me  gronder 
aujourd'hui,  Rose  !  Du  reste,  je  suis  tranquille. — Vous  m'arrangerez  cela> 
pour  ce  soir,  et  si  bien,  que  j'aurai  l'air  d'être  en  toilette  !.  . .  Et  il  sortit 
joyeux  pour  aller  dire  sa  messe. 

Rose  ne  fut  pas  lente  à  se  mettre  à  l'oeuvre.  Elle  tira  de  l'armoire 
la  soutane  que  M.  le  curé  H.  prenait  les  jours  de  fête,  la  visita  scrupuleuse- 
ment du  haut  en  bas,  la  retourna,  la  brossa,  secoua  la  tête  à  différentes 
reprises  avec  un  air  de  commisération  profonde,  et  enfin  mit  tout  son  art 
de  ravaudeuse  à  réparer,  sur  la  manche  transparente,  l'outrage  des  an- 
nées.— Ce  travail  achevé,  elle  parut  satisfaite  et  alla  déposer  triomphale- 
ment la  soutane  dans  la  chambre  de  son  maître. 

Ensuite  elle  descendit  à  la  hâte,  balaya  partout,  sortit  avec  un  grand 
panier,  revint  avec  le  panier  plein,  alluma  trois  fourneaux,  et  se  prépara  à 
recevoir  de  son  mieux  l'hôte  éminent  qui  venait  honorer  de  sa  visite 
le  bresbytère  de  M.  le  curé  H.  . . 

Tout  en  arrondissant  ses  pommes  de  terre,  tout  en  dentelant  ses 
carottes  avec  une  symétrie  raffinée,  la  bonne  femme  fut  prise  d'une 
préoccupation  naïve,  d'une  préoccupation  d'enfant. — Nous  en  avons  ainsi 
à  tout  âge. — Comment  devait-elle  s'habiller  pour  être  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  elle  !  Mme  Rose,  cuisinière  à  la  cure  de  Saint  M.  .  Elle  allait 
servir  Monseigneur  à  table,  un  Eue  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  t 
Le  cas  était  grave  et  prêtait  certes  à  la  réflexion. 
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Elle  avait  vu  bien  souvent  des  Evoques  ! .  . .  mais  jamais  aussi  intime- 
ment que  cela,  jamais  !.  .. — Il  en  était  passé  plusieurs  à  Saint-M..à 
peine  les  avait-elle  aperçus  ! .  . . 

L'hésitation  cependant  fut  de  courte  durée. — Mme  Rose  pensa  bientôt, 
avec  beaucoup  de  justesse,  qu'un  certain  châle  violet,  soigneusement  ense- 
veli, pour  le  moment,  au  fond  de  son  armoire,  serait,  dans  la  circonstance, 
d'une  convenance  admirable.  "  La  couleur,  se  disait-elle,  vaut  en  effet 
mieux  que  toute  autre  !  c'est  une  vraie  inspiration  que  j'ai  là  ! .  .   " 

Ce  châle,  qui  n'était  qu'un  mouchoir  de  laine  fort  grand,  avait  fait  tous 
les  frais  de  la  jeunesse  de  Mme  Rose,  et  depuis,  il  avait  été  teint  dans 
cette  fameuse  nuance  violette  qu'elle  se  félicitait  si  vivement  d'avoir 
choisie. — Inquiète  sur  les  mauvais  plis  qu'il  avait  pu  prendre  pendant 
sa  réclusion,  elle  alla  bien  vite  l'étendre  sur  une  chaise,  avec  tous  les 
égards  que  lui  inspirait  la  prévision  de  sa  destinée  prochaine.  Puis  elle 
descendit  à  la  hâte  :  on  venait  de  sonner  à  la  porte  de  la  cure. 

Mme  Rose  ouvrit. — Une  pauvre  femme  triste,  pâle,  à  peine  vêtue, 
demanda  d'une  voix  tremblante  un  morceau  de  pain  au  nom  du  bon  Dieu. — 
Elle  était  jeune,  et  elle  pleurait. — Ses  deux  mains  amaigris  semblaient 
chercher  à  s'agrandir  assez,  dans  une  crispation  suprême,  pour  garantir 
du  froid  un  tout  petit  enfant  à  demi-nu  qu'elle  pressait  contre  son  sein. 

"0  mon!  Dieu  !  quelle  misère  !..  .murmura  Mme  Rose;  entrez  un 
peu  !.  .  .entrez.  . ."    Et  sa  voix  tremblait  comme  celle  de  la  malheureuse. 

— Monsieur  le  curé  n'est  pas  là,  Madame  ?  demanda  timidement  cette 
dernière. 

— Non  ;  mais  je  vais  vous  soigner  pour  lui,  pauvre  femme  !  car,  voyez- 
vous,  Monsieur  le  curé,  il  est  bien  bon  !..  .il  ne  repousse  jamais  ceux  qui 
souffrent  ! 

Tout  en  s'occupant  de  son  travail,  Mme  Rose  fit  asseoir  l'infortunée, 
lui  offrit  une  saine  nourriture,  réchauffa  l'enfant,  questionna  la  jeune 
femme  avec  sollicitude  ;  puis,  aux  réponses  évasives  qui  lui  étaient  faites, 
pressentant  quelque  secret  douloureux,  caché  sous  ce  chagrin  contenu 
et  navrant,  elle  cessa  discrètement  d'interroger  la  pauvre  mère. 

Celle-ci  pourtant  s'enhardit  un  peu,  et,  montrant,  avec  une  expression 
déchirante,  la  nudité  de  son  enfant:  "  Ah  !  Madame,  puisque  vous  êtes 
si  bonne,  dit-elle,  n'auriez-vous  pas,  de  grâce,  quelque  chose  à  me  donner 
p)ur  couvrir  ce  pauvre  petit?...  Il  fait  bien  froid!.,."  Et  ses  yeux 
suppliaient. 

Rose  parut  réfléchir. — Elle  n'était  pas  riche. — Elle  avait,  comme  son 
maître,  souvent  puisé  pour  autrui  dans  son  humble  trésor.     Le  trousseau 
de   la  bonne  femme  touchait  à  la  misère.     Elle   regarda  le  mouchoir 
d'indienne  qu'elle  avait  sur  les  épaules  ;  il  lui  parut  bien  étroit  ! — Puis.  . . 
de  l'indienne  ! .  . .  quel  lange  pour  ce  petit  être  transi  ! .  . . 

Il  y  eut'  un  long  silence. — Rose,  sans  dire  une  parole,  se  dirigea 
enfin  vers  la  porte  ,  elle  monta  dans  sa  chambre. 


LA   SERVANTE   DU   CURÉ.  863 

Le  beau  châle  violet,  étendu  près  de  la  fenêtre,  avait  des  reflets  velou- 
tés sous  le  soleil  d'hiver. 

Rose  ouvrit  son  armoire.  Bien  des  planches  étaient  vides.  . .  "Il  n'y 
a  rien  ! .  . .  murniura-t-elle  avec  tristesse .  . . ,  rien  î .  . .  " 

Alors  elle  s'approcha  du  châle  ;  elle  le  regarda  fixement  :  il  était  ample, 

il  était  doux,  il  était  moelleux.  . . 

Tout  à  coup,  vivement  et  d'un  ton  résolu  :    "   C'est    cela  qu'il    lui 

faut!..."  dit-elle. 

Et,  s'emparant  de  sa  richesse,  elle  descendit  précipitamment  l'escalier. 

L'enfant  fut  chaudement  enveloppé  dans  le  vaste  mouchoir,  replié  trois 
fois  sur  lui-même.  Rose  jeta  encore  à  la  pauvre  mère  quelque  mot  de 
Dieu,  et  elle  la  congédia. 

Elle  tremblait  de  voir  arriver  le  curé.,  qui  l'eut  surprise  ainsi  dans 
sa  charité  mystérieuse. 

Effectivement,  à  quelques  pas  de  la  maison,  la  malheureuse  le  rencontra. 

— Ah  !  Monsieur  le  curé  !  dit-elle  au  saint  vieillard,  qui  s'approchait 
avec  bonté,  je  pleurais  tout  à  l'heure  de  désespoir,  mais  je  pleure  de  joie  à 
présent  ! .  . .  Voyez-vous  ?  mon  petit  n'aura  plus  froid  !  (et  elle  embrassait 
l'enfant).  C'est  chez  vous,  Monsieur  le  curé,  qu'on  m'a  donné  ce  beau 
mouchoir  ! , . .    Oh  !  la  bonne  dame  î .  . . 

Elle  raconta  tout. — Le  curé  sourit,  et,  un  instant  après,  en  se  frottant 
les  mains,  il  rentra  au  presbytère. 

VII— LA  TRAHISON. 

Rose  avait  repris  ses  occupations  et  paraissait  très-affairée.  Le  bon  curé 
lui  adressa,  en  passant,  quelques  paroles  d'encouragement  au  sujet  de 
l 'excellente  odeur  de  sa  cuisine,  et  attendit  toute  la  journée  qu'elle  lui 
fît  part  de  l'hospitalité  qu'elle  avait  accordée  ;  mais  Rose  n'en  parla 
point.  Le  soir,  à  la  nuit  tombante,  quand  tout  fut  prêt,  quand  il  se  fut 
revêtu  de  la  fameuse  soutane  dont  la  guérison  merveillleuse  avait  dépassé 
toutes  ses  espérances,  le  curé  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  si  sa 
servante  avait,  elle  aussi,  bien  brossé  sa  robe,  bien  ajusté  son  mou- 
choir, ce  mouchoir,  plus  que  modeste,  n'était  point  celui  des  fêtes  de 
Pâques  ni  des  processions  de  la  Fête-Dieu. — Alors,  se  rappelant  encore  la 
rencontre  du  matin  :  "  Vous  ne  vous  êtes  pas  mise  en  toilette,  Rose  ? .  . 
dit-il  en  cachant  son  doux  sourire. — Il  comptait  certainement  un  peu 
sur  l'aveu  glorieux  qu'elle  avait  à  lui  faire. 

— En  toilette  ?  Monsieur  le  curé  !.  .  .répéta  Rose  très-sérieusement. — 
Mais  vous  voyez  bien  que  c'était  impossible  !.  . .  devant  une  soutane  com- 
me la  vôtre,  convenez  que  je  ne  pouvais.  . . 

— Oui,  le  disciple  ri  est  pas  au-dessus  du  maître?  n'est-ce  pas  Rose  ?.. . 
répondit  le  curé  avec  une  douce  malice.     Et  il  partit  en  silence  pour 
se  rendre  au-devant  de  son  Evêque.     "  La  sainte  femme  ?.  .  .se  disait-il 
î  i  ;     min,  ému  jusqu'au  fond  du  cœur  ;  la  sainte  femme  !. . . 
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Une  demi-heure  après,  M.  le  cure'  II.  introduisait  son  Evoque  dans  sa 
paisible  demeure.  Il  se  sentait  heureux.— Mgr.  G***  était  pour  lui  un 
ami,  en  même  temps  qu'un  chef  vénéré.  Ils  s'étaient  connus  l'un  et 
l'autre  dans  leur  jeunesse  ;  ils  s'étaient  appréciés  et  aimés. — Une  grande 
sympathie  d'âmes,  de  goûts,  d'opinions,  donnait  à  leurs  rapports,  malheu- 
reusement trop  rares,  un  charme  puissamment  senti. — L'Evêque  était 
simple,  quoique  ayant  d'exquises  manières,  tolérant  et  doux  comme  le  curé 
H.,  avec  une  pointe  de  gaieté  de  plus. — Us  causèrent  longtemps  ensem- 
ble dans  le  petit  salon  du  presbytère,  jugeant  avec  miséricorde,  commen- 
tant avec  réserve,  se  confiant  ce  qu'ils  savaient  ou  ce  qu'ils  craignaient,  le 
tout  avec  une  sagesse  dans  laquelle  le  calme  de  l'indulgence  savait  s'allier 
à  la  fermeté  de  la  foi. — La  croyance  chrétienne  seule,  entre  toutes  les 
convictions  qui  passionnent,  leur  avait  paru  de  tout  temps,  par  sa  nature  et 
son  origine  même,  inconciliable  avec  les  irritations,  les  haines,  les  rancunes 
de  l'esprit  de  parti. — Se  servir,  pour  défendre  Dieu,  des  armes  qu'il 
condamne,  leur  semblait  un  malentendu  sacrilège,  une  profanation  directe 
de  l'Evangile. — Dans  leurs  âmes  religieuses,  il  y  avait  eu  bien  souvent 
des  douleurs  ;  il  n'y  avait  jamais  eu,  dans  leurs  coeurs  d'apôtres,  autre 
chose  que  le  pardon  du  Christ  ! 

Tout  en  savourant  les  douceurs  de  leur  épanchement  mutuel,  ils  s'aper- 
çurent pourtant  que  la  table  était  servie  et  que  le  souper  les  attendait. 
Tous  deux  alors,  très-gaiement,  se  levèrent  à  la  fois  pour  y  prendre  place  ; 
et  Rose  se  présenta  enfin,  visiblement  impressionnée,  saluant  avant  d'en- 
trer, saluant  pendant,  saluant  après. 

— Bonjour,  ma  fille,  dit  l'Evêque  avec  bonté. 

Elle  balbutia  un  peu,  déposa  en  tremblant  quelques  plats  sur  la  table, 
et  disparut. 

— C'est  une  bien  sainte  femme,  Monseigneur  !...  dit  le  curé  à  voix 
basse ...  et  d'une  grande  vertu  devant  Dieu  î 

A  ce  moment,  on  sonna  à  la  porte  de  la  cure,  et  une  explication 
assez  longue  s'ensuivit. — Rose  parlait  avec  autorité.  L'inconnu  insistait. — 
Il  parut  céder  enfin,  et  se  retira. 

— Qui  donc  était-ce  ?  demandait  le  curé. 

— Un  de  vos  pauvres,  Monsieur  le  curé,  répondit  Rose. 

— On  aurait  dû  le  laisser  entrer...,  fit  remarquer  l'Evêque  avec 
une  certaine  sévérité  d'accent. 

Rose  alors,  surmontant  tout  à  coup  sa  timidité  première  : 

— Ah!  Monseigneur!  dit-elle,  voyez-vous ...  si  vous  saviez!...  je  ne 
puis  pas,  moi,  supporter  des  choses  pareilles!... — Monsieur  le  curé, 
Monsieur  le  curé  qui  est  là,  a  encore  promis  un  manteau  à  ce  malheureux, 
et  c'est  pourquoi  il  venait  le  chercher  ce  soir.  . .  Il  n'a  plus  rien  à  se 
mettre,  Monsieur  le  curé,  Monseigneur  !.  .  .il  donne  tout  ! . .  .tout  !.  . . 
Et  la  brave  femme  en  débita  si  long  et  s'anima  si  bien,  que  l'aimable  Eve- 
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qui  eut  ri  de  tout  son  cœur,  s'il  n'eût  senti  besoin  de  rester  sérieux  pour 
admirer  le  curé. 

Celui-ci  était  plus  troublé,  plus  embarrassé,  plus  confus  qu'un  enfant 
surpris  tout  à  coup  en  pleine  violation  de  la  loi  maternelle. — Pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  il  en  voulait  à  Rose,  il  cherchait  une  vengeance  ! . . .  Bien- 
tôt il  se  sentit  vainqueur.     Il  avait  trouvé. .  .il  tenait  sa  planche  de  salut. 

— Rose  !..  .Rose  !..  .dit-il  en  menaçant  du  doigt,  avec  une  expression 
de  finesse  charmante,  la  servante  qui  s'en  allait  et  ne  l'entendait  plus, 
vous  voyez  bien  une  paille  dans  Vœil  de  votre  frère,  mais  vous  ne  voyez 
pas  une  poutre  dans  le  vôtre!. . . — Prenez  garde  !  je  vais  vous  trahir  !. . . 

Et  avec  une  volubilité  joyeuse,  le  curé  se  mit  alors  à  raconter  à 
l'Evêque  l'histoire  touchante  de  la  pauvre  mère  et  du  beau  châle  violet, 
et  bien  d'autres  choses  encore. — A  mesure  qu'il  parlait,  son  front  triom- 
phant semblait  resplendir. — Quand  le  souper  fut  terminé,  l'Evêque  se 
leva  très-ému,  s'approcha  de  Rose  qui  passait,  puis,  étendant  doucement 
ses  deux  mains  vers  elle  :  "Je  vous  bénis  !  lui  dit-il. . .  Mais  il  est  quel- 
qu'un là-haut  qui  vous  a  bénie  déjà!... Et  il  ajouta  humblement,  en 
les  regardant  l'un  après  l'autre  :  Moi. .  .je  ne  suis  qu'un  pauvre  prêtre. . . 
moins  grand  que  vous  aux  jeux  de  Dieu. . . 

— Monseigneur  !. . .  s'exclama  le  curé. 

Rose  pensa  s'évanouir. — Moi  aussi  ?. . .  comment  ?. . .  pourquoi  ?. . . 

Et,  interdite,  de  son  oeil  étonné  elle  interrogeait  le  curé,  elle  inter- 
rogeait l'Evêque. 

— Pourquoi?...  Ignorez-le  toujours!  ma  sainte  fille.,  .ajouta  ce 
dernier  à  demi-voix. . .    Et  il  sourit. 


Visite  de  Pie  IX  aux  prisonniers  Garibaldiens. 

La  Gazette  du  midi  extrait  d'une  correspondance  particulière  les  détails 
suivants  : 

Il  s'est  passé,  dernièrement,  au  fort  Saint- Ange  une  des  scènes  qui 
réclament  une  plume  de  génie  ou  un  pinceau  illustre. 

Les  prisonniers  garibaldiens,  qui  s'y  trouvent  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  étaient  tous  réunis  dans  une  salle  basse  du  mausolé  d'Adrien, 
lorsque  la  porte  de  leur  prison  s'est  ouverte  et  qu'ils  ont  vu  apparaître 
tout  à  coup  un  homme  vêtu  de  blanc  ;  c'était  le  Pape.  Il  est  entré  seul, 
tranquille,  rayonnant  de  sainteté  et  de  majesté. 

Il  s'est  arrêté  au  milieu  d'eux  et  leur  a  dit  :  "  Me  voici,  mes  amis  ; 
le  vampire  de  l'Italie  dont  parle  votre  général.  Quoi  !  vous  avez  tous  saisi 
les  armes  pour  courir  contre  moi,  et  vous  ne  trouvez  qu'un  pauvre  vieil- 
lard !"  Un  profond  silence  régnait  dans  la  salle  ;  tous  les  garibaldiens 
s'étaient  instinctivement  agenouillés  ;  Pie  IX,  ému  et  resplendissant,  était 
debout  au  milieu  de  ces  révolutionnaires  tombés  à  ses  pieds  et  qui  offraient 
une  saisissante  image  de  l'Italie  repentie,  de  l'Italie  de  l'avenir. 
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Il  s'est  approche"  de  plusieurs  d'entre  eux  et  leur  a  dit  :  vous,  mon  ami, 
vous  manquez  de  vêtements,  vous,  de  souliers,  vous,  de  linge  ;  eh  !  bien,  ce 
sera  ce  Pape,  contre  lequel  vous  marchiez  tantôt,  qui  pensera  à  vous  vêtir 
et  à  vous  renvoyer  à  vos  familles,  auxquelles  vous  porterez  la  bénédiction. 

"  Seulement,  avant  de  partir,  vous  ferez,  comme  catholiques,  une 
retraite  spirituelle  pour  l'amour  de  moi.  C'est  le  Pape  qui  vous  en  prie." 
Les  garibaldiens  ont  tous  demande  à  baiser  ses  pieds.  Plusieurs  d'entre 
eux  sanglotaient.     Le  Saint-Père  les  a  bénis. 


KOME. 

Lettre  encyclique  de  Notre  Très-Saint  Seigneur  Pie  IX,  à  tous  les  Pa- 
triarches, Primats,  Archevêques  et  Evêques  de  l'univers  catholique 
ayant  grâce  et  communion  avec  le  Saint-Siège  apostolique. 

26  Octobre. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Levez  les  yeux  autour  de  vous,  Vénérables  Frères,  et  vous  verrez,  et 
vous  déplorerez  vivement  avec  Nous  les  abominations  détestables  qui 
aujourd'hui  désolent  principalement  la  malheureuse  Italie.  Quant  à  Nous, 
Nous  adorons  très-humblement  les  jugements  impénétrables  de  Dieu, 
à  qui  il  a  plu  que  nous  vécussions  à  cette  époque  si  douloureuse,  où,  par 
le  fait  de  quelques  hommes  et  notamment  de  ceux  qui  gouvernent  et 
dirigent  les  affaires  publiques  dans  la  très-infortunée  Italie,  où  les  véné- 
rables commandements  de  Dieu  et  les  lois  de  la  sainte  Eglise  sont  entière- 
ment méprisés,  où  l'impiété  lève  impunément  la  tête  et  triomphe.  De  là 
toutes  les  iniquités,  tous  les  maux  et  les  dommages  que  nous  voyons  avec 
la  plus  grande  douleur  de  Notre  âme.  De  là  ces  nombreuses  phalanges 
d'hommes  qui,  marchant  dans  l'impiété,  servent  sous  l'étendard  de  Satan, 
sur  le  front  duquel  est  écrit:  "Mensonge,"  et  qui  appelés  du  nom  de 
rebelles,  et  tournant  leur  bouche  contre  le  Ciel,  blasphèment  Dieu,  souti- 
ent et  méprisent  tout  ce  qui  est  sacré,  et  foulant  aux  pieds  tous  les  droits 
divins  et  humains,  ne  respirent,  comme  des  loups  rapaces,  que  le  carnage, 
versent  le  sang,  perdent  les  âmes  par  leurs  très-graves  scandales  et  cher- 
chent très-injustement  le  profit  de  leur  propre  malice,  enlevant  par  la 
violence  le  bien  d'autrui,  contristant  le  faible  et  le  pauvre,  accroissant  le 
nombre  des  malheureuses  veuves  et  des  malheureux  orphelins,  et  d'un 
autre  côté,  faisant  grâce  aux  impies,  tandis  qu'ils  refusent  au  juste  la 
justice,  le  dépouillent,  et,  dans  la  corruption  de  leur  cœur,  s'efforcent 
d'assouvir  honteusement  toutes  les  passions  mauvaises,  au  très-grand  pré- 
judice de  la  société  civile  elle-même. 

C'est  de  cette  race  d'hommes  perdus  que  Nous  sommes  actuellement 
entourés,  Vénérables  Frères.  Ces  hommes,  animés  d'un  esprit  tout  à  fait 
diabolique,  veulent  arborer  l'étendard  du  mensonge  jusque  dans  Notre 
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ville  bienfaisante,  auprès  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  centre  de  la  véérit 
et  de  l'unité  catholique.  Et  les  chefs  du  gouvernement  piémontais,  qui 
devraient  réprimer  de  pareils  hommes,  ne  rougissent  pas  de  les  appuyer 
de  tout  leur  zèle,  de  leur  fournir  des  armes  et  toutes  les  choses  néces- 
saires, et  de  leur  ménager  l'accès  de  cette  ville.  Mais  qu'ils  tremblent,  tous 
ces  hommes,  quoique  placés  au  suprême  degré  et  au  poste  le  plus  élevé 
de  la  puissance  civile  ;  car,  par  cette  conduite  assurément  perverse,  ils 
tombent  et  se  prennent  dans  les  liens  des  châtiments  et  des  censures 
ecclésiastiques.  Et  quoique  dans  l'humilité  de  Notre  coeur  Nous  ne  ces- 
sions de  prier  et  de  supplier  de  toutes  Nos  forces  le  Dieu  riche  en  miséri- 
cordes, afin  qu'il  daigne  ramener  tous  ces  hommes  si  misérables  à  une 
salutaire  pénitence  et  dans  le  droit  sentier  de  la  justice,  de  la  religion  et 
de  la  piété,  toutefois,  Nous  ne  pouvons  taire  les  très-graves  dangers  aux- 
quels Nous  sommes  exposés  à  cette  heure  de  ténèbres.  Nous  attendons, 
avec  une  âme  entièrement  calme,  les  événements  quelconques,  encore 
qu'ils  soient  excités  par  la  ruse,  par  des  calomnies,  des  embûches  et  des 
mensonges  criminels  ;  car  Nous  plaçons  toute  Notre  espérance  et  toute 
Notre  confiance  en  Dieu,  auteur  de  notre  salut,  qui  est  Notre  secours  et 
Notre  courage  dans  toutes  nos  tribulations,  qui  ne  souffre  pas  que 
ceux  qui  espèrent  en  lui  soient  confondus,  qui  déjoue  les  embûches  des 
impies  et  brise  la  tête  des  pécheurs.  En  attendant,  Nous  ne  pouvons 
Nous  empêcher,  Vénérables  Frères,  de  dénoncer  à  vous  d'abord,  et  à  tous 
les  fidèles  confiés  à  vos  soins,  la  situation  extrêmement  triste  et  les  dan- 
gers si  graves  où  Nous  Nous  trouvons  aujourd'hui  par  le  fait  du  gouver- 
nement piémontais  particulièrement.  En  effet,  quoique  Nous  soyons 
défendus  par  la  bravoure  et  le  dévouement  de  Notre  très-fidèle  armée, 
qui,  par  ses  exploits,  a  fait  preuve  d'un  courage  presque  héroïque,  il  est 
évident,  néanmoins,  qu'elle  ne  peut  résister  plus  longtemps  au  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  ses  très-iniques  agresseurs.  Et  bien  que 
Nous  ressentions  une  grande  consolation  par  suite  de  la  pitié  filiale  que 
nous  témoigne  le  reste  de  Nos  sujets,  réduits  à  un  petit  nombre  par  de 
criminels  usurpateurs,  toutefois  Nous  sommes  réduits  à  gémir  profondé- 
ment de  ce  qu'eux-mêmes  ressentent  nécessairement  les  très-graves  dan- 
gers dont  viennent  les  assiéger  ces  bataillons  farouches  d'hommes  criminels 
qui  les  épouvantent  continuellement  par  toutes  sortes  de  menaces,  les  dé- 
pouillent et  les  tourmentent  de  mille  manières. 

Mais,  en  outre,  Nous  sommes  encore  réduits  à  déplorer  d'autres  maux 
dont  on  ne  saurait  assez  gémir.  Vous  avez  très-bien  su,  notamment  par 
Notre  Allocution  consistoriale  du  29  Octobre  de  l'année  dernière,  et 
ensuite  par  un  Exposé  muni  de  pièces  à  l'appui  et  livré  à  l'impression,  de 
quelles  calamités  l'Eglise  catholique  et  ses  fils  de  l'empire  de  Russie  et  du 
rcyaume  de  Pologne  sont  malheureusement  tourmentés  et  déchirés. 
Les  prélats  catholiques,  les  ecclésiastiques  et  les   fidèles  laïques  sont 
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envoyés  en  exil,  jetés  en  prison,  persécutés  de  toute  manière,  dépouillé* 
de  leurs  biens,  afflgés  et  opprimés  par  les  peines  les  plus  sévères,  et  les 
Canons  et  les  Lois  de  l'Eglise  sont  entièrement  foulés  aux  pieds.  Non 
content  de  cela,  le  gouvernement  russe  continue,  suivant  le  plan  de  ses 
prédécesseurs,  à  violer  la  discipline  de  l'Eglise,  à  briser  les  liens  d'union 
et  de  communion  qui  existent  entre  ces  fidèles  et  Nous  et  Notre  Saint- 
Siège,  à  faire  toutes  les  tentatives  et  tous  les  efforts  pour  renverser  de 
fond  en  comble,  dans  leurs  domaines,  la  religion  catholique,  pour  arracher 
ces  fidèles  au  sein  de  l'Eglise  catholique,  et  pour  les  entraîner  au  schisme 
le  plus  funeste.  C'est  avec  une  douleur  incroyable  de  Notre  âme  que 
Nous  vous  faisons  savoir  que  deux  décrets  ont  été  récemment  publiés  par 
ce  gouvernement  depuis  Notre  dernière  Allocution  ci-dessus  mentionnée. 
Aux  termes  du  décret  du  22  mai  dernier,  par  une  horrible  audace,  le 
diocèse  de  Podlachie,  dans  le  royaume  de  Pologne,  a  été  entièrement 
détruit  avec  son  collège  de  chanoines,  son  consistoire  général  et  son  sémi- 
naire diocésain  ;  l'évêque  du  dit  diocèse  a  été  arraché  à  son  troupeau  et 
forcé  de  quitter  à  l'instant  le  territoire  du  diocèse.  Ce  décret  est  ana- 
logue à  celui  du  3  janvier  de  l'année  précédente,  et  dont  Nous  n'avons 
pu  faire  mention,  attendu  que  nous  en  ignorions  l'existence.  Par  ce 
décret,  le  même  gouvernement  n'avait  donc  pas  craint  de  supprimer,  par 
sa  propre  volonté  et  de  sa  propre  autorité,  le  diocèse  de  Kamenetz,  de 
détruire  son  collège  de  chanoines,  son  consistoire  et  son  séminaire,  et 
d'arracher  violemment  le  prélat  à  son  diocèse. 

Nous  voyant  privé  de  tous  les  moyens,  Nous  voyant  fermées  toutes  les 
voies  par  lesquelles  Nous  pouvions  communiquer  avec  ces  fidèles  et  ne 
voulant  pas  qu'ils  fussent  exposés  à  la  prison,  à  l'exil  et  aux  autres  châti- 
ments, Nous  avons  été  forcés  d'insérer  dans  Nos  journaux  un  acte  par 
lequel  Nous  avons  cru  devoir  Nous  occuper  de  l'exercice  de  la  juridiction 
légitime  de  ces  vastes  diocèses  et  des  nécessités  spirituelles  des  fidèles, 
afin  que  la  noavelle  de  la  résolution,  prise  par  Nous,  arrivât  en  ces  loca- 
lités par  la  voie  de  l'impression  ;  chacun  comprend  aisément  dans  quel 
esprit  et  dans  quel  but  des  décrets  de,  cette  nature  sont  publiés  par  le  gou- 
vernement russe,  puisqu'à  l'absence  de  plusieurs  évêques  s'ajoute  encore 
la  suppression  des  diocèses. 

Ce  qui  met  le  comble  à  Notre  désolation,  Vénérables  Frères,  c'est  un 
décret  promulgué  par  le  même  gouvernement,  le  22  du  mois  de  mai  der- 
nier, décret  par  lequel  a  été  constitué  à  Saint-Pétersbourg  un  collège, 
appelé  collège  ecclésiastique  catholique  romain,  et  présidé  par  l'Archevê- 
que de  Mohilew.  Or,  toutes  les  demandes,  même  celles  qui  ont  rapport  à 
des  affaires  du  dogme  et  de  conscience  qui  Nous  sont  adressées  à  Nous  et 
au  Saint-Siège  apostolique  par  les  évêques,  les  prêtres  et  les  fidèles  de 
l'empire  russe  et  du  royaume  de  Pologne  doivent  être  d'abord  transmises 
à  ce  collège,  lequel  est  chargé  de  les  examiner,  de  voir  si  ces  demandes 
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excèdent  le  pouvoir  des  évêques,  et,  dans  ce  cas,  de  Nous  les  faire  parve- 
nir. Ensuite,  lorsque  Notre  décision  sera  revenue,  le  président  du  susdit 
collège  est  obligé  d'envoyer  cette  décision  au  ministre  de  l'intérieur,  afin 
qu'il  examine  s'il  s'y  trouve  quelque  chose  de  contraire  aux  lois  de  l'Etat 
et  aux  droits  du  souverain,  et  qu'il  y  donne  suite,  selon  sa  volonté  et  son 
bon  plaisir,  s'il  n'y  rencontre  rien  de  cette  nature. 

Vous  voyez,  Vénérables  Frères,  combien  est  détestable  et  condamnable 
un  décret  de  ce  genre,  formulé  par  un  pouvoir  laïque  et  schismatique, 
décret  qui  porte  un  coup  fatal  à  la  constitution  divine  de  l'Eglise  catholi- 
que, qui  est  contraire  à  la  discipline  ecclésiastique,  qui  porte  l'atteinte  la 
plus  grave  aux  droits  de  Notre  pontificat  suprême,  ainsi  qu'à  la  puissance 
et  à  l'autorité  du  Saint-Siège  et  des  Evêques,  qui  entrave  la  liberté  du 
Pasteur  souverain  de  tous  les  fidèles,  et  qui  pousse  ces  derniers  vers  un 
schisme  des  plus  funestes  ;  décret  enfin  qui  viole  et  foule  aux  pieds  le  droit 
naturel  lui-même  par  rapport  aux  affaires  qui  intéressent  la  foi  et  la  con- 
science.    Ajoutez  à  cela  que  l'Académie  catholique  de  Varsovie  a  été 

détruite,  et  que  les  évêchés  de  Chelm  et  de  B (Bettiensi  diocesi 

Ruthenorum)  sont  menacés  également  d'une  triste  ruine.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  déplorable,  c'est  qu'il  s'est  rencontré  un  prêtre  appelé  Wajeicki, 
homme  d'une  foi  douteuse,  lequel,  au  mépris  de  toutes  les  peines  et  cen- 
sures ecclésiastiques,  et  sans  redouter  le  jugement  terrible  de  Dieu,  n'a 
pas  craint  de  recevoir  du  même  pouvoir  civil  le  gouvernement  et  la  charge 
de  ce  dernier  diocèse  et  de  faire  déjà  plusieurs  ordinations  qui  sont  con- 
traires à  la  discipline  ecclésiastique  et  qui  favorisent  un  schisme  des  plus 
funestes. 

Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  et  de  toutes  ces  angoisses  qui  sont 
venues  fondre  sur  l'Eglise  et  sur  Nous,  comme  il  n'y  a  personne,  excepté 
Notre-Seigneur  Dieu,  qui  soutienne  la  lutte  en  Notre  faveur,  Nous  vous 
engageons  vivement,  Vénérables  Frères,  au  nom  de  votre  amour  et  de 
votre  zèle  pour  les  intérêts  catholiques,  et  aussi  au  nom  de  votre  piété 
profonde  pour  Nous,  à  unir  vos  prières  les  plus  ferventes  avec  les  Nôtres, 
à  prier  et  à  supplier  Dieu  sans  relâche  avec  tout  votre  clergé  et  votre 
peuple  fidèle,  afin  que  se  rappelant  son  éternelle  miséricorde  il  détourne 
de  Nous  son  indignation  et  nous  fasse  échapper  Nous  et  son  Eglise  à  ce 
déluge  de  maux,  afin  qu'il  prête  le  secours  et  la  protection  de  sa  toute 
puissance  aux  enfants  de  cette  même  Eglise  qui,  dans  presque  tous  les 
pays  et  surtout  en  Italie,  ainsi  que  dans  l'empire  russe  et  le  royaume  de 
Pologne,  se  trouvent  en  butte  à  tant  d'embûches  et  sont  affligés  de  tant 
d'épreuves  douloureuses  ;  afin  qu'il  les  conserve  et  les  fortifie  davantage 
de  jour  en  jour  dans  la  profession  de  la  foi  catholique  et  de  sa  doctrine 
salutaire,  afin  qu'il  confonde  les  projets  impies  des  ennemis  de  l'Eglise, 
afin  qu'il  retire  ceux-ci  de  l'abîme  de  l'iniquité  et  les  conduise  dans  le 
sentier  de  ses  commandements. 
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En  conséquence,  Nous  voulons  qu'il  soit  prescrit  dans  vos  diocèses  un 
triduum  de  prières  dans  les  six  mois  à  partir  de  ce  jour,  et  dans  un  an 
pour  les  pays  d'outre-mer.  Afin  d'exciter  le  zèle  des  fidèles  à  assister  à 
ces  prières  publiques  et  à  prier  Dieu  eux-mêmes,  Nous  accordons  miséri- 
cordieusement  dans  le  Seigneur  l'indulgence  plenière  et  la  remission  de 
leurs  péchés  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui, 
s'étant  confessés  et  ayant  communie,  assisteront  dévotement  aux  prières 
pendant  ces  trois  jours  et  qui  prieront  Dieu,  suivant  Nos  intentions,  pour 
les  besoins  actuels  de  l'Eglise.  Quant  aux  fidèles  qui,  contrits  au  moins 
dans  leur  cœur  auront  fait  les  œuvres  prescrites  dans  l'un  ou  l'autre  des 
jours  susdits,  Nous  leur  accordons,  suivant  les  formes  habituelles  dans 
l'Eglise,  une  indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines  pour  les  péni- 
tences qu'ils  auraient  encourues  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

Toutes  ces  indulgences,  rémissions  des  péchés  et  remises  de  pénitence, 
Nous  les  accordons  dans  le  Seigneur  aux  âmes  des  fidèles  du  Christ  qui, 
unies  à  Dieu  dans  la  charité,  se  sont  écartées  de  cette  lumière,  l'applica- 
tion leur  en  étant  faite  par  voie  de  suffrage,  et  ce,  nonobstant  toute  oppo- 
sition quelconque  à  ce  contraire.  Enfin,  rien  assurément  de  plus  doux 
pour  Nous  que  de  profiter  avec  empressement  de  la  présente  occasion  pour 
attester  et  confirmer  de  nouveau  l'extrême  bienveillance  dont  Nous  vous 
entourons  en  Dieu.  Comme  gage  le  plus  certain  de  cette  bienveillance, 
recevez  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  donnons,  avec  effusion 
de  cœur,  à  vous-mêmes,  Vénérables  Frères,  et  à  tous  les  ecclésiastiques 
et  laïques  fidèles  confiés  à  la  vigilance  de  chacun  de  vous. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  17  octobre  1867,  la  22e  année  de 
Notre  pontificat.  PIE  P.  IX. 


MANIFESTE  FRANÇAIS. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  vient  d'adresser  la  circulaire 
suivante  aux  agents  diplomatiques  de  l'empereur  : 

Paris,  le  25  octobre  1867. 

Monsieur,  nous  ne  voulons  pas  nous  attacher,  en  ce  moment,  à  énumérer 
les  incidents  successifs  qui  ont  fait  naître  et  pousse  à  ses  conséquences 
extrêmes  une  crise  aussi  menaçante  pour  la  sécurité  du  St.-Siége  que  dan- 
gereuse pour  les  véritables  intérêts  de  l'Italie.  Il  nous  suffit  de  l'envi- 
sager au  point  de  vue  de  notre  droit  et  de  notre  honneur,  et  de  constater 
les  devoirs  qui  en  découlent  pour  nous. 

La  convention  du  15  septembre  1864  a  été  provoquée  et  signée  libre- 
ment par  le  gouvernement  italien  ;  elle  l'obligeait  à  protéger  efficacement 
la  frontière  des  Etats  pontificaux  contre  toute  agression  extérieure.  Nul 
ne  peut  douter  aujourd'hui  que  cette  obligation  ne  se  soit  pas  trouvée  rem- 
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plie,  et  que  nous  ne  soyons  en  droit  de  replacer  les  choses  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  l'exécution  loyale  et  confiante  de  nos  propres  engage- 
ments par  l'évacuation  de  Rome.  Notre  honneur  nous  impose  certaine- 
ment le  devoir  de  ne  pas  méconnaître  quelles  espérances  le  monde  catho- 
lique a  fondées  sur  la  valeur  d'un  acte  revêtu  de  notre  signature. 

Nous  tenons  à  le  dire  cependant,  nous  ne  voulons  en  aucune  manière 
renouveler  une  occupation  dont  mieux  que  personne  nous  mesurons  la  gra- 
vité. Nous  ne  sommes  animés  d'aucune  pensée  hostile  à  l'égard  de  l'Ita- 
lie. Nous  conservons  fidèlement  la  mémoire  de  tous  les  liens  qui  nous 
unissent  à  elle.  Nous  sommes  convaincus  que  l'esprit  d'ordre  et  de  léga- 
lité, seule  base  possible  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur,  ne  tardera  pas 
à  s'affirmer  hautement.  Dès  que  le  territoire  pontifical  sera  délivré  et  la 
sécurité  rétablie,  nous  aurons  accompli  notre  tâche  et  nous  nous  retirerons. 
Mais  dès  à  présent  nous  devons  appeler  sur  la  situation  réciproque  de 
l'Italie  et  du  Saint-Siège  l'attention  des  puissances.  Aussi  intéressées 
qne  nous  à  faire  prévaloir  en  Europe  les  principes  d'ordre  et  de  stabilité, 
nous  ne  doutons  pas  qu'elles  n'abordent,  avec  un  sincère  désir  de  les  résou- 
dre, des  questions  auxquelles,  pour  un  si  grand  nombre  de  leurs  sujets,  se 
rattachent  des  intérêts  moraux  et  religieux  du  caractère  le  plus  élevé. 

Telles  sont,  monsieur,  les  considérations  que  vous  vous  appliquerez 
à  faire  valoir,  et  qu'appréciera,  j'en  ai  la  confiace,  le  gouvernement  auprès 
duquel  vous  êtes  accrédité. 

Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  ma  haute  considération. 

Moustier. 


L'Empereur  d'Autriche  à  Paris. 

Un  grand  dîner  a  été  donné  à  Paris  à  l'Empereur  d'Autriche. 

A  la  fin  du  dîner,  Napoléon  s'est  levé  en  disant  : 

Je  bois  à  la  santé  de  l'empereur  d'Autriche  et  de  l'impératrice  Elisabeth, 
dont  nous  regrettons  vivement  l'absence. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  ce  toast  comme  l'expression  de  nos  pro- 
fondes sympathies  pour  sa  personne,  pour  sa  famille  et  pour  son  pays. 

Après  ce  toast,  accueilli  par  de  chaleureuses  acclamations,  la  musique 
a  répété  l'hymne  national  autrichien;  puis  Sa  Majesté  l'empereur  d'Au- 
trich  s'est  levé  et  a  prononcé  d'une  voix  accentuée  les  paroles  suivantes  : 

Sire,  je  suis  bien  sensible  au  toast  que  Votre  Majesté  vient  de  me 
porter. 

Lorsqu'il  y  a  peu  de  jours  j'ai  visité,  à  Nancy,  les  tombeaux  de  mes  an- 
cêtres, je  n'ai  pu  m'empêcher  de  former  un  vœu:  Puissions-nous,  me 
suis-je  dit,  ensevelir  dans  cette  tombe  confiée  à  la  garde  d'une  généreuse 
nation  toutes  les  discordes  qui  ont  séparé  deux  pays  appelés  à  marcher 
ensemble  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  civilisation.     (Marques  gêné- 
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raies  d'approbation.  —  Applaudissements  répétés.)  Puissions-nous  par 
notre  union  offrir  un  nouveau  gage  de  cette  paix  sans  laquelle  les  nations 
ne  sauraient  prospérer  !     (Bravo  !  bravo  ! — Vive  l'empereur  !) 

Je  remercie  la  ville  de  Paris  de  l'accueil  qu'elle  m'a  fait  !  car,  de  nos 
jours,  les  rapports  d'amitié  et  de  bon  accord  entre  les  souverains  ont  une 
double  valeur,  lorsqu'ils  s'appuient  sur  les  sympathies  et  les  aspirations 
des  peuples. 

PREMIER   PARLEMENT  DE   LA   PUISSANCE  DU  CANADA. 

Le  Parlement  fédéral  a  été  ouvert  le  6  novembre,  à  Ottawa,  par  Son 
Excellence  le  Gouverneur  Général,  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire 
de  personnes  venues  pour  y  assister. 

Dès  que  l'hon.  M.  Cauchon,  président  du  Sénat,  eut  adressé  la  parole 
aux  membres  de  la  Chambre  des  Communes  au  nom  de  Son  Excellence,  on 
procéda  à  l'élection  de  l'orateur.  Le  choix  tomba  sur  M.  Cockburn,  qui 
fut  élu  à  l'unanimité  des  voix,  après  quelques  explications  données  par 
l'hon.  M.  Cartier,  en  réponse  à  M.  Dufresne. 

DISCOURS  DU  GOUVERNEUR  GENERAL. 

Honorables  Messieurs  du  Sénat, 

Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes  ; 

En  adressant  pour  la  première  fois  la  parole  aux  Représentants  Parle- 
mentaires de  la  Puissance  du  Canada,  je  désire  exprimer  le  profond  senti- 
ment de  satisfaction  que  je  ressens  d'avoir  eu  le  privilège  insigne  d'occuper 
une  position  officielle,  qui  m'a  imposé  le  devoir  d'aider  à  chaque  progrès 
qui  a  été  fait  dans  la  création  de  cette  Grande  Confédération. 

Je  vous  félicite  de  la  sanction  Législative  qu'a  donnée  le  Parlement 
Impérial  à  l'Acte  d'Union,  en  vertu  des  dispositions  duquel  nous  sommes 
maintenant  assemblés,  et  qui  a  jeté  les  fondements  d'une  nouvelle  nationa- 
lité, qui,  je  l'espère  et  le  crois,  étendra  avant  longtemps,  ses  limites,  de 
l'Océan  Atlantique  au  Pacifique. 

Pendant  les  discussions  qui  précédèrent  la  présentation  de  cette  mesure 
au  Parlement  Impérial,  entre  les  Membres  du  Gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté, d'une  part,  et  les  Délégués  qui  représentaient  les  Provinces  mainte- 
nant unies,  de  l'autre,  il  devint  évident,  pour  tous  ceux  qui  prirent  part  à 
ces  conférences,  que  les  Ministres  de  Sa  Majesté,  tout  en  considérant  et 
pressant  l'adoption  dn  principe  de  l'Union  comme  un  sujet  d'une  grande 
importance  impériale,  laissèrent  aux  Représentants  Provinciaux  toute  la 
liberté  possible  dans  le  mode  à  suivre  pour  l'application  de  ce  principe. 

C'est  dans  un  semblable  esprit  de  respect  pour  vos  privilèges,  comme 
peuple  libre  et  autonome,  que  l'Acte  d'Union,  tel  qu'adopté  par  le  Parle- 
ment Impérial,  vous  impose  et  confère  le  droit  de  réduire  en  pratique  le 
système  de  gouvernement,  à  qui  il  a  donné  l'existence, — de  consolider  ses 
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institutions,  —  d'en  harmoniser  les  détails  administratifs  et  d'adopter  les 
dispositions  législatives  propros  à  assurer  à  une  constitution,  nouvelle  à 
quelques  égards,  une  épreuve  entière,  raisonnable  et  libre  de  tous  préjugés. 

Dans  la  vue  d'atteindre  ces  objets,  il  vous  sera  soumis  des  mesures  pour 
l'amendement  et  l'assimilation  des  lois  maintenant  existantes  dans  les 
diverses  Provinces,  se  rapportant  aux  Cours  Monétaires,  aux  Douanes,  à 
l'Accise  et  au  Revenu  en  général  ; — pour  l'établissement  d'un  système 
postal  uniforme, — pour  la  régie  et  le  maintien  convenable  des  Travaux 
Publics  et  des  Propriétés  de  la  Puissance, — pour  l'adoption  d'un  plan  bien 
mûri  d'organisation  de  la  Milice  et  de  Défense, — pour  la  bonne  adminis- 
tration des  Affaires  des  Sauvages, — pour  l'introduction  des  lois  uniformes 
touchant  les  Brevets  d'invention  et  de  découverte, — la  Naturalisation  des 
étrangers,  et  l'assimilation  des  lois  Criminelles,  et  des  lois  de  Banqueroute 
et  d'insolvabilité. 

Il  vous  sera  aussi  soumis  une  mesure  pour  l'accomplissement  du  devoir 
imposé  au  Canada,  aux  termes  de  l'Acte  d'Union,  de  construire  immédia- 
tement le  Chemin  de  Fer  Intercolonial. 

Ce  grand  ouvrage  ajoutera  une  connexion  pratique  physique  au  lien 
Législatif  qui  unit  maintenant  les  Provinces  comprises  dans  la  Puissance, 
et  la  libéralité  avac  laquelle  le  Parlement  a  donné  sa  garantie  pour  le  coût 
de  sa  construction,  est  une  nouvelle  preuve  du  vif  intérêt  que  la  Nation 
Britannique  prend  à  votre  prospérité . 

On  soumettra  aussi  à  votre  considération  l'important  sujet  de  l'extension 
de  notre  territoire  vers  l'Ouest,  et  on  appellera  votre  attention  sur  les 
meilleurs  moyens  à  prendre  pour  la  protection  et  le  développement  de  nos 
Pêcheries  et  de  nos  Intérêts  Maritimes. 

On  vous  demandera  aussi  de  considérer  des  mesures  définissant  les  pri- 
vilèges du  Parlement,  et  établissant  l'uniformité  dans  nos  lois  d'élections 
et  le  jugement  des  élections  contestées. 

Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes, 

Vu  les  circonstances  dans  lesquelles  l'Acte  d'Union  est  entré  en  opéra- 
tion, il  a  été  impossible  d'obtenir  l'assentiment  de  la  Législature  aux  dépens 
nécessaires  à  l'expédition  des  affaires  ordinaires  du  Gouvernement. 

En  conséquence,  depuis  le  premier  de  Juillet,  la  dépense  a  été  encourue 
sur  la  responsabilité  des  Ministres  de  la  Couronne. 

Les  détails  de  cette  dépense  seront  mis  devant  vous,  et  soumis  à  votre 
sanction. 

J'ai  donné  ordre  que  le  Budjet  de  l'année  financière  courante  et  de  la 
suivante  soient  mis  devant  vous. 

Vous  trouverez  qu'ils  ont  été  préparés  avec  toute  l'économie  que  per- 
mettait le  maintien  de  l'efficacité  du  service  public,  dans  ses  différentes 
branches. 
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Honorables  Messieurs  et  Messieurs, 

L'organisation  et  l'efficacité  générales  des  Volontaires  et  de  la  Milice 
ont  fait  beaucoup  de  progrès  dans  le  cours  de  Tannée  dernière  ;  et  toute 
la  force  Volontaire  d'Ontario  et  de  Québec  est  déjà,  grâce  à  la  libéralité 
du  Gouvernement  Impérial,  pourvue  de  carabines  se  chargeant  par  la 
culasse. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  féliciter  de  l'abondante  récolte  dont  il 
a  plu  à  la  Providence  de  favoriser  le  pays,  et  de  la  prospérité  générale  de 
la  Puissance. 

Votre  nouvelle  nationalité  entre  dans  sa  carrière  soutenue  de  l'appui 
moral,  de  l'aide  matérielle  et  du  plus  ardent  bon  vouloir  de  la  Mère-Patrie. 
Dans  toute  l'étendue  de  votre  territoire  régnent  la  paix,  la  sécurité  et  la 
prospérité,  et  je  fais  de  ferventes  prières  pour  que  vos  aspirations  se  diri- 
gent vers  de  tels  objets  élevés  et  patriotiques,  et  que  vous  soyez  inspirés 
d'un  tel  esprit  de  modération  et  de  sagesse  qu'il  vous  fasse  tourner  la 
grande  oeuvre  qui  vient  d'être  accomplie,  à  votre  bonheur  et  à  celui  de 
votre  prospérité,  et  la  rende  un  nouveau  point  de  départ  dans  l'avance- 
ment moral,  politique  et  matériel  du  peuple  du  Canada. 


COMMENT    PENSENT   ET   AGISSENT   LES   HOMMES   DE    C03UR. 

1 .  Nicolas  Poussin, — Le  grand  peintre  Nicolas  Poussin  avait  pour  règle 
de  conduite  que  "  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  fait  doit  être  fait."  Sur  ses 
vieux  jours,  son  ami  Vigneul  de  Marville  lui  demandant  comment  il  était 
arrive  à  la  haute  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  peintres  en  Italie, 
il  répondit,  en  accentuant  ses  poroles  :    "  En  ne  négligeant  rien." 

2.  Le  chimiste  Vollaston. — Un  savant  étranger  était  allé  voirie  docteur 
Vollaston.  et  l'ayant  prié  de  lui  montrer  son  laboratoire,  dans  lequel  la 
science  avait  été  enrichie  de  tant  de  précieuses  découvertes, le  docteur  le  con- 
duisit dans  un  petit  cabinet,  et  lui  montrant  sur  une  table  un  vieux  plateau 
sur  lequel  se  trouvaient  quelques  verres  de  montre,  des  papiers  réactifs,  une 
petite  balance,  un  chalumeau.  Voici,  dit-il,  mon  laboratoire  ;  je  n'en  ai 
jamais  eu  d'autre. — "  Mais  comment  avez-vous  pu  faire  de  si  grandes 
découvertes  avec  aussi  peu  de  moyens  ?" — "  Par  le  travail  et  l'attention," 
répondit-il. 

3.  Les  chanoines  de  Saint-Quentin — Il  y  avait  cinq  brèches  aux  murail- 
les de  Saint-Quentin  et  c'était  le  onzième  assaut  que  les  Espagnols  y  don- 
naient, lorsqu'ils  prirent  cette  ville  en  1557.  Le3  chanoines  refusèrent 
de  profiter  de  la  permission  d'y  demeurer  et  de  jouir  paisiblement  de  leurs 
canonicats.  "  Nous  ne  voulons  pas,  dirent-ils,  rester  dans  une  ville  où 
il  ne  nous  serait  pas  permis  de  prier  publiquement  pour  la  France."  Ils  se 
retirèrent  à  Paris. 
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LES  ENSEIGNEMENTS  BE  LA  VIE  HUMAINE  PAR 
L'EXEMPLE  DES  HOMMES  COURAGEUX. 

Il  est  essentiel  que  les  jeunes  gens  cherchent  la  bonne  compagnie  et 
aspirent  toujours  à  réaliser  un  idéal  supérieur.  Le  contact  des  honnêtes 
gens  ne  manque  jamais  en  effet  de  nous  faire  du  bien,  et  nous  retenons  une 
partie  de  la  grâce  dont  ils  sont  pleins,  comme  les  promeneurs  gardent  sur 
leurs  vêtements  l'odeur  des  fleurs  et  des  arbrisseaux  au  milieu  desquels  ils 
ont  passé.  C'est  là  un  genre  d'influence  qu'un  noble  caractère  surtout 
ne  manque  jamais  d'exercer  ;  nous  sommes  soulevés  et  illuminés  par  lui  ; 
nous  ne  pquvons  nous  empêcher  de  céder  à  son  entraînement  et  de  voir 
les  choses  comme  il  les  voit,  tant  il  y  a  de  magie  dans  l'action  et  la  réac- 
tion des  esprits  les  uns  sur  les  autres.  Ce  qui  est  ici  dit  des  hommes  de 
cœur  peut  s'appliquer  presque  avec  la  même  mesure  au  récit  de  leur  vie 
et  à  la  lecture  de  leurs  oeuvres.  Ces  témoignages  de  leur  courage  ou  de 
leur  vertu  peut  à  un  degré  presque  égal  que  leur  vie  elle-même,  enflam- 
mer les  esprits  et  les  coeurs  pour  les  oeuvres  de  force  et  de  dévouement. 
Quiconque  a  laissé  derrière  soi  la  mémoire  d'une  noble  vie  a  laissé  à  la 
postérité  une  source  de  bien  inépuisable  ;  car  cette  vie  est  pour  les  autres 
un  modèle  d'après  lequel,  dans  tous  les  temps,  ils  pourront  se  gouverner, 
qui  toujours  pourra  les  animer  d'une  ardeur  nouvelle  et  les  aider  à  repro- 
duire, sous  d'autres  formes,  cette  vie  et  les  belles  qualités  de  celui  qui  en 
fût  le  héros.  C'est  ce  qui  fait  qu'un  livre  contenant  la  vie  d'un  homme 
vertueux  est  plein  de  semences  précieuses.  "  C'est,  dit  un  écrivain,  le 
plus  précieux  et  le  plus  pur  sang  d'un  maître  esprit,  embaumé  et  conserve 
'en  vue  d'une  seconde  vie."  Quelquefois  un  jeune  homme  se  reconnaît  dans 
une  biographie,  comme  le  Corrége,  qui,  sentant  son  génie  s'éveiller  en  lui 
à  la  contemplation  des  oeuvres  de  Michel-Ange,  s'écria  :  "  Et  moi  aussi,  je 
suis  peintre  !"  Franklin  avait  coutume  d'attribuer  l'utilité  etl'éminence  du 
rôle  qu'il  avait  rempli  à  ce  qu'il  avait  lu  dans  son  jeune  âge,  les  JEssais 
sur  Fart  de  faire  le  bien  de  Cotton  Mather,  livre  où  Mather  n'avait  fait 
que  reproduire  l'image  de  sa  propre  vie.  Ainsi  la  vie  d'un  seul  homme 
qui  se  distingue  par  l'énergie  et  la  persistance  dans  le  bien  suffit  pour 
allumer  le  feu  sacré  chez  tous  ceux  qui  ont  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes 
aptitudes,  et  pour  conduire  à  la  même  distinction  et  au  même  succès  tous 
ceux  dont  les  efforts  sont  également  vigoureux.  La  chaîne  de  l'exemple 
embrasse  ainsi  tous  les  âges  dans  la  succession  infinie  de  ses  anneaux,  et 
l'admiration,  mère  de  l'imitation,  perpétue  à  travers  les  siècles,  la  véri 
table  aristocratie,  celle  du  génie. 

LE  LIEUTENANT  BELLOT. 

C'était  en  1862,  je  descendais  la  Tamise  sur  l'un  des  innombrables 
bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  dans  l'intérieur  de  Londres,  ou  de 
Londres  aux  différentes  villes  qui  bordent  les  rives  du  fleuve.     Je  passais 
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devant  "Woolwich  et  j'admirais  les  proportions  gigantesques  de  ses  maga 
sins,  ainsi  que  l'aspect  pittoresque  des  nombreux  bâtiments  qui  se  pressent 
dans  son  port,  lorsque  mon  attention  fut  fixée  par  une  toute  petite  colonne 
qui  s'élevait  au  milieu  de  l'esplanade,  sur  le  bord  du  fleuve,  en  vue  des 
nombreux  vaisseaux  qui  passent  et  repassent  devant  ce  formidable  arsenal 
de  la  puissance  britannique.  Ce  petit  monument  me  parut  avoir  une  des- 
tination funéraire,  et  je  crus  d'abord  y  voir  le  cénotaphe  de  quelque  amiral 
anglais  tué  dans  un  combat,  de  Nelson,  peut-être. 

— Qui  donc  a  pu  mériter  l'honneur  de  ce  monument  en  pareil  lieu  ? 
demandai-je  à  mon  compagnon  de  voyage. 

— Le  lieutenant  Bellot,  me  répondit-il  simplement. 

— Le  lieutenant  Bellot  !  mais  ce  nom  a  une  tournure  toute  'française. 

— Il  est  français,  en  effet,  et  c'est  à  un  modeste  officier  de  notre  marine 
que  l'amirauté  anglaise  a  consacré  ce  souvenir. 

— Voilà  qui  est  au  moins  singulier.  Qu'a  donc  fait  le  lieutenant  Bellot, 
pour  mériter  un  pareil  honneur  chez  un  peuple  si  jaloux  de  sa  propre 
gloire  ? 

— Le  lieutenant  Bellot  est  mort  dans  une  expédition  envoyée  au  pôle 
nord  à  la  recherche  du  capitaine  Franklin. 

— Contez-moi  son  histoire. 

— Je  ferai  mieux  que  de  vous  la  conter  ;  je  vais  vous  faire  lire  le  jour 
nal  de  son  voyage,  écrit  par  lui-même.     Vous  comprendrez  après  cette 
lecture,  pourquoi  les  anglais  eux-mêmes  se  sont  vus  conduits  à  élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  Bellot. 

Je  pris  le  volume  que  mon  compagnon  m'offrait  si  obligeamment,  et  je 
compris  au  premier  coup-d'oeil  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  homme  ordinaire, 
mais  que  j'avais  devant  les  yeux  la  vie  d'un  de  ces  hommes  qui  sortent  de 
la  ligne  commune  ;  et  qui  sont  faits  à  la  fois  pour  secourir  l'humanité,  et 
pour  lui  servir  d'exemple. 

Je  me  promis  dès  lors  de  faire  connaître  un  jour  autant  qu'il  serait  en 
moi,  cet  homme  grand  autant  que  modeste  ;  j'acquitte  aujourd'hui  cette 
dette  du  coeur,  en  détachant  de  son  journal  les  passages  qui  me  paraissent 
les  plus  propres  à  le  caractériser. 

Quelques  mots  suffiront  pour  faire  connaître  le  lieutenant  Bellot.  Il  était 
né  à  Paris  en  1826,  d'un  maréchal-ferrant.  Son  enfance  se  passa  à  Roche- 
fort,  où  son  père  était  allé  chercher  du  travail.  Le  milieu  dans  lequel  il 
fut  ainsi  élevé,  développa  en  lui  le  goût  de  la  marine  ;  son  "heureux  carac- 
tère et  ses  facultés  peu  communes  lui  valurent  des  protecteurs.  Il  sortit 
à  dix-huit  ans  l'un  des  premiers  de  l'école  navale,  fut  blessé  dans  une 
expédition  à  Madagascar,  décoré  et  élevé  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 
Quelques  années  plus  tard  il  était  lieutenant. 

Ce  fut  alors  que,  poussé  par  une  de  ces  pensées  de  dévouement  comme 
les  grandes  âmes  seules  savent  en  concevoir,  il  s'offrit  à  lady  Franklin 
pour  partager  les  périls  de  l'expédition  que  cette  femme  héroïque  envoyait 
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à  la  recherche  de  son  malheureux  époux  et  de  ses  infortunés  compagnons. 
L'offre  de  Bellot  fut  agréé,  et  il  s'embarqua  à  Àberdeen  le  22  mai  1851, 
sur  le  Prince- Albert,  navire  à  voiles  commandé  par  le  capitaine  Kennedy, 
homme  intrépide,  caractère  généreux,  digne  de  comprendre  le  noble  jeune 
homme  qui  s'offrait  de  le  seconder. 

Le  jour  du  départ,  Bellot  ouvre  son  journal  et  y  inscrit  ces  belles  et 
simples  paroles,  que  sa  conduite  future  ne  devait  pas  démentir  : 

"  Je  vais  faire  un  journal  complet  de  tout  mon  voyage,  afin  que  si  je 
meurs  dans  cette  campagne,  mon  frère  et  mes  neveux  suivent  mon  exemple, 
et  apprennent  à  se  dévouer  à  leur  famille,  à  la  science  et  à  l'humanité." 

Ce  pauvre  jeune  homme,  élevé  dans  la  fumée  d'une  forge,  habitué  plus 
tard  aux  moeurs  rudes  et  au  langage  grossier  des  marins,  a  cependant  un 
cœur  fait  pour  admirer  ce  qui  est  beau  et  grand.  Son  navire  est  au-delà 
du  cercle  polaire,  et  le  spectacle  grandiose  des  mers  du  nord  se  découvre. 
Bellot  en  est  profondément  frappé. 

"  La  variété  des  formes,  dit-il,  défie  la  comparaison  :  tantôt  c'est  une 
table  régulière  ou  un  pain  de  sucre  ;  tantôt  une  île  véritable  avec  ses  anses, 
ses  baies,  ses  promontoires  !  une  autre  fois  c'est  une  immense  tente  de 
laquelle  il  semble  qu'on  s'attend  à  voir  sortir  un  habitant  qui  vous  souhaite 
la  bienvenue,  ou  l'entrée  d'un  souterrain  ouvert  par  de  vastes  galeries,  ou 
bien  encore  une  caverne  précédée  par  de  splendides  travaux  d'art.  Les 
contes  de  notre  enfance,  les  souvenirs  des  Mille  et  une  Nuits  accourent 
sans  notre  appel,  et  le  "  Sésame  ouvre-toi"  cherche  à  pénétrer  les  sombres 
profondeurs  où  se  prépare  un  mystérieux  travail." 

"  Le  temps  est  magnifique,  écrit-il  une  autre  fois,  et  il  fait  presque 
chaud  ;  nous  restons  immobile  sur  une  mer  d'huile.  Grâce  aux  rayons 
bienfaisants  qui  dorent  d'un  gracieux  reflet  les  surfaces  polies  des  ice-bergs 
(montagnes  de  glace),  la  nature  n'est  point  morte;  on  sent  la  vie  sous 
cette  complète  immobilité  ;  c'est  l'image  du  repos  et  non  de  la  mort.  0 
hommes,  que  vous  êtes  petits  dans  le  monde  !  Que  vos  travaux  sont  frêles 
et  mesquins,  près  des  travaux  de  ce  grand  maître  qui  s'appelle  la  Nature  î 
Qu'est-ce  que  vos  pyramides  de  deux  cent  pieds,  vos  dômes  de  Saint- 
Pierre,  du  Kremlin  ?  Voilà  des  montagnes  de  huit  cents  pieds  hors  de 
l'eau,  et  dont  la  base  a  deux  mille  pieds  de  profondeur  !" 

Cette  grande  nature  développe  et  entretient  l'esprit  religieux  do  l'équi- 
page ;  Bellot  en  parle  en  homme  qui  pouvait  sry  associer  : 

'.'  Si  la  piété  de  nos  hommes  n'est  pas  très-éclairée,  dit-il,  au  moins 
semble-t-elle  être  sincère  ;  et,  ne  fut-ce  chez  eux  qu'une  affaire  d'habi- 
tude, l'influence  de  cette  habitude  sur  leur  manière  d'être  est  même  très- 
heureuse.  Je  ne  sache  pas  du  reste  de  spectacle  plus  fécond  en  pensées 
que  le  spectacle  de  ces  hommes  chantant  les  louanges  du  Seigneur  au 
milieu  des  solitudes  de  l'immense  océan  ;  je  pense  à  ces  couvents  de  l'O- 
rient jetés  comme  un  point  dans  le  désert.  Notre  existence  à  bord,  avec 
sa  régularité,  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de  celle  du  monastère  ?   Oh 
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oui,  l'exercice  de  la  prière  est  salutaire  ;  il  est  surtout  utile  et  indispen- 
sable à  quiconque  est  anime*  d'une  piété  vraie.  Je  me  croyais  religieux, 
alors  que  je  me  contentais  de  reconnaître  l'existence  de  Dieu  ;  je  com- 
prends maintenant  combien  cet  exercice  de  la  prière  nous  rend  facile  l'ac- 
complissement des  devoirs  sur  lesquels  sans  cesse  nous  serions  disposés  à 
passer  bien  légèrement." 

La  charité  est  aussi  naturelle  dans  l'âme  de  Bellot  que  la  piété.  "  Pau- 
vre femme,  dit-il,  en  parlant  de  lady  Franklin,  si  vous  aviez  pu  lire  dans 
mon  cœur,  vous  auriez  vu  combien,  au  désir  un  peu  égoïste  de  faire  un 
voyage  extraordinaire,  ont  succédé  en  moi  une  réelle  ardeur  et  une  pas- 
sion véritable  pour  le  but  auquel  nous  tendons.  Ce  que  les  forces  humaines 
peuvent  accomplir,  je  le  ferai." 

Il  n'a  que  trop  tenu  parole. 

Mais  c'est  lorsqu'il  vient  à  penser  à  sa  famille  que  toute  sa  sensibilité 
se  réveille.  Il  forme  des  projets  pour  marier  sa  sœur,  pour  établir  son 
frère  et  ses  neveux  ;  surtout  il  pense  à  sa  mère.  "  Pauvre  mère,  écrit-il 
lvec  une  touchante  naïveté,  que  d'inquiétudes  ne  lui  ai-je  pas  données 
avant  mon  entrée  dans  la  marine,  par  les  craintes  que  lui  causait  ma  tur- 
bulence !  Et  depuis  lors  que  d'anxiétés  nouvelles  !  Que  d'angoisses  pour 
mon  existence  !  Que  ne  pouvons-nous  recommencer  les  jours  passés  !  Com- 
bien je  me  montrerai  respectueux,  obéissant  et  travailleur  !  Pauvre,  bonne 
et  excellente  mère,  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  vois. 
Ah  !  puissê-je  un  jour  par  mes  soins,  par  mille  attentions,  te  rendre  plus 
doux,  plus  faciles,  plus  agréables,  les  derniers  jours  de  ta  vie,  passés  jus- 
qu'à présent  dans  les  larmes  et  les  incertitudes  du  lendemain  !  Savons-nous 
jamais  ce  que  nous  avons  coûté  de  peines  et  de  pleurs  à  nos  mères  ?" 

A  continuer. 


UNE  BATAILLE  CONTRE  LES   GARIBALDIENS. 

Nous  trouvons  dans  l' Osservatore  romano  la  lettre  suivante,  pleine  de 
détails  intéressants  sur  l'affaire  de  Bagnorea  : 

Nous  avons  eu  plusieurs  rencontres  avec  les  garibaldiens  ;  inutile  de 
vous  dire  que  tous  nous  avons  fait  pleinement  notre  devoir,  et  que  nos 
armes  ont  été  toujours  victorieuses  et  eu  le  plus  complet  triomphe. 

Je  me  suis  battu  deux  fois,  la  première  à  San-Lorenzino,  au-dessus  du 
lac  de  Bolsena,  la  seconde  à  Bagnorea.  Je  vous  dirai  quelques  mots  de  ce 
dernier  combat.  La  veille  du  Saint  Rosaire,  nous  partîmes  de  Montefias- 
cone  ;  nous  étions  en  tout  400  hommes,  5  gendarmes,  130  zouaves,  le  reste 
se  composait  de  soldats  de  ligne,  28  dragons,  2  pièces  d'artillerie.  A 
quatre  mille  avant  d'arriver  à  Bagnorea,  nous  nous  sommes  divisés  en  deux 
colonnes  d'attaque.     Les  zouaves  prirent  la  route  qui  conduit  d'Orvieto 
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à  Bagnorea  ;  et  la  troupe  indigène,  commandée  par  le  colonel  Azzanesi, 
sous  les  ordres  du  général  de  Courten,  celle  de  Montefiascone  à  Bagnore*. 
Les  garibaldiens  commirent  la  sottise  de  commencer  le  feu  contre  les 
zouaves  sur  les  neuf  heures  et  demie,  à  trois  milles  avant  Bagnorea.  Je 
me  trouvais  le  premier  à  l'avant-garde  et  je  tirai  mon  premier  coup  de 
fusil  à  150  mètres. 

Les  balles  sillaient  de  tous  côtés  autour  de  nous,  mais  inutilement  :  la 
Madone  sainte  nous  couvrait  de  son  manteau.  Avant  de  partir  et  après 
être  arrivés  à  Bagnorea,  le  capitaine  Legonidec,  avec  nous  tous  s'est 
alimenté  du  pain  des  forts  :  voilà  le  secret  de  notre  valeur.  Tandis  que 
je  visais  un  capitaine  garibaldien,  je  reçus  entre  le  canon  et  la  batterie 
de  mon  fusil,  une  balle  qui  m'était  destinée  à  la  poitrine,  précisément  à 
l'endroit  où  je  porte  la  médaille  de  l'Immaculée  Conception  que  l'auguste 
Pie  IX  m'a  donnée.  Beaucoup  de  soldats  français  disent  que  c'est  la 
première  fois  qu'ils  ont  vu  une  chose  semblable. 

Les  garibaldiens  étaient  environ  700  ;  ils  ont  eu  50  morts  à  peu  près 
beaucoup  de  blessés  ;  120  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvent  5  chefs  ■ 
ils  ont  perdu  aussi  leur  drapeau,  qui  est  semblable  au  drapeau  piémontais 
mais  avec  ces  mots  :  Vive  Rome,  capitale  de  V Italie  !  A  bas  le 
Pape-Roi!  Vive  Grarïbaldi  !  Nous  en  eussions  tué  un  bien  plus  grand 
nombre  ;  mais  il  faisait  pitié  de  voir  les  prisonniers  implorer  leur  grâce  à 
genoux,  les  bras  étendus,  implorant  la  Madone  qu'ils  avaient  tant  blasphé- 
mée, nous  embrassant  les  mains  et  criant  qu'ils  étaient  de  pauvres  ^ens 
qu'on  avait  trompés. 

La  ligne  commença  le  feu  un  peu  avant  midi  et  se  battit  merveilleuse- 
ment. Nous  sommes  entrés  dans  la  ville  vers  les  deux  heures  et  demie 
au  milieu  (Jes  plus  grandes  acclamations.  On  n'entendait  que  le  son  des 
cloches  et  les  cris  de  :  Vive  Pie  IX,  Pape  et  Roi  !  Vivent  les  zouaves! 
Vive  la  troupe  !  Quelques  instants  après  le  clergé  et  le  peuple  tout  entier 
se  réunissaient  pour  remercier  le  Dieu  des  armées  et  Celle  qui  obtint  la 
victoire  de  Lépante. 

Je  dis  que  la  Madone  du  Saint-Rosaire  nous  a  protégés  d'une  manière 
miraculeuse  ;  en  effet,  nos  blessés  ne  sont  qu'au  nombre  de  dix,  y  compris 
un  officier  de  zouaves,  et  ils  ne  le  sont  que  légèrement.  Un  grand  nombre 
ont  leurs  habits  percés  de  balles,  mais  rien  de  plus.  Un  zouave  dont  la 
poitrine  a  été  traversée  par  une  balle  qui  lui  a  rompu  la  côte  et  l'épine 
dorsale,  a  vécu  néanmoins  trois  jours,  jusqu'à  ce  qu'arriva  de  Rome  un 
confesseur  hollandais.  Peu  d'heures  après,  il  quittait,  plein  de  joie,  cette 
terre  de  misère  pour  aller  chanter  éternellement  le  cantique  de  la  victoire. 

Je  ne  vous  dirai  que  deux  mots  des  profanations  commises  par  les 
libérateurs  de  Rome  dans  l'église  Saint-François.  1°  Ils  jetèrent  à  terre 
le  Pain  des  Anges,  Notre-Seigneur  bien-aimé  ;  2°  ils  rompirent  le  saint 
ciboire,  les  calices,  patènes,  déchirèrent  les  corporaux,  les  souillèrent  et 
les  foulèrent  aux  pieds;  3°  ils  brisèrent  les  crucifix  et  les  images  des 
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Suints  ;  enfin,  ils  firent  d'autres  turpitudes  que  la  plume   se  refuse   de 
rapporter  !  Ne  manquez  pas  de  remercier  Dieu  de  la  victoire  des  papalins 
Notre  bon  camarade,  qui  est  mort,  se   trouve    mieux  que   nous.      Vive 

Marie  ! . .  . . 

* 

On  prétend,  dit  le  Nord,  que  la  reine  d'Angleterre  a  écrit  elle-même 
à  l'impératrice  Eugénie  pour  la  féliciter  de  l'énergie  avec  laquelle  Sa 
Majesté  impériale  soutient  la  cause  du  Saint  Siège,  et  lui  exprimer  les 

vœux  qu'elle  forme  pour  le  succès  de  cette  cause. 

* 

Il  semble  à  peu  près  certain  que  les  régiments  français,  malgré  les 
premières  dénégations,  ont  pris  part  au  combat  de  Monte-Rotundo,  qui  a 
mis  fin  aux  entreprises  de  Garibaldi.     Les  français  n'ont  eu  que  quarante 
morts  et  blessés,  tandis  qu'ils  tuaient  six  cents  hommes  aux  Garibaldiens 
et  leur  en  blessaient  autant. 

Le  fusil  Chassepot  a  reçu  le  baptême  du  feu  au  service  d'une  belle 
cause  et  il  a  prouvé  que  ses  effets  étaient  aussi  terribles  que  l'on  s'y  atten- 
dait. 

* 

On  a  fait  le  calcul  approximatif  de  l'ensemble  des  recettes  de  l'Exposi- 
tion universelle.  Elles  s'élèvent  à  un  total  qui  dépasse  $2,000,000  pour 
les  entrées  perçues  aux  guichets. 

Les  recettes  d'abonnement  atteignent  $160,000.  Ce  résultat,  des  plus 
satisfaisants,  couvre  au-delà  tous  les  frais  de  l'entreprise,  dont  le  fonds  de 
garantie  ne  représentait  que  $1,200,000. 

Paris,  14. — Avant  le  départ  des  troupes  françaises  de  Rome,  le  Saint 
Père  a  donné  audience  aux  officiers  de  l'état  major  au  Vatican.  Il  leur 
adressa  la  parole  de  la  manière  la  plus  sentimentale.  Il  leur  exprima  le 
bonheur  qu'il  ressentait  d'avoir,  encore  une  fois,  les  soldats  de  la  France 
auprès  de  lui  ;  et  la  joie  qu'il  éprouvait  alors  était  d'autant  plus  vive  qu'il 
avait  échappé  à  un  grand  danger.  Il  remercia  les  officiers,  la  France  et 
l'Empereur  Napoléon  pour  la  délivrance  du  St.-Siége.  Il  était  peiné  de 
voir  que  l'Italie  a  envoyé  comme  avant-garde  contre  Rome  une  horde  d'a- 
narchistes sur  les  drapeaux  desquels  on  lisait  rapine  et  dévastation.  Pen- 
dant que  la  valeur  des  troupes  pontificales  avait  réussi  à  défendre  le  terri- 
toire de  l'Eglise,  l'armée  française  était  arrivée  pour  couronner  cette 
magnifique  défense.  Le  Pape  conclut  en  disant  qu'au  milieu  de  ses  tribu- 
lations, il  a  la  consolation  de  recevoir  l'expression  sincère  des  sympathies 
des  catholiques  de  toutes  les  parties  du  monde.  Sa  Sainteté  termina  en 
donnant  sa  bénédiction  apostolique  à  l'armée,  au  peuple  et  à  l'Empereur. 

— Sa  Sainteté  Pie  IX  a  présenté  à  Sa  Grâce  l'Archevêque  de  Baltimore 
en  sa  qualité  de  Président  du  dernier  Concile  général,  une  superbe  Mo- 
saïque représentant  le  Panthéon  et  ses  alentours.  Cette  oeuvre  a  18  sur 
12.  Rien  n'est  admirable  comme  ce  morceau  d'une  élégance  extraordi- 
naire et  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  toute  l'Amérique. 
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PROCURER   LA   CIVILISATION   ET   LA   CONVERSION   DES   SAUVAGES. 

I. 

Sauvages  non  sédentaires  exposés  à  mourir  de  faim. 

Dans  les  huit  premières  années  qui  suivirent  la  reprise  du  Canada  par 
les  Français,  la  colonie  de  Québec  fut  pourvue  des  secours  les  plus  propres 
à  opérer  la  civilisation  des  sauvages  alliés  à  la  France,  et  à  les  attirer  à 
l'amour  et  à  la  profession  du  christianisme  ;  et  si  nous  ajoutons  à  cela 
le  courage  magnanime  et  la  constance  invincible  des  PP.  Jésuites,  dans 
les  travaux  de  leurs  missions,  on  sera  obligé  de  convenir  que  dans  aucune 
colonie  on  n'avait  employé  jusqu'alors  autant  de  moyens  pour  procurer  la 
conversion  des  infidèles.  Ils  se  divisaient  en  deux  classes  :  les  uns,  tels 
que  les  Hurons,  vivaient  réunis  en  bourgades,  et  s'appliquaient  à  la 
culture  des  champs  ;  les  autres,  qui  étaient  errants,  ne  subsistaient 
que  de  la  chasse,  de  la  pêche  ou  du  hasard,  et  se  trouvaient  répandus 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'au-dessus  de  l'île 
de  Montréal.  L'état  misérable  de  ces  derniers,  exposés  souvent  à 
mourir  de  faim,  était  bien  propre  à  toucher  de  compassion  des  âmes 
sensibles,  et  surtout  à  exciter  le  zèle  des  missionnaires,  qui  en  étaient 
les  tristes  témoins.  Ainsi,  durant  l'hiver  de  1634  à  1635,  plusieurs 
de  ces  peuplades  sauvages  furent  éprouvées,  comme  elles  l'avaient  été 
l'hiver  précédent,  par  une  cruelle  famine.  Il  s'en  présentait,  par  bandes, 
aux  Trois-Rivières,  tout  défigurés,  tout  décharnés,  n'ayant  plus  que  la 
peau  sur  les  os,  disant  qu'ils  aimaient  autant  mourir  auprès  des  Fran- 
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çais  que  dans  les  bois.  Quoiqu'on  n'eût  porte*  de  Québec  que  les  vivr 
nécessaires  aux  personnes  de  l'habitation,  on  secourut  pourtant  ces  sauva- 
ges autant  qu'on  le  pût  ;  et  pas  un  de  ceux  qui  se  présentèrent  ainsi 
ne  mourut  de  faim.  Mais  d'autres  se  portèrent  à  des  cruautés  inouïes  : 
parmi  ceux  de  Tadoussac,  plusieurs  tuèrent  et  mangèrent  d'autres  sauva- 
ges ;  et  M.  du  Plessis-Bochart  annonça  à  Québec,  dans  le  mois  de  juillet, 
qu'il  y  en  avait  encore  quelques-uns  qui  se  tenaient  cachés  dans  les 
bois,  n'osant  pas  paraître  devant  les  autres,  parce  qu'ils  avaient  sur- 
pris, massacré  et  mangé  leurs  compagnons.  Enfin,  vers  Gaspé,  des 
sauvages  avaient  même  tué  et  mangé  un  jeune  garçon,  que  des  Bas- 
ques leur  avaient  laissé  pour  apprendre  leur  langue. 

il. 

Nécessité  d'amener  les  sauvages  à  la  vie  sédentaire  . 

Touchés  du  malheur  de  ces  barbares,  que  leur  vie  désœuvrée  et  errante 
exposait  ainsi  aux  dernières  horreurs,  les  PP.  Jésuites  résolurent  d'enga- 
o-er  une  famille  sauvage  à  se  fixer  près  de  l'habitation  des  Trois-Rivières, 
et  de  l'aider  à  cultiver  la  terre,  dans  l'espérance  que  d'autres  prendraient 
goût  à  la  culture   des  champs,  et  que,  peu  à  peu,  on  pourrait  les  ren- 
dre sédentaires.       "  Ce  serait  un  grand  bien,   écrivait  sur  ce  sujet  le  P. 
"  Le  Jeune,  et  pour  leurs  corps  et  pour  leurs  âmes,  et  aussi  pour  le  trafic 
"  de  ces  messieurs,  si  ces  nations  étaient  stables  et  si  elles  se  rendaient 
"  dociles  à  notre  direction.     S'ils  sont  sédentaires    et    s'ils  cultivent  la 
"  terre,  ils  ne  mourront  pas   de    faim,  comme   il   leur   arrive  souvent 
"  dans  leurs   courses  ;    et  les   castors   se  multiplieront  beaucoup.     Car 
"  il  y  a  danger  qu'enfin  ils  n'en  exterminent  tout  à  fait  l'espèce,  en 
"  ces  pays,  comme  il  est  arrivé  aux  Hurons,  qui  n'ont  pas  un  seul  castor, 
"  et  vont  chercher  ailleurs  les  pelleteries  qu'ils  apportent  à  la  traite. 
"  S'ils  sont  sédentaires,  on  pourra  les  instruire  aisément  ;  et  tant  qu'ils 
"  seront  errants,  on  ne  doit  pas  en  espérer  grand'chose.  Vous  les  instrui- 
"  rez   aujourd'hui  :    demain,  la   faim   vous   enlèvera   vos  auditeurs,  les 
"  contraignant  d'aller  chercher  leur  vie  dans  les  bois  et  dans  les  fleu- 
"  ves.     L'an  passé,  je  faisais  le  catéchisme  à  nombre  d'enfants  :  les  vais- 
"  seaux  partis,  mes  oiseaux  s'envolèrent,  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre. 
"  Cette  année,  que  je  parle  un  peu  mieux  leur  langue,  je  pensais  les 
"  revoir  ;  mais,  s'étant  cabanes  de  l'autre  côté  du  fleuve  Saint-Laurent, 
"  j'ai  été  frustré  dans  mon  attente.     Pour  pouvoir  les  suivre,  il  faudrait 
"  autant  de  Religieux  qu'ils  sont  de   cabanes,  encore  n'en  viendrait-on 
"  pas  à  bout  :  car  ils  sont  tellement  occupés  à   chercher  leur  vie  dans 
"  les  bois,  qu'ils  n'ont  pas,  pour  ainsi  dire,  le  loisir  de  se  sauver.     De 
"  plus,  je  ne  crois  pas  que,  de  cent  Religieux,  il  y  en  ait  dix  qui  puissent 
"  résister  aux  travaux  qu'il  faudrait  endurer  à  leur  suite.     Je  voulus 
"  demeurer  avec  eux,  l'automne  dernier  :  je  n'y  fus  pas  huit  jours,  qu'une 
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"  fièvre  violente  me  saisit,  et  me  fit  rechercher  notre  petite  maison,  pour 
"  y  trouver  ma  santé.  Ces  raisons  et  beaucoup  d'autres  me  font  croire 
"  qu'on  travaillera  beaucoup,  et  qu'on  avancera  fort  peu,  si  l'on  n'arrête 
"  ces  barbares. 

in. 

Nécessité  d'aider  les  sauvages  à  bâtir  des  maisons  pour  leur  usage  et  à  cultiver. 

"  Pour  cela,  il  faudrait  envoyer  de  France  un  certain  nombre  d'hom- 
"  mes  bien  entendus  à  défricher  et  à  cultiver  la  terre,  qui  travailleraient 
"  pour  les  sauvages,  à  condition  que  ceux-ci  s'arrêteraient  et  mettraient 
"  eux-mêmes  les  mains  à  l'œuvre,  résidant  dans  quelques  maisons 
"  qu'on  ferait  construire  pour  leur  usage.  Par  ce  moyen,  demeurant 
"  sédentaires,  et  voyant  ce  miracle  de  charité  en  leur  faveur,  on  pourrait 
"  les  instruire  et  les  gagner  plus  facilement.  De  vouloir  persuader  aux 
"  sauvages  de  cultiver  eux-mêmes,  sans  être  secourus,  je  doute  fort  qu'on 
"  le  puisse  obtenir  de  longtemps  :  ils  n'y  entendent  rien.  De  plus,  où 
"  retireront-ils  ce  qu'ils  pourront  recueillir  ?  leurs  cabanes  n'étant  faites 
"  que  d'écorces,  la  première  gelée  gâtera  toutes  les  racines  et  les  légumes 
"  qu'ils  auraient  ramassé.  De  semer  des  pois  et  du  blé  d'Inde,  ils  n'ont 
"  point  de  place,  dans  leur  taudis,  pour  les  mettre  en.  réserve.  Mais  qui 
"  les  nourrira,  quand  ils  commenceront  à  défricher  ?  car,  ils  ne  vivent 
"  quasi  qu'au  jour  le  jour,  n'ayant,  pour  l'ordinaire,  aucune  provision." 

IV. 

Bourgade  de  Saint-Joseph  de  Sillery  établie. 

Convaincus,   de  plus  en  plus,   de   cette   nécessite,   les   missionnaires 
trouvèrent  bientôt,  dans  la  charité  d'un  illustre  Commandeur  de  Malte 
Noël  Brulart  de  Sillery,  ancien  ministre  d'Etat,  l'occasion  de  donner 
commencement  à  une  bourgade,  pour  y  fixer  des  sauvages.     Ce  seigneur 
qui  venait  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  ne  s'occupait  plus  qu'à 
l'exercice  des  œuvres  de  charité,  voulut,  comme  membre  de  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-France,  contribuer  à  la  conversion  des  sauvages  de  ce  pays, 
en  y  établissant  un  couvent  pour  l'instruction  des  filles.     Dans  ce  dessein 
il  y  envoya,  en  1637,  quelques  ouvriers,   avec   ordre   d'y   élever  une 
maison,  et  d'y  défricher  quelques  terres.     Pour  cela,  l'on  plaça  ces  hom- 
mes dans  un  endroit  agréable,  situé  à  une  grande  lieue  au-dessus  de 
Québec,  où  ils  commencèrent,  en  effet,  leurs  travaux.  Les  Jésuites  écrivi- 
rent cependant  au  Commandeur  qu'il  ferait  une  œuvre  très-agréable  à 
Dieu,  s'il  voulait  appliquer  le  travail  de  ces  hommes  au  soulagement 
des  sauvages;  et  avant  qu'on  eût  pu  recevoir  sa  réponse,  une  maison  se 
trouvant  construite,  au  printemps  de  l'année  suivante  1638,  on  y  plaça 
deux   de   ces   familles   errantes,   composées   d'environ  vingt  personnes, 
D'autres  sauvages  circonvoisins,  informés  de  la  faveur  faite  à  ceux-ci 
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se  rendirent  dans  le  même  lieu,  et  dressèrent  leurs  cabanes  autour  de 
cette  maison,  dans  l'espérance  de  recevoir  à  leur  tour  la  même  assis- 
tance. "  Leur  cœur  est  tout  plein  de  joie,  écrivait  l'un  des  missionnaires 
"  parlant  de  ces  deux  familles,  les  autres  sauvages  sont  remplis  d'étonne- 
"  ment  et  nous  de  consolation,  voyant  les  premiers  fondements  jetés  d'une 
"  bourgade  et  ensuite  d'une  église.  S'ils  y  voient  jamais  un  hôpital  bâti, 
"  et  leurs  malades  bien  logés  et  bien  secourus,  ce  sera  un  autre  sujet 
"  d'étonnement,  qui  les  ravira."  La  suite  justifia  ces  heureuses  espé- 
rances :  et  bientôt  les  missionnaires  ayant  établi,  pour  eux-mêmes,  une 
résidence  dans  ce  lieu,  ils  le  dédièrent  à  saint  Joseph,  patron  du  Canada, 
ce  qui  fit  donner  à  cette  bourgade  le  nom  de  Saint-Joseph  de  Sillery. 
Quelques  familles  Huronnes,  déjà  chrétiennes,  et  accoutumées  à  la  vie 
sédentaire,  s'y  établirent,  et  d'autres  vinrent  aussi  s'y  fixer,  pour  se 
faire  instruire  et  embrasser  la  religion.  "  Le  nombre  des  chrétiens  croît 
"  tous  les  jours,  écrivait  en  1641  le  P.  Vimont,  et  ceux  qui  ne  sont 
"  point  baptisés,  et  qui  se  retirent  dans  cette  bourgade  naissante, 
"  ne  sont  pas  opposés  à  la  Foi.  Les  prières  s'y  font  publiquement, 
"  dans  les  cabanes,  dans  les  maisons  et  dans  la  chapelle  ;  les  sacrements 
"  y  sont  en  honneur.  On  n'y  souffre  aucun  vice  public  ;  les  néophy- 
"  tes  sont  étroitement  liés  entre  eux,  et  témoignent  un  zèle  qu'on  n'aurait 
"  jamais  osé  espérer  des  sauvages." 

v. 

Bourgade  Sauvage  établie  aux  Trois-Rivières. 

Les  missionnaires  avaient  exprimé  le  désir  de  voir  quelqu'un  entrepren- 
dre aux  Trois-Rivières,  en  faveur  des  sauvages,  ce  qu'ils  faisaient  eux- 
mêmes  à  Sillery.  Plusieurs  Algonquins  s'êtant  présentés  d'eux-mêmes, 
pour  s'y  arrêter  et  s'y  établir,  si  l'on  voulait  les  aider  à  faire  quelques 
défrichements,  une  personne  de  mérite  et  de  condition,  qui  en  fut 
informée,  fit  passer  en  1640,  quatre  hommes  qui  y  défrichèrent,  en  effet, 
des  terres  et  y  bâtirent  quelques  logements.  Des  sauvages  s'établi- 
rent donc  aux  Trois-Rivières;  et  l'année  suivante  1641,  au  mois  de 
janvier,  leur  église  naissante  se  composait  de  quatre-vingts  néophytes. 
Ceux  qui  étaient  capables  d'instruction  venaient,  tous  les  jours,  à  la 
chapelle,  pour  assister  à  la  sainte  Messe,  malgré  l'éloignement  où  se 
trouvaient  leurs  cabanes,  et  nonobstant  l'heure  ordinaire  de  la  Messe, 
qu'on  disait  au  point  du  jour.  Les  Dimanches  et  les  Fêtes,  ils  assistaient, 
tous  ensemble,  à  une  Messe  qu'on  célébrait  expressément  pour  eux  ;  car 
la  chapelle  de  la  Conception,  étant  trop  petite  pour  recevoir  simultané- 
ment les  Français  et  les  sauvages,  on  les  appelait  séparément  au  Service 
Divin.  On  faisait  aux  Trois-Rivières  ce  qu'on  pratiquait  à  Saint-Joseph  ; 
avant  la  Messe,  les  sauvages  priaient  tout  haut,  puis  on  leur  faisait  une 
petite  instruction,  en  leur  langue,  qui  était  suivie  du  chant  de  l'Eau 
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bénite.  Pendant  l'Élévation,  on  leur  faisait  faire  des  actes  de  Foi,  d'Es- 
pérance et  d'Amour  de  Dieu  ;  et,  après  l'Office,  ils  chantaient  quelques 
Cantiques  spirituels,  composés  pour  servir  d'aliment  à  leur  dévotion. 
Outre  ces  deux  bourgades,  les  missionnaires  désiraient  de  pouvoir  en  éta- 
blir une  troisième  à  la  rivière  des  Prairies,  c'est-à-dire  au  confluent  de 
cette  rivière  et  du  fleuve  Saint-Laurent  :  étant  persuadés  que  si  l'on 
établissait  quelque  habitation  dans  ce  lieu,  plusieurs  sauvages,  accoutu- 
més déjà  à  y  dresser  leurs  cabanes,  s'y  établiraient  volontiers. 

VI. 

Mission  passagère  à  Tadoussac. 

La  même  année  1641,  sur  l'invitation  des  sauvages  de  Tadoussac,  qui 
demandaient  à  être  instruits,  et  refusaient  de  quitter  leurs  montagnes,  et 
d'aller  s'établir  à  Sillery,  près  de  Québec,  l'un  des  PP.  Jésuites  alla  faire, 
chez  eux  une  mission  d'un  mois  environ.  "  Ce  pays  est  si  misérable, 
"  écrivait  le  P.  Vimont,  qu'à  peine  les  sauvages  y  trouvent-ils  de  la  terre 
u  pour  leurs  sépulcres.  Ce  ne  sont  que  des  rochers  stériles  et  affreux.  Si 
"  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  y  fesait  bâtir  une  maison,  comme 
"M.  Duplessis-Bochart  avait  commencé,  quelques  missionnaires  pour- 
"  raient  y  résider,  depuis  le  printemps  jusqu'au  départ  des  vaisseaux, 
"  pour  secourir  les  Français  de  la  flotte,  qui  passent,  tous  les  ans,  quel- 
"  ques  mois  à  Tadoussac,  et  les  sauvages  dans  leurs  besoins.  D'y  demeu- 
"  rer  pendant  l'hiver,  c'est  chose  que  je  ne  conseillerais  à  aucun  Français  : 
"  les  sauvages  eux-mêmes  s'en  éloignent  pendant  ce  temps-là,  abandonnant 
"  leurs  rochers  au  froid,  à  la  neige  et  aux  glaces,  dont  on  voyait  encore 
il  quelques  restes,  cette  année,  bien  avant  dans  le  mois  de  juin." 

VII. 

Résidence  de  Sainte-Marie  en  faveur  des  Hurons. 

Nous  avons  dit  que  les  Hurons  vivaient  réunis  dans  des  bourgades,  et 
s'appliquaient  à  la  culture  des  champs  ;  et  que,  pour  cela,  les  Récollets 
d'abord,  et  avec  eux  les  Jésuites,  étaient  allés  s'établir  parmi  ces  peuples, 
afin  de  faire  briller  à  leurs  yeux  le  flambeau  de  la  Foi.  L'année  1638, 
les  Jésuites  avaient  deux  résidences  dans  les  deux  bourgs  les  plus  consi- 
dérables des  Hurons,  et  y  étaient  au  nombre  de  dix  missionnaires,  dont 
sept  entendaient  la  langue  du  pays  et  la  parlaient  suffisamment  pour  donner 
à  ces  sauvages  les  instructions  nécessaires.  Six  demeuraient  ordinaire- 
ment à  la  résidence  de  la  Conception,  au  bourg  d'Ossosané,  et  quatre 
dans  celle  de  Saint- Joseph  ;  du  nombre  de  ceux-ci  les  PP.  Jean  Brébeuf 
et  Isaac  Jogues.  Ces  missionnaires  se  proposaient  d'établir  d'autres  rési- 
dences dans  les  bourgs  plus  éloignés  ;  mais  l'expérience  leur  ayant  appris 
que  la  conversion  de  ces  peuples  pourrait  s'opérer  plus  aisément  par  la  voie 
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des  missions  que  par  la  multiplication  des  résidences,  ils  prirent  la  résolu- 
tion de  réunir  leurs  deux  maisons  en  une  seule,  et  choisirent  un  site  agréa- 
ble, où  ils  jugèrent  qu'ils  pourraient  s'établir  à  demeure  et  envoyer,  de  là, 
des  missionnaires  dans  les  bourgs  circonvoisins.  Ce  lieu  était  situé  au 
milieu  du  pays  des  Hurons,  sur  la  cote  d'une  belle  rivière,  qui  n'a  qu'un 
quart  de  lieue  de  long  et  joint  ensemble  deux  lacs,  l'un  qui  pourrait  passer 
pour  une  mer  douce,  l'autre,  dont  le  contour  n'a  guère  moins  de  deux 
lieues.  La  réunion  des  deux  résidences,  dans  ce  lieu,  fut  effectuée,  dès  le 
commencement  du  printemps  1640,  après  qu'on  y  eut  construit  quelques 
logements,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  à  cause  de  la  disette  où  l'on  était 
d'ouvriers  et  d'outils.  On  nomma  cette  maison  du  nom  de  Sainte-Marie  ou 
de  Notre-Dame  de  la  Conception.  "  Saint  Joseph  ayant  été  choisi  pour  le 
"  patron  de  la  Nouvelle-France,  nous  n'avons  pas  dû  prendre  d'autre  pro- 
"  tectrice  de  notre  maison,  écrivait  le  P.  Vimont,  que  la  Très-Sainte  Vierge, 
"  son  épouse,  pour  ne  pas  les  séparer,  après  que  Dieu  les  a  unis  si 
4(  étroitement." 

VIII. 
La  Polygamie,  obstacle  à  la  conversion  des  Hurons. 

On  a  vu  que  les  Hurons  témoignaient  peu  d'inclination,  et  même  du 
mauvais  vouloir,  pour  l'établissement  des  missionnnaires  dans  leur  pays  ; 
les  Jésuites,  néanmoins,  ne  laissèrent  pas  de  s'affectionner  au  salut  de  ces 
barbares,  malgré  les  obstacles  qu'ils  rencontraient,  et  qui  eussent  décon- 
certé le  zèle  d'ouvriers  qui  n'auraient  pas  eu  le  même  courage,  ni  la 
même  confiance.  L'un  des  principaux  de  ces  obstacles  était  la  polygamie  : 
désordre  extrêmement  difficile  à  déraciner  du  milieu  des  nations  sauvages, 
à  cause  des  avantages  matériels  qui  en  résultaient.  D'une  part,  les 
femmes  y  étant  considérées,  comme  servantes  et  esclaves,  et  faisant  tout 
le  gros  travail,  les  hommes  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  l'Evangile,  qui 
les  eût  réduits  à  n'en  avoir  qu'une  seule  ;  et,  d'autre  part,  les  hommes, 
chez  certaines  nations,  étant  en  moindre  nombre  que  les  femmes,  celles-ci 
ne  pouvaient  entendre  qu'avec  peine  la  doctrine  que  les  missionnaires 
enseignaient.  Ajoutez  à  cela  l'instabilité  de  leurs  mariages,  les  époux 
se  quittant,  sous  le  moindre  prétexte,  pour  contracter  d'autres  unions  aussi 
peu  durables  que  les  précédentes. 

IX. 

La  sorcellerie,  obstacle  à  la  conversion  des  Hurons. 

La  sorcellerie,  étrangement  accréditée  chez  les  diverses  nations  sauva- 
ges, et  notamment  chez  les  Hurons,  exerçait  un  empire  tyrannique 
qu'on  ne  croirait  pas,  si  l'on  n'en  trouvait  les  preuves  détaillées  dans  les 
relations  des  missionnaires  ;  et  ceux  mêmes  d'entre  les  sauvages  qui,  en 
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recevant  le  baptême,  avaient  renoncé  à  ces  pratiques  détestables,  étaient 
quelquefois  en  danger  d'y  revenir  par  leur  commerce  avec  les  païens.  En 
1641,  des  sauvages,  venus  de  divers  pays  à  la  bourgade  sauvage  des 
Trois-Rivières,  y  ressuscitèrent  les  vieilles  superstitions.  Pendant  trois 
nuits  ils  allaient  courant  par  les  cabanes,  poussant  des  cris  et  des  hurle- 
ments de  démons,  et  les  femmes  et  les  filles  dansant  de  leur  coté  ;  tandis 
que  les  hommes,  menant  le  jongleur  ou  le  sorcier  par  dessous  les  bras, 
le  faisaient  marcher  sur  des  charbons  ardents  sans  qu'il  en  reçut  aucune 
atteinte.  Deux  missionnaires,  qui  résidaient  aux  Trois-Rivières,  auprès 
des  Français  de  ce  poste,  ayant  essayé,  dans  l'excès  de  leur  zèle,  d'enga- 
ger un  capitaine  sauvage  à  faire  cesser  ce  désordre,  celui-ci,  transporté 
de  colère,  jette  les-  cendres  brûlantes  aux  yeux  du  missionnaire  qui  lui  par- 
lait, prend  une  corde,  comme  s'il  eût  voulu  le  garrotter,  et  le  menace 
même  de  lui  ôter  la  vie.  Pourtant  il  ne  passa  pas  outre,  et  au  milieu  de 
ce  tumulte,  les  deux  missionnaires,  à  la  prière  de  quelques  sauvages,  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer.  La  fureur  de  ces  barbares  était  excitée  par 
leurs  jongleurs,  qui  les  assuraient  que  la  prière,  c'est-à-dire  la  religion 
chrétienne,  les  ferait  mourir  ;  et  que  d'être  baptisés  ou  de  voir  bientôt 
la  fin  de  leur  vie,  c'est  une  même  chose. 

x. 

Les  missionnaires,  regardés  par  les  Hurons  comme  cause  des  calamités  publiques. 

Ce  qui  put  accréditer  une  si  absurde  inculpation,  c'est  que  le  plus 
souvent  les  missionnaires  ne  baptisaient  que  les  malades,  spécialement 
lorsqu'il  survenait  quelque  épidémie,  et  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
mouraient  alors  avaient  reçu  le  baptême  dans  leur  maladie.  Ainsi,  en 
1640,  la  petite  vérole  ayant  fait  de  grands  ravages  chez  les  Hurons,  les 
PP.  Jésuites  en  baptisèrent  plus  de  mille  ;  de  ce  nombre,  trois  cent  soixante 
enfants  au-dessous  de  sept  ans,  sans  compter  plus  d'une  centaine  d'au- 
tres enfants  qui,  ayant  été  baptisés  les  années  précédentes,  furent  mois- 
sonnés par  ce  même  fléau.  Les  bourgs  les  plus  voisins  de  la  maison  de 
Sainte-Marie,  où  résidaient  les  missionnaires,  en  ayant  été  affligés  les 
premiers,  on  prit  de  là  occasion  de .  renouveler  les  anciennes  plaintes,  que 
ces  Pères  étaient  l'unique  cause  de  toutes  les  calamités  publiques.  Ces 
barbares  ne  parlaient  plus  d'autre  chose  :  la  mort  de  leurs  proches,  leur 
ôtant  la  raison,  augmentait  leur  rage  contre  les  missionnaires  avec  tant  de 
furie  que,  dans  chaque  bourg,  on  criait  tout  haut  qu'il  fallait  les  massacrer. 
C'était  le  sentiment  commun,  non-seulement  dans  les  discours  parti- 
culiers, mais  dans  les  conseils  généraux,  où  la  pluralité  des  voix  allait  à 
la  mort  de  ces  Pères  ;  et  la  minorité  croyait  les  obliger  en  concluant  au 
simple  bannissement.  Ils  étaient  confirmés  dans  cette  fausse  imagination, 
on  voyant  les  missionnaires  pleins  de    vie,  quoiqu'ils  respirassent  sans 
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cesse  un  air  infecté  auprès  des  malades.  "  Il  faut  bien,  disaient-ils,  qu'ils 
"  aient  une  certaine  intelligence  avec  la  maladie  (car  ils  croyaient  que  ce 
"  mal  était  un  démon),  puisque  seuls  ils  sont  exempts  de  ses  atteintes,  qu'ils 
"  la  portent  avec  eux,  et  que,  partout  où  ils  mettent  le  pied,  la  mort  ou 
"  la  contagion  les  suit." 

XI. 

Les  missionnaires,  regardés  par  les  Hurons  comme  magiciens. 

Toutes  ces  accusations  se  renouvelaient  et  s'augmentaient  autant  de 
fois  qu'il  survenait  quelque  calamité,  la  maladie  ou  la  famine  ;  et  chacun 
imputait  ces  malheurs  aux  missionnaires,  comme  s'ils  en  étaient  la  cause 
et  que,  pouvant  y  remédier,  ils  ne  le  voulussent  pas.  Aussi,  dans  l'épi- 
démie qui  affligea  les  Hurons,  en  1640,  leur  refusait-on  souvent  l'en- 
trée des  cabanes,  et  disait-on  tout  haut  que  jamais  sorcier  Huron  n'avait 
été  mis  à  mort  qui  n'en  eût  donné  plus  de  sujet  que  les  missionnaires.  A 
cette  occasion,  les  croix  furent  abattues  et  arrachées  ;  on  osa  même 
faire  voler  des  pierres  sur  la  tête  de  ces  religieux,  et  lever  sur  eux 
des  haches  et  des  tisons.  Quelques  chefs  des  plus  considérables,  voyant 
les  jeunes  gens  déjà  en  fureur,  les  armes  en  mains,  les  excitaient  davan- 
tage encore  par  les  discours,  condamnant  publiquement  ces  Pères  comme 
des  malfaiteurs  et  comme  les  plus  grands  sorciers  qui  eussent  jamais 
été  dans  le  pays.  De  là,  les  missionnaires  ne  pouvaient  faire  aucune 
action,  pas  même  la  plus  sainte,  qui  ne  fût  prise  pour  quelque  sorti- 
lège. S'ils  voulaient  se  mettre  à  genoux  ou  dire  leur  Office  à  la  lueur  de 
cinq  ou  six  charbons:  c'étaient  là  ces  magies  noires  qu'ils  employaient, 
disait-on,  pour  faire  mourir  tous  les  sauvages.  Demandaient-ils  le  nom  de 
quelqu'un  pour  l'inscrire  dans  le  registre  des  baptêmes;  c'était  pour 
le  piquer  secrètement,  et  ensuite,  en  déchirant  ce  nom  écrit,  faire  mourir 
d'un  seul  coup  celui  ou  celle  qui  portait  ce  nom.  La  seule  vue  des 
missionnaires,  leur  démarche,  leurs  gestes,  semblaient  être  aux  sauvages 
autant  de  convictions  et  de  confirmations  de  ce  qu'on  leur  avait  dit.  Les 
bréviaires,  les  encriers,  les  papiers  écrits,  étaient  pris  par  eux  pour  autant 
d'instruments  de  magie.  On  disait,  qu'allant  au  ruisseau  pour  laver  leurs 
plats,  ils  empoisonnaient  les  eaux.  Que,  par  toutes  les  cabanes  où  ils 
passaient,  les  enfants  étaient  saisis  d'une  toux  et  d'un  flux  de  sang  ; 
en  un  mot,  il  n'y  avait  malheur  présent  et  à  venir  dont  ils  ne  fussent 
considérés  comme  la  cause  ;  jusque-là  que  plusieurs  de  ceux  chez  lesquels 
étaient  logés  les  missionnaires  n'en  dormaient  ni  jour  ni  nuit.  Ils  n'osaient 
même  toucher  aux  restes  de  leurs  aliments,  et  leur  rapportaient  les 
présents  qu'ils  avaient  reçus  d'eux,  tenant  le  tout  pour  suspect  de  magie. 
Enfin,  de  dix-huit  bourgs  qu'ils  visitèrent  il  n'y  en  eut  qu'un  seul 
qui  daigna  écouter  leur  prédication,  et  encore  ce  bourg  était-il  habité  par 
des  sauvages  d'une  nation  étrangère  qui  s'y  étaient  réfugiés,  depuis  quel- 
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ques  années,  pour  fuir  leurs  ennemis.  Le  ministère  des  missionnaires  avait 
donc  fort  peu  de  fruit  à  l'égard  des  adultes  en  bonne  santé,  et  se  bor- 
nait à  administrer  les  sacrements  à  des  malades,  quand  ils  pouvaient 
les  aborder,  ou  le  baptême  à  des  petits  enfants. 

XII. 

Les  Jésuites  attirent  à  Québec  quelques  jeunes  hurons  pour  les  instruire. 

Une  si  triste  expérience  avait  convaincu  autrefois  les  Récollets  que, 
pour  travailler  utilement  à  la  civilisation  et  à  la  sanctification  des  sauva- 
ges, il  était  nécessaire,  comme  nous  l'avons  dit,  d'instruire  et  de  former 
aux  mœurs  chrétiennes  quelques  enfants  de  ces  nations,  qui  pourraient  en- 
suite faciliter  l'instruction  et  la  sanctification  des  autres  ;  et  les  Jésuites, 
ayant  aussi  acquis  cette  même  conviction,  résolurent,  à  leur  tour,  d'établir 
enfin  pour  des  enfants  sauvages  une  école  ou  un  séminaire.  L'expérience 
leur  avait  appris  jusqu'où  allait  la  faiblesse  des  sauvages  pour  leurs 
enfants.  Elle  était  si  excessive  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'on 
les  châtiât  ou  qu'on  les  reprît  seulement  de  paroles ,  ni  même  qu'on 
refusât  quoi  que  ce  fût  à  un  enfant  qui  pleurait.  Ils  jugèrent  donc 
que,  s'ils  prenaient  des  enfants  pour  les  former  dans  leur  pays  même, 
ils  seraient,  à  leur  moindre  fantaisie,  enlevés  de  leurs  mains  par  les 
parents  avant  qu'ils  eussent  été  instruits  ;  et,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
ils  résolurent  de  prendre  avec  eux,  à  Québec,  des  enfants  Hurons,  dont 
les  parents,  demeurant  dans  leur  propre  pays,  ne  descendaient  que  pour 
la  traite.  Ils  avaient  songé  d'abord  d'établir  ce  séminaire  à  leur  rési- 
dence de  Notre-Dame  des  Anges  ;  mais,  comme  ce  lieu  était  alors  solitaire 
et  qu'il  n'y  demeurait  aucun  enfant  Français,  ils  résolurent,  avec  l'aide 
d'une  personne  généreuse,  de  bâtir,  comme  on  l'a  dit,  un  corps  de  logis 
à  Québec  même,  afin  que  les  enfants  sauvages,  se  trouvant,  par  ce 
moyen,  auprès  des  Français  du  même  âge  qu'eux,  se  formassent  plus  aisé- 
ment à  nos  mœurs.  L'année  1637,  par  le  concours  officieux  de  M.  de 
Montmagny  et  le  zèle  du  sieur  Nicolet  et  des  autres  interprètes  des 
nations  sauvages,  on  parvint  à  faire  consentir  quelques  Hurons,  descendus 
pour  la  traite,  à  laisser  six  de  leurs  enfants  à  Québec  pour  y  être 
instruits  ;  et  on  commença  ainsi  le  séminaire.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  rendre  notre  manière  de  vivre  agréable  à  ces  enfants  ;  on  les  habilla 
à  la  Française,  on  les  fournit  de  linge  et  de  tout  le  petit  mobilier 
nécessaire,  et  on  les  mit  sous  la  conduite  d'un  Religieux  chargé  de  les 
former. 

XIII. 

La  duchesse  d'Aiguillon  fonde  un  hôpital  pour  les  sauvages. 

Dans  sa  relation  de  1634,  le  P.  Le  Jeune  avait  dit,  en  parlant  de 
la  nécessité   d'établir  le  séminaire  pour  y  élever  des  garçons  :    il  fau- 
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drait  aussi,  avec  le  temps,  en  former  un  pour  les  filles,  u  sous  la  conduite 
"  de  quelque  vertueuse   maîtresse,  que  le  zèle  de   la  gloire   de  Dieu 
"  et  l'affection  au  salut  de  ces  peuples  fera  passer  ici  avec  quelques 
"compagnes  animées  d'un  pareil   courage.     Plaise  à  sa  divine  Majesté, 
"  ajoutait-il,  d'en  inspirer  quelques-unes  pour  une  si  noble  entreprise  et 
"  de  leur  faire  perdre  l'appréhension  que  la  faiblesse  de  leur  sexe  pour- 
"  rait  leur  causer  d'avoir  à  traverser  tant  de  mers  et  à  vivre  parmi  des 
"  barbares."     Dans   sa   relation  de   l'année   suivante    1635,   ce    même 
Religieux  avait  fait  mention  du  baptême  et  de  la  mort  d'une  petite  fille 
sauvage  envoyée,  l'année  précédente,  chez  les  Hospitalières  de  Dieppe, 
qui  l'avaient  instruite  ;  et,   après  un  court   éloge  de  la  modestie  de  ces 
Religieuses  et  de  leur  ardente  et  intelligente  charité  à  servir  le  prochain, 
il  ajoutait  :    "  Si  un  monastère,  semblable  à  celui-là,  était  en  la  Nouvelle- 
"  France,  leur  charité  ferait  plus  pour  la  conversion  des  sauvages  que 
a  toutes  nos  courses  et  nos  paroles."     La  suite  montra  que  ces  paroles, 
aussi  bien  que  les  précédentes,  avaient  sans  doute  été  inspirées  de  Dieu  à 
ce  bon  missionnaire,  puisqu'elles  furent  l'occasion  des  deux  établissements 
qu'il  désirait  de  procurer  au  Canada.     D'abord  la  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  lut  la  dernière  relation 
dont  nous  venons  de  parler,  conçut  aussitôt  le  dessein  de  fonder  une  mai- 
son d'Hospitalières  de  Dieppe  à  Québec  :  "Dieu  m'ayant  donné  le  désir, 
"  écrivait-elle  à  ce  Religieux,  d'aider  au  salut  des  pauvres  sauvages, 
"  après  avoir  lu  la  relation  que  vous  en  avez  faite,  il  m'a  semblé  que 
4;  ce  que  vous  croyez  qui  puisse  le  plus  servir  à  leur   conversion  est 
"  l'établissement   de   ces   Religieuses    Hospitalières   dans   la   Nouvelle- 
"  France  :  de  sorte  que  je  me  suis  résolue  d'y  envoyer  cette  année  six 
"  ouvriers  pour  défricher  des  terres  et  faire  quelques  logements  pour  ces 
"  bonnes  filles."     Les  PP.  Jésuites,  en  attendant,  jugèrent  à  propos  d'en- 
voyer à  l'hôpital  de  Dieppe  quelques  autres  petites  filles  sauvages,  afin  de 
les  faire  instruire  dans  la  religion  et  dans  la  langue  Française  ;  et  de  pou- 
voir se  servir  d'elles,  dans  la  suite,  pour  faciliter  l'instruction  de  celles  de 
leurs  nations.     Peu  après,  trois  de  ces  jeunes  enfants  furent   élevées, 
en    effet,  dans  cet  hôpital,  et   madame  la  duchesse    d'Aiguillon   voulut 
avoir,  dans  son  hôtel,  une  petite  Iroquoise,  qu'elle  ne  dédaignait  pas 
d'instruire  quelquefois  elle-même  dans  la  doctrine  chrétienne. 

XIV. 
Madame  de  la  Pelterie  veut  établir  un  séminaire  pour  les  filles  sauvages. 

"  C'est  une  chose  bien  remarquable,  écrivait  le  P.  Le  Jeune  en  1639, 
"  qu'en  même  temps  que  Dieu  touchait,  à  Paris,  le  coeur  de  madame  la 
"  duchesse  d'Aiguillon,  en  lui  inspirant  de  bâtir  un  Hôtel-Dieu  pour  les 
a.  sauvages,  qui  mouraient  abandonnés  de  tout  secours,  il  suscitait,  en  un 
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u  autre  endroit  de  la  France,  une  honnête  et  vertueuse  dame,  et  l'inspi- 
u  rait  d'entreprendre  P établissement  d'un  séminaire  pour  les  petites  filles 
"  sauvages,  et  d'en  donner  le  gouvernement  aux  Ursulines.  Il  a  telle- 
"  ment  disposé  les  choses  que,  sans  que  l'une  sût  rien  des  intentions  de 
"  T autre,  leurs  desseins  se  sont  trouvés  accomplis  en  même  temps,  afin 
4t  que  ces  bonnes  Religieuses,  les  Hospitalières  de  Dieppe  et  les  Ursuli- 
u  nés,  eussent  la  consolation  de  traverser  ensemble  l'Océan,  et  que  le 
"  pays  reçut  en  même  temps  ce  double  service,  également  nécessaire." 
Cette  dernière  était  Madeleine  de  Chauvigny,  qui,  dès  son  bas  âge,  s'était 
sentie  attirée  à  la  vie  religieuse.  Obligée  par  son  père  d'épouser  M.  de 
la  Pelterie,  et  étant  devenue  veuve  après  cinq  ans  et  demi  de  mariage, 
elle  se  sentit  pressée,  enlisant  les  relations  des  PP.  Jésuites,  de  se  dévouer 
au  salut  des  petites  filles  sauvages,  sans  savoir  encore  si  Dieu  aurait  pour 
agréable  que  ce  fût  à  la  Nouvelle-France  ou  ailleurs.  Comment  elle  était 
dans  ce  doute,  elle  tomba  dangereusement  malade,  au  point  que  les  méde- 
cins désespérèrent  tout  à  fait  de  sa  vie.  Dans  cette  extrémité,  elle  fit  vœu  de 
consacrer  sa  personne  et  ses  biens  à  la  Nouvelle-France,  si  elle  revenait  à 
la  santé  ;  et,  peu  après,  le  médecin  qui  vint  la  visiter,  la  trouvant  en 
bien  meilleur  état  qu'il  ne  s'y  attendait,  lui  dit,  sans  rien  savoir  de  son 
dessein  ni  du  vœu  qu'elle  venait  de  faire  :  "  Madame  votre  maladie  est 
"  allée  en  Canada."  Cette  coïncidence  frappa  beaucoup  la  malade,  et, 
ayant  recouvré  la  santé,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  l'exécution  de  son  projet. 

xv. 

Ursulines  et  Hospitalières  pour  Québec.     Motif  de  là  fondation  de  l'Hô  tel-Dieu. 

Elle  connaissait  à  Tours  une  Ursuline  qui  brûlait  de  zèle  pour  la  Nouvelle- 
France,la  mère  Marie  Guyard  de  l'Incarnation,  et  l'obtint  de  l'archevêque  de 
cette  ville,  ainsi  qu'une  seconde,  que  l'on  associa  à  la  première,  la  mère 
Marie  de  Savonnine  de  Saint-Joseph  ;  et  enfin  l'archevêque  de  Rouen,  le 
21  avril,  lui  en  donna  une  troisième,  qui  fut  tirée  du  couvent  de  Dieppe, 
la  mère  Cécile  de  Sainte-Croix.  De  son  côté,  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon,  après  avoir  donné,  par  contrat  du  16  août  1637,  la  somme 
de  vingt-deux  mille  quatre  cents  livres,  pour  établir  des  Hospitalières  de 
Dieppe  à  Québec,  sous  le  bon  plaisir  de  l'archevêque  de  Rouen,  avait 
obtenu  de  ce  prélat  trois  de  ces  vertueuses  filles  :  Marie  de  Saint-Ignace, 
supérieure,  Anne  de  Saint-Bernard,  et  Marie  de  Saint-Bonaventure. 
Avant  leur  départ  de  France,  elle  écrivait  à  la  sœur  Marie  Saint-Ignace  : 
"  Le  dessein  que  j'ai  eu,  en  faisant  cette  fondation,  c'est  de  dédier  l'hô- 
"  pital  au  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu  pour  nous.  Je  vous  fais  part 
"  de  mes  intentions,  afin  que  vous  les  offriez  à  Notre  Seigneur,  et  que 
"  vous  fassiez  mettre  sur  la  porte  :  Hôpital  dédié  au  sang  du  Fils  de  Dieu, 
u  répandu  pour  faire  miséricorde  à  tous  les  hommes.     Si  on  ne  trouve  pas 
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M  à  propos  que  cette  inscription  soit  sur  la  porte,  je  désire  que  toutes  les 
"  Religieuses  sachent  que  c'est  là  mon  intention,  dans  la  fondation  ;  et  que. 
"  de  plus,  le  prêtre  qui  dira  tous  les  jours  la  Messe  ait  pareille  intention. 
"  J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  vous  embrasser,  et  vos  bonnes  sœurs 
"  qui  passent  avec  vous  :  mais  ce  m'a  été  une  grande  consolation  de 
"  voir  ces  bonnes  Ursulines,  qui  vont  aussi  à  Québec,  avec  madame  de 
"  la  Pelterie.  On  m'a  promis  que  vous  seriez  toutes  dans  le  même  vais- 
"  seau." 

XVI. 

Les  Ursulines  et  les  Hospitalières  s'embarquent  pour  Québec. 

Elles  partirent  de  Dieppe,  avec  plusieurs  PP.  Jésuites,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Bontemps,  dans  le  navire  Amiral  de  la  flotte  de  la  Nouvelle- 
France,  nommé  le  Saint-Joseph,  et  arrivèrent  à  Tadoussac  le  20  juillet 
1639.  Le  lendemain,  elles  sortirent  de  V Amiral  et  s'embarquèrent  sur 
le  Saint-Jaques,  le  seul  des  trois  navires  dont  se  composait  la  flotte  qui 
dût  monter  à  Québec,  sous  le  commandement  du  sieur  Angot.  Durant  la 
traversée,  une  violente  tempête  avait  porté  tous  les  pieux  voyageurs  à 
promettre  à  Dieu  de  faire  célébrer,  sur  les  premières  terres  qu'on  rencon- 
trerait, une  Messe  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte  Vierge,  et  une  autre 
en  l'honneur  de  Saint  Joseph,  comme  aussi  de  communier  chacun  deux 
fois  ;  et  le  26  juillet,  fête  de  Sainte  Anne,  on  descendit  du  vaisseau  pour 
commencer  à  accomplir  ce  vœu.  Les  vents  étant  devenus  contraires,  on 
resta  dans  le  navire  jusqu'au  vendredi  29,  où  enfin,  par  la  crainte  d'être 
arrêtés  là  plus  longtemps,  on  se  mit  sur  une  barque  qui  remontait  le 
fleuve,  conduite  par  Jacques  Vastel,  contre-maître  du  capitaine  Bontemps4 
et  on  arriva  à  Québec  le  1er  août,  sur  les  huit  heures  du  matin.  Lorsqu'on 
aperçut  la  barque,  M.  de  Montmagny  dépêcha  deux  hommes,  dans  un 
canot  sauvage,  pour  savoir  qui  elle  amenait  ;  et  dès  qu'il  eut  appris  qu'elle 
portait  les  Hospitalières  et  les  Ursulines,  avec  madame  de  la  Pelterie,  il 
envoya  une  chaloupe  tapissée  pour  les  conduire  à  terre. 

XVII. 

Réception  faite  aux  Ursulines  et  aux  Hospitalières  à  Québec. 

Arrivées  sur  le  rivage,  elles  tombèrent  toutes  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  et  s'offrir  à  lui  ;  et  le  P.  Vimont  prononça,  en  leur  nom,  une  prière 
à  haute  voix.  Le  Gouverneur  et  M.  de  l'Isle,  son  lieutenant,  accompa- 
gnés des  principaux  habitants  et  de  la  plus  grande  partie  du  reste  des 
colons,  les  reçurent  avec  acclamation,  au  bord  de  l'eau,  au  milieu  des 
autres  signes  de  joie  que  chacun  faisait  paraître,  et  au  bruit  des  canons 
du  Fort.  Immédiatement  on  les  conduisit  à  l'église,  où  l'on  chanta  le 
Te  Deum,  en  action  de  grâce  de  leur  heureuse  arrivée  ;  on  célébra  ensuite 
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la  sainte  Messe,  et  elles  y  communièrent  toutes.  Enfin,  après  qu'elles 
eurent  salué,  chez  lui,  le  Gouverneur,  qui  leur  donna  à  dîner,  les  Hos- 
pitalières furent  conduites  dans  une  maison  fort  proche  du  Fort,  en  atten- 
dant qu'on  eût  achevé  leur  bâtiment  ;  et  on  conduisit  madame  de  la  Pel- 
terie  et  ses  Ursulines  dans  une  autre,  située  sur  le  bord  du  fleuve,  au- 
dessous  du  magasin  de  la  compagnie.  Cette  maison  appartenait  à  Noël 
Juchereau,  sieur  Des  Chastelets,  et  à  ses  associés,  qui  la  leur  avaient 
louée,  avant  leur  départ  de  la  France,  afin  qu'elles  l'habitassent  en 
attendant  qu'on  leur  eût  construit  un  couvent.  "  Elle  consiste,  écrivait 
*'  la  sœur  Cécile  de  Sainte-Croix,  en  deux  chambres  assez  grandes,  une 
"  cave  et  un  grenier.  On  nous  a  fait  une  clôture  de  pieux  de  la  hauteur 
"  d'une  petite  muraille,  mais  qui  ne  sont  pas  si  bien  joints  qu'on  ne  puisse 
"  voir  au  travers.  Pourtant,  cela  nous  sépare  toujours  des  séculiers. 
u  Nous  avons  la  plus  belle  vue  du  monde,  sans  sortir  de  notre  chambre. 
•"  Nous  voyons  arriver  les  navires,  qui  demeurent  toujours  devant  notre 
i;  maison,  tout  le  temps  qu'ils  sont  ici.  Nous  fûmes  fort  visitées  des 
"  dames  et  des  demoiselles  qui  habitent  ici,  et  qui  témoignent  une  grande 
u  joie  de  notre  venue.  Vous  serez  peut-être  en  peine  de  savoir  qui  nous 
"  nourrissait  :  car  la  barque  qui  nous  conduisit  à  Québec  ne  porta  que  nos 
(i  corps  seulement,  nos  provisions  étant  restées  dans  le  navire.  M.  le  Gou- 
"  verneur  nous  en  faisait  apprêter  au  Fort,  tant  aux  Hospitalières  qu'à 
u  nous,  et  il  continua  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  vivres. 

XVIII. 

Les  Ursulines  visitent  le  bourg  de  Sillery.     Ferveur  de  Madame  de  la  Pelterie. 

"  Le  soir  de  notre  venue,  on  fit  les  feux  de  joie  pour  la  naissance  de  M. 
"-  le  Dauphin  ;  M.  le  Gouverneur  obtint  du  R.  P.  Vimont  que  nous  y 
■"  assistassions,  puisque  nous  n'étions  point  encore  enfermées  ;  il  nous 
"  envoya  quérir  par  M.  de  l'Isle,  et  nous  y  fûmes  :  vous  verrez  toutes  ces 
"  choses  dans  la  relation.  Le  lendemain,  on  nous  conduisit  à  Sillery,  où 
u  habitent  plusieurs  sauvages,  tant  chrétiens  que  catéchumènes.  Des 
"  PP.  Jésuites  y  ont  une  résidence,  dont  l'église  est  comme  une  petite 
u  paroisse  de  sauvages,  à  une  lieue  et  demie  environ  de  Québec.  On  y 
"  va  par  eau,  et  M.  le  Gouverneur  nous  prêta  encore  sa  chaloupe  pour  y 
"  aller.  Le  jour  suivant,  nous  sortîmes  encore  pour  aller  à  Notre-Dame 
"  des  Anges,  éloignée  d'environ  demie-lieue  de  Québec  :  c'est  la  plus  grande 
"  résidence  des  PP.  Jésuites ,  et,  en  passant,  nous  vîmes  le  bâtiment  des 
"  Hospitalières.  Le  jour  suivant,  qui  était  un  jeudi,  on  alla  choisir  et 
"  désigner  une  place  pour  construire  le  nôtre.  C'est  un  lieu  très-agréable, 
"  assez  proche  du  Fort  :  il  y  a  déjà  quelques  commencements  de  défrî- 
"  chements  ;  et  M.  le  Gouverneur,  qui  était  présent,  dit  qu'il  les  avait 
"  fait  faire,  longtemps  auparavant,  pour  y  placer  des  Ursulines."  Quand 
les  Ursulines  et  madame  de  la  Pelterie  entrèrent  dans  l'église  de  Sillery 
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le  lendemain  de  leur  arrivée,  comme  le  raconte  ici  cette  Religieuse,  et 
qu'elles  y  virent  les  sauvages  faire  leurs  prières  et  réciter  les  articles  de 
notre  créance,  elles  en  versèrent  des  larmes  de  joie  ;  et  quelque  effort 
qu'elles  fissent  pour  comprimer  la  vivacité  de  leur  émotion,  elles  ne  pou- 
vaient arrêter  leurs  pleurs.  Madame  de  la  Pelterie,  s'approchant  ensuite 
de  la  sainte  Table  pour  communier,  et  n'y  voyant  que  M.  le  Gouverneur 
et  des  sauvages  qui,  ce  jour-là,  faisaient  leurs  dévotions,  elle  se  jeta  au 
milieu  d'eux  avec  transport,  laissant  couler  de  nouveau  ses  larmes.  Après 
la  sainte  Messe,  on  baptisa  une  fille  sauvage,  âgée  d'environ  dix  ans  ; 
madame  de  la  Pelterie  fut  sa  marraine,  et  la  nomma  Marie.  "  On  la  lui 
"  donna  peu  après  pour  pensionnaire,  dit  la  sœur  de  Sainte-Croix,  et  c'est 
"  la  première  que  nous  ayons  eue.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut 
"  notre  joie,  d'avoir  à  pratiquer  notre  institut,  dès  le  second  jour  de 
"  notre  arrivée,  envers  cette  petite  créature  nouvellement  baptisée.  La 
"  plupart  des  assistants  pleuraient  de  joie  dans  cette  cérémonie."  Au 
sortir  de  l'église,  elles  visitèrent  les  familles  sauvages  et  les  cabanes  voisi- 
nes. Madame  de  la  Pelterie,  qui  conduisait  la  troupe  de  ces  saintes  filles, 
ne  rencontrait  pas  une  petite  sauvage  qu'elle  ne  l'embrassât,  et  ne  la 
baisât  avec  tant  d'affection  et  de  douleur,  que  ces  barbares  en  étaient  tout 
surpris  et  édifiés.  Les  Ursulines  et  les  Hospitalières  en  faisaient  autant 
de  leur  côté,  sans  prendre  garde  si  ces  enfants  étaient  propres  ou  non,  ni 
sans  demander  si  la  coutume  du  pays  autorisait  à  en  user  de  la  sorte. 

XIX. 

Épidémie  qui  fait  éclater  la  charité  héroïque  des  Hospitalières. 

L'arrivée  de  ces  Religieuses  eut  quelque  chose  de  bien  providentiel. 
En  parlant  des  Hospitalières  de  Dieppe,  le  P.  Le  Jeune  avait  écrit,  comme 
on  l'a  rapporté  plus  haut,  que,  si  elles  s'établissaient  un  jour  en  Canada, 
leur  charité  ferait  plus  pour  la  conversion  des  sauvages  que  toutes  les 
courses  et  les  paroles  des  missionnaires.  L'événement  justifia  un  juge- 
ment si  honorable,  ou  du  moins,  le  secours  que  ces  saintes  filles  apportaient 
à  la  colonie  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Elles  étaient  arrivées  le  1er 
d'août  de  cette  année  1639,  et,  dans  le  courant  même  de  ce  mois,  une 
épidémie  s' étant  déclarée,  surtout  parmi  les  sauvages,  elles  se  virent  acca- 
blées par  le  grand  nombre  de  malades  qu'elles  eurent  à  soigner.  La  salle 
qu'elles  avaient  destinée  pour  les  recevoir  devint  bientôt  trop  petite  :  il 
fallut  dresser  des  cabanes  dans  le  jardin  ;  et  comme  les  Hospitalières  n'a- 
vaient pas  apporté  assez  de  linge  pour  tant  de  malades  couverts  d'ul- 
cères, elles  employèrent  le  leur  propre,  jusqu'à  leurs  guimpes  et 
leurs  bandeaux  ;  et  elles  furent  obligées  de  couper  une  partie  des  couver- 
tures en  deux,  et  même  en  trois,  pour  en  fournir,  par  ce  moyen,  à  tous  les 
malades.  Enfin,  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  mois  de  mai  suivant,  elles 
en  reçurent  plus  de  cent,  dont  vingt-quatre,  après  avoir  reçu  le  baptême, 
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moururent  à  l'hôpital  et  furent  ensevelis  par  ces  héroïques  chrétiennes, 
que  personne  n'osa  aider,  dans  la  crainte  de  prendre  le  mal  ;  en  outre, 
elles  eurent  la  charité  de  soulager  plus  de  deux  cents  autres  sauvages,  en 
leur  donnant  l'hospitalité. 

xx. 

Charité  prodigue  des  Ursulines  envers  les  sauvages. 

De  leur  côté,  les  religieuses  Ursulines,  qui  avaient  commencé,  dans  leur 
séminaire  dédié  à  saint  Joseph,  patron  du  pays,  à  recevoir  des  filles  sau- 
vages, virent  leur  petite  maison  envahie  par  le  contagion.     "  Cette  mala- 
"  die,  rapporte  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  se  mit  dans  notre  sémi- 
"  naire,  qui,  en  peu  de  jours,  ressembla  à  un  hôpital.     Toutes  nos  filles 
"  sauvages  l'eurent,  par  trois  fois  ;  et  quatre  en  moururent      Nous  nous 
"  attendions  toutes  à  tomber  malades,  tant  parce  que  cette  maladie  est 
"  vraiment  contagieuse  qu'à  cause  que  nous  étions  jour  et  nuit  à  les  assis- 
"  ter,  et  que  le  peu  de  logement  que  nous  avions  nous  obligeait  d'être 
"  continuellement  les  unes  avec  les  autres  ;  mais  Notre  Seigneur  nou& 
"  assista  si  puissamment,  qu'aucune  ne  fut  incommodée."     Il  n'en  fut  pas 
de  même  des  Hospitalières  ;  elles  tombèrent  malades  toutes  trois,  surtout 
la  mère  Saint-Ignace,  tant  par  suite  de  leurs  fatigues  continuelles,  le  jour 
et  la  nuit,  qui  durèrent  jusqu'au  mois  de  février  suivant,  qu'à  cause  de  la 
mauvaise  odeur  qui  s'exhalait  des  malades  et  de  l'incommodité  accablante 
des  chaleurs,  qui  furent  excessives  l'année  1639.     Rien  n'était  assuré- 
ment plus  propre  à  faire  des  impressions  vives  et  profondes  sur  les  esprits 
grossiers  des  sauvages,  que  la  charité  courageuse  et  prodigue  de  ces  Reli- 
gieuses, et  celle  de  madame  de  la  Pelterie.     L'hiver,  elles  nourrirent  un 
grand  nombre  de  sauvages  qui  n'avaient  pu  suivre  les  autres  à  la  chasse, 
et  qui  seraient  morts  de  faim  si  elles  ne  les  eussent  assistés.  "  Nous  avions 
"  apporté,  pour  deux  ans,  des  habits  destinés  à  vêtir  les  filles  sauvages, 
"  écrivait  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  :  tout  a  été  employé  dès  cette 
"  année  ;  et  même,  n'ayant  plus  de  quoi  les  vêtir,  nous  avons  été  obligées 
"  de  leur  donner  une  partie  de  nos  propres  vêtements.     Tout  le  linge  que 
"  madame  notre  fondatrice  nous  avait  donné  pour  notre  usage,  et  une  par- 
"  tie  de  celui  que  nos  mères  de  France  nous  avaient  envoyé,  a  pareille- 
"  ment  été  employé  à  les  approprier  et  à  les  couvrir.     Ce  nous  est  une 
"  singulière  consolation  de  nous  priver  de  tout  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
"  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  ;  et  nous  aimerions  mieux  manquer 
"  de  tout  que  de  laisser  nos  filles  dans  la  saleté  insupportable  qu'elles 
"  apportent  de  leurs  cabanes.     Outre  les  filles  et  les  femmes  sauvages  que 
"  nous  recevons  dans  la  maison,  les  hommes  nous  visitent  au  parloir,  où 
"  nous  tâchons  de  leur  faire  la  même  charité  qu'à  leurs  femmes  ;  et  ce 
"  nous  est  une  consolation  bien  sensible  de  nous  ôter  le  pain  de  la  bouche 
"  pour  le  donner  à  ces  pauvres  gens,  afin  de  leur  inspirer  l'amour  de  Notre 
"  Seigneur  et  de  sa  sainte  Foi." 
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XXI. 

Le  dévouement  des  religieuses  donne  aux  sauvages  une  haute  idée  de  la  religion. 

Ces  sauvages  étaient  très-sensibles  aux  soins  plus  que  maternels  dont  ils 
étaient  ainsi  l'objet,  et  ne  pouvaient  comprendre  une  charité  si  généreuse 
et  si  prodigue.  "  Nous  admirons,  disaient-ils,  comment  ces  bonnes  filles, 
u  si  délicates,  ont  quitté  un  pays,  tel  qu'est  le  leur,  pour  venir  demeurer 
"  auprès  de  nous  ;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  qu'elles  habillent 
"  et  nourrissent  nos  filles,  comme  si  elles  leur  appartenaient  ;  qu'enfin  elles 
"  nous  donnent  à  manger,  et  nous  pansent,  dans  nos  maladies,  sans  atten- 
"  dre  de  nous  aucune  récompense."  Cette  charité  pour  leurs  malades 
avait  bien  de  quoi  les  toucher,  alors  qu'eux-mêmes  ne  leur  donnaient  encore 
aucun  soin,  surtout  à  ceux  qu'ils  jugeaient  être  près  de  leur  mort,  n'ayant 
même  plus  de  commerce  avec  eux,  et  les  regardant  déjà  comme  perdus. 
Ils  étaient  aussi  fort  étonnés  et  réjouis  de  voir  que  des  filles  se  consacras- 
sent à  Dieu,  non  moins  que  des  hommes  ;  et  ce  qui  excitait  davantage 
encore  leur  admiration,  c'était  d'apprendre,  qu'elles  renonçassent,  pour 
toujours,  au  mariage,  par  le  voeu  de  perpétuelle  virginité  ;  ils  ne  pou- 
vaient comprendre  cette  résolution,  qui  leur  paraissait  héroïque,  et  ne  se 
lassaient  pas  d'en  témoigner  leur  êtonnement.  Ils  demandaient  assez 
souvent  si  ces  filles  avaient  leurs  pères  et  leurs  mères,  et,  quand  on  leur 
en  montrait  quelqu'une  dont  les  parents  étaient  encore  vivants,  ils  admi- 
raient qu'elles  eussent  pu  les  quitter,  pour  aller  servir,  au-delà  des  mers, 
des  sauvages,  de  qui  elles  n'avaient  rien  à  attendre.  Aussi  étaient-ils 
ravis  de  les  voir  et  de  les  visiter,  pour  savoir  pourquoi  elles  étaient  venues, 
•et,  apprenant  qu'elles  n'avaient  renoncé  à  toutes  les  douceurs  de  leurs 
familles  et  de  leurs  pays  que  dans  l'espérance  d'une  vie  éternelle,  et  pour 
nlaire  à  Jésus-Christ,  ils  concevaient  eux-mêmes  une  grande  idée  du  Sau- 
veur,  pour  l'amour  duquel  elles  leur  rendaient  tous  ces  devoirs,  et  con- 
cluaient que  cette  vie  éternelle  existait  réellement,  puisque  ces  filles  fai- 
saient tant  de  généreux  sacrifices  pour  s'en  assurer  la  possession. 

XXII. 

La  duchesse  d'Aiguillon  augmente  sa  fondation. 

La  duchesse  d'Aiguillon,  en  fondant  un  hôpital,  s'était  proposé  de  pro- 
curer, principalement,  le  soulagement  et  la  sanctification  des  sauvages  ; 
et  sachant  que  plusieurs  s'étaient  réunis  en  bourgade,  à  Sillery,  elle 
désira  que  les  Hospitalières  allassent  se  fixer  parmi  eux.  Pour  leur  en 
fournir  les  moyens,  et  pour  procurer  un  soulagement  devenu  nécessaire, 
-elle  augmenta  la  fondation  de  son  hôpital,  et,  de  l'approbation  de  l'arche- 
vêque de  Rouen,  envoya  deux  autres  soeurs  de  la  maison  de  Dieppe,  la 
mère  de  Sainte-Marie  et  la  sœur  de   Saint-Nicholas.     Par  ce  nouveau 
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contrat  de  fondation,  du  31  janvier  1640,  elle  donna  quarante  mille  cinq 
cents  livres,  et  répétant  ce  qu'elle  avait  dit  dans  le  précédent,  elle  voulut 
que  l'hôpital  fût  dédié  à  la  mort  et  au  précieux  sang  du  Fils  de  Dieu, 
pour  lui  demander  qu'il  daignât  en  appliquer  les  mérites  à  l'âme  du 
cardinal  de  Richelieu,  à  la  sienne  propre  et  aux  âmes  des  sauvages.  Elle 
mit  encore  pour  condition,  que  toutes  les  Religieuses,  et  celles  qui  leur 
succéderaient,  s'emploieraient,  dans  cette  intention,  au  service  des 
pauvres  ;  et  qu'en  assistant  les  sauvages,  à  la  mort,  elles  leur  feraient 
demander  le  salut  de  ce  cardinal,  celui  de  quelques  autres  personnes  et  le 
sien  propre  ;  et  qu'enfin  après  le  décès  du  cardinal  et  celui  de  là  fonda- 
trice, elles  feraient  faire,  au  nom  de  l'un  et  de  l'autre,  par  les  sauvages, 
un  acte  d'Adoration  envers  le  Fils  de  Dieu,  afin  que,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  il  y  eût,  dans  cette  maison,  des  personnes  qui  lui  rendissent  cet 
hommage,  pour  les  grâces  infinies  qu'ils  avaient  reçues,  l'un  et  l'autre,  de 
sa  bonté.  ÇA  continuer.') 
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LIVRE   III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'ÉGLISE. 


DE   L'AUTORITÉ   HUMANO-DIVINE   EN   PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  VIII. 

Liberté  réelle  de  la  philosophie  sous  l'empire  de  l'Autorité. 

Il  se  rencontre  dans  les  diverses  langues,  en  nombre  plus  ou  moins  grand, 
certains  termes  vagues  d'une  étendue  indéterminée,  auxquels,  en  consé- 
quence de  leur  élasticité,  chacun  attache  la  signification  la  plus  favorable 
à  ses  convictions,  à  ses  préjugés,  à  ses  passions,  à  ses  intérêts  ;  d'où  il  ad- 
vient quelquefois  que  ces  expressions,  touchant  en  même  temps  au  côté 
bas  et  trivial  de  notre  nature,  peuvent  remuer  l'homme  tout  entier  et  dé- 
velopper en  lui,  soudain,  une  incroyable  énergie.  Tel  est,  entre  beaucoup 
d'autres,  le  mot  Liberté^  de  nos  jours  si  populaire.  En  tout  temps,  il  est 
vrai,  il  a  trouvé  de  l'écho  dans  les  poitrines  humaines.  Mais  aujourd'hui 
que  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme  est  devenu,  grâce  à  l'influence 
de  la  doctrine  évangélique,  universel  et  prédominant,  chez  les  nations  chré- 
tiennes, il  fait  battre  violemment  tous  les  coeurs.  Il  a  la  force  et  l'éclat  du 
tonnerre,  et  tout  ensemble,  la  suavité  d'une  douce  mélodie.  Avec  lui,  on 
ébranle  le  monde,  on  soulève  et  on  attire  après  soi  d'immenses  multitudes. 
C'est  que  ce  terme  extraordinaire  agite  les  fibres  du  coeur  les  plus  délicates 
et  les  plus  sonores,  et  qu'il  met  en  jeu  tout  ce  que  nous  avons  de  puissance 
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bonne  et  mauvaise.  Prêchez  aux  hommes  la  liberté',  vous  exciterez  à  la 
fois  leurs  instincts  les  plus  grossiers  et  les  plus  spirituels.  L'esprit  et  la 
chair,  l'amour  supérieur  et  l'amour  inférieur  croiront  voir,  dans  la  per- 
spective que  vous  leur  offrirez,  de  quoi  les  satisfaire.  C'est  pourquoi,  l'être 
humain  tout  entier  accueillera  vos  enseignements  avec  de  vives  et  ardentes 
sympathies.  Par  où  l'on  conçoit  combien  il  doit  être  facile  au  génie  du 
mal,  quand  il  se  fait  l'apôtre  de  la  liberté,  de  répandre  dans  les  esprits 
de  funestes  illusions,  pour  porter  ensuite  le  trouble  et  le  désordre  parmi 
les  hommes.  Souvent,  il  a  fait  ainsi  en  philosophie.  C'est  pourquoi,  dans 
l'intérêt  de  cette  science,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  morale  et  de 
l'ordre  public,  il  importerait  fort  de  fixer,  s'il  était  possible,  et  de  circon- 
scrire rigoureusement  le  sens  d'un  mot  que  sa  portée  indéfinie  rend  très- 
dangereux.  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire  pour  notre  part,  en 
rappellant'  ici  la  vraie  notion  de  la  liberté. 

En  général  la  liberté  consiste  dans  le  pouvoir  de  se  déterminer  soi-même, 
conséquemment  à  son  propre  choix.  Dans  l'être  imparfait,  c'est  le  pou- 
voir de  se  déterminer  au  bien  ou  au  mal.  Dans  l'être  parfait,  la  faculté  de 
se  déterminer  conformément  aux  exigeances  de  la  droite  raison.  Or,  le 
pouvoir  de  se  déterminer  à  son  choix  n'exclut  pas,  dans  l'être  fini,  la  loi 
qui  oblige  à  faire  ou  à  omettre.  L'élection  et  la  loi  peuvent  subsister  en- 
semble et  subsistent  en  effet  réellement,  souvent  même  elles  ont  des  ob- 
jets contraires.  Donc  la  liberté  est  parfaitement  compatible  avec  la  loi. 
La  liberté  est  l'attribut  réel  d'un  être  physique,  la  loi  une  entité  ration- 
nelle. 

La  liberté  a  son  siège  dans  la  volonté,  et  on  ne  peut  la  détruire  qu'au- 
tant que  l'on  ferait  subir  à  la  volonté  la  contrainte  ou  la  coaction,  ou  bien 
qu'on  la  soumettrait  à  une  nécessité  invincible.  La  première  hypothèse 
répugne  absolument  :  la  deuxième  dans  notre  état  présent,  n'est  réalisable 
que  par  l'action  divine,  ou  du  moins,  que  par  une  force  qui  serait  en  état 
d'empêcher  l'exercice  de  l'intelligence.  C'est  pourquoi,  la  liberté  radicale, 
essentielle  à  l'homme,  peut  subsister  sous  le  poids  des  plus  lourdes  chaînes, 
au  fond  d'un  noir  cachot  et  même  en  présence  de  la  mort,  environnée  de 
l'appareil  le  plus  formidable  :  Combien  plus  en  face  de  la  loi  î 

Bien  loin  d'exclure  la  liberté,  la  loi  la  présupose.  A  quoi  bon  la  loi  sans 
la  liberté,  ou  le  pouvoir  de  se  déterminer  à  son  choix  ?  Si  un  certain  être 
est  nécessité  à  une  série  de  déterminations,  inutile  de  lui  imposer  des  lois 
pour  les  lui  prescrire  ;  inutile  pareillement  de  lui  en  imposer  pour  les  lui 
défendre.  Mais  si  la  loi  est  compatible  avec  la  liberté,  ou  la  faculté  de  se 
déterminer  à  son  choix,  l'autorité  qui  n'entre  en  contact  avec  la  liberté 
que  par  le  moyen  de  la  loi,  ne  saurait  lui  être  contraire. 

Mais  le  pouvoir  de  se  déterminer  qui  réside  essentiellement  dans  la 
volonté,  a  besoin,  dans  l'homme,  être  sensible,  de  se  manifester,  de  se 
traduire  au  dehors  par  différents  actes.     Le  pouvoir  de  se  déterminer, 
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séparé  de  la  faculté  de  réaliser  extérieurement  ses  déterminations,  ne  serait 
pas  nul,  sans  doute,  mais  il  serait  incomplet.  Il  ne  pourrait  satisfaire  ni 
nos  désirs,  ni  nos  besoins  et  ne  saurait  nous  mettre  en  état  de  remplir  nos 
destinées.  Il  y  aurait  dans  notre  nature  une  anomalie  choquante.  Or, 
pour  être  pleinement  libre,  pour  être  libre  au  sens  réel  et  pratique,  faut-il 
que  la  faculté  de  réaliser  ses  déterminations,  n'ait  ni  bride  ni  frein  ?  La 
liberté  complète,  c'est-à-dire  la  liberté  interne  et  externe  à  laquelle  l'homme 
a  droit  de  prétendre,  est-elle  incompatible  avec  le  joug  de  la  loi  ? 

Sans  se  rendre  compte  de  leurs  dispositions  intérieures  qu'ils  n'ont  jamais 
analysées,  des  multitudes  d'individus  humains  l'entendent  ainsi  comme 
instinctivement.  Et  même,  à  vrai  dire,  il  n'est  pas  beaucoup  d'hommes  qui, 
quelquefois,  par  certains  côtés  de  leur  nature,  ne  souhaitent  qu'il  en  soit 
ainsi  en  quelques  rencontres,  du  moins  pour  eux-mêmes.  C'est  l'intérêt 
de  la  passion  qui  fait  monter  dans  le  coeur,  souvent  comme  à  l'insu  de  la 
raison,  ces  sortes  de  désirs. 

Mais  cet  instinct  grossier  est  tout  à  fait  illusoire.  Jamais  il  n'a  obtenu 
l'approbation  du  sens  commun.  Tout  au  contraire,  la  raison  a  toujours  et 
partout  enseigné  que  la  liberté  complète,  la  liberté  intérieure  et  extérieure 
que  nous  pouvons  légitimement  réclamer,  s'harmonisent  fort  bien  avec  la 
loi.  L'homme,  être  fini  et  relatif,  n'est  pas  capable  d'une  liberté  absolue. 
D'une  part,  il  ne  peut  vouloir  ce  qu'il  ignore.  Or  ce  qu'il  sait,  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  D'autre  part,  ce  qu'il  veut,  souvent 
il  ne  peut  l'exécuter,  manque  d'intelligence  ou  de  force.  Ce  lui  serait  donc 
une  folie  manifeste  de  prétendre  à  l'absolue  liberté.  Oui,  une  folie  aussi 
énorme  que  d'élever  des  prétentions  à  la  divinité  même. 

Non  seulement  la  loi  n'est  pas  incompatible  avec  la  liberté  ;  mais  encore, 
elle  en  est  la  condition  nécessaire.  Supposez  toute  loi  abolie,  il  n'y  aura 
plus  pour  nous  de  liberté,  du  moins  de  liberté  extérieure.  S'il  était 
loisible,  s'il  était  permis  à  chacun  de  faire  tout  ce  que  bon  lui  semble,  l'état 
de  guerre  universelle  serait  inévitable  et  irrémédiable.  On  pourrait  vous 
disputer  tous  les  objets  de  vos  désirs  les  plus  naturels  et  mettre  en  question 
jusqu'à  votre  propre  existence.  En  sorte  qu'après  avoir  posé  en  principe 
qu'on  peut  prétendre  à  tout,  on  obtiendrait  pour  résultat  suprême  qu'on 
ne  peut  rien  atteindre. 

La  loi  est  une  force  directive  et  non  pas  nécessitante.  La  loi  ne  détruit, 
ni  n'enchaîne  les  facultés  extérieures  qui  servent  à  réaliser  les  détermina- 
tions extérieures,  pas  plus  qu'elle  ne  détruit  ni  n'enchaîne  la  volonté.  A 
la  vérité,  la  loi  menace  et  punit  plus  ou  moins  sévèrement  ;  mais  ses 
menaces  et  les  châtiments  qu'elle  inflige,  ne  font  autre  chose  que  présen- 
ter à  la  volonté  un  motif  nouveau  de  se  déterminer  conformément  à  ce 
qu'elle  enjoint.  Or,  ce  motif  ne  rend  pas  l'élection  impossible  ;  bien  au 
contraire,  souvent  il  la  facilite  beaucoup  ;  car  il  sert  à  rétablir  un  peu 
l'équilibre  entre  les  penchants  divers  qui  sollicitent  la  volonté.     Sans  Fin 
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fluence  de  la  loi,  il  eut  fallu  peut-être  faire  de  grands  efforts  pour  se  décida 
à  préférer  ce  qu'elle  commande,  à  raison  de  l'extrême  répugnance  qu'on 
y  avait.  Ainsi,  au  lieu  d'être  un  obstacle  au  libre  choix,  la  loi  y  aura 
aidé  puissamment.  La  loi  n'étant  point  hostile  à  la  liberté  intérieure  et 
extérieure,  l'autorité  ne  saurait  l'être  davantage,  par  la  raison  signalée 
plus  haut,  savoir  :  que  c'est  par  la  loi  que  l'autorité  atteint  la  liberté. 

Puisque  la  loi  est  la  condition  de  la  liberté  humaine  complète,  l'autorité, 
cause  nécessaire  de  la  loi,  devra  être  par  suite  la  condition  première  de 
cette  même  liberté. 

Montrons  cela  davantage.  A  cette  fin,  nous  considérerons  l'influence 
de  la  loi  successivement  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre  social,  et  dans 
l'ordre  spéculatif. 

S'il  n'y  avait  point  de  loi  obligatoire  ou  proprement  dite  dans  l'ordre 
moral,  les  passions  diverses  déchaînées,  seraient  comme  autant  de  maîtres 
cruels  qui  imposeraient  à  l'homme  le  plus  dur  esclavage. 

Quand  on  résiste  de  bonne  heure  à  ses  passions,  que  l'on  a  soin  de  les 
accoutumer  à  porter  le  joug,  on  les  gouverne  ensuite  sans  trop  de  difficulté  ; 
et,  pour  l'ordinaire,  elles  ne  gênent  pas  beaucoup  l'être  raisonnable  dans 
ses  déterminations  ;  mais,  si  on  leur  lâche  la  bride,  durant  un  temps  con- 
sidérable, l'expérience  démontre  qu'il  devient,  par  après,  extrêmement 
difficile  et  quelquefois  moralement  impossible  de  leur  résister,  et  de  prendre 
une  direction  contraire  à  celle  vers  laquelle  elles  sollicitent.  Qui  n'a  point 
ouï  parler  de  la  tyrannie  de  la  gourmandise,  de  la  paresse,  de  la  luxure, 
de  l'ivrognerie,  de  l'avarice,  de  l'ambition  et  de  beaucoup  d'autres  encore  ? 
Mais  la  loi,  par  les  peines  et  les  récompenses  qu'elle  propose,  nous  aide 
puissamment  à  soumettre  ces  redoutables  adversaires,  et  nous  est  un  ex- 
cellent moyen  de  nous  préserver  ou  de  nous  délivrer  de  l'éternelle  servi- 
tude à  laquelle  ils  prétendaient  nous  réduire.  Ainsi,  il  appert  manifeste- 
ment, non  seulement  que  la  loi  n'est  point  contraire  à  la  liberté,  dans 
l'ordre  moral,  mais  encore,  qu'elle  lui  est  très-favorable,  servant  beaucoup 
à  son  développement,  et  qu'enfin,  sans  elle,  il  n'y  aurait  guère  dans  l'hom- 
me qu'un  vain  simulacre  de  liberté.  L'animalité  ou  la  chair  prendrait 
tellement  le  dessus  sur  l'esprit  que  la  virtualité  de  ce  dernier  serait  comme 
réduite  à  néant. 

Supprimez  la  loi  dans  l'ordre  civil,  et  vous  obtiendrez  une  épouvan- 
table anarchie,  c'est-à-dire  la  servitude  sous  la  forme  la  plus  horrible. 
Après  qu'on  aurait  renversé  la  barrière  des  lois,  comment  voudrait-on 
empêcher  la  force  d'écraser  la  faiblesse,  la  malice  et  l'astuce  de  supplanter 
l'innocence  ?  Mais,  les  faibles  et  les  simples  constituent  la  masse  du  genre 
humain.  La  majorité  de  la  race  humaine  serait  donc  tristement  esclave 
de  la  minorité.  Il  y  a  plus  :  la  minorité  dominatrice  elle-même  ne  serait 
pas  beaucoup  plus  libre.  Outre  le  honteux  esclavage  de  leurs  passions,  le 
fort  et  le  rusé  devraient  craindre  sans  cesse  de  se  voir  imposer  le  joug  par 
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de  plus  forts  et  de  plus  rusés  qu'eux-mêmes.  Et  leurs  terreurs,  en  effet, 
ne  manqueraient  pas  de  se  réaliser  souvent.  La  société  serait  comme  une 
arène  immense  de  gladiateurs,  où  les  vaincus  inhumainement  foulés  aux 
pieds  ne  pourraient  trouver  de  soulagement  à  leur  infortune  que  dans  la 
funeste  espérance  d'écraser  un  jour  leurs  vainqueurs.  Il  est  donc  bien 
manifeste  que  la  loi,  et  l'autorité  par  conséquent,  sont  la  condition  de  la 
liberté  civile. 

Si  vous  abolissez  la  loi  dans  l'ordre  spéculatif,  vous  amènerez  pour 
résultat  nécessaire,  un  affreux  chaos.  Dès  lors,  on  verra  se  produire 
sans  honte  les  opinions  les  plus  extravagantes.  Au  lieu  de  l'entente, 
de  l'unité  et  de  la  bonne  harmonie  des  intelligences,  il  n'y  aura  partout 
que  d'éternelles  et  de  désespérantes  contradictions.  C'est  ce  que  témoigne 
bien  haut  l'histoire  entière  de  l'individualisme,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Or, 
au  milieu  de  cet  irrémédiable  désordre,  quelle  liberté  pourrait  être  pos- 
sible ?  Il  se  ferait  dans  l'intelligence,  comme  une  nuit  invincible,  et  par 
une  suite  nécessaire,  la  volonté  flotterait  au  hazard,  sans  fixité  ni  consis- 
tance. Où  trouver  dans  le  mobile  océan  du  doute  où  l'on  serait  plongé, 
des  motifs  suffisants  pour  se  déterminer  à  chose  quelconque  ? 

La  liberté  est  une  perfection.  Il  vaut  mieux  l'avoir  que  de  ne  l'avoir 
pas.  C'est  la  condition  du  mérite.  Mais  nulle  perfection  ne  saurait  être 
exclusive  du  bon  ordre  ;  car  le  bon  ordre  lui-même  est  une  perfection. 
Or,  la  perfection  a  pour  contraire,  non  pas  la  perfection,  mais  la  non  per- 
fection seule.  Ainsi,  le  bon  ordre  et  la  liberté  ne  sont  nullement  incom- 
patibles. Conséquemment,  l'autorité  et  la  loi  qui  en  émane,  conditions 
indispensables  du  bon  ordre,  ne  sont  point  contraires  à  la  liberté.  Bien 
plus,  le  désordre  et  la  licence,  étant  une  altération  morbide  de  la  liberté, 
tellement  dangereuse,  que  souvent  elle  lui  donne  la  mort  ;  l'ordre  doit  être 
pour  elle,  à  contrario,  une  cause  favorable  à  sa  durée  et  à  son  développe- 
ment. 

Faisons  de  ce  qui  précède,  des  applications  particulières  plus  étendues 
à  la  philosophie,  qui  est  ici  notre  objet  capital,  et  montrons  le  plus 
clairement  possible  que,  dans  cette  sphère  de  l'activité  humaine,  l'autorité 
est  la  condition  absolue  de  la  liberté,  l'arôme  précieux  qui  l'empêche  de  se 
corrompre. 

L'autorité  une  fois  exclue  du  domaine  de  la  philosophie,  il  y  régnera 
une  anarchie  complète.  Nous  l'avons  démontré  précédemment  aux  indi- 
vidualistes. Mais,  l'anarchie,  le  chaos  des  opinions  devront  nécessairement 
amener  l'incertitude  et  le  doute  ;  le  doute  enfantera  le  découragement,  le 
découragement  produira  l'inaction,  tombeau  de  la  liberté  réelle  et  véri- 
table. 

De  bonne  foi,  que  peut  engendrer  le  spectacle  des  contradictions  inces- 
santes des  libres  penseurs  ?  Quand  vous  voyez  dans  toute  la  suite  des  âges 
les  plus  hauts  génies  partagés  sur  les  questions  les  plus  fondamentales  ; 
quand  vous  voyez  dans  les  siècles  divers,  apparaître  des  réformateurs  qui 
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déclarent  au  monde  avec  l'autorité  d'une  science  non  pareille,  que  jusqu'à 
eux,  les  philosophes  ont  été  victimes  d'illusions  funestes  ;  qu'ils  n'ont  fait 
que  se  repaître  de  vains  fantômes  ;  mais,  enfin,  qu'eux-mêmes  ont  décou- 
vert la  hase  inébranlable  où  l'on  doit  poser  l'édifice  de  la  philosophie  ; 
quand  vous  les  voyez  se  mettre  à  l'oeuvre  et  donner  au  monde,  avec  de 
rudes  labeurs,  des  systèmes  que  leurs  successeurs  bientôt  jugeront  et  pro- 
clameront défectueux  de  tout  point  ;  alors,  convenez-en,  se  peut-il  que  le 
désespoir  de  découvrir  jamais  la  vérité  ne  s'empare  pas  de  votre  âme  ?  Mais 
un  homme  qui  n'a  point  d'espérance  de  découvrir  la  vérité,  peut-il  se  con- 
damner à  la  rechercher  péniblement  ?  Cela  est  contraire  à  la  nature. 

D'ailleurs  pour  chercher  laborieusement  la  vérité,  il  faut  l'aimer  d'un 
amour  fort  et  généreux.  Mais  comment  aimer  ainsi  un  bijen  qui  se  dérobe 
toujours  à  nos  poursuites  ?  S'il  n'est  pas  possible  de  découvrir  la  vérité, 
le  parti  le  plus  sage,  c'est  de  se  résigner  bravement  à  son  état  d'ignorance  , 
et  de  s'envelopper  de  son  mieux  d'une  indifférence  universelle,  comme  du 
vrai  manteau  philosophique. 

Or,  imaginez,  si  vous  le  pouvez,  un  esclavage  plus  honteux  et  plus 
terrible  que  celui  d'un  être  intelligent,  asservi  à  une  invincible  ignorance 
sur  tout  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir  ;  sur  son  origine  et  sa  fin 
dernière,  sur  sa  nature  et  ses  devoirs  î 

De  quoi  sera  capable  un  esprit  ainsi  plongé  dans  les  ténèbres  et  glacé 
par  le  doute  ?  Aura-t-il  d'abord  la  force  de  rien  entreprendre,  lors  même 
qu'il  en  éprouverait  le  désir  ?  Ensuite,  avec  une  conscience  aussi  claire  de 
son  impuissance  absolue,  lui  serait-il  possible  de  prendre  une  détermina- 
tion sérieuse  quelconque  ?  Il  n'y  a  point  d'apparence.  Mais,  il  pourrait 
bien,  s'il  lui  restait  encore  quelque  petite  étincelle  d'énergie,  se  tourner, 
à  l'exemple  de  certains  philosophes  d'outre-Rhin,  vers  le  tout-puissant 
néant  et  soupirer  après  lui.  (Voir  le  Christ  et  l'Evangile,  T.  3,  page  182). 

Que  l'autorité  soit  la  sauvegarde  nécessaire  de  la  liberté  en  philosophie, 
à  la  bonne  heure  :  il  est  difficile  de  ne  pas  le  reconnaître.  Mais  du  moins, 
sans  doute,  suffira-t-il  de  recourir  à  l'autorité  du  sens  commun  pour  éviter 
la  triste  servitude  qu'engendre  enfin  l'individualisme. 

Le  sens  commun,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  mène  comme  par  la 
main  à  la  révélation.  Vous  ne  pouvez  rejeter  l'autorité  divine  et  humano- 
divine  en  philosophie,  sans  vous  montrer  rebelle  au  sens  commun  de  la 
portion  la  plus  avancée  de  l'humanité. 

En  outre,  par  ce  qui  précède,  il  demeure  établi  que,  quiconque  n'a  que 
le  sens  commun  pour  guide,  se  voit  renfermé  dans  un  cercle  de  connais- 
sances absolument  insuffisantes  à  ses  besoins.  Par  le  sens  commun,  les 
questions  capitales  d'origine,  de  fin  et  de  moyens  ne  sont  point  assez 
éclaircies.  Avec  sa  seule  lumière,  on  ne  sait  pas  assez  bien  d'où  l'on 
vient  et  où  l'on  va  ;  et  surtout  ce  qu'il  faut  faire  pour  parvenir  au  but, 
alors  principalement  qu'on  a  eu  le  malheur  de  s'en  écarter  pour  un  temps. 
Eu  égard  à  la  profondeur  de  la  corruption  de  notre  nature,  le  sens  corn- 
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nrnn  ne  propose  point  une  sanction  suffisamment  puissante  pour  nous  main- 
tenir ou  nous  ramener  dans  la  ligne  du  devoir.  Sur  beaucoup  d'autres 
questions  importantes,  il  garde  le  silence,  ou  bien,  ne  fournit  que  des  don- 
nées incomplètes.  C'est  pourquoi  le  sens  commun  n'a  pas  suffi  au  genre 
humain  avant  la  venue  du  Rédempteur.  C'est  pourquoi,  il  ne  lui  suffit 
point  encore  en  dehors  du  Christianisme.  Si  donc,  l'on  ne  voulait  point 
avoir  d'autre  guide  et  d'autres  secours,  il  faudrait  se  résoudre  à  subir  encore 
souvent  l'esclavage  de  l'ignorance  et  des  passions. 

Ainsi,  on  ne  peut  le  révoquer  en  doute,  sans  l'autorité  humaine,  sans 
l'autorité  divine  et  humano-divine,  on  ne  saurait  jouir,  en  philosophie, 
d'une  vraie  et  entière  liberté,  tandis  que,  moyennant  cette  soumission  si 
raisonnable,  la  liberté  y  est  aussi  complète  que  le  comporte  notre  condition 
présente. 

Comme  dans  l'ordre  moral,  les  règles  inflexibles  des  moeurs  et  l'autorité 
qui  en  presse  l'exécution,  comme  dans  l'ordre  civil,  la  constitution,  la  légis- 
lation et  les  tribunaux  divers  préposés  à  leur  garde,  loin  d'être  hostiles  à  la 
liberté,  en  sont,  au  contraire,  la  condition  et  le  soutien  ;  ainsi,  dans  l'ordre 
intellectuel,  les  principes  régulateurs  du  sens  commun,  les  lois  de  la 
croyance  tracées  par  la  révélation  et  par  l'Eglise,  son  infaillible  interprète, 
protègent  la  liberté  du  philosophe,  bien  loin  de  la  détruire. 

L'homme,  être  libre  et  imparfait  tout  à  la  fois,  pouvait  faire  de  sa  liberté 
un  mauvais  usage,  l'altérer,  la  corrompre  et  la  ruiner  peut-être  entière- 
ment. C'est  pour  prévenir  un  résultat  si  déplorable  que  le  Créateur  lui  a 
tracé,  dans  les  sphères  diverses  de  son  activité,  des  règles  et  des  lois 
d'après  lesquelles  il  doit  se  conduire,  et  il  a  établi  une  autorité  extérieure 
et  sensible  pour  veiller  à  leur  accomplissement.  Il  n'a  point  excepté  et  il 
ne  devait  pas  excepter  la  philosophie  de  cet  ordre  général  de  sa  provi- 
dence. Dieu  prévoyait,  en  effet,  combien  l'homme  curieux,  ignorant  et 
vain,  y  serait  exposé  à  mal  user  de  sa  liberté,  à  tomber  dans  une  licence 
effrénée,  mère  du  plus  honteux  esclavage.  Afin  d'éloigner  ce  malheur,  il 
a  premièrement  déposé  dans  nos  âmes,  des  semences  indélibiles  de  vérité, 
et  nous  a  donné  de  plus  au  dehors  pour  nous  conduire,  le  triple  flambeau 
du  consentement  des  hommes,  de  la  révélation  et  de  l'enseignement  de 
l'Eglise.  Qui  oserait  se  plaindre  d'un  arrangement  si  salutaire,  et  pré- 
tendre que  l'autorité  du  consentement  universel,  de  la  révélation  et  de 
l'Eglise  enseignante,  est  destructive  de  la  liberté  ;  tandis  qu'elle  a  pour 
fin  de  la  conserver  et  qu'elle  en  est  effectivement  la  condition  indispen- 
sable ? 

Enfin,  puisque  l'on  conçoit  et  qu'on  reconnaît  sans  peine,  dans  l'ordre 
pratique,  la  compatibilité,  et  même  la  connexion  de  l'autorité  et  de  la 
liberté  ;  pourquoi  ne  les  pas  concevoir  et  reconnaître  de  la  même  manière 
dans  l'ordre  théorique  ? 

Et  qu'on  n'aille  point  s'imaginer  que  sous  l'empire  de  la  triple  autorité 
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signalée  plus  haut,  il  n'y  aurait  plus  lieu  au  développement  spontané  de 
l'activité  humaine,  et  que  le  philosophe  serait  transformé  en  une  sorte  d'au- 
tomate, dont  l'occupation  continue  et  obligée,  se  réduirait  à  enregistrer 
passivement,  en  quelque  manière,  les  divers  articles  de  la  croyance  uni- 
verselle du  genre  humain,  de  l'enseignement  révélé  et  de  la  tradition  de 
l'Eglise.  Est-ce  que  la  fonction  de  jurisconsulte  se  borne  à  transcrire  les 
lois  de  son  pays,  et  celle  du  moraliste  à  formuler  les  principes  généraux 
des  bonnes  moeurs  ? 

Les  données  du  sens  commun  et  de  la  révélation  interprétées,  par  l'Eglise, 
outre  qu'elles  sont  librement  acceptées  par  le  philosophe,  ne  forment  point 
l'objet  adéquate  de  ses  spéculations,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Ce  sont 
tout  simplement  comme  autant  de  jalons  plantés,  souvent  à  de  grandes  dis- 
tances, dans  le  vaste  champ  de  la  vérité,  pour  indiquer  le  droit  chemin. 
Pourvu  qu'il  ne  les  perde  pas  de  vue,  le  voyageur  peut  sans  crainte  se 
mouvoir  en  liberté  dans  'l'intervalle,  et  explorer  le  terrain  tout  à  son  aise  ; 
c'est  même  à  quoi  on  l'exhorte  très-fort. 

La  révélation,  comme  nous  l'avons  vu,  introduit  la  philosophie  dans 
l'ordre  surnaturel,  et  ouvre  ainsi  à  ses  spéculations  tout  un  monde  nouveau. 
Elle  pose  le  problème  et  en  donne  la  solution,  laissant  à  la  raison  le  soin 
de  combler  l'espace  immense  qui  souvent  les  sépare,  d'expliquer  et  de  jus- 
tifier par  le  déploiement  de  tous  ses  moyens,  la  solution  manifestée  par 
elle,  magnifique  travail,  bien  propre  à  exciter  l'émulation  de  tous  les  vrais 
sages. 

Maintenant,  pour  conclure  ce  discours,  il  nous  sera  sans  doute  permis 
de  dire,  qu'à  moins  de  confondre  la  liberté  avec  la  licence,  avant-coureur 
de  la  servitude,  on  doit  reconnaître  et  avouer  que  la  liberté  réelle  et  véri- 
table subsiste  dans  son  intégrité  en  philosophie,  sous  l'empire  de  l'autorité 
du  sens  commun,  de  la  révélation  et  de  l'Eglise  enseignante.*         D.  G 

(A  continuer.) 


LES   TROIS   VŒUX.     (En   Pologne.) 


I.  Quand  les  derniers  épis  mûrs  sont  tombés  sous  les  faucilles,  aux  envi- 
rons de  Notre-Dame  d'Août,  il  est  d'usage,  en  Pologne,  de  célébrer  la  fin 
de  la  moisson  par  une  cérémonie  champêtre,  appelée  okrezné,  empreinte 
d'une  solennité  joyeuse.  Tandis  que  les  frêles  chariots  de  bois  plient  sous 
le  fardeau  des  grosses  gerbes  dorées  et  que  les  petits  chevaux  du  pays  les 
traînent  à  pas  lents  vers  les  granges,  les  jeunes  filles  du  village,  qui  ont 
coupé  les  blés  et  lié  les  gerbes,  restent  les  dernières  dans  les  champs.  Elles 

*  Voir  dans  Ubaghs  log.,  p.  258  et  suivantes,  diverses  règles  touchant  l'usage  de  l'au- 
torité divine  et  humano-divine  en  philosophie.     Elles  sont  tirées  de  Muratori. 
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ont  réservé  quelques  poignées  des  épis  les  plus  beaux,  les  plus  pleins,  les 
mieux  dorés  ;  elles  en  tressent  une  large  couronne,  qu'elles  entourent  des 
rubans  bigarrés  qu'elles  ont,  à  cet  intention,  détachés  de  leurs  chevelures  ; 
puis,  quand  leurs  mains  actives  ont  fini  de  décorer  ce  trophée  champêtre, 
elle  le  fixent  au  haut  d'une  perche,  bannière  fleurie  du  Travail  et  de  l'A- 
bondance, avec  ses  banderoles  pacifiques  ondoyant  et  flottant  tout  autour. 
Et  cependant  le  cortège  ne  se  met  pas  encore  en  mouvement  :  il  s'agit  de 
savoir  qui  portera  la  bannière.  Celle-là  recevra  le  premier  cadeau  de  la 
châtelaine  et  le  premier  compliment  du  seigneur.  D'ordinaire  on  est  bien- 
tôt d'accord  et  l'élection  se  fait  facilement  et  vite,  basée  sur  le  principe 
du  suffrage  universel.  Selon  l'esprit  dominant  chez  ces  jeunes  citoyennes 
du  village,  différents  motifs  peuvent  servir  de  titre  à  l'élection.  Ainsi, 
fort  souvent,  on  choisit  la  plus  robuste  de  ses  compagnes  ;  d'autres  fois, 
la  plus  belle,  quelquefois,  la  plus  sage.  Et  de  même  que  les  débats  sont 
courts,  passagères  sont  les  rancunes.  Une  fois  que  la  majorité  a  prononcé, 
l'élue  saisit  la  perche  ;  la  minorité  hoche  un  peu  la  tête,  relève  et  roule 
entre  ses  doigts  le  coin  de  son  tablier,  et  se  joint  pacifiquement  au  cor 
tége. 

Une  de  ces  okreznés  joyeuses  s'avançait  précisément  dans  les  champs- 
d'Igliça  vers  la  maison  du  maître,  au  commencement  du  mois  d'août  1862. 
Les  jeunes  filles  qui  la  composaient  avaient  revêtu,  pour  ce  jour-là,  leurs 
beaux  atours  de  fêtes.  Leurs  épaisses  couronnes  de  fleurs  des  champs 
se  rattachaient  en  arrière  par  des  touffes  de  rubans  de  toutes  couleurs, 
tombant  comme  un  voile  sur  leurs  épaules,  et  leurs  colliers  d'ambre  et  de 
corail,  remplacés  chez  les  plus  pauvres  par  de  grosses  graines  rouges 
solidement  enfilées,  descendaient  jusque  sur  leurs  corsages  de  drap  ou  de 
velours. 

Elles  chantaient  gaiement  en  choeur  les  refrains  favoris  du  village  et 
suivaient  d'un  air  satisfait  leur  belle  couronne  de  blé  d'or.  Mais  la  jeune 
moissonneuse  qui  les  guidait  paraissait  beaucoup  moins  joyeuse  :  ses  lèvres 
étaient  closes,  ses  yeux  ne  brillaient  guère,  et  ses  compagnes  ne  l'enten- 
daient pas  chanter.  C'était  pourtant  une  belle  et  forte  fille,  aux  yeux 
foncés,  luisants  et  doux  comme  du  velours,  aux  grosses  tresses  brunes 
tombant  en  large  nœud  sur  ses  épaules.  C'était  avec  une  sorte  de  gravité 
dans  sa  contenance  et  dans  son  regard,  et,  en  la  voyant  s'avancer,  soute- 
nant son  étandard  de  paix  de  ses  deux  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  on  eût 
dit  une  autre  Jeanne  d'Arc  serrant  contre  son  sein,  dans  un  recueillement 
intime,  sa  bonne  et.  forte  épée  de  la  chapelle  de  Fierbois. 

Mais  son  silence  et  sa  gravité  semblèrent  frapper  ses  compagnes. 

—Chante  donc,  Magda,  lui  dit  l'une  d'elles.  A  ta  place,  je  serais  bien 
joyeuse,  si  ont  m'eût  donné  à  porter  la  couronne  des  moissons. 

— Songe  donc  que  tu  vas  recevoir  un  présent  du  seigneur,  dit  une 
autre. 
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— Sans  doute  quelques  aunes  de  ruban,  dit  une  troisième. 

— Ou  un  cordon  de  corail. 

— Ou  deux  roubles  de  papier. 

— Peut-être  bien  aussi  quelque  cadeau  pour  ta  mère,  dit  une  jeune  fille 
blonde,  en  posant  sa  main  sur  l'épaule  de  la  brune  Magda. 

La  moissonneuse  n'avait  rien  répondu  à  ses  autres  compagnes  ;  mais  elle 
parut  remercier  celle-ci  par  un  doux  regard,  qu'elle  accompagna  d'un 
sourire  affectueux. 

En  ce  moment,  le  joyeux  cortège  approchait  du  château  et  s'engageait 
sous  les  premiers  arbres  de  l'avenue.  La  longue  maison,  blanche  et  basse, 
se  dessinait  en  face  sur  son  épais  rideau  de  branches  vertes,  ouvrant 
amicalement  sa  porte  de  chêne  et  son  perron  à  quatre  marches,  à  frêle 
toiture,  soutenue  par  quatre  colonnes  de  bois  peint  en  gris.  Déjà  dans  la 
grande  cour,  de  l'autre  côté  des  barrières,  on  voyait  s'assembler  les  domes- 
tiques du  château,  fort  désireux  d'assister  au  défilé  du  cortège  rustique. 
En  ces  circonstances  solennelles,  les  jeunes  filles  reprirent  leurs  rangs, 
réentonnèrent  leur  sérénade,  firent  leur  entrée  dans  la  cour,  avec  toute  la 
pompe  et  le  sérieux  désirables.  Magda,  marchant  en  tête,  sa  couronne 
fièrement  soutenue  et  ses  tresses  noires  caressées  par  le  vent,  vint  s'arrêter 
devant  le  perron,  ou  le  seigneur  Oksinski  se  présentait  déjà,  venant  à  sa 
rencontre. 

C'était  un  vieillard  de  soixante  ans  environ,  aux  yeux  gris  encore  vifs, 
au  crâne  un  peu  chauve,  aux  rares  boucles  grises,  dont  la  contenance 
dénotait  à  la  fois  beaucoup  de  vigueur  et  de  bonté.  D'une  main,  il  ôta 
poliment  son  chapeau  aux  moissonneuses,  par  une  galanterie  assez  rare  chez 
les  seigneurs  polonais  ;  de  l'autre,  il  soutenait  sa  femme  un  peu  âgée,  mais 
verte  encore,  qui  tendit  sa  main  aux  jeunes  filles,  en  signe  d'amitié  et  de 
satisfaction. 

— Mon  seigneur,  daignez  accepter  gracieusement  ces  fleurs  de  nos  gerbes 
et  croire  que  nous  avons  fait  tout  notre  possible  pour  vous  bien  servir  et 
pour  vous  contenter,  dit  Magda,  abaissant  la  perche  à  ses  genoux  et  lui 
présentant  la  grosse  couronne  fleurie. 

— Eh  !  c'est  toi,  Magda,  ma  fille,  dit  le  seigneur  en  riant,  qui  as  été 
choisie  pour  faire  le  compliment  de  cette  année  î  Vraiment,  cela  me  fait 
plaisir. .  .je  vois  que  tes  compagnes  apprécient  ta  sagesse  et  ton  bon  coeur. 
Tiens,  ma  petite,  voici  ton  cadeau  :  un  cordon  de  corail ,  plus,  le  présent 
de  Madame  :  un  joli  morceau  d'indienne  pour  te  faire  deux  belles  robes. 
Pour  vous  toutes,  mes  enfants,  voici  des  rubans  que  Dorothée  vous  ap- 
porte, et,  sous  le  berceau  d'aubépine,  on  va  vous  servir  une  petite  col- 
lation. 

Les  jeunes  filles  répondirent  par  de  joyeuses  acclamations  aux  paroles 
de  leur  maître  ;  mais,  au  milieu  de  ce  tumulte,  madame  Oksinski  attira 
Magda  près  d'elle,  lui  faisant  un  signe  d'amitié  et  la  prenant  par  la  main. 
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— Si  nous  avions  su  que  ce  fût  toi,  mon  enfant,  nous  aurions  préparé 
aussi  un  cadeau  pour  ta  mère ..  Mais,  sois  tranquille,  notre  vieille  Kasia 
n'y  perdra  rien.  .Et  puis  Magda,  tu  ne  sais  pas  ce  qui  t'attend  ici  :  une 
joie  qui  vaut  plus  que  tous  les  cadeaux  du  monde.  .  .Tiens,  regarde,  et  dis- 
moi  qui  nous  arrive  en  ce  moment . . . 

La  vieille  dame  désignait  de  la  main  la  porte  de  la  maison  qui  s'ouvrait 
sur  le  perron  rustique.  Le  loquet  venait  de  se  lever,  et  une  belle  jeune 
fille  y  parut  en  cet  instant.  Du  même  âge  que  Magda,  mais  plus  mince 
et  plus  blanche  qu'elle,  avec  de  grands  yeux  bleu  foncé,  d'épais  cheveux 
châtin  clair,  le  sourire  paisible  d'un  enfant,  le  pur  ovale  d'une  vierge,  le 
front  rayonnant  d'une  sainte. 

— Oh  !  c'est  mademoiselle  Hedwige  !  quel  bonheur  î  s'écria  Magda  en 
joignant  les  mains.  Mademoiselle,  vous  ne  savez  pas  comme  je  soupirais 
après  vous  !  il  y  a  si  longtemps,  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue  ! 

— Mais,  maintenant  me  voici,  et  tu  me  verras  tous  les  jours  !  répondit 
la  jeune  demoiselle  en  courant  vers  la  moissonneuse. 

Elle  jeta  en  riant  un  de  ses  bras  sur  ses  épaules,  et  ces  deux  frais 
visages,  tous  deux  jeunes,  tous  deux  joyeux,  tous  deux  innocents,  l'un 
entouré  de  tresses  noires  et  d'éclatantes  fleurs  des  champs,  l'autre  encadré 
de  boucles  brun  doré  liées  par  un  ruban  bleu  pâle,  se  sourirent  et  se 
rapprochèrent,  formant  un  groupe  naïf  et  charmant. 

— Viens  avec  moi,  Magda,  dit  Hedwidge  en  prenant  la  main  de  la 
jeune  paysanne.  Vous  le  permettez,  Maman  ?  et  toi,  tu  ne  regrettes  pas 
la  compagnie  et  le  goûter  de  tes  autres  amies  ? 

—  0  Mademoiselle  Hedwige,  est-ce  que  je  puis  regretter  quelque 
chose  quand  je  suis  avec  vous  ? 

— Ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai  ce  que  tu  dis  là,  pauvre  petite,  et  je 
voudrais  être  assez  heureuse  pour  te  faire  tout  oublier,  dit  Hedwige. 
Mais  n'importe,  viens  avec  moi  :  j'ai  tant  de  choses  à  te  dire,  et  il  y  a  i 
longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  trouvées  ensemble  ! 

— Hélas  !  oui,  Mademoiselle,  et  nous  vous  regrettions  bien  !  Il  me 
semble  aussi  que  le  château  était  bien  triste  et  que  Monsieur  et  Madame 
paraissaient  bien  sombres  pendant  que  vous  étiez  partie  si  loin,  encore 
plus  loin  que  Varsovie,  sur  la  mer,  m'a-t-on  dit. 

— Oui  vraiment,  sur  la  mer,  dit  Hedwige,  en  s'enfonçant  avec  sa  com- 
pagne sous  une  belle  allée  de  tilleuls,  qui  se  terminait  par  un  banc  de 
mousse  à  l'extrémité  du  jardin.  Et  t'a-t-on  dit  aussi  le  nom  du  pays  où 
je  me  suis  rendue  ? 

— On  me  l'a  dit,  Mademoiselle,  mais  il  est  bien  vite  sorti  de  ma  mé- 
moire... Il  était  si  difficile  à  dire!...  et  puis  je  crois  que  c'était  un 
nom . .  .un  nom  allemand. 

— Non,  pas  tout  à  fait,  dit  Hedwige  en  souriant.  Ma  bonne  petite 
Magda,  je  suis  allé  en  Angleterre. 
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— En  Angleterre,  répéta  la  jeune  paysanne  ouvrant  de  grands  yeux  au 
seul  nom  de  cette  contrée  inconnue.  Ce  doit  être  terriblement  loin, 
Mademoiselle.     Est-ce  que  c'est  un  beau  pays,  au  moins  ? 

— Oh  !  non,  Magda,  je  t'assure  !  un  pays  où  le  soleil  est  rare,  où  il  y  a 
de  la  pluie  et  du  brouillard  presque  tous  les  jours  ;  un  pays  où  l'on  ne 
parle  pas  notre  langue,  où  l'on  ne  connait  pas  nos  prières,  où  il  n'y  a 
ni  fleurs,  ni  encens,  ni  bénédictions  pour  la  Vierge  Marie,  ni  cierges 
pour  les  saints,  ni  prières  pour  les  morts. 

— 0  Jésus  Marie  !  qu'aviez-vous  donc  été  faire  chez  ces  païens,  ma 
bien-aimée  demoiselle  ?  dit  la  jeune  paysanne  en  joignant  les  mains 
avec  un  regard  d'effroi. 

— J'y  avais  été,  Magda,  pour  remplacer  ma  mère.  Te  rappelles-tu 
qu'il  y  a  à  peu  près  cinq  ans,  mon  frère  Woldemar  est  parti  pour  Varsovie 
afin  de  terminer  ses  études,  et  que  nous  étions  tous  si  inquiets,  parce  que 
les  Russes  le  cherchaient  pour  le  mettre  en  prison  ! . .  .  Eh  bien  !  on  nous 
écrivait  ensuite  qu'il  s'était  sauvé  hors  des  frontières  de  Pologne,  et,  pen- 
dant deux  ans,  nul  n'a  pu  nous  dire  ce  qu'il  était  devenu.  Mais  il  y  a  un 
peu  plus  d'un  an,  voici  que  nous  recevons  une  lettre.  Woldemar  était  en 
Angleterre  ;  il  s'y  était  marié  ;  une  petite  fille  venait  de  lui  naître.  Mais 
mon  pauvre  frère  était  au  désespoir,  car  il  avait  été  saisi  d'une  maladie 
grave  et  il  se  croyait  mourant . .  .  Dans  sa  lettre,  il  suppliait  ma  mère  de 
se  rendre  auprès  de  lui,  de  venir  lui  donner  ses  dernières  bénédictions  et 
ses  dernières  caresses,  de  faire  connaissance  surtout  avec  sa  femme  qui 
allait  devenir  veuve,  et  son  pauvre  petit  enfant  qui  allait  rester  orphelin  : 
il  la  suppliait  aussi  de  les  aimer,  de  les  protéger,  et,  après  sa  mort  de  les 
emmener  avec  elle,  de  leur  donner  un  asile  et  une  famille,  quand  il  ne 
serait  plus  là  pour  les  aimer  et  pour  les  soutenir. 

— Ah  !  pauvre  Madame  !  dit  Magda  en  soupirant  ;  elle  aimait  tan 
monsieur  Woldemar  !  quel  mal  cette  lettre  a  dû  lui  faire  î 

— C'est  justement  ce  qui  est  arrivé,  répondit  Hedwidge  en  soupirant. 
En  recevant  d'aussi  affligeantes  nouvelles  de  son  fils  qu'elle  avait  tant 
pleuré,  ma  pauvre  mère,  qui  ne  se  portait  déjà  pas  bien,  est  devenue 
tout  à  fait  malade.  Pour  comble  de  désespoir,  le  médecin  a  déclaré  qu'il 
lui  était  absolument  impossible  de  partir.  Alors  je  l'ai  vue  pleurer  nuit 
et  jour,  disant  que  Woldmar  croirait  qu'il  était  oublié,  qu'on  le  laisserait 
mourir  sans  secours,  sans  consolations,  sans  soin  et  sans  prières.  Et  cela 
m'affligeait  si  fort,  Magda,  de  voir  ainsi  se  briser  lentement,  constamment, 
jour  par  jour,  le  cœur  de  ma  bien-aimée  mère! 

— Oh  !  je  le  pense  bien,  dit  en  soupirant  la  jeune  paysanne.  Est-ce  que 
je  ne  sens  pas,  comme  un  poids  sur  mon  coeur,  toutes  les  larmes  que  verse 
la  mienne,  seule  et  triste  à  la  maison  ? 

— C'est  vrai,  pauvre  amie,  dit  Hedwige  en  pressant  la  main  de  Magda. 
Mais  pour  terminer  mon  récit,  je  te  dirai  que  je  me  suis  sentie  prise  d'un 
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grand  courage.  J'ai  dit  un  jour  à  ma  mère  que  j'étais  courageuse  et  forte, 
aussi  capable  de  soigner  un  malade  que  d'aimer  un  petit  enfant,  et  que 
je  la  conjurais  de  me  laisser  partir.  . .  On  m'a  d'abord  fait  quelques  objec- 
tions :  on  a  trouvé  que  j'étais  bien  jeune,  que  je  n'avais  pas  l'habitude  des 
voyages  ;  mais  j'ai  répondu  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  mon  frère  mourir 
seul,  et  qu'on  trouverait  bien  une  personne  honorable,  prudente  et  suffi- 
samment âgée,  qui  m'accompagnerait  jusque-là ....  Et,  puis  si  le  malheur 
devait  arriver,  je  ramènerais  à  Igliça  la  veuve  et  l'orpheline  de  mon  frère  ; 
en  attendant  je  leur  apprendrais  notre  langue  et  je  leur  parlerais  la  leur. .  . 
Enfin,  Dieu  avait  béni  ma  résolution  sans  doute  :  car  ma  mère  se  consola 
un  peu,  et  on  me  laissa  partir.  Ma  chère  Magda,  combien  je  suis  heureuse 
d'avoir  fait  ce  voyage  ! .  . .  Woldmar  n'est  pas  mort  ;  la  santé  lui  est  peu 
à  peu  revenue  ;  et  du  reste  Fanny  et  moi  nous  l'avons  bien  tendrement 
soigné ...  Et  puis,  j'ai  tant  prié  l'ambassadeur,  j'ai  trouvé  de  si  bons  appuis 
parmi  les  anciens  amis  de  notre  père,  qu'on  lui  a  accordé  sa  grâce  et  per- 
mis de  revenir  vivre  au  milieu  de  nous ...  En  ce  moment,  il  n'est  pas  fort 
loin  d'ici,  aux  eaux  de  Busk,  pour  achever  de  se  remettre.  Mais  nous 
sommes  revenues  d'Angleterre  tous  ensemble,  et  sa  femme  et  sa  petite 
fille  sont  toujours  à  Igliça.  . .  Oh  !  Magda,  si  tu  avais  vu  la  joie  de  ma 
mère  en  voyant  réuni  à  elle  son  fils  qu'elle  avait  tant  pleuré  !. .  .  Pour 
cette  joie  immense,  je  remercie  Dieu  et  je  bénis  ma  destinée,  et  je  me  dirais 
dès  aujourd'hui,  parfaitement  heureuse,  s'il  ne  m'était  resté  deux  sujets 
de  chagrin,  bien  amers,  bien  persistants,  bien  terribles . . . 

Ici  Hedwige  s'interrompit,  et  voila  de  sa  main  blanche  les  larmes  qui 
roulaient  dans  ses  yeux. 

— Oh  !  qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous,  ma  demoiselle  chérie  ?  dit  Ma^xla 
émue,  se  penchant  sur  le  cou  d'Hedwige,  comme  pour  essuyer  ses  larmes. 

— Mon  enfant,  dit  la  jeune  fille  avec  un  ton  empreint  de  résignation  et 
de  douceur,  la  Providence  a  jugé  à  propos  de  nous  envoyer  quelques 
épreuves.  Je  n'en  murmure  pas  :  telle  est  la  volqrité  de  Dieu.  Mais  puisque 
toi,  qui  es  ma  compagne,  mon  amie  d'enfance,  ma  presque  soeur,  tu  veux 
savoir  la  cause  de  mes  larmes,  je  vais  te  la  révéler.  . .  Je  t'ai  dit  tout  à 
l'heure  que  j'ai  deux  grands  sujets  de  chagrin . . .  Suis  moi  :  je  te  montrerai 
l'un,  et. .  .  plus  tard. . .  ajouta  Hedwige  à  voix  basse  et  en  rougissant,  plus 
tard  je  te  dirai  l'autre. 

Magda  ne  questionna  plus  et  se  laissa  emmener  par  Hedwige. 

Les  deux  jeunes  filles  alors  remontèrent  silencieusement  l'allée  et  par- 
vinrent à  une  porte  vitrée  qui  s'ouvrait  sur  les  derrières  de  la  maison. 

— Oh  !  comme  je  connais  et  j'aime  cette  porte-là  !  dit  Magda  en  s'appro- 
chant  :  elle  donne  dans  la  chambre  jaune  où,  quand  nous  étions  enfants 
nous  avons  tant  ri  et  tant  joué  ensemble  ! 

— Maintenant  elle  n'est  plus  à  nous,  dit  mademoiselle  Oksinski.     Il  y 
a  désormais  un  autre  petit  enfant  qui  l'habite . .  .  Mais  celle-là  est  seule 
a  pauvre  petite,  et  elle  ne  fera  pas  beaucoup  de  bruit. . . 
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En  disant  ces  mots  avec  un  soupir,  Hedwige  avait  monté  les  degrés  et 
s'était  approchée  de  la  porte  vitrée  : 

— Ma  belle-soeur  est  là  avec  sa  petite  tille,  dit-elle  en  se  retournant. 
Mais  cela  ne  fait  rien,  Magda,  tu  peux  entrer  avec  moi.  Je  lui  dirai  que 
tu  es  mon  amie,  et  elle  ne  se  fâchera  point  :  car  elle  est  si  aimable  et  si 
bonne  !" 

Et  Hedwige  prenant  la  main  de  sa  compagne,  l'introduisit  dans  la 
chambre  jauna,  où  la  jeune  Anglaise  était  assise,  jouant  avec  sa  petite 
Emma. 

— Ma  chère  Fanny,  dit  mademoiselle  Oksinski  en  entrant,  voici  une 
nouvelle  connaissance  que  je  vous  présente,  un  type  caractéristique  et 
charmant  des  jeunes  filles  de  mon  pays  :  c'est  notre  reine  de  la  moisson, 
Magda  Kratek,  ma  soeur.de  lait  et  mon  amie  d'enfance.  En  la  voyant,  je 
suis  sûre  que  vous  la  trouverez  jolie,  et,  en  la  connaissant,  je  suis  certaine 
que  vous  l'aimerez. 

La  jeune  femme  leva  les  yeux  en  souriant,  et  tendit  la  main  à  la  belle 
paysanne  ;  mais,  peu  habile  encore  dans  la  langue  d'Hedwige  et  de  Magda, 
elle  ne  put  que  prononcer  difficilement  quelques  mots  d'encouragement 
et  de  bienvenue. 

Quant  à  Magda,  rouge  et  un  peu  honteuse,  elle  jet*  quelques  regards 
à  la  dérobée  sur  la  blanche  et  svelte  jeune  femme,  aux  yeux  de  bluet,  aux 
cheveux  d'un  blond  de  lin,  qui  lui  paraissait  si  imposante  et  si  gracieuse 
dans  sa  toilette  d'étrangère.  Mais  ce  qu'elle  admira  le  plus  et  ce  qu'elle 
considéra  avec  le  plus  d'attention,  ce  fut  la  blonde  et  rose  petite  fille,  la 
mignonne  créature  de  trois  ans  environ,  qui,  assise  sur  le  parquet,  mettait 
ses  petits  doigts  ronds  dans  le  coeur  panaché  de  quelques  grosses  roses 
odorantes,  tout  en  jetant  sur  les  nouvelles  venues  des  regards  malins  et 
curieux,  adoucis  sous  ses  longs  cils  noirs. 

— 0  la  belle  petite  fille  I  ô  le  cher  bijou  mignon  !  on  dirait  un  enfant 
Jésus,  s'écria  Magda,  joignant  les  mains  avec  un  air  d'admiration 
profonde. 

— Ma  pauvre  petite  mignonne  chérie  !  ma  douce  petite  Emma  !  répon- 
dit Hedwige  d'une  voix  basse  et  étouffée.  C'est  sur  elle  pourtant  que 
je  pleurais  tout-à-P heure. 

— Eh  quoi!  Mademoiselle  Hedwige,  pleurer  sur  ce  trésor?  Est-ce 
qu'on  ne  devrait  pas  plutôt  se  réjouir  du  matin  au  soir,  et  remercier  le 
bon  Dieu  de  vous  avoir  envoyé  un  pareil  ange  ? 

— Hélas  !  Magda,  tout  n'est  pas  bonheur  dans  l'enfant  que  Dieu  nous 
a  donné.  Parle  à  la  pauvre  petite,  dit  Hedwige  en  se  penchant  à 
l'oreille  de  son  amie. 

Magda  s'agenouilla  à  terre,  détacha  un  beau  pavot  empourpré  de  sa 
couronne  fleurie,  et  le  présenta  à  l'enfant,  lui  disant:  "Le  veux-tu  mi- 
gnonne ?  "  La  petite  Emma  regarda  la  fleur  rouge,  la  salua  d'un  franc 
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sourire,  étendit  sa  main  potelée  et  la  prit  sans  avoir  prononcé  un  mot. 
—  Est-elle  jolie,  la    fleur  ?    en  veux-tu  encore  '(    continua    la    jeune 
paysanne. 

L'enfan4;  jeta  un  doux  regard  sur  la  brune  figure  de  son  interlocutrice, 
et  continua  de  garder  ce  silence  glacé. 

— Tu  le  vois,  Magda  :  elle  ne  te  répond  pas,  dit  Hedwige  en  bais- 
sant les  yeux  pour  qu'on  n'y  vît  pas  briller  une  larme. 

— Mais  c'est  qu'elle  ne  comprend  pas,  certainement,  répondit  la 
villageoise.  Si  je  savais  lui  parler  sa  langue,  bien  sûr  elle  me  ré- 
pondrait. 

— Non  Magda  :  si  sa  mère  ou  moi  nous  lui  parlions,  elle  ne  nous  répon- 
drait pas  davantage.  Quand  elle  pleure,  c'est  en  silence  ;  elle  ne  pousse 
pas  un  cri  ;  seulement  quelque  grosses  larmes  tombent  de  ses  yeux  sans 
bruit  ;  lorsque  ses  lèvres  s'entrouvrent,  ce  n'est  que  pour  un  léger  soupir  ; 
jamais  même  on  ne  l'a  entendue  rire  tout  haut.  Elle  est  vive,  elle  est 
douce,  elle  est  gaie,  elle  est  forte  ;  mais  jamais  aucun  de  nous  n'a  entendu 
sa  voix  :  notre  cher  petit  trésor,  notre  douce  mignonne  est  muette. 

■ — Muette  !  un  si  beau  petit  ange  !  ô  miséricorde  du  bon  Dieu  î  s'écria 
Magda  en  joignant  les  mains. 

Et  elle  laissa  tomber  un  regard  de  compassion  sur  l'enfant  et  sur  la 
mère. 

La  jeune  mère  ne  saisit  pas  le  sens  des  paroles,  mais  elle  vit  le  geste  et 
comprit  le  regard.  Elle  baissa  tristement  les  yeux,  et,  sur  ses  joues  déli- 
catement rosées,  deux  larmes  brillantes  coulèrent,  larmes  silencieuses, 
larges,  amères,  souvent  versées  et  jamais  taries,  à  ce  spectacle  douloureux 
de  l'infirmité  de  son  enfant. 

-  -Si  la  sainte  Mère  de  Dieu  voulait  prier  son  Fils  de  lui  rendre  la  pa- 
role !  continua  la  jeune  paysanne  en  élevant  les  yeux  vers  une  image  de 
Vierge  attachée  au  mûr.  Hedwige  et  Magda  connaissaient  bien  cette 
image  :  depuis  les  premiers  jours  de  leur  enfance,  elles  se  rappelaient  l'avoir 
vue  là,  au  fond  de  l'alcôve  de  la  chambre  jaune,  cette  Vierge  au  manteau 
bleu,  à  la  tunique  rouge,  détachant  sur  un  fond  doré  son  visage  brun 
marqué  de  deux  coups  de  flèches  tartares,  et  portant  son  petit  Jésus  frêle, 
couronne  en  tête  et  sceptre  de  roi  en  main.  C'était  la  copie  fidèle,  l'image 
bénie  de  la  Vierge  de  Bzenstochowa,  la  Consolatrice  des  affligés,  le  Secours 
des  chrétiens,  la  seule  et  véritable  Reine  de  la  Pologne.  Devant  ce  visage 
majestueux  et  triste  les  deux  petites  filles  avaient  souvent  prié  ;  et  voilà 
pourquoi  Magda,  en  ce  moment,  se  tournait,  par  un  subit  élan  du  cœur, 
vers  cette  protectrice  de  son  enfance. 

Tout  entière  à  cette  inspiration  soudaine,  elle  se  tourna  vers  la  jeune 
mère,  oubliant  que  celle-ci  ne  la  comprenait  pas. 

— Voilà  une  bonne  Mère,  dit-elle,  qui  pourrait  assurément  rendre  la 
parole  à  ce  cher  petit  enfant.  Est-ce  que  vous  ne  l'avez  jamais  priée, 
Madame  ? 
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Fanny  leva  les  yeux,  suivit  la  direction  que  lui  indiquaient  le  doigt  et 
le  regard  de  la  jeune  paysanne,  aperçut  l'image  dorée  et  secoua  la  tête 
tristement. 

— Hélas  !  ma  pauvre  Magda,  tu  ne  la  consoleras  pas  ainsi.  . .  ma  belle 
soeur  est  protestante,  répondit  Hedwige  avec  un  soupir. 

— Protestante  ! . . .  qu'est-ce  que  cela  ? . . .  est-ce  que  cela  veut  dire  héré- 
tique ?  murmura  la  moissonneuse  avec  un  air  effrayé. 

— Oui...  mon  Dieu!  dit  tristement  Hedwige.  Je  te  F  ai  déjà  dit, 
Magda,  les  Anglais  sont  protestants  :  il  ne  croient  pas,  en  communiant, 
recevoir  vraiment  le  corps  du  bon  Dieu  ;  ils  ne  prient  pas  la  Vierge  ;  ils 
n'ont  pas  foi  dans  le  pouvoir  des  saints .  . . 

— Hélas  !  qu'ils  sont  malheureux  !  dit  Magda  en  soupirant.  Si  on 
pouvait  sauver  du  moins  cette  belle  jeune  dame  et  cette  pauvre  chère 
petite  ! . .  .Mademoiselle  Hedwige,  vous  avez  bien  fait  de  tout  me  dire.  A 
présent,  je  vais  réciter  une  prière  exprès  pour  elles  tous  les  jours ...  Et 
tenez,  je  crois  que  j'ai  une  idée  qui  me  vient. . .  Mais  je  vous  la  dirai  plus 
tard,  quand  je  l'aurai  mieux  mûrie. 

— C'est  cela,  dit  Hedwige,  nous  causerons  encore  en  marchant.  Je  me 
suis  bien  promis  de  faire  dès  aujourd'hui  une  visite  à  maman  nourrice  ;  et, 
quoique  je  n'ai  pas  oublié  le  chemin,  j'espère  bien  que  tu  vas  m'accom- 
pagner. 

— De  tout  mon  cœur,  dit  Magda  les  yeux  rayonnants.  Oh  î  Mademoi- 
selle Hedwige,  si  vous  saviez  quel  plaisir  vous  ferez  à  ma  mère  ! 

— Allons-y  tout  de  suite,  alors,  dit  Edwige  en  prenant  son  ombrelle  et 
son  chapeau. 

Elle  pressa  la  main  de  Fanny  et  déposa  un  long  baiser  sur  les  lèvres 
silencieuses  de  la  petite  fille.  Magda  sortit  avec  elle,  après  avoir  embrassé 
avec  une  affection  respectueuse  la  main  effilée  de  la  mère  et  les  petits 
doigts  potelés  de  l'enfant. 

II. 

La  visite  à  la  cabane  de  Kasia  était  finie.  La  vieille  nourrice  avait  offert 
à  sa  gentille  demoiselle,  à  son  enfant  chérie,  sa  crème  la  plus  savoureuse, 
son  beurre  le  plus  frais,  ses  fruits  les  mieux  dorés  ;  elle  avait  dressé  pour 
sa  noble  visiteuse  le  samowar  (1)  de  cuivre  brillant,  et  tendu  la  grosse 
nappe  à  arabesques  rouges  et  bleues,  objets  de  luxe  et  d'apparat  qui  tous 
deux  ne  voyaient  le  jour  qu'aux  fêtes  solennelles  de  l'année.  Mais,  en 
dépit  de  ces  préparatifs  de  fête  et  de  la  joie  émue  qu'avait  manifestée  la 
vieille  Kasia  en  revoyant  sa  jolie  moissonneuse,  Hedwige  avait  aisément 
remarqué  que  les  yeux  de  la  pauvre  femme  étaient  encore  plus  ternes  et 
plus  tristes,  ses  joues  plus  pâles  et  plus  creuses,  ses  cheveux  plus  gris 
qu'autrefois.     Aussi  en  quittant  la  cabane,  où  elle  laissait  à  sa  vieille 


(1")  Sorte  de  bouilloire  ou  de  fourneau  servant  à  préparer  le  thé. 
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nourrice  un  beau  foulard  des  Indes  et  une  jaquette  de  coton  anglais  en 
présent,  mademoiselle  Oksinski  avait  d'abord  marché'  en  silence,  l'air 
préoccupé  et  rêveur  ;  puis  se  décidant  à  parler,  elle  s'était  tournée  vers  sa 
brune  amie  : 

— Ainsi,  ma  pauvre  Magda,  lui  dit-elle,  ta  mère  ne  peut  donc  pas 
oublier  ? 

—  Oublier  ? ...  oh  non  !  demoiselle  :  on  ne  peut  pas  oublier  le  plus  grand 
bonheur  qu'on  ait  eu  en  ce  monde,  le  meilleur  amour  qu'on  ait  au  cœur  ; 
on  n'oublie  pas  non  plus  la  seule,  la  grand  peine  de  tous  les  jours,  le  seul, 
le  terrible  rêve  de  toutes  les  nuits,  et  l'on  voit  toujours  devant  ses  yeux, 
courbé  sous  le  poids  de  son  fusil,  gémissant  sous  le  sombre  uniforme,  ren- 
versé mourant  sur  la  neige  ou  brûlé  par  le  soleil  du  désert,  le  malheureux 
qu'on  vous  a  ravi,  le  pauvre  homme  qui  vous  a  aimée. 

— Ah  !  dit  Hedwige  avec  tristesse,  c'est  une  existence  de  martyre  que 
celle  de  la  femme  du  soldat.  Et  combien  il  y  en  a,  dans  notre  pays,  de  ces 
femmes  sans  espoir  et  sans  consolation,  de  ces  veuves  épouses  auxquelles 
rien  n'arrive  après  le  départ,  ni  renseignements,  ni  souvenirs,  ni  pro- 
messes, ni  lettres,  et  qui  prient  tous  les  jours,  et  qui  pleurent  tous  les 
jours,  et  qui  ne  voient  jamais  arriver  le  terme  de  cette  séparation  de  vingt- 
cinq  ans  î 

— Je  le  sais  bien,  mademoiselle,  dit  Magda  avec  douceur  ;  mais  parmi 
celles-là,  ma  mère  est  une  de  celles  qui  prient  le  mieux  et  qui  pleurent  le 
plus  amèrement.  Elle  était  orpheline  tout  enfant,  vous  le  savez  bien,  et 
mon  père  Maciej  était  dès  lors  tout  pour  elle  ;  son  cousin,  son  ami,  son 
espoir,  son  protecteur.  Il  l'aimait  tant  et  il  la  soignait  si  bien,  qu'il  lui 
avait  fait  oublier  qu'elle  n'avait  plus  de  mère.  Aussi,  lorsqu'il  est  devenu 
son  fiancé,  elle  lui  a  donné  toute  son  âme,  et  lorsqu'il  est  devenu  son  mari, 
elle  s'est  bien  juré  de  vivre  en  l'aimant  et  de  mourir  en  le  servant.  Elle 
me  l'a  souvent  dit  :  "  Magda,  du  temps  qu'il  était  là,  c'était  un  vrai 
paradis  que  ma  cabane,  surtout  après  ta  naissance,  parce  qu'alors  nous 
voyions  qu'un  petit  ange  y  était  descendu."  Mais,  Mademoiselle,  les 
Russes  ne  s'inquiètent  pas  de  troubler  le  bonheur  des  gens  qui  s'aiment. 
On  dirait  au  contraire  qu'ils  choisissent  de  meilleur  gré  les  pères  les  plus 
dévoués,  les  maris  les  plus  tranquilles,  parce  qu'ils  se  disent  que  ceux-là, 
ce  sont  des  chrétiens  plus  fidèles,  et  qu'ils  feront  par  conséquent  des  sujets 
plus  honnêtes  et  de  meilleurs  soldats. 

— Oui,  c'est  peut-être  vrai,  ma  pauvre  amie  !  Oh  !  si  ton  père  avait  eu 
moins  de  pitié  et  de  courage,  s'il  n'avait  pas  servi  de  guide  à  ces  pauvres 
proscrits  qui  fuyaient,  l'attention  des  Russes  ne  se  serait  pas  portée  sur 
lui,  et  il  vivrait  encore,  libre  et  heureux,  dans  ta  cabane  ! 

— Mais,  demoiselle,  c'aurait  été  mal  à  lui  de  refuser.  Est-ce  qu'un 
vrai  catholique  peut  retirer  sa  main  quand,  pour  sauver  ses  frères,  il  lui 
suffit  de  l'étendre  ?  Quelque  chose  me  dit,  au  fond  du  cœur,  que  mon 
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pauvre  père,  s'il  est  encore  en  vie,  soit  qu'il  se  trouve  dans  la  guerre,  dan.-. 
la  maladie,  dans  la  misère  ou  dans  l'affliction,  ne  se  repent  pas  du  secours 
qu'il  a  prêté  à  ses  compatriotes  dans  leur  détresse,  et  je  suis  sûr  que 
ma  mère,  malgré  sa  douleur,  ne  le  regrette  pas  non  plus. 

— Oh  !  si  mon  père  avait  pu  quelque  chose  !  dit  Hedwige.  Tu  le  sais 
bien,  Magda,  il  aurait  de  bon  cœur  donné  quatre  autres  hommes  ou  une 
somme  d'argent  pour  pouvoir  conserver  le  pauvre  Maciej.  Mais  c'était 
en  1846,  lors  des  massacres  de  Galicie,  et  mon  père  était  compromis,  à 
ce  que  m'a  dit  ma  mère,  par  ses  rapports  avec  quelques  membres  de 
l'émigration.  Voilà  pourquoi  toutes  ses  tentatives  ont  été  plus  nuisibles 
qu'utiles  ;  voilà  pourquoi  Maciej  a  dû  partir. 

Pour  aller  sans  doute  à  la  mort,  acheva  la  jeune  paysanne.     Si  du 

moins  c'était  une  mort  rapide  et  douce,  une  fin  qui  viendrait  bientôt  ! 
Mais,  vous  le  savez  bien,  Mademoiselle,  pour  une  légère  faute,  pour  un 
oubli,  pour  une  bêtise,  pour  un  rien,  pour  un  petit  brin  de  rouille  à  son 
fusil  ou  un  bouton  de  moins  à  sa  guêtre,  le  soldat  est  condamné,  dé- 
pouillé, chargé  de  coups,  frappé  de  verges  ;  puis  on  rejette  sa  capote 
sur  ses  écorchures  saignantes,  et  il  doit  suivre  les  autres,  portant  sa 
giberne  et  ses  armes  sur  son  pauvre  dos  meurtri.  Quand  il  se  porte  bien, 
on  lui  vole  son  pain  :  les  gros  messieurs  de  l'armée  font  des  fortunes  en 
retranchant  sur  sa  nourriture.  Quand  il  est  malade  ou  blessé,  il  n'a  plus 
besoin  die  pain  alors,  mais  on  épargne  sur  les  médecines  ;  et,  si  on  le  juge 
trop  mal  pour  être  relevé,  on  le  laisse  là,  sur  le  champ  de  bataille  ou 
autour  du  camp,  faible,  agonisant,  seul  et  désespéré,  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  et  la  chaleur  l'achèvent,  que  la  neige  Pensevelissse, . .  .  ou  que  les 
loups  viennent. 

Oh  !  tais-toi,  Magda  !  ce  sont  des  images  horribles,  s'écria  la  jeune 

fille  noble,  cachant  son  visage  dans  ses  mains. 

Demoiselle,  vous   comprenez  maintenant  pourquoi  ma  mère  depuis 

seize   ans,  n'a  pas  eu  un  seul  jour  de  paix,   une  seule  heure  de  joie. 
Voilà  pourquoi  souvent  je  l'entends  répéter,  quand  elle  prie  pour  mon 
père  :  "  Mon  Dieu  !  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  le  revoie,  rappelez-le  à 
vous  plutôt  que  de  le  laisser  souffrir  si  longtemps." 
—Et,  en  effet,  il  y  a  si  peu  d'espoir  î  dit  Hedwige. 

Certainement,  il  y  en  a  bien  peu  :  mais,  au  commencement  de  cette 

année,  on  nous  avait  pourtant  dit  quelque  chose  qui  nous  en  avait  donné. 
Il  était  passé  à  Igliça  un  pauvre  soldat  qui  avait  fini  son  temps  et 
qui  s'en  retournait  dans  son  village,  de  l'autre  côté  de  Varsovie.  Un 
soldat  qui  finit  un  service  de  vingt-cinq  ans,  c'est  une  chose  si  rare  !  Il 
était  parti  de  chez  lui  tout  jeune,  sain  et  robuste  ;  il  revenait  vieux, 
invalide,  cassé,  avec  des  vêtements  en  guenilles  et  une  jambe  de  moins. 
Et  comme  on  lui  dit  que  ma  mère  avait  son  mari  dans  l'armée  du  Caucasse, 
il  demanda  s'il  était  catholique  et  comment  il  s'appelait  ;   il  dit  ensuite 
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qu'il  avait  connu  un  Maciej  qui  venait,  croyait-il,  de  nos  contrées,  et 
qu'il  avait  laissé,  malade,  dans  l'hôpital  de. .  .  de  . . .  Tiflis.  Cela  nous  fit 
espérer  un  peu  ;  mais,  vous  le  savez,  demoiselle,  il  y  a  tant  de  Maciej 
chez  les  paysans  de  Pologne  !  Votre  mère  a  écrit  pour  nous  à  Tiflis  ;  mais 
peut-être  était-il  mort,  car  personne  n'a  répondu.  . .  Voilà  pourquoi  vous 
avez  trouvé  ma  mère  vieillie,  n'est-ce  pas  ?  et  encore  plus  triste  et  plus 
pâle  encore. 

— Oui . .  .  c'est  si  pénible  de  n'avoir  plus  rien  à  espérer,  dit  Hedwige 
avec  une  profonde  tristesse. 

— Mademoiselle,  on  espère  toujours  dans  la  bonté  du  Père  qui  est  là- 
haut.     Mais  la  vie  est  longue,  le  ciel  est  loin . .  . 

— Et  le  chemin  qui  mène  de  l'une  à  l'autre  est  fatiguant  et  solitaire, 
acheva  Hedwige  d'un  air  accablé. 

— Oh  !  Mademoiselle,  comme  vous  dites  cela  d'une  voix  triste  î  Et  vous, 
qui  avez  de  bons  parents  et  qui  venez  de  retrouver  votre  frère,  vous  avez, 
il  me  semble,  tant  de  sujets  de  bonheur  !  Si  ce  n'était  l'infirmité  de  la 
pauvre  petite  mignonne . . 

— Je  t'ai  dit  Magda,  que  j'avais  deux  sujets  de  chagrin,  répondit  Hed- 
wige.    Il  est  vrai  que  celui-ci  est  peut-être  le  plus  douloureux. 

— C'est  vrai  interrompit  Magda  avec  vivacité.  Et  moi  qui  vous  conte 
mes  peines  et  qui  vous  laisse  souffrir  toute  seule  !  Voulez-vous  bien  me 
dire  toutes  vos  douleurs,  mademoiselle  chérie  ?  Est-ce  qu'en  les  partageant 
je  ne  pourrais  pas  les  diminuer  ? 

— Dieu  seul  le  pourrait,  ma  bonne  Magda,  parce  que  lui  seule  a  le  pou- 
voir de  changer  le  cœur  des  hommes. 

— Ah  ! ...  fit  la  jeune  villageoise  avec  un  soupir  de  compassion. 

Elle  prit  la  petite  main  d'Hedwige  et  lui  dit  avec  tendresse  : 

Mademoiselle,  vous  n'avez  jamais  eu  de  secrets  pour  moi. .  .  voulez-vous 
encore  me  confier  celui-ci  ? . .  Peut-être  bien  que  je  le  devine . . .  N'est-ce 
pas  à  cause  de  monsieur  Ladislas  que  vous  avez  du  chagrin  ? 

Hedwige,  sans  rien  répondre,  leva  les  yeux  sur  son  amie.  De  grosses 
larmes  brillantes  voilaient  l'éclat  de  ses  larges  prunelles  bleues,  et,  se  sus- 
pendant en  perles  aux  longs  cils  noirs,  elles  finirent  par  rouler  lentement 
sur  ses  joues  délicates,  qui,  à  ce  nom  ainsi  prononcé,  s'étaient  couvertes 
d'une  vive  rougeur. 

— Il  y  a  bien  longtemps  qu'il  n'est  venu  à  Igliça  !  reprit  la  jeune  pay- 
sanne. .  .  Et  pourtant,  Mademoiselle,  je  suis  certaine  qu'il  vous  garde  son 
coeur  et  qu'il  ne  l'a  point  donné  à  une  autre  :  car  lorsqu'une  fois  on  vous 
aime,  on  ne  peut  plus  vous  oublier. 

— Qu'importe  qu'il  m'ait  gardé  son  cœur,  s'il  l'a  ôté  à  Dieu  ?  reprit 
gravement  Hedwige.  Ladislas  n'est  plus  mon  financé  d'autrefois,  mon  ami 
d'enfance,  si  naïf,  si  généreux,  si  confiant  et  si  pur,  auquel  j'avais  donné 
mon  anneau  avec  tant  de  joie,  et  auquel  avec  tant  d'amour  j'aurais  con 
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sacre  ma  vie ...  La  force  lui  a  manqué,  le  monde  l'a  vaincu.  Il  s'est  laissé 
aller  à  toutes  les  séductions  du  plaisir,  de  la  vanité  et  de  la  jeunesse  ;  et 
maintenant,  chaque  pas  qu'il  fait  l'éloigné  de  moi  et  de  Dieu. 

— Est-il  possible  dit  Magda  en  joignant  les  mains.  Il  me  semble  ce- 
pendant qu'il  vous  aimait  tant,  Mademoiselle  ! 

— Il  le  croyait  peut-être,  et  a  reconnu  plus  tard  qu'il  s'était  trompé  ;  ou 
bien  il  m'aura  d'abord  aimée,  et  puis  il  a  trouvé  ensuite  des  choses  qu'il  a 
aimées  mieux  que  moi.  Va,  nous  sommes  à  présent  bien  loin  du  jour  où 
nous  avons  échangé  nos  anneaux  dans  la  petite  église  du  village,  où  je  lui 
ai  juré  de  l'attendre  en  n'aimant  que  lui.  Quelque  temps  après  il  est  parti 
pour  ses  voyages.  En  apprenant  à  connaître  d'autres  contrées  que  la  nôtre, 
il  a  commencé  à  prendre  d'autres  idées  que  les  miennes,  et  peut-être 
aussi  à  désirer  un  autre  amour  que  le  mien. 

— Est-ce  que  cela  se  pourrait,  vraiment  ?  dit  Magda  étonnée  :  est-ce 
qu'il  ne  vous  écrit  plus  ?  est-ce  qu'il  ne  veut  pas  revenir  ? 

— Au  contraire,  Magda,  il  reviendra  et  il  écrit  encore.  Mais  celui  qui 
reparaîtra  parmi  nous,  ne  sera  plus  le  Ladislas  que  j'ai  tant  aimé.  Tu  ne 
sais  pas  ce  qu'il  est  devenu,  amie,  et  je  suis  sûre  qu'à  moi  aussi  maman 
n'a  raconté  que  la  moitié  de  ses  fautes.  Mais  je  sais  seulement  que,  depuis 
trois  ans  qu'il  est  parti,  il  a  fait  des  dettes  nombreuses  et  entamé  la  pro- 
priété de  son  père  ;  je  sais  qu'il  prend  pour  amis  des  jeunes  gens  corrom- 
pus et  frivoles,  sans  principes,  sans  honneur  et  sans  Dieu  ;  je  sais  que, 
chaque  jour,  il  risque  au  jeu  des  sommes  considérables,  et  qu'à  la  suite 
d'altercations  avec  les  compagnons  de  ses  folies,  il  s'est  battu  deux  fois 
en  duel  :  une  fois,  il  a  été  blessé  ;  à  la  seconde,  son  adversaire  est 
mort . . . 

— Jésus,  Marie  !  s'écria  Magda  enjoignant  les  mains.  Comme  ce  doit 
être  affreux  à  penser  pour  vous,  Mademoiselle  ! . . .  Et  puis,  pourrez-vous 
bien  continuer  à  l'aimer  encore,  si  vous  ne  l'estimez  plus  ? 

La  jeune  fille  ne  répondit  pas  d'abord.  Un  instant,  elle  laissa  ses  larmes 
couler,  puis  une  grande  expression  de  calme  et  de  douceur  se  répandit  sur 
son  visage. 

— Ma  mère  m'a  déjà  conseillé  de  renoncer  à  lui  pour  toujours,  répon- 
dit-elle tranquillement  ;  et  crois-moi,  ma  chère  Magda,  cette  renonciation- 
là  ne  serait  pas  la  plus  douloureuse.  Je  serais  assurément  incapable  de 
donner  le  bonheur  à  ce  coeur  troublé  que  le  monde  a  conquis  ;  mais  en  me 
séparant  de  Ladislas  pour  ce  monde,  j'aurais  si  bien  voulu  le  retrouver 
là-haut  ! . . .  Ah  !  j'avais  rêvé  autrefois  que  nous  traverserions  la  vie  nos 
coeurs  battant  ensemble  et  la  main  dans  la  main  ;  et  je  pensais  que  la  mort 
même  n'aurait  pour  nous  ni  séparation,  ni  terreurs,  ni  défaillances,  parce 
que  nous  nous  réunirions  au  ciel  pour  y  chanter  encore  notre  hymne  de 
bonheur,  ici-bas  interrompu . . .  Magda,  je  me  sentirais  bien  le  courage  de 
vivre  sans  ces  joies  d'un  jour,  mais  j'avais  besoin  d'espérer  ces  félicités 
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éternelles  ;  je  pourrais  bien  me  résigner  à  perdre  mon  fiancé  et  mon  bon- 
heur, mais  je  ne  voudrais  pas  que  Ladislas  perdit  l'honneur  de  son  nom, 
l'estime  de  ses  proches  ;  qu'il  perdit  surtout  le  ciel  où  l'on  se  retrouve,  où 
l'on  s'épure  et  où  l'on  s'aime  encore . . .  Est-il  un  effort,  est-il  un  sacrifice 
que  je  pourrais  faire,  ô  mon  Dieu  !  pour  que  vous  n'abandonniez  pas  mon 
Ladislas  pour  toujours,  pour  que  vous  lui  envoyiez  votre  pardon  et  que 
vous  lui  accordiez  vos  grâces  ? 

En  parlant  ainsi,  Hedwige  avait  levé  ses  regards  encore  humides  de 
pleurs  vers  le  beau  ciel  doré  où  le  soleil  couchant  descendait,  éteignant 
ses  rayons  et  se  voilant  de  pourpre.  Magda  prit  une  de  ses  mains  qu'elle 
avait  laissé  tombé  sur  ses  genoux,  la  serra  sans  parler  contre  sa  poitrine, 
puis  vint  s'asseoir  sur  l'herbe,  dans  une  pose  gracieuse,  au  pied  du  petit 
tertre  de  gazon  où  s'était  placée  Hedwige  pour  se  reposer. 

— Hélas  !  dit-elle  au  bout  d'un  moment,  nous  avons  beau  être  jeunes, 
nous  ne  pouvons  être  gaies. . .  Vous,  Mademoiselle,  vous  pleurez  et  vous 
souffrez  pour  votre  fiancé  ;  moi,  je  ne  puis  pas  oublier  mon  père. . .  Et 
quand  je  pense  encore  à  cette  pauvre  jeune  dame  qui  n'entendra  jamais 
la  voix  de  son  cher  petit  enfant  ! 

— Oui,  Magda,  tu  as  raison  :  nous  sommes  ici  trois  cœurs  blessés,  trois 
sœurs  qui  souffrent  et  qui  portent  en  secret  leur  blessure. . .  Ah  !  nos 
plaies  sont  bien  douloureuses,  mais  n'en  murmurons  pas  :  c'est  la  main  de 
Dieu  qui  nous  les  a  envoyées. 

— Mais  la  main  de  Dieu  pourrait  les  guérir  aussi  !  répondit  la  villageoise 
après  un  instant  de  silence.  Souvent  il  envoie  à  ses  enfants  des  épreuves 
qui  sont  amères,  mais  qui  ne  sont  pas  éternelles. . .  Si  nous  le  priions  bien, 
si  nous  faisions  un  vœu  !  . . .  par  exemple,  un  vœu  à  la  Vierge,  à  Notre- 
Dame  de  Czenstochowa  !  . . .  Est-ce  que  Notre-Dame  ne  pourrait  pas,  si 
elle  le  voulait,  faire  parler  le  petit  enfant,  et  convertir  votre  fiancé,  et 
me  ramener  mon  père  ! . . .  Pour  cela,  il  ne  faudrait  que  mériter  son  appui, 
en  étant  bien  humbles  et  bien  fidèles,  et  en  portant  à  son  autel  toutes 
les  bénédictions  de  notre  amour  et  toutes  les  prières  de  notre  cœur. 

— Tu  as  peut-être  raison,  Magda,  répondit  Hedwige. 

— Oh!  certainement,  j'ai  raison.  Notre-Dame  est  si  bonne!  Vous 
rappelez-vous  quand  nous  avons  été  si  malades  toutes  deux  étant  enfants  ?. .. 
On  nous  a  menés  à  son  autel ,  on  nous  a  bénies  devant  son  image,  et 
nous  avons  porté  la  couleur  de  la  Vierge  pendant  quatre  on  cinq  années  ; 
moi,  toute  vêtue  de  toile  blanche  ;  et  vous,  habillée  de  fine  laine,  de  batiste, 
et  de  blanc  satin. . .  Et  comme  nous  sommes  devenues  roses  alors  et  fortes, 
et  fraîches  et  vives,  à  la  grande  joie  de  nos  deux  mères,  qui  avaient  beau- 
coup pleuré!..  Ah!  certainement,  la  sainte  Vierge  n'a  pas  oublié  ce 
grand  bienfait-là,  et  elle  voudra  bien,  pour  nous,  faire  quelque  chose 
encore. 

— Eh  bien  !  dit  Hedwige,  sais-tu  ce  que  nous  ferons  ?  Je  demanderai  la 
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permission  à  ma  mère,  et,  puisque  voilà  la  moisson  faite,  nous  irons   à 
Czenstochowa. 

— Oh  !  demoiselle,  quelle  joie  et  quel  bonheur  !  Comment  !  j'irais  avec 
vous  prier  devant  cet  autel  miraculeux,  voir  cette  image  radieuse  de  Marie  ! 
Mais,  j'y  pense,  ajouta-t-elle  :  il  ne  faudrait  pas  y  aller  seulement  nous 
deux  :  il  faudrait  prendre  l'enfant  avec  nous,  ou  du  moins  emmener  sa 
mère. 

— Mais,  je  te  l'ai  déjà  dit,  ma  belle-sœur  ne  croit  pas  à  l'intercession  de 
la  Vierge  et  des  saints. 

— Oh  !  que  si,  elle  y  croira,  quand  nous  lui  aurons  dit  toutes  sortes  de 
bonnes  paroles,  répondit  Magda  avec  un  ton  et  un  regard  assurés.  Celui 
qui  est  malade  s'adresse  à  tous  les  médecins  :  celui  qui  est  malheureux 
demande  de  l'espoir  à  toutes  les  prières.  Et  puis,  est-ce  qu'une  bonne 
mère  de  la  terre  pourrait  douter  du  cœur  de  la  bonne  Mère  qui  est  au 
ciel  ?  . . .  Mademoiselle  Hedwige,  parlez  à  madame  Woldemar,  et  vous 
verrez  qu'elle  voudra  bien  aussi  faire  un  vœu  pour  sa  petite  fille. 

— Allons,  j'essaierai  du  moins,  dit  Hedwige  en  se  levant.  Viens  avec 
moi  jusqu'au  château,  Magda,  et  j'annoncerai  notre  projet  à  ma  belle- 
sœur,  si  je  la  trouve  encore  auprès  de  la  petite. 

Les  deux  jeunes  filles  prirent  un  étroit  sentier  qui  traversait  les  champs 
et  se  trouvèrent  bientôt  dans  le  jardin  de  la  maison  seigneuriale.  La  lune 
se  levait,  vague  et  blanche,  au-dessus  d'un  lit  de  nuages,  et  de  grandes 
ombres  noires  s'étendaient  dans  l'allée  de  tilleuls.  Mais  une  veilleuse 
brillait  derrière  les  rideaux  blancs,  de  l'autre  côté  de  la  porte  vitrée. 

— La  petite  Emma  est  endormie,  dit  Hedwige.  Entrons  doucement  et 
ne  la  réveillons  pas. 

L'enfant  dormait,  en  effet,  sous  ses  rideaux  blancs  et  roses  :  une  de  ses 
petites  mains  potelées  s'étendait  sur  la  couverture  ;  l'autre  était  repliée 
et  paresseusement  blottie  sous  la  jolie  tête  blonde  qui  s'inclinait,  entr' ou- 
vrant les  lèvres  et  fermant  les  yeux.  Auprès  du  berceau,  la  jeune  mère 
était  assise,  couvant  son  cher  trésor  d'un  regard  mêlé  de  tristesse  et 
d'amour,  puis  reportant  parfois  les  yeux  sur  sa  Bible  qu'elle  tenait  ouverte  : 
livre  sévère  et  mystérieux  qu'elle  étudiait  depuis  son  enfance,  que  son 
esprit  interrogeait  parfois  avec  des  doutes  vagues,  de  secrètes  hésitations, 
mais  qui  ne  parlait  pas  à  son  cœur  et  ne  pouvait  pas  la  consoler. 

— Nous  voici  encore,  dit  bien  bas  Hedwige  en  entrant.  En  nous  pro- 
menant dans  la  campagne,  Magda  et  moi,  nous  avons  formé  un  petit  projet 
de  voyage,  et  nous  venons  vous  demander,  ma  chère  Fanny,  si  vous 
voudriez  bien  nous  accompagner. 

La  jeune  femme  leva  les  yeux  et  secoua  tristement  la  tête  d'un  air  de 
doute. 

Ce  serait  un  voyage  qui  pourrait  faire  beaucoup  de  bien  à  l'enfant, 
reprit  Hedwige. 
— Comment  cela  ?  demanda  la  jeune  Anglaise  vivement. 
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— Je  vais  vous  le  dire,  ma  soeur.  Croyez  bien  d'abord  que  je  n'ai  nulle 
intention  de  froisser  vos  idées  et  vos  croyances  ;  mais  je  vais  tout  simple- 
ment vous  dire  ce  que*nous  croyons  ici. 

Alors  Edwige,  se  penchant  vers  sa  belle-soeur,  lui  raconta,  dans  sa 
propre  langue,  toute  cette  merveilleuse  histoire  de  la  Vierge  mère,  reine 
et  protectrice,  qui  depuis  des  ans  et  des  siècles,  dispense,  de  son  autel  de 
Czénstoctrowa,  les  bénédictions,  les  grâces,  les  miracles  et  les  bienfaits  •* 
"  Croiriez-vous  donc,  Fanny,  être  faible  ou  imprudente,  si  vous  l'invoquiez 
pour  Emma  ?  lui  dit-elle  en  terminant  son  récit.  Bien  d'autres  avant  vous 
sont  venus  la  trouver,  dans  le  deuil,  l'angoisse  et  les  larmes  ;  ils  l'ont 
quittée,  emportant^l'espérance,  et  plus  tard  ils  l'ont  bénie,  radieux  de  joie 
et  de  consolation.  Moi,  je  vais  lui  demander  le  salut  d'une  personne  que 
j'ai  beaucoup  aimée,. . .  que  j'aime  encore.  Magda  va  implorer  pour  son 
père  la  grâce  du  retour  au  foyer .  . .  Pourquoi  ne  la  supplieriez- vous  pas 
de  rendre  la  parole  à  votre  petite  fille  ?  Je  sais  bien  que  ce  serait  là  un 
miracle,  Fanny  ;  mais  croyez-vous  que  ce  Dieu,  qui  a  aimé  sa  mère  au 
point  de  lui  donner  un  trône  au  ciel,  ne  fasse  pas  de  miracles  pour  bénir 
les  enfants  et  pour  consoler  les  mères  ? 

Non-seulement  Edwige  avait  bien  parlé,  mais  encore  Magda  avait  accom- 
pagné les  paroles  de  son  amie  d'une  prière  intime  et  silencieuse.  Toutes 
les  deux  sans  doute  agirent  sur  le  chœur  de  Fanny. 

— Dieu  est  le  maître  de  tout,  et  je  veux  bien  lui  recommander  mon 
enfant.  J'irai  à  Czénstoctrowa  avec  vous,  répondit-elle  en  fermant  sa 
Bible. 

— 0  ma  chère  petite  Emma,*si  nous  pouvions  te  guérir  !  dit  tendrement 
Edwige,  en  baisant  une  des  petites  mains  rosées. 

— Nous  ne  le  pouvons  pas,  nous  ;  mais  la  Vierge  le  pourra,  dit  Magda 
en  jetant  un  regard  rayonnant  sur  l'image  si  souvent  invoquée. 

— Et  maintenant  bonsoir,  Magda,  dit  Edwige  en  embrassant  sa  com- 
pagne. Rappelle-toi  que,  si  mes  parents  le  permettent,  nous  nous  mettrons 
en  route  mardi  prochain. 

— Bien,  mademoiselle  ;  je  vais  porter  à  ma  mère  cette  nouvelle  qui  la 
réjouira  bien  fort,  répondit  la  jeune  personne,  en  s' enfonçant  dans  la 
grande  allée  sombre. 

III. 

Sur  les  confins  de  la  Silésie  prussienne  et  de  la  Mazovie,  s'étend  une 
région  sablonneuse,  sèche,  à  peine  peuplée,  aride  sous  son  enveloppe  de 
.fin  gravier  blanc  et  sous  l'ombre  maigre  et  triste  de  ses  sapins  d'un  vert 
.sombre,  fouettés  avec  rage  ou  bercés  avec  mélancolie,  par  les  âpres  vents 
d'est  qui  balayent  cette  morne  plaine.  En  la  traversant,  sur  la  ligne 
plate  et  raide  du  chemin  de  fer,  on  n'y  aperçoit  que  des  rares  vestiges 
d'habitations,  à  peine  quelques  traces  de  vie,  et  l'une  des  dernières  stations 
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polonaises,  qui  n'est  composée  que  des  bâtiments  de  la  douane  et  de  quel- 
ques chétives  huttes  de  bois,  porte  le  nom  expressif  de  Piaski  (les  sables), 
caractérisant  bien  l'aspect  blanchâtre  et  terne,  et  la  sèche  aridité  des  en- 
virons. Cependant,  quand  on  a  dépassé  les  deux  ou  trois  stations  sui- 
vantes, on  voit  poindre  graduellement,  sur  les  champs  plats  immenses,  un 
peu  de  verdure,  de  variété  et  de  fraîcheur.  Les  avoines  dressent  çà  et 
là  au  vent  leurs  tiges  menues  et  leur  aigrettes  déliées  ;  les  orges  se  velou- 
tent  d'un  vert  riche  qui  repose  le  regard  ;  le  seigle  pousse  et  balance  ses 
épis  barbus^  un  peu  fluets  et  maigres  encore.  Et  puis,  les  sapins  ne  sont 
plus  seuls  à  peupler  les  bois.  De  loin  en  loin,  comme  de  gros  banquets 
verts  sur  la  plaine,  on  voit  des  groupes  plus  attrayants  et  plus  divers  où 
les  bouleaux  s'unissent  aux  chênes,  où  les  feuilles  argentées  du  tremble 
frémissent  parmi  les  graines  rouges  des  sorbiers.  C'est  qu'on  approche  du 
Warta,  et  que  la  rivière,  ondulant,  murmurant  et  se  glissant  parasseuse- 
ment  entre  les  marais  de  ses  rives,  donne  la  fraîcheur  et  la  vie  aux  prairies 
qui  s'étendent  et  aux  bois  qui  se  balancent  sur  ses  bords. 

Mais  la  rivière,  gracieuse  dans  sa  nonchalance  et  bénie  dans  sa  fraî- 
cheur, n'arrose  pas  seulement  des  prairies  de  gazon  et  de  trèfle,  des  champs 
de- seigle  et  d'orge,  et  des  bosquets  de  bouleaux.  Elle  ondule  et  s'incline 
autour  d'une  éminence  qui  se  dresse  et  se  détache  au  milieu  de  la  plaine, 
comme  si  Dieu  l'avait  voulu  ainsi,  afin  que  la  croix  qui  la  surmonte  brillât 
haut  et  se  vît  de  loin.  Ceux  qui  aperçoivent  une  fois  ce  sommet  isolé  et 
tranquille,  avec  sa  couronne  de  murailles  et  son  aigrette  de  clochers,  n'en 
oublient  jamais  la  grandeur  sainte  et  la  sérénité  auguste.  Ces  vieux  murs 
crénelés,  ces  bastions,  ces  ponts-levis,  vous  disent  d'un  coup  d'oeil  que  cet 
édifice  est  là  pour  commander  à  la  plaine  ;  ces  dômes  hardis,  ces  coupoles 
élancées,  ces  campanules  élégantes  vous  révèlent  qu'il  est  là  pour  la  sancti- 
fier ;  cette  croix  d'or  scintillant  dans  le  bleu  de  l'air  vous  affirme  qu'il  est 
là  pour  la  bénir.  Aussi,  chaque  vrai  Polonais,  chaque  fils  croyant  de  cette 
vieille  terre,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  l'éminence  verte  et  les  hautes  tours 
grises,  salue  d'un  signe  de  croix  et  d'une  muette  prière  le  séjour  antique 
et  vénéré  de  la  Reine  de  Pologne,  de  la  Vierge  de  Crenstochowa  (mot 
pour  mot  :  souvent  préserve) .  Et  ce  n'est  pas  seulement  par  les  paysans 
d'alentour,  par  les  habitants  de  la  contrée,  que  cette  souveraine  est  révé- 
rée, que  cette  mère  est  bénie.  Depuis  l'instant  où  les  neiges  se  fondent  et 
les  routes  se  raffermissent,  jusqu'à  celui  où  les  voies  se  défoncent  sous  les 
premières  bourrasques  de  l'hiver,  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Toussaint, 
des  forêts  de  la  Lithuanie,  des  lagunes  marécageuses  de  la  Poméranie,  des 
plaines  fécondes  de  la  Pologne,  des  champs  fertiles  et  des  villes  industrielles 
de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  même  des  lointaines  montagnes  et  des  forêts 
de  Bohême,  les  pèlerins  y  affluent,  venant  par  longues  files  où  se  rassemble 
toute  un  district,  tout  un  canton,  tout  un  village,  escadrons  pacifiques  où 
chaque  âme  porte  son  fardeau  de  douleurs,  son  doux  bagage  de  prières  „ 
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et  sa  provision  d'espoir.  Toujours  un  prêtre,  et  le  plus  souvent  un  vieux 
curé*,  est  le  commandant  en  chef  de  ces  nombreuses  compagnies  ;  elles  ont 
aussi  leurs  drapeaux  :  étendards  de  diverses  couleurs,  appartenant  aux 
confréries  diverses  ;  banderolles  découpées  faisant  flotter  au  vent  leurs 
inscriptions  en  faveur  de  Marie  ;  bannières  aux  nuances  éclatantes,  agitant 
les  images  de  Jésus  et  des  Saints.  Ces  fervents  soldats  de  la  Vierge 
chantent  en  guise  de  marches  et  de  pas  redoublés,  des  litanies  et  des 
cantiques  ;  cheminant  lentement,  mais  courageusement,  sans  se  plaindre 
de  la  fatigue,  ils  portent  sur  le  dos,  dans  leur  bissac  de  toile,  leurs  minces 
provisions  de  voyage,  car  souvent  la  route  est  bien  longue,  les  auberges 
sont  bien  chères  ;  et  ne  sont-ce  pas  généralement  les  plus  pauvres  qui  sont 
les  plus  intrépides  et  les  plus  pieux  !  Quand  la  nuit  les  surprend  en  route, 
la  troupe  fait  halte  dans  quelque  village  :  on  refuse  rarement  l'hospitalité 
aux  pèlerins  de  Marie.  Les  femmes,  les  enfants  et  les  faibles  sont  reçus 
dans  les  chaumières  et  dans  les  granges  ;  les  autres  passent  la  nuit  dans 
les  champs,  prenant  pour  matelas  ou  pour  oreiller,  quelque  botte  de  paille 
nouvelle.  Au  point  du  jour,  ils  se  mettent  en  marche,  chantant  l'office  de 
l'aurore,  et  s'arrêtant  pour  les  saluer  d'une  méditation  et  d'une  prière, 
devant  toutes  les  croix  qui  se  trouvent  sur  leur  chemin. 

C'est  ainsi  qu'ils  marchent  sans  se  lasser,  unis  par  une  bonne  amitié  et 
par  une  joie  sérieuse,  jusqu'à  ce  qu'ils  aperçoivent  soudain,  au  lever  de 
quelque  claire  aurore,  ou  au  déclin  empourpré  de  quelque  soleil  couchant, 
le  grand  massif  de  dômes  et  de  coupoles  grises,  et  la  haute  croix  dorée, 
brillant  comme  une  étoile  au  sommet  du  monticule  vert.  Alors  tous  les 
pieux  compagnons  tombent  ensemble  à  genoux  et  courbent  leur  front  jus- 
qu'à terre.  Leur  but  est  atteint,  leur  couronne  est  acquise  ;  ils  vont  voir 
et  saluer  Marie.  Le  prêtre  qui  les  dirige,  se  détache  de  l'humble  et  pieuse 
compagnie  ;  il  va  demander  aux  moines  Paulins,  gardiens  de  l'Eglise  et 
du  monastère,  la  faveur  d'introduire  leur  compagnie  dans  la  chapelle 
vénérée,  et  bientôt  les  bons  religieux,  sortant  du  cloître  et  se  répandant 
sur  les  remparts  et  les  glacis  du  monastère-forteresse,  accueillent,  au  nom 
de  Dieu  et  de  sa  mère,  ces  envahisseurs  pacifiques  qui  viennent,  portant 
les  bannières  de  la  paix  et  de  l'amour. 

Une  de  ces  compagnies,  nombreuse  et  bien  ordonnée,  suivait,  vers  le 
milieu  du  mois  d'août  1862,  la  longue  allée  de  Sainte-Marie,  toute  plantée 
d'ormes  et  de  tilleuls,  qui  mène  de  la  vieille  ville  au  pied  du  monastère. 
Elle  se  composait  de  paysans  kurpiens,  aux  sandales  d'écorce,  aux  cepotes 
brunes,  serrées  par  des  ceintures  de  cuir,  aux  traits  robustes  et  bronzés, 
cachés  par  un  chapeau  de  grosses  pailles.  Les  pauvres  pèlerins  venaient 
de  loin  et  avaient  dû  courageusement  marcher  ;  derrière  la  file  des  piétons, 
quelques  szcaschcic  (1)  plus  à  l'aise,  qui  faisaient  également  partie  de  la 
troupe  des  pèlerins,  se  prélassent  dans  leurs  bryczkas  (2)  poudreuses^ 

(1)  Membres  de    a  Sztechta  ou  classe  des  gentilhommes. 

(2)  Chariot  de  bois  ou  d'osier,  équipage  ordinaire  des  gentilhommes  de  campagne. 
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traînées  par  de  petits  chevaux  maigres,  à  la  queue  longue  et  en  désordre, 
au  poil  rare  et  hérissé.  Le  long  des  fossés  de  la  route,  une  voiture  de 
maître  peu  brillante,  mais  vaste  et  commode,  s'effaçait  un  peu  pour  faire 
place  à  la  troupe  des  pèlerins.  Par  moments,  la  tête  blonde  de  la  petite 
anglaise  et  le  doux  visage  rasé  d'Edwige  Oksinsld  se  montraient  à  l'une 
des  portières.  La  jeune  fille  s'efforçait  d'attirer  l'attention  de  l'enfant  sur 
la  croix  d'argent  brillant  en  tête  du  cortège,  sur  les  bannières  flottantes 
aux  franges  dorées  par  le  grand  soleil,  sur  les  mouchoirs  rouges  et  les 
jupes  bariolées  des  femmes  de  la  troupe,  et  l'enfant,  tranquille  et  gaie, 
comme  toujours,  regardait  curieusement  les  paysannes,  souriait  aux  figures 
des  saintes  peintes  sur  les  étendards,  et  tendait  vers  la  croix  d'argent  ses 
petites  mains  potelées,  mais  tout  cela  sans  un  mot,  sans  un  son,  sans  un 
cri.  Aussi  la  jeune  mère,  qui  n'avait  pas  d'espoir  et  que  le  voyage  fati- 
guait, était-elle  plus  que  jamais  découragée  et  triste. 

— Ces  pauvres  gens  paraissent  venir  de  loin,  demanda-t-elle  à  Edwige. 

— Oh  !  oui,  certainement,  ma  sœur  ;  il  me  semble,  d'après  leur  costume, 
qu'ils  sont  du  gouvernement  d'Augustown,  du  côté  du  nord,  au  delà  de 
Varsovie. 

— Et,  dans  une  saison  aussi  brûlante,  ils  ne  craignent  pas  de  faire  un 
pareil  chemin  ?  continua  la  jeune  anglaise. 

— Ah!  bien  loin  de  le  craindre,  ils  sont  joyeux  de  l'entreprendre.  C'est 
une  de  leurs  plus  douces  consolations,  un  des  meilleurs  souvenirs  de  leur 
vie,  qu'un  voyage  à  Czenstoctrowa.  Pour  le  faire,  ils  se  sont  hâtés  de 
recueillir  leurs  moissons,  de  vendre  leur  part,  quelques  poules  ou  un  peu 
de  fruit,  afin  d'emporter  quelques  provisions  de  route  et  de  laisser  quelque 
aisance  dans  leurs  cabanes.  Sans  doute,  ils  auront  eu  bien  de  la  fatigue 
et  de  la  misère  à  supporter  le  long  du  chemin,  mais  je  suis  sûr  qu'ils  ont 
tout  oublié,  depuis  qu'ils  aperçoivent  les  cloches  de  l'église. 

— Et  ce  sont  des  villages  entiers  qui  voyagent  ainsi  ?  dit  encore  la  jeune 
femme. 

— Ces  pèlerins  appartiennent  en  général  à  un  seul  village,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  leurs  concitoyens  qu'ils  sont  forcés  de  laisser  derrière  eux. 
Les  jeunes  femmes  d'abord,  qui  ne  peuvent  pas  quitter  leurs  petits  enfants, 
puis  les  vieillards  et  les  malades,  qui  ne  peuvent  pas  quitter  leurs  bancs. 
Eh  bien,  les  pèlerins  en  général,  n'oublient  pas  ceux  qui  sont  restés  en 
arrrière.  Ceux-là  ont  leurs  tristesses,  leurs  besoins,  leurs  désirs  aussi, 
et  les  ont  confiés  à  leurs  frères  qui  partent.  Et  ceux-là  donc,  ils  doivent 
réserver  une  partie  de  leurs  prières  et  rapporter  un  chapelet  béni  ou  une 
image  de  la  Vierge  à  leur  retour. 

Fanny  Oksinski  se  tut  et  regarda  passer  la  procession  en  silence.  Elle 
pensait  en  ce  moment  que,  dans  son  pays,  elle  avait  vu  souvent  aussi  des 
hommes  défiler  avec  des  rubans  et  des  bannières,  chantant  des  refrains 
énergiques  ou  poussant  de  bruyantes  acclamations.  Mais  ceux-là  n'avaient 
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point  de  prêtre  pour  les  guider,  et  ne  cherchaient  pas,  de  bien  loin,  un 
autel  pour  y  apporter  leurs  prières.  Ils  allaient  à  une  fête  nationale  ou  à 
une  assemblée  populaire,  à  des  courses,  à  un  meeting,  à  une  partie  de 
cricket,  à  une  exposition,  à  des  régates,  à  une  revue  ;  c'étaient  des  élec- 
teurs, des  excursionnistes,  des  volontaires,  parfois  des  émigrants. .  . ,  mais 
ceux-ci  étaient  des  chrétiens  ;  ils  n'avaient  pas  d'autre  but  qu'une  église  ; 
ils  avaient  entrepris  ce  long  voyage  uniquement  pour  prier,  et  le  séjour  de 
joie  qu'ils  appelaient  de  tous  leur  vœux,  c'était  la  chapelle  d'une  vierge. 
Pourquoi  donc  ceux-ci  étaient-ils  si  différents  de  ceux-là  ? 

La  jeune  femme  réfléchissait  ainsi,  pendant  qu'Emma  souriait  en 
voyant  passer  les  bannières,  et  que  Magda,  assise  sur  le  devant  de  la  voi- 
ture, se  signait  et  joignait  les  mains,  en  apercevant  la  croix  d'or  briller  au 
faîte  des  grands  clochers,  tout  au  sommet  du  mont. 

Bientôt  la  voiture  des  deux  jeunes  dames  arriva  à  l'extrémité  de  la 
longue  avenue,  à  l'endroit  où  le  sol  commençait  à  s'élever.  Les  voyageuses 
mirent  pied  à  terre  et  gravirent  le  sentier  étroit  qui  tourne  sur  les  flancs 
de  la  montagne.  Autour  d'elle  s'étendait  un  vaste  tapis  de  gazon  ras,  vert 
et  bien  fourni,  comme  celui  qui  recouvre  les  talus  des  forteresses.  Et,  en 
effet,  à  mesure  qu'on  distinguait  de  plus  près  les  fossés,  les  pont-levis,  les 
créneaux  de  mur  d'enceinte,  le  monastère  si  bien  enclos  prenait  des  airs 
de  citadelle,  et  l'église  disparaissait  presque  derrière  la  haute  ceinture  de 
remparts. 

— Est-ce  vraiment  là  un  couvent  ?  On  dirait  plutôt  un  fort,  ma  chère, 
dit  Fanny  en  examinant  d'un  oeil  curieux  la  profondeur  des  fossés  et  l'épais- 
seur des  gros  murs. 

C'est  un  couvent  qui  a  du  s'entourer  d'un  fort,  parce  qu'il  avait  un 
trésor  à  défendre,  dit  Edwige  avec  dignité.  Notre  reine  avait  aussi  ses 
ennemis,  comme  tout  ce  qui  est  saint  et  grand  et  qui  porte  notre  couronne. 
Une  fois  déjà,  l'image  miraculeuse,  alors  déposée  dans  le  château  d'un 
seigneur  de  Mazovie,  avait  été  atteinte  par  deux  flèches  tartares  qui  la  bles- 
sèrent au  visage,  et  qui  eurent  à  peine  touchée  l'effigie  sacrée  qu'elles 
devinrent  l'instrument  de  la  vengeance  divine  et  se  retournèrent  sur  les 
assaillants.  Ce  fut  alors  qu'on  pensa  à  déposer  l'image  du  sommet  de  ce 
mont,  dans  ce  poste  avancé,  d'où  l'œil  des  gardiens  du  sanctuaire  pouvait 
apercevoir  de  si  loin  les  moindres  aspects  de  la  plaine  ;  puis  on  fut  con- 
traint, pour  la  garantir,  d'entourer  cette  reine  d'amour  et  de  paix,  de 
toutes  les  sinistres  précautions  de  la  guerre.  Nos  ancêtres  avaient  eu 
raison  de  sauvegarder  ainsi  l'image  de  leur  protectrice.  Quand  les  Tartares 
furent  chassés  pour  toujours,  il  survint  d'autres  ennemis.  Seulement  ceux 
qui  cette  fois,  attaquèrent  le  sanctuaire,  n'étaient  plus  des  Mahométans, 
c'étaient  des  Luthériens.  Les  Suédois  voulurent  obtenir  la  possession  de 
l'enceinte  sacrée. 

— Les  Suédois  du  moins  n'étaient  pas  aussi  barbares  que  les  Turcs,  ré- 
pliqua la  belle-sœur  d'Edwige. 
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— Oui,  mais  ils  n'étaient  pas  moins  avides,  répartit  celle-ci.  Ils  avaient 
entendu  parler  des  richesses  prodigieuses  contenues  dans  le  trésor  de  l'E- 
glise, des  ostensoirs  d'or  et  de  diamants,  des  reliquaires  enrichis  d'émaux 
et  de  camées,  des  couronnes  de  rubis,  de  brillants  et  de  saphirs,  des  robes, 
des  étoles,  des  chasubles  brodées  d'or,  de  topazes,  de  petits  diaments  et  de 
perles,  que  la  piété  des  Casimir,  des  Jagellous,  des  palatins,  des  princes 
et  de  notre  reine  Edwige,  avait  siècle  à  siècle,  entassés  dans  ce  lieu.  Et 
vous  le  savez,  Fanny,  à  cette  époque,  les  protestants  zélés  étaient  briseurs 
d'images  et  pilleurs  d'églises. 

La  jeune  femme,  sans  répondre,  fit  de  la  tête  un  signe  d'assentiment. 

— Heureusement,  continua  Edwige,  que  les  remparts  de  ce  temple, 
furent  aussi  solides  et  élevés  que  ceux  d'une  forteresse,  et  les  cœurs  des 
moines  aussi  indomptés  et  aussi  intrépides  que  des  cœurs  de  soldats.  Et 
puis,  leur  prieur  Kordecki,  qui  avait  été  toute  sa  vie  un  religieux  sage  et 
humble,  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu,  se  trouva,  au  jour  du  danger, 
être  aussi  un  grand  capitaine. 

Il  dut  abandonner  sa  stalle  du  chœur  pour  prendre  son  poste  de  danger 
aux  murailles.  Tandis  que,  de  son  cerveau  de  chef,  il  dirigeait  les  travaux 
et  les  mouvements  de  ses  soldats  en  soutane,  de  son  bras  de  combattant  il 
renversait  les  échelles  ennemies,  repoussait  les  assauts,  déconcertait  les 
attaques,  se  recueillant  de  temps  à  autre  pour  baiser  l'image  bénie  sus- 
pendue sur  sa  poitrine,  et  pour  saluer,  d'un  regard  à  la  fois  humble  et  fier, 
la  croix  d'or  qui  brille  là  haut,  et  qui,  à  lui  aussi,  disait  :  "  Tu  vaincras 
par  ce  signe."  C'est  en  elle  en  effet  qu'il  trouvait  la  force  de  braver  les 
ennemis,  d'encourager  les  faibles,  de  supporter  l'attente  et  d'étouffer  les 
murmures  ;  c'est  en  défendant  la  croix  et  en  s'appuyant  sur  elle,  qu'il 
trouvait  le  moyen  de  dire  à  ses  moines  épuisés  de  crainte  et  de  fatigues  : 
"  Combattons  encore  aujourd'hui  ;  la  Vierge  nous  sauvera  demain." 

— Et  la  Vierge  les  a  sauvés  ?  demanda  Fanny  très-attentive. 

—Oui,  dit  Edwige.  Après  bien  des  dangers,  bien  des  assauts,  on  apprit 
enfin  un  jour  de  fête,  que  notre  général  Czawiecki  s'avançait  dans  la 
grande  Pologne  pour  chasser  les  Suédois,  et  que  le  roi,  caché  en  Silésie, 
avait  retrouvé  le  courage  de  passer  la  frontière.  Alors  les  ennemis 
levèrent  le  siège,  honteux  qu'un  si  mince  obstacle  les  eût  arrêtés  si  long- 
temps ! 

Ainsi  Kordecki  a  joint  la  brillante  couronne  de  guerrier  à  l'humble  au- 
réole du  prêtre.  Sur  les  remparts  tout  à  l'heure,  Fanny,  nous  verrons 
sa  statue,  et  son  visage  austère  et  tranquille  est  le  premier  que  saluent 
les  visiteurs  dans  son  vieux  cadre  de  chêne,  au  fond  du  premier  corridor. 

Les  deux  belles-sœurs  achevaient  de  parler  au  moment  où  elles  parve- 
naient au  terme  de  la  montée.  Magda  les  suivait,  portant  la  petite  Emma 
qui.se  rejetait  en  arrière  pour  atteindre,  de  son  regard  d'enfant  curieux 
et  songeur,  la  plus  haute  flèche  de  l'Eglise. 
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Nos  pèlerins  traversèrent,  sur  un  pont-levis,  le  premier  des  fossés  qui 
entourent  le  couvent,  et  s'engagèrent  sur  la  haute  porte  crénelée  dans  le 
passage  étroit,  resserré  entre  deux  grands  murs,  qui  se  prolongent  jusqu'au 
corridor  de  l'Eglise.  Des  mendiants,  des  vieillards,  des  infirmes  se 
tenaient  de  chaque  côté  adossés  aux  murs,  et  récitaient  leur  chapelet  ou 
tendaient  la  main  en  murmurant  un  Ave  Maria  ou  en  psalmodiant  les 
Litanies  de  la  Vierge.  Edwige  et  ses  compagnons  distribuant  leurs 
aumônes  à  cette  double  colonne  d'affligés,  franchirent  le  corridor  voûté 
long,  bas  et  sombre,  et  se  trouvèrent  dans  l'église  du  couvent.  Alors  les 
regards  de  Fanny,  accoutumés  à  la  mesquinerie  et  à  la  froideur  des 
édifices  consacrés  à  son  culte,  se  portèrent,  avec  un  certain  étonnement, 
sur  les  murs  recouverts  de  brillantes  mosaïques,  sur  l'autel  splendide  et 
rayonnant  entouré  et  soutenu  par  d'énormes  statues  de  marbre,  sur  les 
lustres  d'argent  massif  suspendant,  au  dessus  du  dôme,  leur  couronne  de 
lumières  brillantes.  Mais  elle  remarqua  que  ces  deux  compagnes  ne 
s'arrêtaient  dans  cette  église  que  pour  faire  une  courte  prière;  elle  les 
vit  se  diriger  vers  un  des  côtés  de  la  nef  latérale,  là  où  affluait  la  foule, 
et  elle  les  suivit,  tenant  sa  petite  Emma  par  la  main. 

Elle  entra  sur  leurs  pas  dans  un  petit  corridor  sombre,  et  elles  se 
trouvèrent  en  face  d'une  grande  porte  de  marbre  noir.  Elles  entendaient, 
de  l'autre  côté,  un  murmure  confus  de  bénédictions  et  de  prières,  quel- 
ques soupirs  d'orgues  mêlés  à  des  plaintes  humaines,  et  une  vague  odeur 
d'encens  leur  parvenait,  glissant,  comme  une  légère  vapeur,  sous  la  voûte 
du  corridor. 

Soudain,  les  deux  battants  de  la  porte  de  marbre  s'entrouvrirent  ; 
quelques  prêtres  parurent,  dans  toute  la  pompe  et  la  majesté  de  leur 
«ostume  sacerdotal  ;  puis,  derrière  eux,  elles  virent  rayonner  un  espace 
vide  à  demi  voilé  par  les  fumés  de  l'encens  et  illuminé  à  demi  par 
les  flamboyants  reflets  des  cierges.  Elles  franchirent  le  seuil  de  marbre 
blanc  et  se  trouvèrent  devant  le  trône  de  la  reine  de  Pologne,  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  Marie. 

Impression  étrange,  mais  universelle  ;  leurs  yeux,  comme  fascinés  par 
un  seul  point  merveilleux,  ne  s'arrêtèrent  à  contempler  aucun  des  détails 
de  cette  splendeur,  aucune  des  beautés  de  ce  curieux  édifice  ;  ils  ne  se  re- 
posaient ni  sur  les  hardies  sculptures  de  la  voûte,  ni  sur  les  riches  pein- 
tures des  parvis,  ni  sur  les  monumeuts  légers,  somptueux,  éclatants,  pit- 
toresques :  autels,  tombeaux,  niches  de  saints,  tablettes,  inscriptions, 
missels,  reliquaires,  qui  s'appuient  le  long  des  murs.  Les  regards  des 
trois  voyageuses,  de  même  que  les  regards  de  tous  ceux  qui  priaient 
et  pleuraient  là,  se  portaient  au  fond  du  chœur,  derrière,  la  basse  grille 
merveilleusement  ciselée,  sur  le  grand  autel  de  cèdre  brun  entouré  de 
quatre  colonnes  dorées,  auteur  duquel  se  groupaient  les  ex-votos  les 
plus  variés,  les  plus  éblouissants,  les  plus  splendides,  véritables  tapisseries 
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d'or,  de  perles  et  de  joyaux,  et  au-dessus  duquel  était  tendu  un  rideau 
de  moire  bleu  pille.     C'était  vers  ce  rideau  que  se  fixaient  tous  les  yeux, 
que  se  tendaient  toutes  les  mains,  que  s'en  allaient  toutes  les  prières. 
Un  vieux    prêtre    agenouillé  devant  l'autel  récitait   les   Litanies   de  la 
Vierge,  auquel    tous  les  assistants   répondaient  d'une  voix  fervente    et 
entrecoupée,  et  que  l'orgue  accompagnait  d'un  murmure  égal  et  doux. 
Au  moment  où    le   prêtre   prononça   ces    paroles:    Consolatrice    des 
affligés,  le  rideau  bleu  s'ouvrit,  un    grand   soupir  s'éleva  et    toutes  les 
têtes    s'inclinèrent.     Au  milieu  des  cierges   rayonnants,  au-dessus  des 
gerbes  de  fleurs  empourprées,  sombre  et  grave  parmi  ces  ex-votos  d'argent, 
d'or,  de  perles,  d'émeraudes,  sous  une  couronne  de  diamants  et  de  rabis 
chatoyant  à  l'oeil,  venait  d'apparaître  le  visage  austère  et  triste  de  la 
Vierge,  mystérieux  portrait  tracé  sur  une  tablette  de  cèdre,  œuvre  de 
piété  et  d'amour  du  peintre  évangéliste  Saint-Luc.     Sur  ses  joues  brunes 
et  allongées  en  ovale,  on  voyait  encore  les  deux  traces  laissées  par  les 
flèches  des  païens  ;  elle  semblait  présenter  gravement  à  la  foule  son  petit 
Jésus  frêle,  dont    la  belle  tête    est  chargée  d'une   couronne  impériale 
de  rubis  et  de  diamants.     Il  y  a  des  Vierges  triomphantes,  des  madones 
de  Raphaël,  ravies  d'extase  et  de  joie  ;  il  y  a  aussi  des  Maries  immaculées 
et  des  Mères  des  sept-douleurs.     C'est  surtout  à  ces  dernières  que  res- 
semble la    sainte  image.     Quoiqu'on  ne  voit  point  de  désespoir  violent 
bouleverser  les  traits  du  visage,  quoique  la  douleur  s'y  voile  d'un  grand 
calme,  et  l'angoisse  y  revête  une  sévère  majesté,  on  y  découvre  cepen- 
dant une  amertume  silencieuse,  une  grande  douleur  contenue.     Cette 
reine   de  Pologne    n'est  pas  une    Notre-Dame-des- Victoires,  c'est  une 
Notre-Dame-de-Pitié.     On  dirait  que  ses  yeux  s'humectent  et  que  ses 
lèvres  tremblent,  à  la  vue  des  pécheurs  et  des  misérables  qui  l'implorent 
à  genoux,  et,  à  la  lueur  vacillante  des  grands  cierges  allumés,  on  croirait 
voir  parfois  briller  une  trace  de  larmes  sur  les  joues  sombres  de  cette 
Mère  du  pardon.     C'est  du  moins  ce  que  Magda   pensa  voir  lorsque, 
tendant  ses  bras,  levant  les  yeux  vers  la  miraculeuse  image,  elle  mur- 
mura, le  cœur  battant,  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  :  "  Sainte- 
Vierge,  qui  avez  vu  mourir  votre  fils,  voudrez-vous  me  rendre  mon  père  ? 
0  mère,  je  vous  prie  pour  ma  mère  !  ô  patronne  des  Vierges,  voulez- 
vous  que  je  vous  consacre  mon  cœur  ?"  Et  Magda,  se  glissant  sur  ses 
deux  genoux,  le  long  de  l'allée  étroite  qui  divisait  la  nef,  parvint  à  la 
grille  ouverte  placée  à  l'entrée  du  chœur.     D'autres  pèlerins  déjà  s'y 
glissaient  sur  les  genoux  comme  elle,  ayant  fait  le  vœu  d'accomplir  ainsi  le 
tour  de  l'autel  sacré.     Un  passage  sombre  et  étroit  se  trouvait  pratiqué 
autour  de  cet   autel,  au-dessous  de   la   sainte    image,  et  ceux  qui  s'y 
engageaient,  à  genoux,  disparaissaient   complètement    pour  reparaître, 
bientôt  après,  le  visage  recueilli,  les  maintes  jointes,  dans  leur  posture 
humiliée.  Pendant  ce  temps-là,  dans  la  chapelle,  les  invocations  à  Marie 
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se  mêlaient  aux  soupirs  et  aux  sanglots.  C'est  que  là  chacun  avait  sa 
grâce  à  obtenir,  son  désir  à  exposer,  et  surtout  sa  douleur  à  confier  à 
sa  Mère. 

Edwige  priait,  agenouillée  sur  le  pavé  de  la  chapelle,  silencieuse,  mais 
le  cœur  gros  de  larmes  et  la  tête  cachée  dans  ses  mains  :  "  Hélas  !  ma 
"  prière  n'est-elle  pas  trop  ambitieuse,  ô  ma  Mère,  disait-elle  en  sou- 
"  pirant.  Je  vous  demande  beaucoup,  je  le  sais  bien.  C'est  une  âme  qu'il 
"  faut  arracher  aux  souillures  du  monde,  qu'il  faut  conduire  pénitente 
"  vers  la  couronne  préparée  au  Ciel.  Oh  !  si  Ladislas  mérite  cette  cou- 
"  ronne  des  élus,  qu'importe  qu'il  n'y  ait  pas  pour  moi,  ici,  de  couronne 
"  de  mariée  ?  Il  est  le  bien-aimé  de  mon  cœur,  mon  fiancé  pour  le  temps 
"  et  pour  l'éternité,  et  je  voudrais  donner  ma  vie  pour  l'arracher  aux 
"  séductions  de  la  terre  ;  mais  il  ne  m'en  coûterait  point  de  le  céder  à 
"  Dieu." 

Un  instant  elle  cessa  de  prier  pour  regarder  Fanny.  Les  lèvres  de  Fanny 
commençaient  à  se  mouvoir  et  ses  yeux  à  rayonner,  comme  si  elle  eût 
essayé  une  prière. 

La  jeune  protestante  n'avait  d'abord  éprouvé  qu'une  vive  curiosité  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  chapelle,  mais  bientôt,  à  cette  curiosité 
s'était  jointe  une  certaine  nuance  d'émotion.  Tous  ces  soupirs  de  la  foule, 
impreignés  d'ardente  invocation  ou  de  mystérieuse  extase  ;  toutes  ces 
larmes  silencieuses  que  la  ferveur,  la  tristesse  ou  l'amour  faisaient  couler  ; 
toutes  ces  voix  palpitantes  et  confuses  qui  balbutiaient  leur  demande, 
exprimaient  leur  reconnaissance  ou  invoquaient  leur  pardon,  avait  exercé 
une  secrète  influence  sur  elle.  L'influence  du  nombre  sans  doute,  diraient 
quelques  penseurs  éclairés  ?  Avant  tout  l'influence  de  la  foi,  qui  vit  cachée 
même  au  fond  du  cœur  rebelle  ;  l'influence  de  l'exemple,  qui  montre  la 
voie  droite  aux  yeux  errants,  aux  pieds  lassés  ;  et  l'influence  de  la  grâce 
aussi,  qui  agit  quand  Dieu  le  veut,  et  qui  triomphe  à  ses  heures.  Quelque 
chose  disait  au  cœur  de  Fanny  :  "  Ecoute  et  regarde  cette  foule.  Elle  ap- 
"  porte  ici  ses  désirs  pour  qu'ils  soient  satisfaits  ;  ses  maux  pour  qu'ils 
"  soient  guéris  ;  ses  larmes,  pour  qu'elles  soient  essuyées.  Toi  qui  désires,. 
"  qui  souffres  et  qui  pleures,  ne  peux-tu  partager  l'espérance  de  tous  ces 
"  malheureux  ?  Te  crois-tu  plus  sage  qu'eux  tous,  et  ton  orgueil  désespéré 
"n'a-t-il  pas  besoin  de  prières  ?"  Et  le  regard  triste  et  doux  de  l'image, 
brillant  à  travers  la  flamme  des  cierges  et  glissant  jusqu'à  son  cœur,  sem- 
blait lui  apporter  ses  pensées  de  Marie  :  "  Moi  aussi,  j'ai  été  mère  !  moi 
"  aussi,  j'ai  souffert  et  j'ai  tremblé  pour  mon  enfant." 

Et  voici  pourquoi,  lorsque  Fanny  eut  entendu  ces  deux  voix  se  mêler 
dans  son  cœur,  elle  prit  dans  ses  mains  les  mains  de  la  petite  Emma,  les 
joignit  et  les  éleva  vers  l'image.  Et  parlant  pour  son  pauvre  enfant  muet, 
elle-même,  en  pleurant,  prononça  ces  paroles  :  "  Vous  qui  êtes  Reine, 
"  écoutez-moi  ;  vous  qui  êtes  mère,  secourez-moi.     Echauffez  mon  cœur 
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"  d'enfant,  déliez  ma  langue  muette,  ouvrez  mes  oreilles  endormies. 
"  Faites  que  je  puisse  bégayer  un  jour  votre  nom,  le  premier  de  tous!" 

Fanny  elle-même  tressaillit  en  entendant  sa  propre  voix  prononcer  ces 
paroles.  Elle  ne  comprit  pas  bien  quelle  influence  inconnue  les  lui  avait 
inspirées,  mais  la  Vierge  les  avait  entendues,  et  la  mère  ne  pouvait  pas 
rétracter  l'espèce  de  promesse  faite  au  nom  de  son  enfant. 

Quand  l'office  fut  terminé,  et  que  la  foule  se  fut  lentement  écoulée  hors 
de  la  chapelle,  les  trois  voyageuses  se  retrouvèrent  dans  la  grande  cour 

du  couvent. 

Ainsi  nous  avons  fait  nos  voeux,  et  nos  prières  sont  terminées,  dit 

Edwige  à  ses  deux  compagnes  en  leur  tendant  la  main. 

Pourvu  qu'elles  soient  exaucées  seulement,  ajouta  Fanny  avec  tris- 
tesse. 

Elles  le  seront,  s'il  plaît  à  Dieu,  dit  Magda  avec  une  vive  espérance. 

Mais  il  faut  donner  le  temps  à  la  bonne  Mère  de  parler  pour  nous  et  de 
prier  pour  nous,  Madame.  Nous  ne  somme  sûrement  pas  assez  saints 
pour  que  le  bon  Dieu  veuille  faire,  sur  le  champ,  un  miracle  en  notre 
faveur. 

— Mais  dit  la  jeune  anglaise  tristement,  le  bien  longtemps  différé,  long- 
temps attendu,  ne  sera  plus  un  miracle. 

Qu'importe,  que  ce  ne  soit  pas  un  miracle  ;  ce  sera  toujours  un  bien- 
fait, répliqua  Magda  vivement.  Tout  ce  qui  est  bon  vient  de  Dieu,  mais 
Dieu  ne  mesure  pas  ses  volontés  à  la  courte  patience  des  hommes.  Pour 
moi,  j'ai  promis  à  la  Vierge  d'attendre  et  d'espérer  encore,  et  de  la  prier 
chaque  jour,  avec  autant  de  ferveur  qu'aujourd'hui,  un  an,  s'il  le  faut, 
jusqu'à  la  prochaine  Notre-Dame  d'août.  Jusqu'à  ce  qu'un  an  soit  passé, 
je  ne  désespérai  pas  encore  de  revoir  mon  pauvre  vieux  père. 

—  C'est  bien  ;  attendons  un  an,  dit  Edwige.  Nous  sommes  jeunes  et 
Dieu  est  grand.     Et  Emma  est  si  petite  !" 

La  jeune  fille  enleva  l'enfant  dans  ses  bras  et  la  couvrit  de  caresses, 
Fanny  la  regarda  faire  avec  des  larmes  dans  les  yeux. 

Madame,  un  jour  vous  ne  pleurerez  plus  et  vous  remercierez  la  Vierge, 

dit  Magda  en  lui  montrant  la  flèche  de  la  chapelle  et  en  lui  prenant  la 
main.  La  jeune  Anglaise  ne  répondit  à  ces  mots  que  par  un  soupir,  et 
toutes  trois  descendirent  lentement  la  pente  de  la  colline  verte. 

Etienne  Marcel. 
La  suite  au  prochain  numéro. 


OUVERTURE   DES  SEANCES  DU  CABINET  DE  LECTURE 

PAROISSIAL. 

19  Novembre  1867.     (Extrait  de  L'Ordre.) 


Le  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  a  donné,  le  29  novembre  dernier, 
une  séance  des  mieux  remplies  et  des  plus  brillantes. 

Sa  Grandeur,  Mgr.  de  Montréal,  accompagné  par  plusieurs  prêtres,  et 
un  auditoire  choisi  et  nombreux,  encombraient  la  salle. 

M.  F.  X.  Thibault,  Etudiant  en  Droit,  prit  d'abord  la  parole,  et,  dans 
une  lecture  aussi  éloquente  que  bien  pensée,  il  traita  la  grande  question 
ouvrière.  Nous  ne  donnerons  aucune  analyse  de  sa  lecture  ;  nous  avons 
préféré  la  publier  en  entier.  M.  F.  X.  Thibault  parle  bien  et  promet  au 
barreau  un  orateur  solide  et  brillant. 

Après  M.  Thibault,  il  nous  fut  donné  d'entendre  le  Révd.  Messire 
Colin,  prêtre  du  Séminaire  de  St.  Sulpice.  M.  Colin  est  petit  de  taille, 
mais  en  retour  il  justifie  pleinement  l'adage  "  in  parvo  corpore  magna 
anima"  C'est  un  orateur  distingué,  un  philosophe  profond,  un  littéra- 
teur émérite.  Il  débite  avec  entrain,  avec  chaleur  ;  l'idée  du  beau,  du 
grand,  le  passionne,  le  transporte,  le  jette  en  extase.  Il  suspend  l'auditeur 
à  ses  lèvres  éloquentes,  fait  éprouver  à  son  auditoire  ce  qu'il  éprouve  lui- 
même,  il  l'enlève  par  sa  logique  puissante,  le  charme  par  sa  diction  pure 
et  son  style  imagé. 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  en  entier  l'admirable  discours  qu'il 
a  prononcé  mardi  soir  sur  "  l'avenir  social  de  l'Eglise  ;  "  mais  hélas  ! 
nous  ne  pouvons  en  donner  qu'une  pâle  copie.  Cependant,  nous  ferons 
ce  que  nous  pourrons,  tout  en  demandant  pardon  à  son  illustre  auteur  de 
répéter  si  mal  ce  qu'il  a  dit  si  bien. 

l'aveniïi  social  de  l'église. 

"  Les  temps  sont  gros  d'orages  ;  on  croirait  que  tout  va  sombrer  et 
que  nous  allons  périr.  Cependant  il  me  semble  que  nous  sommes  aux  plus 
beaux  jours  de  sécurité,  et  plus  l'agitation  est  violente,  plus  la  tourmente 
est  forte,  plus  je  crois  que  le  calme  est  prochain.  Ne  nous  désolons  pas, 
nous  touchons  au  temps  le  plus  proche  du  plus  beau  triomphe  de  l'Eglise. 

Je  fonde  cette  espérance  sur  trois  raisons  tirées  des  faits  :  lo.  sur 
l'épuisement  du  rationalisme  ;  2o.  sur  le  besoin  que  nous  avons  de  con- 
victions solides  ;  3o.  sur  ce  qu'on  appelle  le  sens  divin  qne  nous  portons 
en  nous. 

Un  article  des  plus  violents  paraissait  dans  le  Globe  en  1823.  Cet 
article  avait  pour  titre  :  "  Comment  les  dogmes  finissent,"  c'est-à-dire, 
comment  la  foi  s'achève,  comment  le  catholicisme  se  meurt.     Il  y  a  plus 
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do  quarante  ans  que  ce  blasphème  a  été  lance*,  et  la  foi  et  le  catholicisme 
subsistent  et  vivent  encore  ;  les  réformateurs  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  siècles,  qui  ont  pousse*  ce  cri  de  rage  sont  morts,  et  la  foi  et  l'Eglise 
subsistent  toujours.  C'est  que  la  foi  vient  d'en  haut,  qu'elle  est  éternelle, 
immuable  comme  celui  de  qui  elle  émane  ;  que  les  dogmes  étant  des 
vérités  éternelles,  immuables  comme  Dieu  même,  sont  comme  lui,  éternels 
et  immuables.  En  sorte  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  renverser  la  propo- 
sition et  dire  :  Le  rationalisme  s'achève  et  la  foi  triomphe. 

Un  jour,  il  y  a  deux  siècles,  une  grande  idée  palpitante  de  foi  et 
de  croyance  s'échappa  de  la  pensée  de  Descartes  ;  cette  idée,  qu'on  * 
convint  d'appeler  idée  nouvelle,  s'élève,  s'élève  encore,  puis  tombe  et 
se  perd  dans  les  rues  ;  des  hommes  fourbes,  Voltaire,  D'alembert,  et 
Diderot,  s'en  emparent  ;  et  après  l'avoir  tournée  et  retournée  en  tous  sens, 
en  avoir  déduit  les  conséquences  les  plus  illogiques,  ils  tombent  avec  elle  ; 
le  monde  se  brise,  s'écroule  et  nage  dans  le  sang. 
Voilà  la  première  course  de  l'idée  nouvelle. 

Cependant,  l'humanité  n'est  pas  morte,  quoique  nageant  dans  le  sang  ; 
elle  se  relève.     Et  voilà  que  l'idée  nouvelle  reprend  vie  et  qu'elle  fait  le 
tour  des  trois  grands  centres  de  philosophie  :  l'Allemagne,  la  France  et  l'An- 
gleterre. En  Angleterre,  elle  tombe  bientôt  dans  le  scepticisme,  se  relève 
un  peu  et  retombe  dans  le  positivisme  ou  le  matérialisme.     En  Allemagne, 
Kant  lui  donne  l'impulsion,  Hegel  la  soutient  pendant  20  ans,  et  elle  re- 
tombe encore  dans  le  matérialisme.     En  France,  Maine  de  Biran  après 
avoir  traversé  toutes  les  phases  du  scepticisme  et  du  rationalisme,  revient  à 
Dieu  et  meurt  en  croyant.     Il  confie  à  ses  deux  disciples,  Royer  Collard 
et  Victor  Cousin,  les  destinées  de  l'idée  nouvelle.  Royer  Collard  la  confie 
à  Cousin  qui  n'est  alors  âgé  que  de  24  ans.    Ce  jeune  homme  inconstant, 
mobile,  s'enorgueillit  et  tombe  dans  tous  les  écarts.     Il  souille  son  génie, 
et  toute  sa  vie  il  combat  l'église,  tout  en  protestant  de  son  orthodoxie. 
Plus  tard,  Théodore  Jouffroy  s'empare  de  l'idée  nouvelle,  le  vertige  le 
prend,  il  tombe  dans  le  scepticisme  et  de  là  dans  le  positivisme. 

Voilà  la  seconde  course  de  l'idée  nouvelle.  Le  rationalisme  s'achève 
donc,  il  se  meurt,  il  agonise,  car  la  raison  se  souille,  se  perd,  se  nie  elle- 
même,  ou  plutôt  se  suicide. 

Voyez-vous  là-haut  cet  aigle  qui  plane  dans  les  airs  ;  il  jette  son  œil 
perçant  sur  la  terre  ;  il  aperçoit  une  mer  vaste,  immense  :  je  suis  roi  des 
airs,  se  dit-il,  je  veux  aussi  être  roi  des  mers,  je  veux  en  sonder  les  abîmes  : 
le  vaste  domaine  des  régions  aériennes  ne  me  suffit  plus,  et  soudain  l'aigle 
rapide  comme  une  flèche,  descend  et  se  précipite  dans  les  flots  ;  les  fiots 
s'entrouvent,  se  referment  et  le  roi  des  airs  meurt  misérablement  au  fond  du 
gouffre.  Ainsi  en  est-il  de  la  raison  humaine  abandonnant  la  foi  ;  non, 
non,  elle  ne  peut  s'en  séparer  qu'en  se  suicidant  elle-même.  Donc  le 
rationalisme  s'achève  et  la  foi  triomphe; — et  plus  ses  clameurs  seront 
fortes,  plus  je  dirai  il  se  perd,  il  se  meurt. 
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En  second  lieu,  l'homme  est  fait  pour  la  société  ;  de  là  pour  lui,  des 
lois,  des  devoirs,  des  droits,  sans  lesquels  aucune  société  n'est  possible- 
Mais  pour  remplir  ces  devoirs,  observer  ces  lois  et  réclamer  ces  droits,  il 
est  une  condition  indispensable.  Cette  condition,  c'est  la  conviction. 
Enlevez-moi  ces  convictions,  ces  croyances,  il  n'y  a  plus  ni  devoirs,  ni 
lois,  ni  droits  :  donc  il  faut  des  convictions  sans  quoi  tout  le  monde  doute,, 
sans  quoi  il  y  a  division  sociale  et  morcellement  perpétuel.  Il  faut  au 
monde  des  convictions  solides,  complètes,  certaines  et  précises.  Où  les 
trouverons-nous  ?  Sera-la  philosophie  qui  nous  les  donnera  ?  Elle  doute, 
elle  est  incertaine,  elle  ne  précise  rien,  elle  nous  fait  défaut  partout.  Où 
les  trouverons-nous  donc  ces  convictions  ?  —  Vous  souvient-il  que  la 
colombe  sortie  de  l'arche,  après  avoir  longtemps  erré,  ne  trouva  nul  endroit 
où  elle  put  poser  le  pied  ;  tout  était  encore  immonde  sur  la  terre,  et 
elle  revint  à  l'Arche  ;  ainsi  la  raison,  ne  trouvant  rien  de  solide,  de  grand, 
de  noble  dans  la  phange  du  philosophisme,  revient  à  l'Arche  divine, 
l'Eglise, dont  les  convictions  sont  certaines,  précises,  complètes  et  solides." 

Nous  sommes  forcement  obligé  d'abréger  ici  faute  d'espace. — L'orateur 
développe  son  troisième  point  par  l'idée  du  beau  que  nous  avons  en  nous  ; 
cette  idée  révèle  Dieu,  la  souveraine  beauté.  Or,  ni  la  société  actuelle, 
ni  les  systèmes  philosophiques  des  rationalistes  ne  peuvent  nous  conduire 
à  la  possession  de  cette  beauté  pour  la  vision  de  laquelle  nous  sommes 
faits.  Les  peuples  le  comprennent,  et  reviennent  à  l'église.  "  Ne  nous 
étonnons  pas,-  s'est  écrié  l'orateur,  ne  nous  étonnons  pas  si  on  élève  une 
statue  à  Voltaire.  Dieu  a  peut-être  voulu  que  le  père  des  impies  assistât 
à  la  destruction  complète  de  son  oeuvre." 

Il  conclut  ensuite  que  nous  devions  avoir  confiance,  car  le  rationalisme 
s'achève,  il  agonise.  La  foi  se  dresse  pleine  de  force  et  de  vie,  les  peuples 
reviennent  à  l'Eglise,  dont  les  ennemis  sont  battus  et  mourants,  partout 
elle  triomphe  et  sort  de  la  lutte  plus  belle  et  plus  glorieuse  que  jamais. 

Puis  l'orateur  termina  en  invitant  la  jeunesse  aux  études  fortes  et 
sérieuses  qui  font  les  hommes  de  conviction  et  de  coeur,  il  dit  que  la 
jeunesse  devait  se  liguer  et  former  une  phalange  qui  puisse  résister  au 
torrent  du  mal. 

Et  la  séance  fut  levée  au  milieu  d'un   tonnerre  d'applaudissements. 


RECHERCHES  SUR  LA  VRAIE  SOLUTION  DE  LA  GRANDE 

QUESTION  OUVRIÈRE. 


PAR   M.    F.    X.    THIBAULT. 


Monseigneur,  Mesdames  et  Messieurs, 

En  abordant  la  grande  question  ouvrière,  je  me  demande  à  moi-même 
raison  du  mouvement  dont  notre  ville  vient  d'être  le  théâtre.     Pourquoi 
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cette  crise  spontanée  ?  Cette  solitude  au  chantier  de  l'ouvrier  ?  Pourquoi 
cette  surrexcitation  générale  ?  Ces  assemblées  tumultueuses  ?  Cette  grande 
société  surgissant  tout  à  coup  ombragée  de  sa  bannière  ?  Ce  murmure 
qui  semble  annoncer  quelque  grande  commotion  sociale  ?  Cette  unité,  cet 
esprit  de  corps  présidant  à  une  si  grande  multiciplité  de  goûts,  de  ten- 
dances d'origines  et  de  races  ?  Pourquoi,  en  un  mot,  cette  opiniâtre  résis- 
tance de  l'ouvrier  à  rentrer  dans  le  devoir  ?  . .  .  Ah  !  deux  mots,  deux 
mots  seuls,  je  crois,  expliquent  et  résument  tout  :  c'est  la  souffrance,  c'est 
la  misère  du  peuple. 

Oui,  le  peuple  souffre  dans  sa  position  actuelle,  il  souffre  en  poursuivant 
sa  mission  pénible  et  laborieuse.  Son  travail  ne  suffit  plus  à  l'alimenta- 
tion de  sa  famille.  Ses  sueurs  sont  devenues  stériles.  C'est  en  vain  qu'il 
inplore  la  triste  faveur  de  travailler  pour  vivre.  La  misère,  le  dénue- 
ment a  franchi  le  seuil  de  sa  chaumière.  Et  si  sombre  que  soit  le  présent, 
son  avenir  se  dessine  encore  plus  sinistre.  Alors,  comment  ne  pas  laisser 
échapper  une  plainte  que  son  coeur  ne  peut  plus  contenir  ?  Comment 
cacher  une  plaie  que  tout  le  monde  voit  ?  . .  . . 

Nous  l'avons  vue  en  effet  cette  plaie,  nous  avons  senti  nous-même  ce 
malaise,  cette  atmosphère  lourde  qui  pèse  sur  la  classe  pauvre.  Les  cen- 
taines de  familles  que  l'on  a  vues  dire  adieu  au  Canada,  et  prendre  le 
chemin  de  l'exil  !  cette  légion  de  mendiants  qu'au  retour  de  chaque  hiver 
Ton  voit  se  lever  de  tous  les  coins  de  la  ville  pour  courir  aux  maisons  de 
bienfaisance,  puis  cette  grande  réclame,  cette  réaction,  ce  cri  de  douleur 
sorti  de  la  poitrine  du  peuple,  tout  ne  dit-il  pas  bien  haut  !  Misère, 
Paupérisme  ? 

J'admets  donc  l'existence  du  mal,  je  dois  aussi  admettre  la  légitimité 
de  la  plainte,  car  devant  une  nécessité  rigoureuse,  toute  théorie  s'efface. 

Mais,  messieurs,  quelle  en  est  la  cause  ?  quel  en  est  le  remède  ?  Voilà 
la  question  pratique  que  je  me  pose  ce  soir. 

Deux  choses  servent  de  base  au  progrès  matériel  d'un  pays.  Ce  sont 
les  produits  d'abord,  puis  le  numéraire.  Les  produits  qui  ont  une  valeur 
réelle,  et  le  numéraire  qui  n'en  a  qu'une  représentative,  basée  sur  les 
produits  mêmes.  De  l'égalité  proportionnelle  dans  la  quantité  de  ces 
substances  dépend  l'état  prospère  ou  précaire  d'un  peuple  ;  car  la  totalité 
de  l'espèce  monétaire  n'étant  que  le  signe  représentatif,  l'équivalent  de 
la  totalité  des  produits,  il  s'ensuit  que  ce  sont  comme  les  deux  plateaux 
entre  lesquels  doit  exister  un  juste  équilibre,  sinon  l'un  hausse  ou  baisse 
en  raison  inverse  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  la  diminution  de  quantité 
dans  les  produits,  en  soi  ou  relativement  à  la  consommation,  amène  néces- 
sairement une  augmentation  dans  sa  valeur. 

Or  le  travail  n'a  point  par  lui-même  de  valeur  fixe,  elle  est  toute 
"relative,-  toute  fondée  sur  son  application,  sur  la  valeur  intrinsèque,  et 
la  quantité  des  produits  qui  en  ressortent. 
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En  effet  plus  le  travail  de  l'ouvrier  rapportera  de  produits  au  pays, 
plus  les  prix  en  diminueront,  plus  par  conséquent  son  salaire  se  trouvera 
relativement  élevé,  et  meilleure  sera  sa  position.  Si  au  contraire,  attiré 
par  les  appas  d'une  vie  qui  lui  parait  plus  douce,  il  cherche  un  travail 
qui,  moins  productif  en  soi,  lui  promet  un  salaire  plus  élevé,  alors  la 
quantité  des  produits  diminuant,  la  valeur  s'en  élèvera,  puis  ces  salaires 
si  attrayants  d'abord  deviendront  insuffisants,  et  ce  sera  pour  l'ouvrier 
la  position  qu'il  déplore  aujourd'hui.  Si  l'on  me  demande  que  faire  ? 
Je  dirai:  Allez  à  l'Agriculture;  c'est  la  branche  la  plus  riche  et  la 
plus  féconde  en  produits  réels. 

Un  peuple,  messieurs,  est  riche  et  puissant  quand  il  se  suffit  à  lui-même, 
quand  son  avenir  n'est  pas  calculé  sur  les  revenus  d'un  autre  pays  qui 
peuvent  lui  manquer.  Quand  ses  produits  s'accroissent  en  raison  de  sa 
population,  quand  les  villes,  proportion  gardée,  ne  prennent  pas  plus 
d'extension  que  les  campagnes,  quand  l'industrie  manufacturière  est  basée 
sur  les  produits  agricoles,  quand  le  peuple  enfin  peut  se  dire  :  Notre 
richesse  à  nous,  c'est  le  sol,  c'est  notre  travail. 

Or  ici,  tout  prend  des  proportions  de  développement  excessif,  tout  mar- 
che d'un  pas  rapide,  tout  s'encombre,  tout,  excepté  l'agriculture,  excepté 
la  seule  branche  qui  ne  sera  jamais  susceptible  de  trop  de  développements. 
Là  au  contraire,  on  trouve  un  vide  immense.  On  voit  les  campagnes  à 
l'état  stagnant.  Les  jalons  de  la  colonisation  semblent  avoir  touché  leur 
nec  plus  ultra.  On  se  fait  un  trop  pieux  scrupule  de  porter  la  main  sur 
ces  forêts  vierges  qui  ceignent  notre  beau  pays.  Et  l'élan  même  imprimé 
par  les  sociétés  et  les  hommes  dont  le  nom  est  marqué  au  coin  de  l'honneur 
et  du  dévouement,  s'arrête  devant  l'indifférence  qui  envahit  tout.  Que 
dis-je  ?  On  semble  vouloir  imprimer  une  espèce  de  honte  et  de  mépris  à 
ce  que  l'on  n'a  peut-être  pas  le  courage  de  faire  soi-même.  Le  fils  rougit 
de  prendre  les  manchons  de  la  charrue  dont  son  père  s'est  si  honorable- 
ment servi  pour  assurer  son  existence.  Il  a,  dit-il  en  lui-même,  quelque 
science  ;  son  ambition  s'est  développée  avec  ses  idées,  il  se  croit  appelé  à 
de  grandes  choses,  comme  si  la  plus  grande  n'était  pas  celle  qui  doit  rap- 
porter le  plus  au  pays,  comme  si  ce  n'était  pas  le  laboureur  qui,  avec  ses 
mains  endurcies,  dût  superposer  une  à  une  les  pierres  qui  doivent  servir 
de  base  au  grand  et  glorieux  édifice  de  notre  nationalité.  C'est  ainsi  que 
ceux  là  même  dont  la  science  pourrait  si  bien  servir  la  cause  agricole,  s'en 
éloignent.  Aussi  que  voit-on  ?  Les  campagnes  se  dépeuplent,  les  villes 
se  remplissent  de  bras  inutiles,  les  consommateurs  augmentent,  les  pro- 
duits deviennent  insuffisants,  et  le  pauvre  éploré  s'en  va  mendier  à  l'é- 
tranger un  pain  que  lui  refuse  la  patrie.  Ah  !  s'il  savait  que  ce  n'est  pas 
le  pays  qui  manque  à  ses  besoins  mais  bien  lui  qui  manque  à  ceux  du 
pays! 

A  Dieu  ne  plaise,  MM.,  que  je  veuille  ici  blesser  les  susceptibilités 
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de  personne  ;  que  j'aie  même  le  courage  d'appliquer  le  fer  rouge  sur  la 
plaie  déjà  trop  saignante  de  mes  concitoyens.  Je  viens  ici  me  faire  ouvrier 
pour  un  instant  ;  comme  lui,  je  ressens  les  rigueurs  de  sa  position  et  ce 
n'est  qu'en  comprimant  les  pulsations  les  plus  pénibles  de  mon  cœur  que 
je  viens  sonder  une  plaie  encore  mal  cicatrisée,  que  je  viens  chercher  avec 
vous  la  vérité.  En  lisant  l'histoire,  je  trouve  que  chez  toutes  les  nations, 
le  premier  moyen,  le  moyen  le  plus  naturel  invoqué  par  le  peuple  pour  se 
soustraire  à  la  pauvreté,  ou  à  la  persécution  d'un  tyran,  est  l'émigration. 
Rome,  Rome  assujettie  et  gémissant  sous  la  verge  de  ses  empereurs,  vit 
ses  habitants  passer  en  Gaule  et  en  Bretagne.  La  Prusse  et  l'Autriche  au 
17eme  siècle,  déversèrent  ce  qu'elles  ont  appelé  le  superflu  de  leur  popu- 
lation, les  pauvres,  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  L'Irlande,  sou- 
mise au  double  joug  de  la  misère  et  de  la  tyrannie,  vit  ses  fils  malheureux 
déserter  ses  rivages  pour  aller  chercher  dans  les  quelques  arpents  de 
neige  du  Canada  le  pain  et  la  liberté.  Nous,  Canadiens,  nous  avons  passé, 
nous  sommes  encore  dans  une  de  ces  phases.  Le  flot  de  l'émigration  est 
venu  battre  contre  nos  rivages.  On  voit  nos  compatriotes  emportant  dans 
leur  souvenir  l'image  d'une  patrie  chère  à  leur  cœur,  aller  par  la  terre 
étrangère  cherchant  une  fortune  toujours  fuyant  à  leurs  yeux.  Sans  doute 
qu'ils  ne  renonçaient  pas  pour  toujours  à  la  joie  de  revoir  leur  pays,  ces 
bons  Canadiens  s'expatriant  par  la  plus  fatale  des  nécessités  ;  sans  doute 
que  leur  désir  n'était  pas  d'aller  porter  leurs  cendres  sur  des  rives  loin- 
taines, mais  qu'ils  nourrissaient  au  fond  de  leur  âme,  la  légitime  et  douce 
espérance  de  venir  achever  leur  existence  sous  le  toit  béni  qui  les  a  vu 
naître,  que  d'avance  leur  cœur  battait  de  bonheur  à  la  pensée  qu'ils  rever- 
raient le  clocher  de  leur  village,  avec  cette  fortune  désirée  qu'ils  vien- 
draient déposer  aux  pieds  d'une  mère  ou  d'une  épouse.  Je  ne  dirai  pas 
que  les  déceptions  les  plus  amères  ne  prennent  que  trop  souvent  la  place 
des  plus  belles  conceptions,  que  les  flots  amers  de  la  vie  réelle  ne  viennent 
que  trop  souvent  creuser  au  fond  du  cœur  de  l'exilé  les  plus  âpres  sillons. 
Mais  en  soi  qu'est-ce  que  l'émigration  ? 

C'est  la  dépopulation  des  campagnes,  c'est  la  perte  de  bras  nécessaires 
à  l'exploitation  des  richesses  du  sol.  C'est  la  patrie  qui  s'écoule  peu  à 
peu  dans  un  autre  pays,  l'enrichit  à  son  détriment  du  plus  précieux  de 
ses  biens,  son  travail.  Car  le  travail  du  Canadien  pour  l'étranger  c'est 
de  l'or  ;  pour  la  patrie  c'est  son  point  d'appui,  c'est  son  avenir,  c'est  sa 
gloire,  c'est  ce  qui  l'élèvera  au  rang  des  premières  nations.  Notre  avenir 
est  entre  les  mains  du  colon.  Ah  !  si  la  patrie  avait  une  voix  pour  rappe- 
ler ses  enfants  qui  s'éloignent,  ne  leur  dirait-elle  pas  :  "  Le  bonheur  pour 
vous  n'est  pas  par-delà  les  frontières,  il  est  ici. — Voyez-vous  là-bas  ces 
bois,  hier  épais  et  impénétrables,  aujourd'hui  éclaircis  ça  et  là  par  la  main 
du  colon,  ces  terres,  ces  troncs  d'arbres  noircis,  qui  fument  encore  de 
distance  en  distance,  pronostic  de  cette  vie  et  de   cette  activité  dont 
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rayonne  le  champ  couvert  d'une  moisson  incessante  ?  Eh  bien  !  c'est  là 
que  votre  place  est  marquée..  C'est  à  votre  bras  vigoureux,  c'est  à 
votre  courage  de  canadien  qu'est  dévolue  la  noble  mission  de  jeter  cette 
semence  précieuse  qui  va  bientôt  transformer  cette  sombre  solitude  en 
paroisses  et  en  villages.  C'est  vous  qui  devez  guérir  la  plaie  de  votre 
pays,  assurer  sa  prospérité,  c'est  enfin  là  que  vous  attend  le  bonheur." 

L'émigration  donc,  cause  de  faiblesse  et  de  pauvreté  pour  un  peuple, 
ne  saurait  soulager  la  misère  de  la  classe  ouvrière.  Mais  là  où  la  poli- 
tique a  échoué  impuissante,  la  religion  n'aurait-elle  pas  quelque  secret 
ressort  ?  MM.,  ici,  comme  toujours,  la  religion  n'a  pas  fait  défaut.  Elle 
a  rempli  sa  sublime  mission.  Même  dans  l'ordre  matériel,  elle  a  soulagé 
le  pauvre  dans  sa  misère.  A  sa  voix,  des  hommes  dans  l'âme  desquels 
vibrait  la  fibre  de  la  commisération,  et  au  coeur  desquels  était  parvenue 
la  plainte  du  pauvre,  s'unirent  pour  former  ces  belles  institutions  dont  le 
mérite  ne  saurait  être  apprécié  que  par  le  pauvre  seul  qu'elles  soulagent. 
Je  veux  dire  les  sociétés  de  bienfaisance  dont  l'existence  au  milieu  de 
nous  est  un  brillant  reflet  de  l'esprit  religieux  qui  distingue  notre  belle 
ville  de  Montréal. 

Alors  la   misère   trouva   un  refuge,   le  pauvre  un  toit,  la  veuve  et 
l'orphelin  une  figure  amie.     Reconnaissance  donc  et  respect  aux  promo- 
teurs de  ces  grandes  oeuvres.     Reconnaissance  au  riche  à  qui  la  foi  dicte 
ce  grand  principe  qu'il  n'est  pas  riche  que  pour  lui-même.  Reconnaissance 
à  celui  qui,  dans  la  médiocrité,  n'en  sait   pas  moins  trouver   quelque 
chose  pour  le  pauvre  qui  lui  tend  la  main.     Reconnaissance  à  la  reli 
gieuse  enfin,  cette  ouvrière  du  Christ  qui  renonçant  aux  joies  du  monde, 
mais  non  à  ses  douleurs,  a  accepté  la  grande  mission  de  soulager  l'huma- 
nité souffrante.     Oui,  reconnaissance  au  nom  de  la  mère  pauvre  qui  est 
sans  doute  retournée  bien  des  fois  à  son  foyer  avec  un  morceau  de  pain 
qu'elle  a  dû  mouiller  de  ses  larmes  en  bénissant  la  main  qui  le  lui  avait 
donné.     Hélas  !  qui  dirait  le  prix  de  cette  obole  donnée  à  la  famille  en 
détresse  ? 

Ces  institutions,  avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  grand  et  de  beau,  ont  donc 
soulagé  le  mal.     Mais  l'ont-elles  guéri  ?  Devaient-elles  le  guérir  ? 

L'ami  qui  s'ouvre  une  veine  et  fait  couler  son  sang  dans  celle  de 
son  ami  pour  prolonger  une  existence  qui  lui  est  chère,  fait  un  acte 
héroïque,  il  est  vrai,  mais  ne  prépare-t-il  pas  pour  la  tombe  deux  victimes 
au  lieu  d'une  ?  Les  sociétés  de  bienfaisance,  dans  l'ordre  social,  n'est-ce 
pas  prendre  d'une  main  remplie  pour  faire  passer  dans  une  autre  vide  * 
Diviser  les  biens  sans  les  augmenter,  et  partant  faire  tourner  la  roue  de  la 
misère  du  pauvre  vers  une  autre  misère  plus  profonde  encore  ? 

La  seule  cause  du  mal  est  la  rareté  des  productions  ;  l'unique  remède 
serait  cette  voie  qui  nous  amènerait  à  une  augmentation  de  ces  substances 
premières.  Or,  les  sociétés  de  bienfaisance,  avec  tout  leur  mérite,  divisent, 


930  l'êciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

mais  n'augmentent  pas  la  richesse  du  pays,  elles  sont  donc  impuissantes 
par  elles-mêmes  à  opérer  ce  Lien. 

Mais,  MM.,  comme  dernière  planche  de  salut,  comme  la  dernière  con- 
vulsion d'un  mourant  qui  se  cramponne  où  il  peut,  une  suspension  générale 
de  tout  travail  chez  la  classe  ouvrière,  une  réaction  ayant  pour  principe 
l'obtention  du  strict  nécessaire,  ne  serait-ce  pas  enfin  là  le  remède  cher- 
ché  ?  En  me  repliant  sur  les  temps  passés,  je  vois  la  Capitale  de  l'univers, 
Rome,  qui  résuma  l'antiquité,  qui  recela  dans  son  enceinte  les  deux  extré- 
mités des  choses  humaines,  les  fortunes  les  plus  colossales,  à  côté  de  la 
misère  la  plus  profonde,  la  puissance  absolue  à  côté  du  servilisme  le  plus 
avilissant,  eh  !  bien,  je  vois  le  peuple  rompre  un  jour  avec  les  Patriciens, 
sortir  de  la  ville,  et  là  préférer  la  mort  immédiate  de  l'inanition  plutôt  que  de 
gémir  toute  sa  vie  dans  les  chaînes  de  la  misère.  Je  vois  l'Angleterre  en 
proie  à  cette  lutte  du  peuple  contre  les  grands,  je  vois  aux  Etats-Unis,  des 
sociétés  d'ouvriers  qui  ont  entre  leurs  mains,  le  monopole  du  travail,  en 
règlent  le*  salaire,  et  commandent  aux  maîtres  de  l'Industrie.  Qu'est-ce 
donc  que  ces  réactions  commandées  par  la  plus  fatale  des  nécessités  ? 
Quels  en  doivent  être  les  résultats  ? 

Ces  réactions,  MM.,  je  ne  vois  pas  que  d'autres  que  le  peuple  puissent 
en  ressentir  le  contre-coup.  Car,  vivant  le  jour,  du  pain  de  la  veille,  il  ne 
saurait  commander  à  une  classe  qui  a  la  faculté  d'utiliser  ou  non  ses  capi- 
taux, entre  les  mains  de  laquelle  repose  sa  vie. 

Du  reste  la  première  conséquence  que  je  vois  découler  de  cet  acte  sera  de 
deux  choses  l'une,  ou  l'augmentation  dans  le  prix  des  produits  en  raison  de 
celle  des  salaires  mêmes,  ou  la  cessation  de  tous  grands  travaux.  En 
effet,  la  cause  du  mal  est  pourtant  ce  qu'il  faut  avant  tout  faire 
disparaître  pour  arriver  à  une  guérison  radicale,  c'est  la  pauvreté, 
l'insuffisance  des  substances  nécessaires  à  la  vie  fournies  par  les 
campagnes  au  nombre  relativement  trop  grand  de  consommateurs  qui 
encombrent  nos  villes.  Et  c'est  cette  rareté  de  production  qui  amène 
la  hausse  dans  les  prix,  puisque  la  valeur  monétaire  est  toujours  en  raison 
inverse  de  la  quantité  des  produits.  Si  donc  on  élève  le  salaire  de  l'ouvrier, 
sans  que  son  travail  rapporte  plus,  et  il  ne  peut  produire  plus  qu'à  moins 
qu'il  ne  recourre  à  une  source  plus  facile,  plus  productive  et  plus  féconde, 
il  faut  admettre  que  la  cause  du  mal  n'est  pas  tranchée,  que  le  prix  des 
produits  prendra  un  nouvel  accroissement,  et  qu'ainsi,  ce  sera  une  roue 
qui  tournera  toujours  indéfiniment  du  côté  du  malheur  de  l'ouvrier. 

Mais  admettons,  par  une  hypothèse  que  je  ne  puis  expliquer,  l'obtention 
de  ce  à  quoi  aspire  l'ouvrier,  sans  que  cette  augmentation  de  salaire  rejail- 
lisse sur  les  produits,  alors  quelle  autre  conséquence  ?  Cette  hausse  de 
prix  pour  la  main-d'œuvre  ne  pouvant  être  prise  sur  les  profits  des  patrons, 
qui  sont  déjà  assez  minimes,  tombera  directement  sur  celui  qui  donnera  à 
entreprise.  Mais  sera-t-il  rationnel  que  le  capitaliste  applique  un  quart 
de  plus  sur  une  propriété  ou  une  oeuvre  d'industrie  qui,  avant,  lui  rappor- 
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tait  à  peine  un  intérêt  légal  ?  Ce  serait  donc  là  imposer  la  plus  grande 
entrave  à  l'industrie.    Ce  serait  arrêter  le  travail.  Ce  serait  pour  l'ouvrier 
dire  implicitement  :  Avant  je  vivais  mal,  maintenant  je  ne  peux  plus  vivre 
du  tout. 

Donc,  MM.  ni  les  insurrections  du  peuple,  tout  légitimées  qu'elles  soient 
par  les  circonstances,  ni  les  sociétés  de  bienfaisance  avec  tout  ce  qu'elles 
impliquent  de  beau  et  de  bien,  ni  l'émigration,  ne  peuvent  arrêter  le  cours 
du  mal  qui  ronge  la  classe  ouvrière.  Mais  le  vrai  remède  repose  dans 
l'agriculture  et  l'industrie.  Je  ne  veux  pas  faire  du  peuple  Canadien  m 
peuple  exclusivement  agricole.  Je  veux  qu'il  ait  sa  part  d'action  dans  le 
développement  industriel.  L'industrie  rehaussera  l'agriculture  :  l'un  sera 
le  complément  de  l'autre.  Notre  pays  ne  peut  arriver  au  rang  que  lui  a 
décrété  la  Providence,  parmi  les  nations,  qu'en  exploitant  ces  deux  sour- 
ces si  fécondes.  Unissons  donc  ces  deux  branches,  l'une  qui  crée  en  quel- 
que sorte  les  substances,  l'autre  qui  en  double,  en  centuple  la  valeur, 
développons-les  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  de  notre  population.  C'est 
là  ce  remède  que  nous  cherchons  en  vain  depuis  si  longtemps* 

Car  après  tout,  si  les  nations  comme  les  individus  ont  des  jours  de  crise 
et  de  tempête,  elles  doivent  aussi  en  avoir  de  sereins.  Assez  longtemps 
nous  avons  vu  nos  compatriotes  en  proie  aux  maux  les  plus  poignants  ; 
assez  longtemps  nous  avons  entendu  ce  cri  qui  répugne  à  notre  orgueil 
national  :  "Le  Canada  est  une  terre  pauvre  et  ingrate."  Notre  Pays, 
au  contraire,  avec  sa  température  de  glace,  ses  hivers  de  cinq  mois, 
est  riche,  riche  de  la  richesse  de  son  sol  qui  ne  s'épuise  pas,  plus 
riche  encore  de  la  richesse  du  travail  de  ses  courageux  enfants.  Le 
travail  et  l'énergie  du  colon  et  de  l'industriel,  c'est  notre  avenir.  Eh  ! 
bien,  généreux  ouvriers  qui  sentez  le  mal  et  touchez  le  remède,  à  vous 
maintenant  de  quitter  non  pas  la  patrie  dont  vous  êtes  appelés  à  faire 
l'orgueil  et  la  prospérité,  mais  ce  coin  de  terre  trop  étroit  pour  vous 
contenir,  cette  ville  où  se  débat  dans  la  misère  une  légion  de  pauvres  qui 
se  disputent  entre'eux  un  misérable  morceau  de  pain  acheté  bien  cher.  A 
vous  de  gagner  ces  campagnes  qui,  au  lieu  de  nourrir  une  herbe,  sauvage 
aliment  de  la  brute,  produiraient  si  abondamment  le  blé,  le  pain  de 
l'homme.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  courage  ;  il  en  coûte  si  peu  de  quitter 
le  séjour  de  la  misère  pour  aller  là  où  la  richesse  vous  tend  la  main. 
Et  après  tout,  le  courage  et  les  efforts  sublimes  ne  sont-ils  pas  choses  inhé- 
rentes au  canadien  !  Suivez  donc  les  élans  de  votre  courage.  Allez 
demander  à  la  terre  une  subsistance  qu'on  vous  refuse  ailleurs.  Vous 
êtes  précédés  par  des  hommes  qui  sont  aujourd'hui  les  seigneurs  de 
leur  place  et  qui  n'échangeraient  pas  leur  position  avec  la  plus  avanta- 
geuses de  nos  villes.  Allez  !  il  y  a  encore  des  champs  qui  demeurent 
incultes.  Vous  exercerez  là  votre  industrie  avee  usure.  Les  sueurs  qui 
tombent  sur  le  sol  du  laboureur  sont  une  semence  précieuse,  qui  produit 
au  centuple.     Car  enfin,  puisqu'il  faut  qu'un  juste  partage  se  fasse  entre 
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les  villes  et  les  campagnes,  puisqu'il  nous  faut  nécessairement  boire  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  deux  coupes,  le  choix  doit  être  fait  :  l'une  contient 
les  soucis,  la  misère,  l'esclavage,  l'autre  l'abondance,  la  richesse  et  la 
liberté. 

L.  F.  X.  Thibault. 
Etudiant  en  droit,  du  Cercle  Littéraire. 


CABINET  DE  LECTDEE. 

Le  Cercle  Littéraire  a  repris  ses  travaux  avec  ardeur.  Il  a  déjà  donné 
deux  séances  publiques  au  Cabinet  de  Lecture  qui  ont  été  l'une  et  l'autre 
parfaitement  accueillies.  Il  y  eut  à  chaque  fois  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs, et  surtout  un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  C'est  une  belle  récom- 
pense pour  le  Cercle,  et  il  ne  manquera  pas  certainement  de  répondre 
à  cette  bienveillance  en  augmentant,  autant  qu'il  le  pourra,  l'éclat  et  l'in- 
térêt de  ses  réunions.  C'est  par ticuliè renient  dans  ce  but  que  M.  l'Abbé 
Colin,  qui  eh  est  le  Directeur,  se  propose  d'établir  dans  ces  sortes  de 
séances  des  discussions  soutenues  entre  parties  adverses  sur  les  principales 
questions  de  littérature  et  de  science  contemporaires. 

SÉANCE  DU  13  DECEMBRE. 

I  Cette  séance  fut  ouverte  par  M.  le  Président  du  Cercle,  A.  Desjardins, 
avocat,  qui  adressa,  en  termes  choisis,  des  remerciements  au  Séminaire  de 
Montréal,  du  soutien  qu'il  a  toujours  accordé  dès  l'origine  à  cette  Associa- 
tion littéraire,  et  des  félicitations  à  toute  l'Assemblée,  à  la  jeunesse  en 
particulier,  aux  lectureurs,  et  à  M.  le  Directeur,  du  zèle  qu'ils  manifestaient 
pour  la  prospérité  de  l'oeuvre.  On  accueillit  un  si  aimable  préambule  avec 
les  plus  vives  reconnaissance,  et  M.  le  Président,  qui  est  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  fidèles  membres  du  Cercle,  emporta  avec  lui  toutes  les  sym- 
pathies de  l'auditoire. 

1er  Sujet. — "  La  mission  providentielle  des  Canadiens"  par  M.  Chas. 
Thibault,  avocat. 

Le  lectureur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  avantage.  Il  a  une  élocu- 
tion  facile,  un  style  parfois  vif  et  animé  et  une  âme  pleine  de  convictions. 
Les  applaudissements  réitérés  qu'il  a  reçus  témoignent  assez  de  son  succès 
et  des  espérances  qu'il  laisse  concevoir  pour  l'avenir.  Il  n'est  encore  qu'à 
son  début  et  on  ne  peut  que  l'encourager  à  se  perfectionner  dans  un  art 
pour  lequel  il  manifeste  de  véritables  talents. 

Nous  publions  plus  loin  son  discours. 

2me Sujet. — "Le  Sault  St. Louis"  poésie  par  M.Eustache  Prud'homme. 
Notre  jeune  favori  des  muses  s'est  présenté  à  la  tribune  avec  sa  modestie 
ordinaire.  Il  a  de  la  verve,  du  sentiment  et  de  l'imagination.  On  Ta 
écouté  avec  la  plus  vive  attention  ;  seulement  sa  timidité  naturelle,  qui 
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fait  certainement  son  éloge,  empêche  parfois  de  ressortir  les  beautés  de  sa 
composition.  Il  ne  s'est  retiré  qu'au  milieu  des  acclamations  les  plus 
spontanées. 

Sa  pièce  est  également  publiée  dans  le  présent  numéro. 

e6me  Sujet. — "  Les  trois  triomphes  de  Pie  IX"  par  M.  l'Abbé  Colin. 

Comme  nous  croyons  que  M.  le  Directeur  est  beaucoup  plus  flatté  qu'on 
parle  du  Cercle  et  des  membres  du  Cercle  que  de  lui-même,  nous  nous 
contentons  de  reproduire  ci-après  une  analyse  assez  complète  de  son  dis- 
cours, revue  par  lui-même  et  composée  d'après  les  notes  prises,  séance 
tenante,  par  M. M.  Chas.  Thibault  et  0.  McMahon. 


LES  TROIS  TRIOMPHES  DE  PIE  IX. 

Quand  la  tête  est  frappée,  c'est  une  loi  de  la  nature,  que  tous  les  mem- 
bres se  lèvent  instinctivement  pour  la  défendre  ;  et  c'en  est  une  aussi 
quand  la  tête  est  couronnée,  que  tous  les  membres  en  partagent  la  gloire. 
Comme  notre  Pontife  Suprême  est  aujourd'hui  resplendissant  de  triom- 
phe, la  gloire  en  rejaillit  sur  nous  et  nous  triomphons  avec  lui,  c'est  pour- 
quoi, rien  n'est  plus  juste  que  d'en  remercier  le  ciel  et  d'en  parler  ensem- 
ble avec  une  noble  jouissance. 

Trois  attaques  ont  été  dirigées,  dans  notre  siècle,  contre  l'Eglise  ; 
L'une  par  le  dédain, 
L'autre  par  la  science, 
La  troisième  par  la  violence, 
et  ces  trois  attaques  n'ont  été  pour  elle  que  l'occasion  des  plus  éclatants 
triomphes,  car  les  gloires  de  trois  couronnes  rayonnent  maintenant  au  front 
majestueux  du  Pontife  Suprême  : 

La  proclamation  du  dogme  de  l'Imraaculée-Conception,  vrai  triomphe 
sur  le  dédain  des  impies. 

L'Encyclique  et  le  Syllabus,  triomphe  sur  les  erreurs  delà  fausse  science. 

La  Journée  de  Monte-Rotundo,  triomphe  sur  les  violences  de  la  révo- 
lution. 

Saluons  de  loin,  avec  un  respect  mêlé  d'enthousiasme  et  d'amour,  l'immor- 
tel et  saint  Vieillard  qui  porte  sur  sa  tête  auguste,  au  nom  de  tous  ses 
enfants,  ce  triple  et  brillant  trophée  des  victoires  de  l'Eglise  qui  sont  aussi 
nos  propres  victoires. 

L'Eglise,  au  IVe  siècle,  pleine  de  vigueur  et  fortifiée  par  ses  propres 
blessures,  commençait  à  peine  à  se  reposer  de  ses  formidables  combats, 
qu'un  prince  philosophe,  d'une  profonde  haine  et  d'un  nom  abhorré ,  Julien 
l'apostat,  résolut,  pour  l'abattre,  d'entrepreudre  contre  elle  une  lutte  plus 
sûre  et  plus  décisive  qne  la  lutte  par  les  tortures.  Au  lieu  du  glaive, 
il  prit  en  main  l'arme  du  dédain  ;  et  de  toutes  les  persécutions,  la  sienne 
fut,  sans  contredit,  la  plus  terrible. 
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Ce  fut  cette   persécution  par  le  dédain  qu'au  sortir  des  journées  san 
glantes  de  1793,  l'impiété  moderne  renouvela  contre  l'Eglise. 

Ici  l'orateur  pénétrant  dans  le  coeur  des  incrédules,  dont  il  cherche  à 
nous  donner  quelque  image,  assimile  leur  mépris,  toujours  mêlé  d'un  cer- 
tain respect  de  convenance,  au  sentiment  qu'éprouve  le  voyageur  en  face 
des  ruines  imposantes  d'une  antique  manoir  de  la  féodalité.  A  la  vue 
de  ces  larges  fossés  à  demi-comblés  de  débris  et  de  ronces  sauvages,  de 
ces  ponts-levis  brisés,  de  ces  créneaux  presque  disparus,  de  ces  ogives  dé- 
formées, de  ces  vastes  donjons  menaçants  et  comme  déchirés  du  sommet  à 
la  base,  d'abord  il  est  dans  la  surprise,  puis  la  pitié  succède  à  la  surprise, 
puis  l'indifférence  à  la  pitié,  et  bientôt  il  se  retire  n'ayant  plus  d'autre 
hommage  pour  ces  décombres  magnifiques  que  celui  dont  on  entoure  les 
restes  traditionnels  des  souvenirs  du  passé. 

C'est  tout  l'honneur  que  l'impiété  dans  son  orgueil  aurait  voulu  décerner 
à  l'Eglise,  honneur  couvrant  une  ruse  pleine  de  malice  et  ne  renfermant 

au  fond  qu'un  suprême  dédain. 

C'est  pourquoi,  pour  ébranler  plus  vite  le  bon  sens  trop  tenace  des  peu- 
ples croyants,  il  fallut  aux  plus  beaux  discours  joindre  encore  forcément  la 
manoeuvre  de  parti.  De  là,  ces  efforts  inouïs  pour  concentrer  toute  la 
science  dans  le  corps  de  l'Etat  et  laisser  le  clergé  dans  l'oubli  ;  de  là,  ces 
entraves  sans  fin  apportées  au  développement  des  maisons  d'éducation 
religieuse  ;  de  là,  ces  tentatives  incroyables  pour  limiter,  restreindre,  en- 
chaîner la  liberté  d'enseignement,  de  là  aussi,  l'intrépide  activité  des  plus 
généreux  prélats  réclamant  en  faveur  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nature  et  de  la  conscience  et  contraignant  au  moins  l'incrédulité  à  re- 
culer de  plusieurs  pas  en  arrière.  L'incrédulité  recula  en  effet.  Mais  ce 
succès  si  brillant  qu'il  fut,  que  pouvait-il  de  décisif  contre  des  hommes 
implacables  dans  leur  vengeance,  obstinés  dans  leurs  préventions,  et  con- 
tinuant, contre  toute  clarté,  à  soutenir  avec  hauteur  l'audacieux  men- 
songe que  l'Eglise  avait  fini  son  temps  ?  Ne  fallait-il  pas  un  coup  plus 
fort,  un  coup  suprême  pour  assurer  la  victoire  et  montrer  que  l'Eglise  est 
toujours  pleine  de  vie,  de  puissance  et  d'immortalité  ? 

C'est  au  Pontife  Souverain  qu'il  appartenait  de  porter  ce  coup  solennel. 

Une  seule  parole,  un  seul  acte  lui  suffit L'orateur  représente 

en  cet  endroit  Pie  IX,  proclamant  de  son  trône  18  fois  séculaire,  le  dogme 
de  rimmaculée-Conception  et,  par  cette  seule  parole,  ce  seul  acte  d'une 
vie  féconde  et  puissante,  ébranlant  l'impiété  qui  tombé  accablée  sous  le 
poids  de  son  propre  dédain.  A  peine  en  effet  la  voix  imposante  et  solen- 
nelle du  Pontife  a-t-elle  retenti  à  travers  le  monde,  que  deux-cent  millions 
de  raisons  humaines,  s'éveillant  à  la  fois,  proclament  le  même  dogme,  pro- 
fessent la  même  croyance  et  se  prosternent,  avec  une  indicible  religion,  et 
devant  l'Autorité  Suprême  de  l'Oracle  infaillible,  et  devant  les  grandeurs 
incomparables  de  la  Vierge  sans  tache  qui  domine  l'univers.     Quel  spec- 
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tacle  convainquant  ?  Deux-cent  millions  d'intelligences  qui  disent  et  qui 
pensent  ce  que  dit,  ce  que  pense  leur  auguste  souverain,  à  un  seul  signe 
qu'il  fait,  à  un  seul  mot  qu'il  prononce  ! 

Ah  !  impies  superbes,  direz-vous  encore  que  l'Eglise  est  expirante  ? 
Oserez-vous  le  dire  ?  N'y  a-t-il  pas  là  de  l'unité,  de  la  vie,  de  la  puissance  ? 
N'en  serez-vous  pas  convaincus,  et  convaincus  jusqu'à  la  confusion  ? 

L'Eglise  est  expirante  ! — Allez  par  les  continents,  traversez  les  nations, 
parcourez  tous  les  peuples  ;  cherchez,  cherchez  encore  ;  parmi  tant  de 
royaumes,  en  trouverez-vous  un  seul  qui  soit  pour  la  vie,  pour  l'unité,  pour 
le  nombre,  pour  la  constitution,  comparable  à  l'Eglise  !  Trouvez-en  donc 
un  seul  ! 

L'Eglise  est  expirante  ! — Montrez-moi  un  empire,  et  aussi  vaste  par  son 
étendue  et  aussi  uni  par  sa  constitution  !  Un  empire  de  200  millions  de 
sujets  aussi  entendus  entre  eux,  aussi  fidèles  à  leur  Souverain  ! 

Montrez-moi  un  royaume  aussi  attaché  à  ses  lois,  aussi  immuable  dans  ses 
traditions  ! 

Montrez-moi  un  prince  aussi  entouré  de  respect  et  d'amour,  un  pouvoir 
aussi  ferme,  une  autorité  aussi  paternelle,  aussi  vivante  et  aussi  sacrée  î 
La  dédaignerez- vous  donc  encore  cette  imposante  et  majestueuse  Eglise  ? 
N'êtes- vous  pas  frappés  de  sa  prodigieuse  vigueur  et  de  son  incomparable 
puissance  ?  Ne  vous  sentez- vous  pas  écrasés  sous  le  poids  de  l'évidence  ? 
Ou  si  non,  méprisez  alors  tous  les  princes  et  tous  les  peuples  du  monde 
méprisez  toutes  les  gloires  qui  nous  honorent  ;  méprisez  l'univers  tout  entier, 
et  dites,  en  insensés,  dites  que  tout  est  tombé  sur  la  terre,  que  tout  y  a 
péri  et  que  de  partout  la  vie  s'en  est  retirée  ! 

L'orateur  compare  ensuite  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  aux 
rayons  d'un  soleil  levant  qui  raniment  d'espérance  de  malheureux  exilés 
perdus  par  une  nuit  pleine  d'orages,  au  sein  d'immenses  régions  inexplorées. 
Ils  errent,  isolés,  à  l'aventure  et  l'âme  remplie  d'effroi.  La  mort  à  chaque 
instant  les  menace.  Au  fond  de  l'horizon,  leur  apparaît  un  sommet  lumi- 
neux, le  sommet  qui  leur  marque  le  lieu  même  de  la  patrie  ;  les  vents  s'en 
vont  et  les  nuées  s'effacent,  et  tous  aussitôt  de  se  reconnaître,  de  s'appeler, 
de  se  rapprocher  avec  bonheur,  de  se  compter  avec  orgueil,  et,  fortifiés 
par  le  nombre  qui  les  soutient  et  la  clarté  qui  les  guide,  de  reprendre 
courageusement  leur  marche  sous  les  regards  des  malfaiteurs  stupéfaits, 
qui  les  considèrent  avec  dépit,  mais  se  contraignent  au  silence,  dans  la 
crainte  de  les  troubler. 

Ce  sommet  lumineux,  c'est  le  front  de  Pie  IX  rayonnant  des  gloires 
du  dogme  qu'il  a  défini  ;  nous  sommes  les  exilés,  les  malfaiteurs  sont  les 
impies  contraints  de  reconnaître  la  vie  puissante  de  l'Eglise  et  la  force 
incontestable  de  son  autorité  et  de  sa  constitution. 

Le  dédain  est  donc  impossible  ;  c'est  maintenant  une  arme  brisée,  et 
1ère  couronne  est  posée  sur  la  tête  de  notre  Pontife  suprême. 
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Passons  à  son  second  triomphe. 

L'impiété  vaincue  n'est  point  déconcertée  ;  il  lui  reste  d'autres  res- 
sources, et  c'est  vers  la  science  et  la  pensée  qu'elle  se  retourne  avec  con- 
fiance. La  science  et  la  pensée  étant  les  plus  beaux  héritages  de  l'huma- 
nité, ne  pourra- t-elle  pas  s'en  servir  pour  soulever  contre  nous  l'indigna- 
tion des  peuples  ?  C'est  là  ce  qu'elle  veut  tenter,  car  si  elle  y  parvient, 
tout  est  gagné  pour  elle. 

Elle  invente  deux  mots  perfides,  et  tout  son  jeu  va  se  réduire  à  une 
pitoyable  manœuvre,  à  une  véritable  magie  de  mots.  Elle  invente  donc 
deux  mots  :  tolérance  et  intolérance,  et  c'est  en  ces  deux  mots  que  toute 
sa  fortune  repose,  que  toutes  ses  espérances  sont  fondées.  Elle  les  jette 
en  l'air,  les  fait  retentir  avec  emphase  puis,  bat  des  mains,  s'applaudit 
elle-même,  et  proclame  hardiment  que  la  victoire  lui  est  assurée.  Erreur  ! 
Erreur  !  C'est  encore  l'Eglise  qui  va  triompher.  La  tolérance,  se  dit-elle 
en  fureur,  identifions-la,  à  grand  bruit,  avec  tout  ce  qui  excite  les 
plus  ardentes  aspirations  du  cœur,  libéralisme,  progrès,  bienfaisance, 
charité;  et  prenons-la  pour  notre  partage.  L'intolérance,  au  contraire, 
confondons-la,  dans  l'esprit  des  peuples,  avec  tout  ce  qui  l'irrite  le  plus  : 
dureté,   cruauté,   tyrannie  ;  et  que  ce  soit  la  part  odieuse  de  l'Eglise. 

Mais  c'est  un  mensonge  qui  révolte  !  c'est  le  comble  de  la  perversité  ! 
Car  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'appartient  la  charité. 

N'importe,  nous  avons  besoin  de  mentir  pour  l'emporter,  et  ce  men- 
songe, faisons-le  croire  aux  peuples. 

Au  nom  du  libéralisme,  du  progrès  et  de  la  dignité  humaine,  nous,  les 
tolérants,  attaquons  l'intolérance  de  l'Eglise,  accusons-la  de  ne  savoir  que 
nous  condamner,  et  par  ses  condamnations  de  gêner  les  pensées,  d'oppri- 
mer les  consciences,  d'être  dure  et  sans  charité.  Disons  tout  cela,  même 
en  mentant,  c'est  là  notre  genre  de  guerre.  Peuples,  peuples,  réveillez- 
vous,  défendez  votre  liberté,  élevez  la  voix,  secouez  vos  chaînes,  soulevez- 
vous  d'indignation  contre  l'Eglise  ! 

Ah  !  les  fourbes  tolérants  !  Ah  î  les  perfides  impies  !  Quelle  noire  et 
abominable  manœuvre  !  Croient-ils  donc  l'emporter  pour  avoir  inventé 
deux  mots  et  y  avoir  caché  l'audace  d'un  double  mensonge  !  Et  tout  le 
bonheur  de  l'humanité  devra-t-il  être  à  jamais  compromis  par  une  aussi 
triste  et  aussi  pitoyable  magie  !  Quoi  !  la  vérité  a-t-elle  donc  répudié  la 
terre,  et  la  clarté  incorruptible  de  ses  rayons  n'est-elle  plus  capable  de 
percer  la  transparence  de  ce  voile  trompeur,  dont  vous  enveloppez  le 
regard  fasciné  des  peuples  !  0  sainte  Eglise,  n'est-ce  pas  de  vous  seule 
que  le  salut  nous  vient  ?  Vous  laisserez-vous  intimider  par  tant  d'audace 
La  crainte  des  méchants  vous  empêchera-t-elle  de  poursuivre  la  haute 
mission  que  Dieu  vous. a  confiée  ?  Ah  !  c'est  ici  que  je  reconnais  ma  mère, 
la  mère  de  mon  âme  et  de  mon  salut,  la  bienfaitrice  unique  de  l'humanité. 
Ecoutons  comme  l'Eglise  sait  se  dévouer  !  Parce  que,  vous,  imposteurs,  à 
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la  faveur  de  vos  ruses,  vous  outragez  les  principes,  vous  violez  les  droits, 
vous  corrompez  les  mœurs  ;  l'Eglise,  la  mère  des  âmes,  la  mère  de  l'hu- 
manité*, malgré  vos  insultes,  et  seule  contre  vous,  défendra  ces  principes, 
maintiendra  ces  droits,  protégera  ces  mœurs!  Parce  que,  vous,  en  abusant 
du  progrès,  vous  dépravez  les  peuples,  vous  ruinez  les  nations  et  les  pré- 
cipitez en  désordre  dans  l'abîme  de  l'ignominie  et  de  la  mort  ;  l'Eglise, 
contente  d'elle-même,  vous  les  ravira  pour  les  élever  au  seul  progrès,  à  la 
seUle  perfection  qui  les  puisse  honorer,  c'est-à-dire  à  une  prospérité  sans 
injustice,  à  une  science  sans  erreur,  à  une  jouissance  sans  désordre,  à  une 
dignité  sans  bassesse  ! 

Appelez-la,  appelez- la  intolérante  ;  glorifiez- vous  de  l'ingénieuse  décou- 
verte d'un  terme  ignominieux  qui  vous  sert  à  tromper  les  consciences.  Vos 
insultes  lui  sont  un  hommage,  et  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'accomplir  son 
devoir  ;  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'aimer  l'humanité  et  de  vous  aimer 
vous-mêmes  ;  vous  ne  lui  enlèverez  pas  l'invincible  puissance  qu'elle  a  de 
se  dévouer,  de  se  sacrifier  pour  les  âmes,  même  jusqu'au  sang. 

C'est  pourquoi,  au  nom  même  de  ce  progrès  dont  nos  cœurs  sont  avides 
et  de  cette  vraie  prospérité  que  tous  nous  convoitons  :  au  nom  de  la  vraie 
science,  du  vrai  bonheur  et  de  la  vraie  dignité  humaines,  jaillissent  tout 
à-coup  des  sommets  du  Vatican  les  éclatantes  lumières  de  l'Encyclique  et 
du  Syllabus,  qui  se  répandent  en  flots  de  salut  sur  l'univers. 

Gloire  à  notre  immortel  Pontife,  c'est  la  seconde  couronne  qui  le  décore 
de  ses  splendeurs  ! 

Alors  furent  dévoilées  les  erreurs  et  brillèrent  en  leur  plein  jour  les 
vérités  ;  alors  furent  tracées  les  voies  et  fixés  les  sentiers  ;  on  sut  à  quoi 
s'en  tenir,  à  quoi  s'arrêter  parmi  cent  discours  flottants  ;  les  indécis  furent 
déterminés,  les  faibles  fortifiés,  les  autres  ranimés  et  toutes  les  sociétés 
éclairées,  sauvées,  purent  continuer  sans  crainte  leur  développement  pro- 
gressif à  travers  les  dangers  qui  les  menacent. 

Objection  de  l'impiété. — Comment  peut-on  en  plein  XIXe  siècle,  lancer 
une  si  inflexible  condamnation  ?  N'est-ce  pas  légitimer  toutes  les  attaques 
contre  l'Eglise  ?  N'est-ce  pas  une  dureté  inouïe  ?  N'est-ce  pas  contre 
toute  charité  ?  N'est-ce  pas  le  comble  même  de  l'intolérance  ? 

L'orateur  réfute  l'objection  en  déchirant  le  voile  sous  lequel  se  couvre 
toute  la  perfidie  de  l'impiété,  et  il  montre  qu'il  n'y  a  là  au  fond  qu'une 
fourberie  hypocrite  qui  se  dissimule  par  un  abus  et  une  perversité  de  lan- 
gage, par  une  véritable  magie  de  mots. 

(Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  ici  les  formes  animées  du  discours.) 
Les  prétendus  tolérants  s'attribuent  le  libéralisme,  le  progrès,  la  cha- 
rité ;  c'est  un  mensonge  ;  ils  sont,  au  contraire,  par  leur  tolérance  même, 
les  plus  durs  et  les  plus  impitoyables  des  hommes. 

Ils  accusent  l'Eglise,  en  condamnant  les  erreurs,  d'entraver  le  progrès, 
d'être  dure  et  sans  charité  ;  c'est  encore  un  mensonge  ;  l'Eglise,  par  ces 
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condamnations,  pousse  au  progrès  réel  et  exerce  le  vrai  libéralisme  et  la 
seule  vraie  charité'  qui  soit  alors  possible  pour  l'humanité  qui  s'égare. 

Cette  double  vérité  fut  rendue  sensible  par  la  figure  très-frappante  d'un 
nautonicr  allant  avec  une  barque  unique  sauver  des  naufragés  jetés  sur  un 
rocher  stérile  au  sein  de  l'océan.  Cette  barque  unique  représente  la 
vérité  qui  seule  peut  nous  sauver,  les  naufragés  sont  tous  les  hérétiques, 
tous  les  sophistes,  tous  les  impies  qui  périssent  sur  le  rocher  de  l'erreur. 
Que  font  les  prétendus  tolérants  ?  sous  prétexte  de  libéralisme  ils 
brisent  la  barque  unique  de  la  vérité  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de 
systèmes  erronés  et  de  naufragés.  Amis,  dit  le  nautonier  libéral,  vous 
êtes  quarante  sur  le  rocher  et  avec  moi,  nous  sommes  en  tout  quarante- 
et  un  ;  il  faut  de  l'égalité  et  du  libéralisme  ;  là-dessus,  prenant  la  hache, 
coupant  les  liens  et  arrachant  les  clous,  il  fait  de  sa  barque  quarante-une 
parties  qu'il  divise  également  entre  tous  ;  voilà  du  libéralisme  ;  à  chacun 
sa  planche  ;  maintenant  courage,  sauvons-nous  !  se  sauveront-ils  ?  Infailli- 
blement, ils  périront  tous.  A-t-il  fait  de  la  charité  ?  Il  a  fait  une  insigne 
folie  et  une  insigne  cruauté.  C'est  précisément  l'histoire  du  faux  libéra 
lisme  et  de  la  prétendue  tolérance.  Par  là  on  brise  la  barque  et  la  ruine 
est  universelle. 

Donc  la  prétendue  tolérance  n'est  que  dureté  et  cruauté,  et  ce  n'est 
que  par  mensonge  et  fourberie  qu'elle  s'attribue  le  progrès  et  la  charité. 
Que  fallait-il  pour  le  salut  de  ces  infortunés  ?  Il  les  fallait  presser  d'en- 
trer dans  la  barque  unique. — " Amis,  je  viens  pour  vous  sauver  ;  c'est  auprès 
de  vous  ma  grande  mission  :  Venez   sur  la  barque  unique  qui  s'offre  à 
vous,  car  je  vous  le  déclare  et  le  proteste  ouvertement,  si  vous  me  résistez, 
vous  êtes  condamnés  à  périr  ;  vous  périrez  sur  le  rocher." — Serait-ce  là 
le  langage  de  la  dureté  ? — ou  de  la  charité  !  ce  serait  le  langage  de  la  sagesse 
et  de  la  plus  pure  charité.    Or  c'est  précisément  celui  de  la  Sainte  Eglise 
dans  ses  condamnations.     Qu'on  sache,  dit-elle,  je  le  déclare  hautement, 
que  si  vous  persistez,  malgré  moi,  dans  votre  erreur,  votre  hérésie  ou 
votre  impiété,  vous  êtes  hors  de  la  barque,  séparés,  excommunies  libre 
ment  de  la  barque  unique  de  la  vérité  et  qu'infailliblement  vous  périrez 
sur  votre  rocher.     Rentrez  donc  dans  la  barque.    Ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  perds  ;  je  ne  suis  pas  intolérante  au  sens  odieux  qu'on  invente,  c'est- 
à-dire  dure  et  impitoyable  ;  je  vous  ouvre,  au  contraire,  les  bras  et  vous 
appelle  à  moi  ;  puis-je  être  plus  tolérante  ?  puis-je  vous  aimer  davantage  ? 
Venez  donc  dans  la  barque.     "  Quelle  charité  plus  grande  peut-on  garder 
pour  vous  ?  vous  faites  vous-mêmes  votre  malheur  ;  je  ne  veux  pour-  moi, 
que  vous  sauver  ;  pourquoi  me  résistez-vous  et  si  vous  me  résistez  pour- 
quoi m'accusez-vous.    Dois-je  porter  la  peine  d'une  faute  qui  ne  vient  que 
de  vous,  que  je  puis  effacer  et  que  vous  m'empêcher  de  guérir  ?  ': 

Donc  l'intolérance  attribuée  à  l'Eglise  et  par  suite,  à  l'auguste  Pie  IX,  est 
prise  dans  un  sens  faux,  pervers,  hypocrite,  et  le  vraie  libéralisme,  le  vrai 
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progrès,  la  vraie  charité*  ne  sont  que  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 

La  seconde  couronne  est  déposée  sur  notre  incomparable  Hiérarque. 
Passons  au  dernier  triomphe. 

Quand  on  est  à  bout  de  raisons,  il  ne  reste  plus  qu'à  user  de  violence 
et  c'est  là  qu'aujourd'hui  l'impiété  en  est  rendue. 

Si  les  moyens  légaux  ne  suffisent  pas,  écrivait  le  noble  Cavour  à  son 
futur  successeur,  M.  de  Ratazzi,  d'une  honnêteté  presqu' égale  à  la  sienne, 
nous  en  viendrons  à  la  violence. — C'est  ainsi,  en  effet,  lui  répondait  le 
digne  ami,  que  de  nos  jours  on  réussit. 

Voilà  donc  le  dernier  mot  et  le  dernier  effort  de  l'impiété. 

Nous  ne  pouvons  plus  l'emporter  à  coups  d'argument  ;  nous  sommes 
vaincus  de  ce  coté,  puisque  la  vérité  est  contre  nous,  les  droits,  la  justice, 
l'honneur  sont  contre  nous  ;  alors  emportons-le  à  coups  de  sabre  et  de 
canon. 

Quelles  grandes  âmes  !  quels  coeurs  magnanimes  !  quelle  logique  rigou- 
reuse pour  des  esprits  supérieurs  !  Le  moyen  n'est-il  pas  admirable  pour 
de  pareils  héros  ? 

Assurément  il  est  admirable  et  même  très-infaillible.  Car  il  est  certain 
que  si,  en  un  même  jour,  on  parvient  à  ensevelir  tous  les  catholiques,  on 
aura  par  là-même  enseveli  le  catholicisme  tout  entier.  C'est  donc  le  plus 
admirable  des  procédés.  Seulement,  tout  ingénieux  qu'il  soit,  il  n'est  pas 
malheureusement  très-commode  dans  l'exécution.  Et  de  là  tout  l'embarras. 
Comment  moissonner  en  un  jour  200  millions  de  catholiques  ?  Comment 
les  enfermer  tous  ensemble  dans  un  même  tombeau  ?  Avouons  que  la 
chose  n'est  pas  commode. 

Alors,  voilà  de  quelle  manière  on  la  simplifie. 

Au  lieu  d'attaquer  la  masse,  ce  qui  est  impossible,  attaquons  le  chef, 
attaquons  le  Pape.  Le  Pape  est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  et  la  plus 
grosse  pièce  de  toute  la  machine  sociale  ;  si  nous  renversons  le  Pape,  nous 
renverserons  tout  l'édifice  et  nous  briserons  toute  la  machine. 

Mais,  nouvelle  difficulté.  Quel  genre  d'attaque,  par  violence  extérieure 
peut-on  livrer  au  Pape  ?  Car  ce  n'est  pas  un  homme  qu'il  faut  atteindre, 
c'est  la  Papauté  même  ;  c'est  sur  la  Papauté  qu'il  faut  porter  les  coups. 
Sinon  tout  est  perdu. 

Jettera-t-on  Pie  IX  dans  les  fers  ?  Mais  emprisonner  Pie  IX,  ce  n'est 
point  emprisonner  la  Papauté,  et  au  fond  ce  n'est  rien  faire  pour  la  cause 
que  la  flétrir  de  l'infamie  d'un  attentat. 

Lui  otera-t-on  la  vie  ?  A  quoi  bon  ?  N'en  peut-on  pas  élire  un  autre  ? 

On  ne  peut  donc  réellement  faire  violence  extérieure  à  la  Papauté  ni 
par  la  prison  ni  même  par  la  mort.  Ce  sont  là  deux  moyens  qu'il  faut 
abandonner.  Quel  est  donc  en  ce  cas,  le  vrai  point  vulnérable  ?  Il  y  en  a 
un,  mais  un  seul,  le  pouvoir  temporel.  En  tout  autre  endroit,  tous  les 
coups  portent  faux.     C'est  pourquoi  l'impiété  qui  a  le  regard  sûr  et  une 
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pénétration  inouïe  ne  concentre  sa  colère,  ni  contre  la  liberté  de  Pie  IX , 
ni  môme  contre  sa  vie,  mais  uniquement  contre  son  pouvoir  temporel. 

Cette  question  du  pouvoir  temporel  n'est  pas  une  simple  question  de  fait  ; 
elle  cache  dans  son  sein,  à  l'insu  de  plusieurs  et  à  la  joie  d'un  grand  nom- 
bre, une  grave  et  profonde  question  de  principe  et  de  vitalité. 

Il  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  servitude  du  Catholicisme  tout  entier, 
et  par  suite  de  sa  destruction  même,  autant  qu'il  est  possible  à  la  malice 
humaine  de  le  détruire  par  la  violence. 

Car  des  deux  choses  l'une,  ou  le  Pape  sera  roi,  ou  il  sera  sujet  ;  ou  le 
Pape  sera  au  pouvoir,  ou  il  sera  sous  le  pouvoir  ;  il  n'y  a  point  de  milieu 
entre  ces  deux  termes,  à  moins  qu'on  ne  veuille  l'aller  chercher  dans  le 
fond  des  forêts  ou  dans  l'immensité  des  déserts,  parmi  ces  peuplades 
errantes  et  vagabondes  qui  vivent  encore  à  l'état  sauvage. 

Si  le  Pape  n'est  pas  roi,  il  sera  donc  sujet,  et  s'il  est  sujet,  l'interprète 
de  notre  foi,  le  régulateur  de  nos  consciences,  juge  suprême,  tribunal  en 
dernier  ressort,  celui  qui  est  pour  nous  la  religion  vivante,  sera  donc  sous 
l'empire  et  le  joug  de  l'épée. 

Que  devient  donc  la  liberté  de  la  foi,  la  liberté  d'enseigner  et  de  croire, 
la  liberté  de  définir  et  de  juger  ?  Que  devient  donc  la  liberté  des  cons- 
ciences ?  Tout  le  Catholicisme  n'est-il  pas  du  même  coup  sous  le  joug  et 
la  pression  de  l'épée  ?     Toutes  nos  âmes  ne  sont-elles  pas  en  servitude  ? 

Ne  me  parlez  pas  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  comme  pour  me  prou- 
ver qu'elle  peut  subsister  sans  pouvoir  temporel. 

Ignorez-vous  que  ces  siècles  furent  le  temps  de  ses  larmes  et  de  ses  tor- 
tures, et  que,  par  tant  de  labeurs  et  de  souffrances,  elle  poursuivait  une 
conquête,  la  plus  honorable  des  conquêtes,  la  conquête  de  sa  paix  ;  con 
quête  si  nécessaire,  qu'elle  lui  a  sacrifié  des  flots  de  sang  ? 

Et  cette  paix,  quand  donc  enfin  l'a-t-elle  vraiment  goûtée  ?  Quand  lui 
a-t-elle  été  solidement  assurée  ?  Quand  l'a-t-elle  possédée  aussi  parfaite 
qu'elle  la  cherchait,  aussi  parfaite  qu'il  la  lui  fallait,  avec  une  pleine  et 
complète  indépendance  ?  Quand  donc  cette  conquête  nécessaire  fut-elle 
achevée  pour  elle  ?  N'est-ce  pas  seulement  à  cette  époque  où  le  Pontife 
Romain  put  couvrir  la  majesté  spirituelle  et  invisible  du  trône  de  St. 
Pierre  sous  les  gloires  extérieures  et  visibles  de  la  majesté  temporelle,  et 
se  trouver  de  la  sorte  pleinement  libre  au  dehors,  comme  il  était  déjà  plei- 
nement libre  au  dedans  ? 

Que  le  Pape  ait  la  souveraine  liberté  spirituelle  :  c'est  la  vie  même  de 
l'Eglise.  Que  le  Pape  ait  la  souveraine  liberté  temporelle,  ce  n'est  plus, 
il  est  vrai,  la  vie  même  de  l'Eglise,  mais  c'est  la  condition  nécessaire, 
indispensable  de  la  paix  de  cette  vie,  de  l'exercice  de  cette  vie,  de  l'indé- 
pendance de  cette  vie.  Et  comme  la  paix,  l'exercice  et  l'indépendance 
de  la  vie  de  l'Eglise  sont  de  son  droit  essentiel,  sont  voulus  et  commandé 
par  Jésus-Christ,  il  s'en  suit  que  le  pouvoir  temporel  lui  appartient  de 
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droit  en  ce  monde,  d'un  droit  qu'elle  tire  du  fond  intime  de  sa.  nature  et 
qu'elle  a  reçu  des  mains  mêmes  de  Jésus-Christ,  au  jour  où  en  l'engen- 
drant pour  le  ciel,  il  l'a  engendrée  pour  être  en  pèlerinage  sur  la  terre. 
Tout  ici  s'enchaîne  avec  rigueur.  Et  parcequ'elle  a  été  contrainte  de 
n'acquérir  l'exercice  de  son  droit  que  par  conquête,  que  par  de  longs 
siècles  de  pleurs  et  de  souffrances,  c'est  une  preuve,  il  est  vrai,  qu'elle 
descend  du  calvaire,  mais  qu'en  peut-on  conclure  contre  le  droit  lui-même  ? 
Est-ce  une  raison  pour  qu'aujourd'hui  ce  droit  vous  paraisse  moins  sacré  ? 
N'en  devient-il  pas  au  contraire,  par  là-même,  beaucoup  plus  respectable 
encore  ?  Elle  possède  un  droit  par  naissance,  elle  n'en  achète  l'exercice 
qu'en  versant  son  propre  sang  et  se  couvrant  de  blessures  ;  quel  crime 
a-t-elle  donc  commis  ?  De  quelles  injustices,  impies  sans  pudeur,  est-elle 
coupable  envers  vous  ? 

Vous  m'avez  renvoyé  à  l'histoire  ;  eh  bien  !  consultez  vos  souvenirs  ;  à 
mon  tour  je  vous  y  renvoie. 

L'Eglise,  reprenez-vous,  n'étant  point  de  ce  monde,  est  faite  pour  lutter. 
— Oui,  pour  lutter,  j'en  conviens  avec  vous  ;  seulement  n'oubliez  pas 
qu'elle  ne  lutte  jamais  que  contre  l'enfer  et  les  méchants.  A  vous  mainte- 
nant de  prendre  le  parti  qui  vous  flatte  ;  et  quand  une  fois  vous  l'aurez 
pris,  n'oubliez  pas  non  plus  que  l'enfer  et  les  méchants  ont  toujours  été 
d'accord  ensemble. 

Du  reste,  qui  êtes-vous,  pour  poser  tant  d'objections  ?  Etes-vous  catho- 
lique ou  contre  les  catholiques  ?  Etes-vous  pour  nous  ou  contre  nous  ? — 
Si  vous  êtes  contre  nous,  je  vous  comprends  ;  vous  êtes  conséquent  avec 
vous-même,  car  personne  n'ignore  quelle  jouissance  vous  auriez  de  voir 
renaître  pour  l'Eglise  les  temps  horribles  des  Néron,  des  Dèce  et  des  Tra- 
jan.  L'Eglise  ne  vous  inspirant  que  de  la  haine,  on  conçoit  que  vous  la 
voudriez  toujours  sous  le  glaive  des  persécutions.  C'est  une  suite  directe 
de  vos  principes  ;  aussi,  est-ce  pour  ces  principes  mêmes  que  surtout  je 
vous  condamne. 

Mais  si  vous  êtes  catholiques,  si  vous  êtes  pour  nous,  vous  me  devenez 
nexpliquable,  tant  vous  vous  contredites  vous-mêmes. 

Ou  bien  vous  ne  réfléchissez  pas  ;  ce  qui  est  une  légèreté  déplorable 
dans  une  si  grande  affaire  ;  ou  si  vous  réfléchissez,  vous  êtes  dans  une 
illusion  coupable  et  malheureuse.  Car  ne  voyez-vous  pas  que  vous  parlez 
le  langage  des  feuilles  les  plus  impies,  des  hérétiques  les  plus  outrés,  des 
persécuteurs  et  des  révolutionnaires  les  plus  déchaînés  ;  de  tous  ceux  qui, 
dans  leur  vengeance,  ayant  résolu  de  détruire,  à  tout  prix,  la  Sainte  Eglise 
de  Dieu,  ne  trouvent  pas  d'autre  moyen  de  l'opprimer,  par  la  force  exté- 
rieure, que  de  frapper  à  coups  redoublés,  sur  le  trône  temporel  de  notre 
auguste  Pontife-Roi  ? 

Pourquoi,  si  vous  êtes  catholique,  si  vous  êtes  pour  nous,  allez-vous  donc 
vous  ranger  sous  l'étendard  de  vos  propres  ennemis  ?    N'est-ce  pas  une  con- 
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tradiction  inexplicable  ?     N'est-ce  pas  une  illusion  coupable  et  malheu- 
reuse ? 

Il  faut  donc,  pour  la  liberté  de  notre  foi,  de  notre  religion,  de  nos  con- 
sciences, que  le  Pape  soit  libre,  et  par  suite  que  le  Pape  soit  Roi. 

Depuis  1849,  c'est  pour  la  troisième  fois  que  la  royauté  de  notre  Père 
commun  se  trouve  mise  en  danger.  Mais  si  l'impiété  peut  se  flatter  d'avoir 
opéré  à  son  avantage  parfois,  le  réveil  des  pensées,  qu'elle  se  flatte  aussi 
d'avoir  opéré,  mais  pour  sa  ruine,  le  réveil  des  consciences,  le  réveil  des 
convictions,  le  réveil  des  dévouements,  le  réveil  des  héros,  et  surtout  le 
réveil  du  divin  battelier  qui  semblait  dormir  dans  la  barque. 

0  journée  d'immortelle  mémoire,  glorieuse  journée  de  Monte-Rotundo, 
tu  fais  le  triomphe  de  la  Papauté,  le  triomphe  de  l'Eglise,  le  triomphe  de 
la  France,  et  encore  le  noble  triomphe  du  Canada,  car  il  y  avait  là  des  en- 
fants de  la  patrie  pour  payer  le  noble  tribut  du  sang  à  la  plus  grande  et  la 
plus  sacrée  des  causes  ! 

L'orateur  poursuit  en  montrant  que  la  révolution,  par  sa  honteuse  défaite 
et  la  lâcheté  de  son  chef,  s'est  à  jamais  couverte  de  la  plus  abjecte  igno- 
minie, tandis  que  tous  nos  généreux  vainqueurs,  et  les  jeunes  héros  canadiens, 
et  l'intrépide  prélat  qui,  seul  par  sa  lettre,  a  fait  trembler  son  siècle,  et  le 
Prince  illustre  qui  a  si  bravement  rempli  son  devoir,  au  risque  même  de 
sa  propre  couronne,  et  notre  suprême  et  Auguste  Pontife  dont  la  magna- 
nimité fera  l'admiration  de  tous  les  âges,  ont  acquis  une  grandeur  dont  la 
gloire  impérissable  s'élève  jusqu'au  sublime. 

Il  termine  en  représentant  ce  sublime  dans  l'âme  de  tant  de  héros  par 
un  ai^le  qui,  au  milieu  d'une  horrible  tempête,  prenant  subitement  son  essor, 
plane  avec  une  majestueuse  immobilité  au-dessus  de  toutes  les  violences 
de  l'ouragan.     C'est  ainsi  que  le  Saint  et  immortel  Pie  IX  triomphe  : 

1°  Du  dédain  des  Sophistes,  par  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  ; 

2°  Des  erreurs  de  la  science,  par  l'Encyclique  et  le  Syllabus  ; 

3°  Des  violences  de  la  révolution  par  la  journée  de  Monte-Rotundo. 
•  L'Eglise  partout  semblable  à  elle-même  ne  remporte  partout  ses  triomphes 
que  par  le  dévouement  héroïque  de  sa  charité.  Admirons  de  si  beaux 
exemples  pour  nous  enflammer  nous-mêmes  à  les  imiter.  Prenons  le  dé- 
vouement pour  le  digne  et  constant  objet  de  notre  ambition.  Il  n'y  a  de 
grand,  de  beau,  de  sublime  que  dans  le  dévouement.  Aimons  donc  à 
nous  dévouer,  quoiqu'il  nous  en  puisse  coûter.  Et  dévouons-nous  surtout  à 
la  cause  sacrée  de  l'Eglise,  de  la  foi,  de  la  patrie  et  de  la  vérité. 

D'après  les  notes  de 

MM.  Chas.  Thibault  et  0.  McMahon, 

Du  Cercle  Littéraire. 
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Mesdames  et  Messieurs, 

Le  Cercle  Littéraire,  en  jetant  les  bases  d'une  institution  où  l'on  pour- 
rait s'instruire,  tout  en  se  récréant,  se  former  à  la  lutte,  si  nécessaire  en 
ces  temps  mauvais,  s'unir  pour  être  fort  et  défendre  les  principes  immua- 
bles sur  lesquels  reposent  le  bonheur  des  nations  comme  celui  des  indivi- 
dus, accomplissait  une  grande  oeuvre. 

Oui,  c'était  une  grande  oeuvre,  issue  d'une  belle  et  noble  pensée  que 
de  fonder  le  Cercle  Littéraire,  qu'on  peut  justement  appeler  aujourd'hui, 
sous  les  soins  du  Révérend  Messire  Colin,  dont  la  science  et  la  piété  im- 
posent le  plus  grand  respect,  un  cercle  scientifique,  dans  toute  la  force 
du  mot,  afin  d'opposer  comme  un  rempart  et  une  digue  au  torrent  dé- 
vastateur des  fausses  doctrines  qui,  malheureusement,  se  propagent  avec 
une  profusion  inouïe  dans  cette  grande  cité  pour  se  répandre  de  là  ensuite 
jusque  dans  nos  bonnes  et  paisibles  campagnes  canadiennes. 

Le  but  du  Cercle  Littéraire  est  donc  essentiellement  Canadien  et  par- 
tant Catholique.  Nul  doute  qu'avec  votre  bienveillant  concours,  Mes- 
dames et  Messieurs,  et  celui  de  la  jeunesse  instruite  de  Montréal,  ce  but 
ne  soit  atteint  ;  car,  quand  la  bonne  volonté,  la  sagesse,  la  piété  et  la 
science  se  rencontrent  pour  s'aider  mutuellement,  nous  pouvons  toujours 
bien  augurer  du  succès  et  compter  sur  l'avenir. 

D'ailleurs  cette  tribune  est  l'arène  de  l'intelligence  et  du  travail.  Le 
Comte  de  Maistre  nous  dit  :  "  que  la  médiocrité  des  talents  ne  doit  effrayer 
"  personne,  et  que  le  pauvre  jardinier  qui  ne  sème  dans  son  étroit  jardin 
"  que  Yaneth  et  la  menthe,  peut  aussi,  avec  confiance,  en  élever  les  pre- 
"  mières  tiges  vers  le  Ciel."  Que  ce  conseil  d'un  aussi  beau  génie  encou- 
rage les  membres  du  Cercle  Littéraire  ;  qu'ils  soient  ardents  pour  la 
défense  de  la  vérité,  et  le  soutien  des  bons  principes  ;  c'est  là  le  voeu 
d'un  coeur  dévoué  à  cette  bienveillante  institution. 

Mesdames  et  Messieurs,  en  plongeant  son  regard  inspiré  et  prophétique 
à  travers  les  voiles  de  l'avenir,  Isaïe  mettait  dans  la  bouche  du  Dieu  de 
Jacob  ces  paroles  :*  "  Voilà  que  je  vous  ai  établi  pour  être  la  lumière 
des  nations  et  le  salut  que  j'envoie  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre." 

Ne  semble-t-il  pas  que  cette  parole  du  prophète  s'applique  spéciale- 
ment à  notre  nation  ?  Guidé  par  la  sublime  pensée  de  la  mission  provi- 
dentielle des  Canadiens  sur  ce  continent,  je  rappellerai  les  phases 
rapides  de  notre  jeune  existence  nationale,  en  m'attachant  à  démontrer 
l'action  divine  sur  ce  pays.  Que  cette  pensée  ranime  en  nous  le  feu  sacré 
de  la  foi,  hélas  !  trop  vacillante  de  nos  jours  ! 

Sans  la  religion,  le  peuple  Canadien  n'a  pas  sa  raison  d'être  ;  son  hisetoir 

l'atteste.     Les  nations,  comme  les  individus,  ont  une  mission  à  remplir  ,* 

*  Ecce  dedi  te  in  lucem  gentium  ut  sis  salusniea  usque  ad  estremum  tenœ.  (Isaie  49. 
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les  unes  servent  de  vengeances  aux  justices  du  Seigneur,  les  autres  sont 
ses  instruments  de  miséricorde  et  de  paix  ;  celles-ci  pour  bénir,  celles-là 
pour  châtier  ;  mais  toutes  ont  leur  mission  spéciale.  Celle  des  Canadiens 
fut  d'évangéliser  l'Amérique  et  d'y  établir  un  peuple  qui,  à  l'instar  des 
Israélites  fidèles,  ne  courbera  jamais  la  tête  et  ne  pliera  jamais  le  genou 
devant  les  autels  de  Baal. 

En  étudiant  nos  archives  historiques,  nous  constatons  les  luttes  héroï- 
ques de  nos  pères  pour  le  maintien  de  notre  autonomie  religieuse  et  natio- 
nale, et  cela  nous  donne  aussi  de  légitimes  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  devons  tous  vivre  en  bonne  harmonie,  parce  que  nous  sommes  tous 
les  rameaux  d'un  même  tronc  ;  nous  devons  tous  nous  respecter  et  même 
nous  aimer,  parce  que  étant  tous  issus  du  même  sang,  nous  sommes  tous 
membres  de  la  même  famille  humaine.  Mais  s'il  est  permis  et  même  si 
c'est  un  devoir  de  tenir  aux  antiques  et  vénérables  traditions  de  ses  ancê- 
tres, ne  devons-nous  pas  être  fiers  des  souvenirs  de  notre  propre  origine  ? 
et  n'est-ce  pas  notre  gloire  la  plus  incomparable  de  n'avoir  point  d'autre 
berceau  que  la  foi,  ni  d'autre  patrie  que  le  champ  de  l'Eglise  ?  N'est-ce 
pas  la  loi  même  de  notre  existence,  que  nous  tenions  à  la  foi  et  à  l'Eglise, 
comme  des  enfants  aux  entrailles  de  leur  mère  ? 

Oui,  plus  nous  étudions  l'histoire  de  notre  pays,  plus  nous  nous  persua- 
dons que  notre  destinée  fut  marquée  dans  les  décrets  providentiels  d'une 
manière  spéciale.  Bien  aveugle  serait  celui  qui  ne  reconnaîtrait  pas  à 
des  signes  non  équivoques,  la  main  de  Dieu  dans  les  développements  et 
les  progrès  de  notre  nation  sur  la  terre  d'Amérique. 

En  effet,  que  remarquons-nous  d'abord  dans  la  découverte  de  ce  conti- 
nent ;  dans  l'idée  même  qui  domina  en  Colomb  et  en  Jacques  Cartier  ?  La 
découverte  du  Nouveau  Monde  fut  providentielle  et  miraculeuse.  En  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  les  circonstances  et  le  temps  de  l'exploration  du  Canada, 
nous  nous  convaincrons,  sans  peine,  des  vues  de  la  Providence  sur  nous. 

C'était  au  commencement  du  16e  siècle.  Un  ouragan  violent  se  déchaî- 
nait sur  l'Europe  ;  un  cataclysme  épouvantable  allait  ébranler  le  monde, 
et  préparer  le  bouleversement  complet  qui  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire 
sentir  au  milieu  des  vieilles  sociétés  européennes.  L'esprit  du  mal  et  des 
révolutions,  déposé  en  germe  dans  les  intelligences  et  les  cœurs,  en  obscur- 
cissaient l'éclat  et  la  bonté.  La  révolution  injuste,  c'est  la  force  brutale 
qui  se  met  à  la  place  de  l'autorité  du  pouvoir,  c'est  le  désordre,  c'est  le 
mal  ;  or,  le  désordre,  le  mal,  font  perdre  la  foi  ;  sous  leur  action  énervante, 
les  vertus  les  plus  héroïques  s'amollissent,  la  foi  la  plus  brûlante  s'atiédit. 
Aussi  ce  siècle  vit  tous  les  malheurs  fondre  sur  lui.  Quand  le  Seigneur 
veut  punir  une  nation  prévaricatrice,  il  lui  envoie  des  fléaux  de  différents 
genres  ;  mais  quand  cette  nation  ne  s'est  pas  rendue  à  ces  avertissements 
célestes,  elle  est  châtiée  par  la  guerre  !  La  guerre  est  comme  le  critère 
de   la   colère   divine,   le    châtiment  le  plus   terrible   qui  puisse   fondre 
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sur  un  peuple  ;    cependant,  Dieu   étant  juste,  la  punition  est  toujours 
en  raison  directe  de  la  faute.     Le  seizième  siècle  eût  ce  qu'il  méritait. 
En  effet,  c'est  pendant  cette  période  qu'eurent  lieu  les  guerres  de  Trente 
ans,  des  Paysans,  les  guerres  civiles  de  France,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre et  de  Flandre  ;  l'assassinat  du  prince   d'Orange,  de  Charles  1er, 
d'Henri  III,  d'Henri  IV  et  de  Marie  Stuart  ;  les  sanglants  massacre?  du 
Mérindol  et  de  la  St.  Barthélémi  ;  et  la  Révolution  française  est  aussi  la 
fille  incontestable  de  ce  siècle,  digne  couronnement  des  crimes  de  cette 
époque.     Pour  comble  d'infortune,  les  schismes  les  plus  déplorables  ve 
naient  de  plonger  l'Eglise  Catholique,  cette  Epouse  d'un  Dieu  crucifié- 
dans  le  deuil,  les  larmes  et  l'affliction.  Les  fondements  sur  lesquels  étaient 
assises  les  nations  s'ébranlaient  sourdement  ;  l'édifice  social  craquait  de 
toutes  parts  ;  les  plus  mauvaises  passions  du  cœur  humain  s'insurgeaient 
contre  l'autorité  sainte  de  l'Eglise  ;  le  monde  allait  s'engloutir  dans  le  chaos 
du  schisme  et  de  l'indifférentisme,  se  perdre  au  milieu  des  plus  éclatantes 
lumières.     Mais  l'erreur  ne  prévaudra  jamais,  et  ia  religion  gagne  toujours 
d'un  côté  ce  qu'elle  perd  de  l'autre.     Comme  jadis  les  descendants  de 
Noé  perdaient  la  foi,  oubliant  ce  qu'ils  devaient  au  Seigneur  et,  se  confiant 
dans  leur  orgueil,  voulurent  se  mettre  à  l'abri  d'un  nouveau  déluge.     Ils 
sont  confondus,  et  Dieu,  pour  les  châtier,  les  abandonne  après  s'être  choisi 
du  milieu  d'eux,  Abraham,  le  père  des  croyants,  qu'il  fait  sortir,  par  son 
ordre,  du  pays  d'Haran  pour  aller  habiter  la  terre  de  Chanaan.  Le  fidèle 
ancêtre  des  Juifs  émigra  donc  vers  ces  contrées  que  le  ciel  lui  destinait,  et 
près  de  Sichem  Abraham  dressa  un  autel  au  Seigneur  qui  lui  était  apparu. 
Il  en  dressa  un  autre  près  de  Béthel  et  il  y  adora  le  Seigneur  de  nouveau  : 
ainsi  l'Europe  foulait  aux  pieds  les  notions  de  la  religion  et  de  la  justice. 
Dieu  allait  se  choisir  un  nouvel  élu,  pour  le  conduire  au  loin  vers  l'Ouest, 
par  delà  des  mers  inconnues,  afin  d'y  établir  une  nation  qni  y  propagerais 
la  foi  et  les  vertus  d'Abraham.     Cartier  fut  l'homme  de  prédilection  que 
le  Seigneur  fit  sortir  du  milieu  de  l'Europe  pour  venir  sur  cette  terre  loin- 
taine, sur  des  plages  barbares  et  inconnues  où  vivaient,   comme  au  pays 
de  Chanaan,  de  nombreuses  peuplades  plongées  dans  les  superstitions  les 
plus  grossières,  assises  sous  les  ombres  de  la  mort,  et  courbées  sous  le  joug 
de  Satan. 

Oui,  le  moment  était  venu  :  Dieu,  après  avoir  fait  sortir  les  Francs  eux- 
mêmes  du  milieu  des  peuples  barbares,  se  les  réservait  comme  ses  apôtres 
de  prédilection  et  de  préférence.  Il  appartenait  à  la  Fille  aînée  de  l'E- 
glise, à  cette  France  si  chère  à  nos  souvenirs,  et  dont  le  nom  seul  fait 
palpiter  nos  cœurs  de  joie  ;  il  appartenait  à  la  France,  dis-je,  d'apporter 
aux  Sauvages  de  ce  continent  les  lumières  de  la  Foi,  de  la  civilisation 
et  du  véritable  progrès,  qui  s'éteignaient  chez  elle  à  cause  de  ses 
propres  crimes.  C'était  déplacer  une  parcelle  du  foyer  de  la  Foi  chré- 
tienne, afin  qu'une  de  ces  étincelles,  allumée  sur  une  terre  vierge,  l'embrasa 
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toute  entière.  C'est  ainsi  que  le  Canada  fut  destiné  à  recevoir  ce  dépôt 
sacré  que  le  vieux  continent  allait  laisser  éteindre.  Quels  secrets  inson- 
dables d'une  mystérieuse  Providence  ?  Qui  pourrait  ne  pas  reconnaître 
ici  l'œuvre  du  ciel  ? 

Cartier  a  compris  sa  mission  ;  une  voie  intérieure  lui  renouvelle  la  pro- 
messe faite  au  Patriarche  d'Haran  ;  il  s'abandonne  à  la  Providence  ;  il 
part  en  se  dirigeant  vers  l'Ouest,  sur  des  mers  immenses,  inconnues  et 
réputées  sans  fin.  Comme  Abraham,  il  n'hésite  pas.  Dieu  le  mène.  C'est 
Lui  qui  le  guida  sur  les  rives  canadiennes  ;  qui  écarta  de  ses  vaisseaux  les 
ouragans  et  les  tempêtes  ;  qui  lui  fit  éviter  les  écueils  et  les  rescifs  cachés 
sous  les  eaux  dans  ces  abîmes  encore  inexplorés. 

Jacques  Cartier,  conduit  ainsi  miraculeusement  sur  les  rivages  de  notre 
beau  St.  Laurent,  renouvellant  les  adorations  de  Sichem  et  de  Béthel,  sa 
première  action  fut  toute  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  Dieu.  Il 
reconnaît  la  protection  spéciale  dont  il  vient  d'être  l'objet,  et  pour  autel  il 
élève  sur  ce  sol  une  humble  croix  de  bois,  signifiant  par  là  que  c'était 
au  nom  du  crucifié  qu'il  prenait  possession  du  pays.  Sa  première  pensée 
est  donc  pour  le  ciel.  Mais,  comme  l'intérêt  de  la  Patrie  est  intimement 
lié  à  celui  de  la  Religion,  il  prend  possession  de  cette  nouvelle  terre,  au 
nom  de  la  Croix  et  pour  son  Roi. 

Quoi  de  plus  imposant  que  ce  moment,  Mesdames  et  Messieurs.  Le 
désert  solitaire  et  profond,  les  forêts  sombres  et  vierges  de  civilisation,  les 
farouches  Indiens,  la  nature  grandiose  des  environs  de  Québec,  les  mu- 
gissements du  grand  fleuve,  le  bruit  des  cataractes  voisines,  l'étonnement 
des  indigènes  à  la  vue  des  Blancs,  la  Religion,  les  souvenirs  de  la  Mère- 
Patrie  ;  tout  ici  se  confond  dans  un  mystère  inexplicable  pour  les  acteurs 
et  les  témoins  mêmes  de  ces  scènes  sublimes  et  imposantes  ! 

La  Providence  adoucit  la  férocité  naturelle  des  Peaux-Rouges,  qui 
croient  au  miracle  et  se  réjouissent  de  recevoir,  parmi  eux,  les  messagers 
du  Grand  Manitou.  Imbus  de  cette  superstition,  ils  ne  font  aucun  mal  aux 
Français.  Ceux-ci  pénètrent  plus  haut  en  explorant  notre  fleuve-roi 
jusqu'à  la  bourgade  d'Hochelaga.  Quelles  réflexions  ne  se  présentèrent 
pas  à  Cartier  porté  mollement  sur  nos  eaux  canadiennes  ?  Une  brise 
légère  le  dirige  vers  l'inconnu,  il  se  laisse  conduire  par  le  Ciel  ;  de  chaque 
côté  se  dessinaient  les  sinueux  rivages  visités  pour  la  première  fois.  Mille 
iles,  couvertes  d'un  vert  gazon,  émeraudes  vivantes,  enchâssées  dans  les 
eaux  cristallines  du  fleuve,  se  présentaient  à  ses  regards  étonnés  et  ré- 
jouis. Tout  était  splendide.  Au  ciel,  pas  un  nuage,  un  soleil  radieux  ; 
mille  concerts  harmonieux  dans  l'air  ;  sur  la  terre,  des  rives  enchanteresses, 
parsemées  de  roses  sauvages  et  de  lilas  en  fleur.  On  voyait  çà  et  là, 
des  alcôves  de  verdure,  des  arbres  toujours  verdoyants.  Le  pin  odorifé- 
rant croît  sur  les  rives  ainsi  que  l'érable  traditionnel,  le  chêne  et  le  noyer. 
Dans  un  élan  d'un  justifiable  enthousiasme,  Cartier  s'écrie  :  "  0  France  ?, 


MISSION    PROVIDENTIELLE    DES    CANADIENS.  953 

si  je  ne  t'avais  pour  patrie,  je  voudrais  avoir  le  Canada  !"  Quelle  terre  est 
celle-ci  !  Que  sa  nature  est  belle  !  Puis  il  adorait,  profondement  prosterné, 
cette  Providence  qui  lui  donnait  ce  pays.  Poussé  par  un  vent  favorable, 
sa  légère  embarcation  découvre  bientôt  l'embouchure  du  St.  Maurice  ;  puis 
longeant  les  côtes  du  Lac  St.  Pierre,  il  aperçoit  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
située  la  florissante  petite  ville  de  Sorel.  Enfin,  après  trois  jours  d'une  na- 
vigation calme  comme  les  ondes  qui  le  portaient,  Cartier  vint  jeter  l'ancre 
à  l'ombre  du  promontoire  d'Hochelaga,  non  loin  de  cette  belle  petite  île 
qui,  plus  tard,  recevait  le  nom  de  St.  Hélène,  et  qui  semble  placée  là  au 
milieu  des  torrents  rapides  comme  pour  en  arrêter  le  cours  et  protéger  la 
navigation  ;  et  aussi  comme  un  joyau  pour  délasser  la  vue  des  habitants 
de  Montréal. 

Les  Indiens  reçurent  Cartier  comme  l'envoyé  d'un  Dieu  ;  ils  le  condui- 
sent en  triomphe  sur  le  sommet  de  la  Montagne  qui  avoisine  les  huttes 
indiennes  d'Hochelaga.  Cartier  contemple,  avec  admiration,  une  vaste 
étendue  de  pays,  couvert  de  magnifiques  forêts,  intercepté  de  belles 
rivières,  qui  conduisent  paisiblement  leurs  ondes  au  grand  fleuve  enlacées 
dans  des  rives  couvertes  des  fleurs  les  plus  variées  et  les  plus  odoriféran- 
tes. Devant  lui  se  dessinaient,  sur  l'horizon  bleuâtre,  les  gigantesques 
sommets  des  Laurentides  vers  l'Ouest,  dessinant  comme  un  large  ruban 
azuré  leurs  immenses  silhouettes  et  leurs  crêtes  hérissées  qui  semblent 
s'élever  jusqu'aux  nues.  A  l'Est,  les  riantes  collines  de  Boucherville, 
St.  Hilaire,et  Rougemont  ;  au  Sud,  les  Montagnes  vertes  bornent  l'horizon, 
formant  ainsi  une  magnifique  vallée  semblable  à  un  grand  bassin  enfermé 
dans  les  Montagnes.  C'était  vers  la  fin  de  l'été  ;  la  nature  se  déparaît 
déjà  de  ses  fraîches  couleurs,  sans  cependant  cesser  d'être  riante  ;  à  cette 
époque,  la  végétation  semble  plutôt  se  préparer  au  sommeil  qu'à  la  mort. 

Non,  jamais  les  vallons  de  l'Arcadie,  les  collines  de  Mambré  et  les  som- 
mets du  Taygète  n'égalèrent  en  beauté  champêtre  les  lieux  qu'entrevit 
alors  Cartier  des  hauteurs  de  la  Montagne.  Il  n'en  pouvait  croire  ses 
yeux  tant  étaient  grandioses  les  scènes  qui  l'entouraient  :  Ce  lieu  est  vrai- 
ment royal,  dit-il,  cette  Montagne  s'appellera  Mont-Royal  ! 

Poussé  par  ce  même  esprit  que  le  père  des  croyants  avait  entendu,  il 
regarde  du  Midi  au  Septentrion,  de  l'Orient  à  l'Occident,  et  il  crut  enten- 
dre une  voix  intérieure  qui  lui  disait  :  "  Regarde  de  tous  côtés,  vois  ces 
grandes  forêts,  ces  fleuves,  ces  richesses,  cette  terre,  prends  possession  de 
toutes  ces  choses  ;  je  te  les  donne  à  toi  et  à  ceux  que  tu  conduiras  ici.  Ta 
postérité  sera  mon  peuple  de  choix,  sa  mission  sera  de  transplanter  sur 
cette  terre  le  flambeau  de  la  civilisation  et  de  la  Foi  ;  parcours  maintenant 
tout  le  pays,  car  je  te  le  donne." 

Voilà  donc  la  France  qui  accepte  le  contrat  ;  la  voilà  en  possession  de 
ses  titres  qui  lui  lèguent  ces  nouvelles  terres.  Pourtant,  comme  aux  alen- 
tours de  la  vallée  du  Jourdain,   des  nations  nombreuses  possédaient  ce 
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pays  !  Pourquoi  Dieu  les  déshéritait-il  donc  ainsi  ?  Ah  !  C'est  que  les 
unes  et  les  autres  avaient  prévariqué,  et  Dieu,  en  les  dépouillant  de  leurs 
biens,  en  les  livrant  à  un  pouvoir  étranger,  voulait  encore  leur  donner  un 
moyen  de  salut. 

Que  de  peuples  manquent  n  leur  vocation  et  ne  s'avancent  à  travers 
des  régions  et  des  races  nouvelles  que  par  une  grossière  cupidité  et  pour 
répandre  sur  leur  passage  la  terreur  et  la  mort  ! 

Est-ce  ainsi  que  les  Français  s'emparèrent  du  Canada  ?  Au  lieu  de 
verser  le  sang  des  naturels,  ne  répandirent-ils  pas  le  leur  pour  eux  et  pour 
leur  salut  ?  Ils  n'allaient  point  chercher  des  richesses,  ils  allaient  cher- 
cher des  âmes.  Ce  n'était  point  l'empire  de  l'homme,  mais  l'empire  de  la 
foi,  l'empire  de  Dieu  qu'ils  voulaient  étendre. 

Le  bruit  de  la  découverte  de  la  Nouvelle  France,  c  omme  on  appelait  alors 
le  Canada,  fit  grand  émoi  en  Europe.    Ce  qui  restait  de  France  catholique  en 
Europe,  reconnaissant  sa  mission,  e  nvoya  pour  coloniser  le  nouveau  pays,  les 
familles  les  plus  respectables  et  les  plus  chrétiennes,  accompagnées  de  mis- 
sionnaires dont  le  zèle  est  au-dessus  de  tout  éloge.     0  généreux  Apôtres 
du  Canada,  quelle  reconnaissance  ne  vous  devons-nous  pas?     Emportés 
par  votre  ardeur  évangélique,  brûlés  de  l'amour  du  salut  des  âmes,  vous 
n'épargnâtes  rien  pour  courir  à  la  recherche  des  Indiens  idolâtres  et  leur 
apprendre  à  aimer  ce  Dieu  de  paix  pour  lequel  vous  aviez  tout  sacrifié  ! 
Ces  généreux  Apôtres  ont  sanctifié  leurs  travaux  et  arrosé  de  leur  sang! 
ces  nouvelles  plages.     Encore  aujourd'hui  l'on  peut  voir  les  traces  ensan- 
glantés de  leurs  pas  dans  les  lointaines  et  froides  solitudes  du  Nord-Ouest. 
Rien  n'arrêta  leur  zèle  dévorant  pour  sauver  les  âmes.     Ni  les  fatigues, 
ni  les  souffrances,  ni  la  crainte  de  la  mort  ne  peuvent  ralentir  leur  courage  ! 
la  mort  !  ils  la  regardaient  avec  espérance,  ils  l'attendaient  avec  impatience  ; 
elle  devait  être  la  récompense  de  leurs  travaux. 

Ainsi  notre  mission  a  été  scellée  en  Canada,  par  le  sang  de  nos  Martyrs. 
Serait-il  possible  que  le  peuple  Canadien  ne  reconnût  pas  sa  destinée, 
quand  le  ciel  lui-même  s'est  chargé  de  la  lui  apprendre  ! 

Jamais  peuple  ne  fût  peut-être  placé  dans  des  circonstances  plus  diffi- 
ciles que  le  peuple  canadien.  Que  voit-on  à  l'établissement  même  du 
pays  ?  Une  poignée  de  braves,  qui,  à  18,000  lieux  de  leur  Patrie,  dans 
des  forêts  immenses,  au  milieu  des  nations  les  plus  féroces,  viennent  com- 
mencer à  défricher  une  terre  encore  sauvage.  Ce  fut  en  1608,  que  l'on 
commença  l'établissement  de  Québec.  Pourtant,  à  voir  le  Canada  au- 
jourd'hui, son  industrie,  le  progrès  prenant  son  essor  victorieux,  les 
lumières  de  l'éducation  et  de  la  foi,  la  Religion  ouvrant  toujours  la  voie 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  noble  et  de  grand,  nous  serions  tentés 
de  croire  que  notre  antiquité  se  perd  dans  la  nuit  des  âges  !  Quel  est 
le  sceptique  qui  dirait  :  la  Providence  n'est  pour  rien  dans  tout  cela  ? 
Oh  !  que  nous  aimons  à  nous  rappeler  cette  foi  des  jours  primitifs  de 
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la  colonie^;  cette  foi  qui  donnait  aux  colons,  le  courage,  la  persévérance, 
l'héroïsme  et  la  bravoure  pour  surmonter  tous  les  obstacles,  pour  se 
frayer  passage  à  travers  les  solitudes  !  Tout  était  danger  pour  eux 
dans  ces  déserts  ;  dangers  surtout  de  la  part  des  sauvages  dont  les 
cruautés  atroces  font  frémir  d'épouvante  et  d'horreur.  Oui,  sans  la  protec- 
tion spéciale  de  la  Providence,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les  Fran- 
çais n'auraient  jamais  pu  se  maintenir,  presque  sans  secours,  dans  ces  con- 
trées lointaines  ;  sans  la  Providence,  qui  a  des  desseins  spéciaux  sur  nous, 
la  nation  canadienne  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne  compterait 
pas  dans  la  balance  clés  peuples  et  ne  serait  pas  placée  si  haut  sur  les 
degrés  de  l'échelle  sociale.  Faisant  la  part  des  circonstances,  le  succès 
de  l'établissement  était  impossible  aux  hommes,  sans  le  secours  du  ciel. 
En  effet,  à  chaque  pas  se  dressait  un  obstacle,  se  tendait  un  piège  ; 
à  chaque  pas  il  y  avait  une  embûche  à  éviter  de  la  part  des  Indiens. 
Combien  de  fois  nos  pères  n'eurent-ils  pas  à  soutenir  des  combats  noc- 
turnes ?  Combien  de  fois  ne  se  réveillèrent-ils  point  au  chant  de  ven- 
geance et  de  mort  des  Indiens,  au  bruit  des  tomahawks  et  au  sifflement 
des  flèches  ennemies?  Combien  d'entre  eux  ne  furent-ils  pas  martyrs 
pour  leur  foi  et  leur  pays  !  Honneur  à  leur  mémoire.  En  se  dévouant  ainsi 
pour  le  salut  commun,  ils  ont  conquis  la  couronne  de  l'immortalité.  Il  .n'y 
a  pas  un  endroit  en  Canada  qui  n'ait  été  témoin  de  leurs  luttes  sanglantes. 
Pour  nous  le  sang  des  Martyrs  a  coulé  en  ces  lieux  ;  le  sol  qui  nous  porte 
en  a  été  fécondé.  Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans  fouler  cette  terre 
conquise  par  le  sang  d'un  héros  et  sanctifiée  par  celui  d'un  Martyr.  Les 
exploits  de  nos  pères  sont  vivaces  en  nous  ;  nous  les  redirons,  avec  orgeuil, 
aux  postérités  futures.  Leur  vie  sera  le  phare  lumineux  qui  nous  guidera 
dans  l'avenir.  Leur  devise  était  ;  courage,  union,  foi,  religion,  patrie  et 
liberté.  C'est  pour  cette  foi  et  cette  liberté  que  nos  pères  luttèrent  avec 
tant  d'acharnement,  d'abord  contre  les  hordes  sanguinaires  de  barbares 
qui  ne  respiraient  que  le  carnage  et  le  sang  ;  ensuite,  contre  cette  fière 
nation  qui,  plus  nombreuse  que  nous  sur  ce  continent,  fut  enfin  maî- 
tresse du  pays,  mais  non  du  champ  de  bataille..  Le  drapeau  de 
Carillon  devait  ensevelir  son  dernier  défenseur.  Et,  secrets  mystérieux 
du  ciel,  nos  pères,  pour  prix  de  leur  victoire,  devaient  perdre  leur  liberté 
et  leur  pays  !  Pourquoi  donc,  la  France  était-elle  ainsi  dépouillée  de  cette 
belle  colonie  ?  Sa  mission  était  accomplie,  Mesdames  et  Messieurs.  Essen- 
tiellement religieuse,  la  fin  que  la  France  s'était  proposée  était  atteinte  ; 
aussi,  après  les  plus  vaillants  combats,  elle  dût  céder  sa  conquête.  Mais  le 
Canada  était  catholique.  En  passant  sous  la  domination  Anglaise,  nous 
devions  rester  Français  et  catholiques.  L'x\ngleterre  protestante,  ayant 
sous  sa  puissance  toute  cette  vaste  étendue  de  pays  dans  le  Nord  de  l'A- 
mérique, serait  forcée  d'y  diriger  ses  soins,  ses  soldats  et  son  commerce  ; 
ainsi  elle  n'aurait  pas  l'occasion  de  chercher  à  s'emparer  d'autres  pro- 
vinces.    Au  contraire,  la  France,  catholique,  plus  libre,  pourr  ait  encoe 
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courir  à  la  recherche  d'autres  peuples  égares.  C'est  ce  qui  arriva.  Nous 
vîmes  partout  le  drapeau  de  la  France  faire  respecter  le  droit  des  nations, 
porter  dans  tous  les  pays,  la  civilisation,  la  religion  et  le  bonheur. 

Comme  patriotes,  comme  Canadiens,  nous  regrettons  sans  doute  la  con- 
quête de  notre  pays  par  l'Angleterre  ;  comme  catholiques,  loin  de  la 
déplorer,  nous  y  reconnaissons  là  l'accomplissement  des  vues  Providen- 
tielles sur  nous. 

A  la  reddition  du  pays,  tout  semblait  perdu  pour  les  Canadiens,  comp- 
tant à  peine  70,000  âmes  dissimulées  depuis  le  Fort  Frontenac  (Kingston) 
à  vingt  lieues  au  Nord  de  Québec,   et  affaiblies  par  de  longues  guerres 
qui  avaient  ruiné  la  Colonie.  Tout  éta  it  triste  et  lugubre.    Les  familles 
puissantes  durent  retourner  en  France.      Soumis  à  une  jurisdiction  étran- 
gère, on  craignit  les  malheurs  des  misérables  enfants  de  la  terre  d'Erin 
et  des  pauvres  exilés  acadiens.     On  craignit,  mais  on  espéra  aussi  et  on 
osa  tout  attendre  de  l'union  et  de  cette  providence  qui  veille  constamment 
sur  le  pays  et  sur  les   rejetons  vigoureux  d'une  race  grande,  forte  et 
généreuse.     Le  découragement  n'est  pas  dans  la  nature  française.     Nos 
pères  comptèrent  sur  le  ciel  :  les   événements  ont  prouvé   qu'ils   eurent 
raison.     Ils  ne  virent  de  ressource  que  dans  la  religion  et  la  colonisation 
dés  terres  incultes  ;  aussi  si  nous  les  eussions  vus,  ces  valeureux  champions, 
qui  naguère  encore,  repoussaient  avec  des  armes  meurtrières  les  enva- 
hisseurs de  leur  Patrie,  s'attaquer  maintenant  aux   arbres  de  la    Forêt. 
Rien  ne  résiste  à  leurs  vigoureux  efforts.  Et,  quelle  plaine  assez  éloignée, 
quel   ravin   assez  profond,  quelle    montagne    assez    escarpée    ne  furent 
pas  témoins  des  labeurs  héroïques  de  nos   pères,  surmontant   toutes  les 
difficultés.     Le  secret  de  la  force,  c'est  l'union  ;  c'est  la  persévérance 
dans  l'action;  c'est  se  vaincre  soi-même. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  injustices  que  nos  pères  eurent  à  souffrir 
de  la  part  d'un  gouvernement  trompé  par  des  subalternes  astucieux  et 
indignes,  mais  nous  dirons  qu'au  moment  où  l'on  redoutait  plus  l'anéan- 
tissement complet  de  notre  nationalité,  Dieu  faisait  surgir  quelque  cause 
qui  forçait  l'Angleterre  de  nous  octroyer  nos  droits  et  privilèges  et  à 
nous  traiter  convenablement.  Ainsi  par  exemple,  en  1775,  la  République 
voisine  s'insurgeait  contre  sa  Mère-Patrie  ;  elle  s'écriait  emphatiquement 
"  que  le  soleil  de  la  liberté  venait  de  passer  sous  V horizon"  et  elle  pres- 
sait les  Canadiens  de  se  joindre  à  elle  pour  secouer  le  joug  britannique. 
La  raison  providentielle  de  la  prise  du  Canada  par  l'Angleterre  existant 
encore,  le  Canada  fut  fidèle  à  ses  nouveaux  maîtres. 

Plus  tard,   on    veut   abolir   notre   langue,  ce    lien  essentiel  de  toute 
nationalité  ;  de  nouvelles  plaies  d'Egypte,  nous  feront  conserver  nos  droits. 
1812  est  arrivé.    L'Angleterre  dut  recourir  à  nous.     Pendant  cette  cam- 
pagne, le  Canada  eut  son  Léonidas,  ses  300  Spartiates  et  ses  Thermopyles. 
Mesdames  et  Messieurs,  il  y  a  des  vérités  qu'il  nous  faut  taire  :  les 
causes  qui  amenèrent  les  lugubres  catastrophes  de  37  et  38,  et  l'union 


MISSION   PROVIDENTIELLE    DES    CANADIENS.         '  957 

de  1840,  sont  de  celles-là.     Quand  les  frimats  sont  passés,  que  la  saison 
des  fleurs  est  venue,  quand  une  blessure  s'est  cicatrisée,  pourquoi  rap- 
peler les  frimats,  pourquoi  ensanglanter  de  nouveau  la  plaie  ?  A  quoi  bon  ? 
Tirons  un  voile.  Mais,  je  vous  le  demande,  Mesdames  et  Messieurs,  l'union 
des  deux  Provinces-sœurs  eut-elle  l'effet  immédiat  qu'en  attendait  ses 
auteurs  ?    Nous  nous  croyions  perdus  ;  mais  notre  destinée  n'est  pas  rem- 
plie, et  sommes-nous  moins  bons  patriotes  et  moins  bons  Canadiens  qu'avant 
l'Union  ?  sommes-nous  moins  attachés  à  notre  langue,  à  nos  institutions 
et  à  notre  Religion  ?  Je  ne  le  pense  pas.     Au  contraire,  nous  croyant  à 
jamais    anéantis,  nous  nous  unîmes  davantage  en   resserrant   nos  liens 
nationaux  pour  nous  protéger,  et  le  Canada  est  aussi  Français  et  aussi 
catholique  qu'il  l'était  il  y  a  un  siècle.     Oui,  je  le  constate  avec  orgueil, 
il  y  a  chez  nous  un  principe  inextinguible,  qui  nous  pousse  à  de  grandes 
destinées  et  malgré  les  efforts  constants  dirigés  contre  nous,  nous  traver- 
sons les  âges  "  sans  rien  laisser  de  notre  honneur  aux  ronces  du  chemin," 
Placés  comme  un  boulevard  sur  un  roc  solide  dont  le  sommet  s'élève 
jusqu'au  Ciel,  le  flot  ne  nous  envahira  pas  :  reposons-nous  en  Celui  qui  a 
dit  aux  vagues  de  l'Océan  :  "  arrêtez,  vous  n'irez  pas  plus  loin." 

Que  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  nos  destinées  politiques  me  laissent 
leur  rappeler  ce  mot  de  Tacite  :  "  Cogitate  Patrum  et  filiorum,  pensez  à  vos 
ancêtres  et  songez  à  vos  descendants,"  puis  alors  confions-nous  à  la  Pro- 
vidence et  à  l'avenir — à  l'avenir  avec  son  voile  de  brume  que  nous 
percerons  avec  notre  foi,  et  si  quelque  danger  nous  menaçait,  confions-nous 
au  Seigneur  et  répétons  avec  le  poëte,  : 

Mes  ennemis  riants  ont  dit  dans  leur  colère  : 

Qu'il  meure  et  sa  gloire  avec  lui  ; 

Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 

"  Leur  haine  sera  ton  appui  ; 

J'éveillerai  pour  toi,  la  pitié,  la  justice 

De  l'incorruptible  avenir  ; 

Eux-mêmes  épureront  par  leur  long  artifice 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternir." 

Ainsi  se  consolait  sur  sa  harpe  mourante  le  jeune  barde  qui  s'en  allait 
tranquillement  s'éteindre.  A  nous,  de  semblables  pensées  ne  peuvent- 
elles  pas  nous  donner  l'espérance — "cette  fille  du  Ciel  qui,  de  cette  terre, 
embellit  le  séjour." 

Les  derniers  événements  nous  feront-ils  un  grand  peuple  ?  Le  Ciel  ne 
nous  abandonnera  pas.  Les  nations  du  Nord  eurent  pour  mission  dans 
tous  les  temps,  la  régénération  des  peuples  du  midi.  Quand  les  moeurs 
dissolues  des  hommes  des  zones  torrides  ont  attiré  assez  de  vengeance, 
quand  l'ouragan  de  la  colère  céleste  se  déchaîne  contre  ces  hommes,  ce 
sont  les  rudes  et  austères  habitants  du  Nord  qui  servent  de  châtiment  au 
Seigneur  ;  le  Canada  régénérera  l'Amérique.  Pour  moi,  je  crois  à  cette 
mission  de  mon  pays  sur  ce  continent  ;  ce  qui  nous  donne  cette  pensée  c'est 
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que  la  foi  rayonne  de  toutes  ses  splendeurs  parmi  nous,  et  la  foi  vaincra 
le  monde  :  par  elle,  nous  atteindrons  la  seule  gloire  qui  convienne  aux  des- 
cendants des  héros  et  des  martyrs.  "  Ht  hœc  est  Victoria  quœ  vincit 
"  mundum,  fides  nostra"  La  véritable  gloire,  celle  qui  met  le  monde  sous 
nos  pieds,  c'est  notre. foi."  Courage  donc,  force  et  vertu.  Et  puis,  c'est  là 
mon  dernier  mot. 

Nos  pères  de  la  gloire  nous  ont  montré  la  route, 
Ils  furent  tous  apôtres,  prêtres  et  laboureurs. 
Ils  nous  ont  dit  un  jour,  mourant  aux  champs  d'honneur; 
Français  :  que  dans  vos  cœurs,  la  foi  toujours  rayonne  ; 
Leur  vertu  commença  le  temple  du  bonheur, 
Ils  en  sont  les  pilliers,  vou3  serez  sa  couronne." 

A.  De  P. 

Charles  Thibault,  du  Cercle  Littéraire. 
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Ici  l'hymne  éternel  plus  fièrement  s'élève  ; 
Ici  de  grandes  voix  retentissent  sans  trêve 
Comme  au  bord  des  forêts  de  sourds  mugissements. 
Ici  les  feux  du  jour  transforment  l'onde  en  perle  ; 
Ici  sur  les  rochers  chaque  vague  déferle 
Et  jette  son  écume  aux  vents. 

Le  Saint  Laurent  n'a  plus  cette  face  splendide, 
Cette  marche  imposante  et  ce  calme  limpide 
Qui  lui  fit  accorder  le  nom  de  Fleuve-Roy. 
Là-bas  l'enfant  timide  y  berce  sa  nacelle  : 
Ici  le  fier  marin  de  l'océan  rebelle 
L'aborderait  avec  effroi. 

Lorsqu'au  bord  d'un  glacier  dont  le  front  tremble  et  penche, 
De  glaçons  monstrueux  un  énorme  avalanche 
Se  précipite  et  roule  au  pied  de  l'humble  val  ; 
Un  cri  désespéré  s'échappe  des  poitrines, 
Et  l'homme  qu'ont  couvert  ces  funèbres  ruines 
N'aura  que  ce  linceul  fatal. 

De  même  sur  ces  eaux  à  la  blanche  crinière 
Malheur  à  qui  confie  un  esquif  téméraire 
Qu'une  pente  rapide  emportera  soudain. 
Avec  ses  dents  de  roc  l'inexorable  abîme 
En  rugissant  broirait  l'imprudente  victime, 
Pauvre  rameur  qui  lutte  en  vain. 

Par  sa  pente  entraîné  le  flot  se  précipite, 

Il  écume,  il  bondit,  il  frémit  et  s'agite 
Comme  un  jeune  coursier  que  presse  l'éperon. 
Qu'on  oppose  un  obstable  à  sa  course  rapide, 
Il  brise  ce  jouet  de  sa  rage  livide. 

■  Comme  on  écrase  un  moucheron. 

Ce  n'est  pas  un  torrent  qui  roule  des  montagnes, 
Ce  n'est  pas  la  ravine  au  versant  des  campagnes 
Dont  on  entend  ici  le  bruit  tumultueux  ; 
Mais  c'est  un  fleuve  entier,  un  fleuve  gigantesque, 
Un  fleuve  dont  la  rive  est  riche  et  pittoresque 
Qui  rugit  son  hymne  orageux. 
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Oh  !    quand  le  crépuscule  au  bord  de  la  colline 
Déploie  à  nos  regards  sa  pureté  divine 
Parmi  la  brise  fraîche  et  la  pourpre  du  soir  ; 
Afin  de  contempler  cette  beauté  sauvage 
D'un  fleuve  sur  recueil,  auprès  de  ce  rivage, 
Que  j'aimerais  venir  m'asseoir. 

Mais  quand  le  firmament  se  couvre  de  ténèbres, 
Quand  la  nuée  a  pris  des  formes  plus  funèbres 
Et  dans  l'air  plus  pesant  a  déroulé  ses  plis  ; 
Sous  ses  pieds,  de  la  rive  on  sent  trembler  la  terre, 
Les  vagues  ont  des  voix  pareilles  au  tonnerre 
Et  les  échos  en  sont  remplis. 

Alors  si  s'éveillant  dans  sa  tombe  poudreuse, 
Et  si  tenant  en  main  sa  harpe  harmonieuse 
L'aveugle  de  Morven  s'asseyait  sur  ces  bords  ; 
Il  prêterait  l'oreille  à  tous  ces  cris  du  gouffre, 
Et  les  vieux  souvenirs  de  son  âme  qui  souffre 
S'épancheraient  en  doux  accords. 

Ossian,  Ossian,  que  chanterait  ta  harpe 
Au  nuage  qui  flotte,  aérienne  écharpe, 
Au  fleuve  qui  rugit,  lion  plein  de  fureur    ? 
Que  dirait-elle  aux  vents,  à  la  bruyante  écume  ? 
Voici  comment  peut-être,  au  sein  de  l'amertume 
Ses  hymnes  traduirait  ton  cœur. 
II. 

0  voix  qui  sortez  des  abîmes 

Comme  le  râle  des  mourants  ! 
Terrible  briseur  de  victimes, 

Flots  qui  bondissez  sur  les  cîmes 
Des  rochers  aux  pics  dévorants. 

M'entendez-vous  parmi  les  ombres 

Que  roule  votre  onde  en  couroux  ? 
Quand  de  la  nuit  les  voiles  sombres 

Transforment  la  nue  en  décombres, 
Flots  orageux,  m'entendez-vous  ? 

Car  du  Barde  l'âme  oppressée 

A  des  mélodieux  accents  ; 
Car  aux  accords  divins  bercée 

Sa  resplendissante  pensée 
Se  fait  entendre  aux  éléments. 

Dans  le  tumulte  des  orages 

Un  génie  invisible  est  là  ; 
Ses  verges  battent  les  rivages, 

Sa  bouche  a  des  clameurs  sauvages 
Comme  le  torrent  de  Lora. 

Mais  ce  mystérieux  génie 

Se  tait  quand  le  fils  de  Fingal 
A  secoué  sa  rêverie 

Et  sur  sa  harpe  rajeunie 
Chante  des  gloires  sans  rival. 

Abaissez  vos  lits  de  nuages 

Ames  fortes  de  mes  aïeux; 
Venez  m'apprendre  quelles  plages 

Dans  les  haltes  de  vos  voyages 
Portent  vos  palais  radieux. 

Voyez-vous  parfois  les  ruines 

De  l'oppulante  Balclutha  ? 
Voyez-vous  les  sourdes  ravines 

Et  la  bruyère  des  collines 
Où  plus  d'un  guerrier  expira  ? 
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Entendez-vous  siffler  la  flèche 
De  l'infatigable  chasseur  ? 

Voyez-vous  ce  mur  qui  s'ébrèche 
Bous  les  coups  de  traîtres  qu'allèche 

Un  sang-  plus  noble  que  le  leur? 

Mais  pourquoi  raviver  sans  cesse 
Ces  temps  par  nul  autre  éclipsés? 

Si  de  mes  yeux  la  nuit  épaiss* 
Couvre  mon  âme  de  tristesse 

Mes  chants  la  calnceront  assez.' 

m. 

Ainsi,  fils  de  Morven,  roi  de  la  harpe  antique, 
Sur  un  rhytme  divin  ton  chant  mélancolique 
Se  serait  fait  entendre,  au  bord  des  grandes  eaux. 
Dans  tes  poèmes  pleins  d'un  cœur  patriotique 
Ta  voix  qui  retentit  par  delà  l'Atlantique 
Eveillerait  des  milliers  d'échos. 

Mais,  ô  vieillard,  toi  qui  créais  des  Epopées 
Aux  bruits  divers  des  flots,  des  vents  et  des  épées  ; 
Devant  un  bouclier  toi  qu'on  voyait  pleurer  ; 
Les  sons  s'arrêteraient  dans  ta  bouche  muette 
Si  jamais  les  accords  du  sublime  Prophète. 
A  ton  oreille  allait  vibrer. 

Comme  tu  briserais  ta  harpe  frémissante 
En  entendant  chanter  sur  sa  lyre  brûlante 
Les  concerts  inspirés  du  poète  Chrétien  ! 
Qu'est-ce  qu'un  souvenir,  une  mort,  une  vie  ? 
Qu'est-ce  qu'une  infortune,  une  gloire  bannie, 
Un  rêve  que  l'âme  entretient? 

Qu'est-ce  qu'une  tempête,  une  voile  qui  flotte, 
Une  foudre  qui  gronde,  une  mer  qui  sanglotte  ? 
Qu'est-ce  qu'un  blanc  chardon  par  la  brise  agité  ? 
Qu'est-ce  qu'une  nuée  où  voyagent  des  âmes 
Devant  les  fictions  du  Barde  plein  de  flammes 
Qui  contemple  l'éternité  ? 


O  Fleuve,  brise-toi  sur  l'écueil  immobile  ; 
Car  celui  qui  te  brise  en  ta  course  docile 
Est  celui  qui  commande]aux  vastes  océans. 
O  vagues  élevez  vos  voix  indéfinies  ; 
Car  vous  êtes  l'écho  des  grandes  harmonies 
Qu'entendent  les  Cieux  éclatants. 

Sous  l'arbre  secouant  la  poudre  de  la  route, 
Solitaire  et  pensif,  ici,  je  vous  écoute 
Quand  le  passant  vous  jette  un  œil  indifférent  : 
C'est  qu'il  ne  comprend  pas  dans  son  âme  insensible 
Ce  que  dit  l'Hosanna  magnifique  et  terrible 
Que  vous  chantez  incessamment. 

Moi,  je  viendrai  souvent  me  pencher  sur  l'abîme 
Feuille  jetée  aux  flots  que  nul  frein  ne  comprime, 
J'y  ferai  tournoyer  un  rêve  favori. 
Et  lorsque  méditant,  assis  sur  une  pierre, 
Je  viendrai  m'enivrer  de  bruit  et  de  lumière, 
L'érable  sera  mon  abri. 

EUSTACHE  PRUD'HOMME,  du  Cercle  Littéraire 
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